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PERSONNAGES .  ACTEURS . 

LE  MARQUIS  DE  PRÊTIN- 
TAILLE   H.   DoRMEUIL. 

LA  MARQUISE  DE  PRÊTIN- 
TAILLE, (ao  ans) M"-  Dîjazbt. 

LE  CHEVALIER  DE  CHAMP- 

FLEURY,  leur  cousin M.  Lbyassob. 


PERSONNAGES. 

JEAN  GRIVET,  paysan 

LOUISON,  jeune  paysanne  at- 
tachée au  service  du  château . 
U>  Gabdb-chassb. 

DOHBSTIQUBS   DU  CHATS  AU. 


ACTEURS. 

M.  Aciun» 

Mmc  Demis. 


La  scène  se  passe  en  1780,  au  château  du  marquis. 


Le  théâtre  représente  une  salle  du  château  donnant  sur  le  parc  ;  porte  au  fond ,  portes  à  droite  et  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS ,  Plusieurs  Domestiques  , 
puis  LOUISON. 

(Le  marquis  marche  arec  agitation  et  d'un  air  cour- 
rouce'.) 

CHOEUR  DES  DOMESTIQUES. 
Aia  :  sillons,  amis, point  de  tristesse.  (La  Savon- 
nette Impériale.) 
Jama.s ,  non ,  non ,  jamais  de  grâce 
Pour  l'insolent  que  Ton  va  châtier  ! 
Nous  allons  voir  punir  l'audace 
De  ce  coquin  de  Braconnier. 
louisor  ,  entrant ,  un  petit  panier  an  bras. 
Que  signifie  un  bruit  semblable?... 
Qu'cst-c'  que  je  vois?  c'est  monseigneur... 
Dieux  I  quels  regards  !  quelle  fureur  !.. 

lb  marquis,  sans  la  voir. 
Oui ,  je  dois  être  inexorable, 
Je  dois  sévir  avec  rigueur. 
Qu'on  introduise  le  coupable.. 
Mon  arrêt  d'avance  est  rendu  : 
Je  veux  ,  morbleu!  c'est  entendu , 
Qu'il  soit  pendu  ! 

LOUISOV. 

Pendu  !...  qui  donc ,  pendu  ? 

CHOEUR. 
Jamais...  non,  non,  jamais  de  grâce  !  etc. 

[Les  domestiques  sortent.) 

LE  marquis.  Bientôt  ces  manans-là 
viendront  braconner  jusque  sous  mes  fe- 
nêtres!... (Apercevant  Louison.  )  Ah  !  c'est 
toi,  Louison...  Eh  Lien  !  on  dirait  que  tu 
as  peur  ?... 

louison.  Dam!...  monseigneur  parait  si 
fort  en  colère!... 


le  marquis.  Et  tu  arrives  à  propos...  il 
fallait  ta  jolie  petite  mine  pour  me  calmer. 

LOUISON ,  faisant  la  révérence.  Monsei- 
gneur est  bien  honnête... 

LE  marquis.  Mais  le  drôle  n'y  perdra 
rien...  Il  faut  un  exemple...  Nous  verrons 
si  ces  coquins  de  paysans  oseront  encore 
chasser  sur  les  terres  du  marquis  de  Pre- 
tintaille  ! . . . 

louison.  Là  !...  faut-il  qu'ils  aiment 
vos  lapins ,  dans  le  village  ?.. .  ils  sont  tous 
après. . .  comme  des  enragés ,  quoi  ! . . . 

le  marquis.  Mais  enfin  ,  j'en  tiens  un.  . 
.et  celui-là  va  payer  pour  les  autres.  . 

louison.  Il  ne  l'aura  pas  volé  ! ...  c'est- 
il  pas  une  horreur  de  tuer  ces  pauvres 
petites  bêtes  qui  ne  font  de  mal  à  per- 
sonne ?... 

le  marquis.  Aussi  bonne  que  jolie, 
friponne... 

louison.  Pardon  ,  monseigneur. . .  faut 
que  j'aille  porter  les  œufs  frais  de  la 
ferme... 

LE  marquis.  A  qui  donc  ?. .. 

LOUISON.  à  madame  la  marquise. 

le  marquis,  à  ma  femme?...  Tues 
toujours  pressée  de  me  quitter  pour  elle  , 
qui  ne  t'aime  pas  autant  que  moi... 

louison.  Dam!...  monseigneur...  c'est 
vrai  qu'elle  ne  me  prend  pas  le  menton 
comme  vous... 


le  Magasin  théâtral. 


le  marquis.  Palsambleu!...je  te  crois... 
La  marquise  de  Pretintaille  ! 

Ai  a  :  Adieu  y  je  cous  fuis,  bois  charmant. 

Elle  te  parle  arec  dédain... 

Ettc-  si  hautaine,  si  Itère , 

Toucherait  d»  sa  noble  main 

\M  menfbri  (fane  roturière  !... 

Ses  trente  quartiers  bien  acquis 

Ont  mis  trop  d'orgueil  en  son  âme..- 

(//  lui  prend  la  /aille* 
lovisor  ,  se  défendant. 
H  paraît  que  monsieur  Fhiartadi* 
A  moins  de  quartiers  que  sa  femme 

LE  MARQUIS.  Tu  me  dis  ça,  méchante» 
parce  que  je  trouve  gentil  de  déroger  ,  de 
me  mésallier  de  teins  en  teins  ,  avec  de 
Salies  filles  c  ^irae  toi...  Ça  leur  fait  hon- 
neur, et  came  fait  plaisir...  c'est  tout 
profit. 

LOUISON.  Mate ,  dites  donc  ,  in  M""*  là 
marquise  trouvait  aussi  gentil  de  déroger 
pour  son  compte  et  pdtrr  srm  profit  i\... 
Dam  !  pour  se  venger. . . 

LE    MARQUIS.    Ah!    OUI...  là  pt'ltlé   du 

talion...  ce  serait  drôle  tout  juste...  Par 
exemple,  je  suis  tranquille  sur  ce  point... 
Si  jamais  il  m'arrivait  un  accident...  fort 
improbable...  je  serais  sûr  ,  au  moins ,  de 
le  devoir  à  un  homme  de  ma  condition  , 
d'avoir  un  rival  de  bonne  maison,  quali- 
fié et  blasonné...  c'est  une  consolation... 
Nous  autres  gentilshommes,  c'est  diffé- 
rent. . .  nous  ne  descendons  pas ,  nous 
élevons  jusqu'à  nous...  et  si  ma  petite 
Louison  désire  s'élever*». 

LOUISON.  l)u  tout ,  monseigneur...  je  ne 
suis  pas  ambitieuse...  et  pourvu  que  j'é- 
pouse Jean  Gri v  et . . . 

LE  MARQUIS .  Hein  ? . . .  Jean  Grivet  ? . . . 
quel  est  ce  manant-là?... 

LOUISON.  C'est  celui  que  j'aime  ,  mon- 
seigneur... et  il  ne  tient  qu'à  vous  que  ça 
ait  des  suites...  Si  vous  lui  donniez  seule- 
ment une  place  de  fermier  ou  de  garde- 
chasse... 

LE  MARQUIS.  Lui  donner  une  place?... 
moi?...  Eh!  mais,  on  pourrait  voir... 
(  Lui  prenant  la  taille.  )  Et  je. .. 

LOUiSON.  On  vient ,  monseigneur!... 

LE  MARQUIS  ,  avec  humeur.  Peste  soit!... 

SCENE  IL 

LesMemrs;  JEAN   GRIVET,  Domesti- 

QrJBS  y  **  GaADE-ChASSE. 

)Le  «Àrde  porte  nh  faril  et  tin  lapîn  ;  êèttx  dômes- 
tiqcss  tfcmwnt  Jean  Grivet  par  b  coUct.  ) 
DOMESTIQUES,  en  dehors.  Drôle!...  mi- 

erable!.».  ... 

LE  marquis.  Ah!  ali!...  c'est  mon  cri- 
minel qu'on  amène...  voilà  ma  colère  qui 


me  reprend. . .  Tenez-le  ferme.. .  Un  siège** 
bien...  {A  Louison.  )  Va  chez  la  mar- 
quise. . . 

louison.  Mais,  monseigneur,  je  suis 
curieuse...  etiiiaititeflant  que  nous  ne  som- 
mes plus  seuls... 

LE  GARDE.  Amenez  le  criminel  devant 
monseigneur. 

(Jean  parait.) 

LOUIS©!»  ,  se  retournant  inventent.  Ciel  ! 

LE  MARQUfô.  Qu'est-ce? 

LOUISON.  Ah  !  monseigneur...  c'est  lui!., 
c'est  Jean  Grivet!... 

JEAN  ,  l'apercevant.  Tiens  !..  Louison  !.. 

LE  MARQUIS.  Comment!...  ce  bracon- 
nier?... C'est  pour  un  braconnier  que  tu 
me  demandes  la  place  de  garde-chasse?... 
il  débute  bien  ! . . . 

JEAN ,  aus  domestiques.  Laissez-moi 
donc  tranquille,  avec  votre  lapin....  il 
n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat  !  (  Bas 
à  Louison.  )  Dis  donc. ..  parle  pour  moi... 
soutiens-moi  ferme...  c'est  pour  une  bê- 
tise... un  lapin  qui  s'est  trouvé  dans  la 
futaie,  et  que  j'ai... 

LE  MARQUIS.  Ah  !  ah  !  coquin  !...  (  Jean 
se  retire  vivement.  )  Te  voilà  donc  enfin 
pris  en  flagrant  délit  !... 

jean  ,  prenant  l'air  naïf.  Flagrant  dé- 
lit?... Je  ne  sais  pas  ,  monseigneur...  mais 
moi  innocent ,  incapable... 

le  marquis.  Hein?...  tu  Oses  te  dire 
innocent?... 

LOUISON.  C'est  vrai  ça  ,  qu'il  l'est... 

le  marquis.  Silence,  Louison!.  . 

Le  GARDE.  Silence!... 

LE  MARQUIS.  Et  ce  lapin...  qui  l'a  tué?.. 

jean.  Pas  moi,  monseigneur...  inca- 
pable. 

LE  MARQUIS.  Pas  toi? 

jean.  Vrai!...  j'aime  plutôt  pas  le  bon 
Dieu. 

LE  MARQUIS ,  avec  impatience.  Mais  qui 
donc?...  qui  donc?... 

JEAN.  Dam  !.  .  c'est  le  fusil. 

TOUS,  riant.  Ah!...  ah!...  ah!...  ah!... 

le  marquis.  Ma»  ,  lefusil ,  coquin  !... 
c'est  toi  qui  l'as  tiré. 

JEAN.  Bien  innocemment,  allez,  mon- 
seigneur... sans  intention  de  mal  faire. 

louison.  Oh  !  pour  ça,  monseigneur, 
je  vous  jure... 

le  marquis.  Silence,  Louison!... 

1E  GARDE .  Silence  ! . . . 

LE  MARQUIS.  Parbleu!...  voilà  qui  est 
fort...  et  je  serais  curieux  de  savoir  com- 
ment tu  te  justifieras...  (  montrant  le  la- 
pin ),  car  enfin ,  tu  as  tiré  dessus. 

JEAN.  Sur  ce  lapin,  monseigneur?... 
I   incapable. . .  et  je  peux  ben  dire  que  quand 
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la  chose  est  armée,  j'ai  été  encore  plu- 
vexé  que  lui. 

LE  marquis.  Tu  vas  ineprourer ,  peut- 
être,  que  c'est  sa  faute?..* 

JEAN.  Oui,  monseigneur,  oui,  c'est  sa 
faute...  Je  ne  lui  en  veux  pas,  àce  lapin., 
j'ai  égard  à  son  malheur...  mais  c'est  lui 
qui  a  tort. 

le  marquis.  Ces  mànans  sont  d'une 
mauvaise  foi!... 

LOUISON,  bas  à  Jean.  Va  donc!...  va 
donc!... 

(Elle  l'engagé  a  ftpproénér  an  fatarqnis.) 

JEAN.  Voilà  ce  que  c'est...  Je  m'en  al- 
lais donc  porter  ce  fusil  à  Pierre  Chenu , 
du  village  voisin...  un  grand  sec...  qui 
boit ,  qui  boit. . ,  (Mouvement  du  marquis.) 
Enfin ,  c'est  égal...  Je  traversais  donc  votre 
grande  futaie...  sans  plus  songer  aux  la- 
pins.. Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  les  lapins? 
Est-ce  que  ça  me  regarde,  les  lapin»?..  J'y 
pensais  si  peu  que  je  chantais  à  tue-tête.. 

(H  àiantfe.) 
Petite  oiseaux  dans  le  bocage... 

le  marquis.  Assez ....  assek  • .  é  • 
jean.  Vous  voyez ,  monseigneur ,  qu'il 
l'y  a  pas  de  lapins  dans  c'te  chanson-là. .. 

LOUISON.  Pas  seulement  la  queue  d'un. 

LE  marquis.  Silence ,  Louison !... 

LE  garde.  Silence!... 

jean.  Je  marchais  donc...  avec  mon  fu- 
sil.... le  fusil  de  Pierre  Chenu...  sans  me 
douter  qu'il  était  chargé...  (Test  vrai ,  je 
ne  pouvais  pas  deviner  ça. . .  Tout  en  mar- 
chant, je  m'amusais  avec  le  fusil...  quand 
devant  moi.. .  via  un  fossé...  le  fossé  de  la 
Grenouillère . . .  Tu  sais ,  Louison ...*  C'est 
là  qu'il  faut  faire  un  fameux  saut...  et  je 
l'ai  fait...  Ecoutez  donc  ,  un  saut,  mon- 
seigneur ,  ça  ne  peut  faire  de  mal  à  per- 
sonne. 

LE  marquis.  Eh!.,  qui  est-ce  qui  te 
dit  ?... 

JEAN.Ehben!..  via  ce  qui  vous  trompe., 
en  sautant ,  je  tombe  sur  mon  nez ,  et 
mon  fusil  ra  son  chien...  en  me  nie- 
vant ,  j'appuie  sur  la  détente...  là.,  pour 
m'aider . . .  et  tout-à-coup. . .  pan  !..  le  coup 

Srt...  que  j'en  reste  de  là  ,  comme  une 
te...  Ces  gredins  d'fusils!..  ils  n'en  font 
jamais  d'autres...  n'est-ce  pas,  Louison? 

LE  marquis.  Mais,  le  lapin ,  miséra- 
ble! le  lapin...  il  est  donc  venu  de  lui- 
même  se  placer  au  bout  de  ton  fusil?.. 

jean.  Juste,  monseigneur!....  hein! 
quelle  imprudence!.,  voilà  comme  ils 
sont  tous ,  vos  lapins...  ils  se  promènent 
les  bras  croisés ,  ils  viennent  se  fourrer 
dans  vos  jambes... 


louison.  Et  ils  ne  prennent  pas  plus 
précautions. .. 

le  marquis.  Silence,  Louison!.. 
Jean.  )  Mais  à  ce  compte  ,  tu  aurais 
l'atteindre  à  la  tête. .  •  tandis  qu'il  est  pr 
vé  par  les  pièces  qu'il  a  été  frappé... 
l'autre  côté. 

jean.  Dam  ! . .  monseigneur. . .  c'est  qu'il 
se  sera  retourné  en  me  voyant. 

le  marquis.  Et  toi...  tu  ne  l'as  pas 
aperçu?.. 

jean.  Si  fait,  monseigneur...  mais  seu- 
lement quand  il  était  mort...  Alors,  j'ai 
poussé  des  cris...  mais  des  cris!.,  deman- 
dez à  votre  garde-chasse,  que  ça  a  fait 
venir...  pour  me  prendre  au  collet...  k 
preuve,  que  je  l'ai  laissé  faire  sans  la 
moindre  résistance... 

LE  Garde.  Oui ,  avec  deux  coups  île 
poing  qu'il  m'a  détachés... 

jean.  Innocemment,   monseigneur 

Dans  mon  désespoir  d'avoir  tué  ce  pauvre 
petit  animal  du  bon  Dieu,  je  me  déme- 
nais comme  ça...  et  votre  garde. .. 

LE  MARQUIS.  S'est  trouvé  sur  le  pas- 
sage de  tes  poings?.,  comme  mon  lapin 
sur  le  passage  de  ton  fusil... 

JEAN.  Voilà. . .  faut-il  que  j'aie  du  mal- 
heur !.. 

Axm  de  Sommeiller  eneor ,  ma  chère. 
Je  ne  tais  pas  du  font  coupable 
De  on  eronemene  fâcheux  : 
Le  hasard  est  seul  responsable, 
Et  je  dis  qu'tontest  pour  le  mieux. 

LX    MA.BQUIS. 

Comment  cela?... 

JXAB. 

Jugez-en ,  de  grâce  : 
L'hasard  pouvait  vouloir ,  enfin , 
Que  le  coup  d'feu  fût  pour  le  garde-chasse , 
Et  Pcoup  ae  poing  pour  le  lapin  ! 
LE  MARQUIS.  En  bien  T..  la  prison  du 
château  va  se  trouver  sur  ton  passage  , 
aussi  par  hasard. . .  et  tu  y  resteras  au  pain 
et  à  l'eau ,  en  attendant  que  je  t'envoie  au 
baillage...  pour  qu'on  te  pende,  drôle  que 
tu  es... 

louison.  O  ciel!.. 

JEAN ,  à  moitié  pleurant.  Je  ne  suis  pas 
drôle  du  tout,  monseigneur...  et  quand 
je  serai  pendu,  je  le  serai  bien  moins  en- 
core. 
louison,  de  même.  Ah!.,  monseigneur.. 
LE  marquis.  C'est  bien...  c'est  bien. 

CHOEUR. 
Ai*  :  Je  ne  puis  croire ,  etc.  (  Turiaf.) 

C'est  on  arrêt  plein  de  justice, 
Point  de  pitié',  point  de  pardon; 
A  monseigneur  qu'on  obéisse , 
Allons ,  marchons  vite  en  prisen* 


MAGASIN   THÉÂTRAL. 


SCENE  m. 

Lis  Mira,  LA  MARQUISE ,  en  riclu  toi- 
lette ,  fourreau  à  panier ,  et  un  éventai!  à 
la  main. 

LA  marquise.  Ah  !  Dieu  ! . .  quel  bruit! . . 
quels  cris  assourdissais,  marquis!.. 

An  :  Fils  roturiers  ,  etc. 
Que  se  passe-t'il  donc?  parlez... 
Pooraaoi  tons  cet  gens  rnnimnle»? 
Qm  fiât  ici  cette  canaille  î... 
O  ciel  I  chez  moi  des  paysans!... 
Quelle  horreur  !...  sortez  tons,  manans... 

Vib  roturiers , 
Respectes  les  quartiers 
0e  la  marquise  de  Prctintaille. 

LE  MARQUIS  ,  aux  gardes.  Allez...  ailes 

donc...  et  au  cachot!.. 

CHOEUR. 

LIS  DOMRSTIQUES. 

C'est  un  arrêt  plein  de  justice,  etc. 
(Le  garde  et  les  domestiques  emmènent  Jean.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  LOUI- 

SON. 

LOUISON,  à  part.  Ali!  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !..  on  l'emmène  en  prison!.. 

LA  MARQUISE,  sy éventant.  Eh!  quoi! 
monsieur  le  marquis,  tous  souffrez  qu'on 
amène  ici  de  ces  gens-là...  à  deux  pas  de 
mes  appartenons...  dans  l'air  que  je  res- 
pire!... 

le  MARQUIS.  C'était  un  braconnier... 

LA  MARQUISE.  Fi  donc!..  (  Apercevant 
Louison.)  Qu'est-ce  encore,  petite?.. 

louison  ,  s*  essuyant  les  yeux.  Les  œufs 
frais  que  j'apporte  à  madame  la  mar- 
quise... 

LA  MARQUISE.  Bien...  (  La  regardant.  ) 
Elle  a  du  chagrin,  je  crois...  hier,  elle 
riait  comme  une  folle...  elle  est  bien  heu- 
reuse... ça  la  change  un  peu...  moi ,  je 
m'ennuie  toujours ...  (  Regardant  le  mar- 
quis. )  toujours...  ça  ne  change  pas... 

(Elle  se  regarde  dans  une  glace.) 
LOUISON,  s* approchant  du  marquis  et  à 
mi-voix.)  Ah!  monseigneur...  si  j'osais 
vous  supplier... 

LE  MARQUIS,  de  même.  Supplie,  mon  en- 
fant ,  supplie...  tu  sais  que  j'ai  un  faible 
pour  toi... 

(  Il  lui  prend  la  taille.) 

LA  MARQUISE  ,  sans  se  déranger.  Mar- 
quis . . .  marquis ,  je  vous  vois. 

LE  MARQUIS  surpris.  Comment?.. 

la  marquise.  Je  vous  vois  parfaite- 
ment dans  la  glace. . . 

LE  marquis.  Quoi  donc,  marquise?.,  je 
disais  seulement  à  cette  petite... 


la  marquise.  C'est  bon,  c'est  bon.  (  A 
Louison.)  Va-t'en. 

louison,  sortant)  à  part.  Oh!.,  il  faut 
que  j'aie  sa  grâce;  il  le  faut...  ou  j'en 
mourrai  de  chagrin. 

(Elle  sort.) 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

le  marquis.  Je  n'ai  pas  assisté  ce  ma- 
tin 4  votre  lever,  et  je  réclame  la  faveur..* 

(Il  Ta  pour  lui  baiser  la  main.) 
LA  MARQUISE,  retirant  sa  main.  Ah!., 
fi!.,  vous  sentez  le  peuple... 

( Elle  s'assied  sur  un  canapé ,  et  se  meta  bailler  en 
jouant  avec  son  éventail.) 

LE  MARQUIS ,  à  part.  Voilà  la  journée 
qui  commence  exactement  comme  hier , 
avant-hier...  et  toujours  en  remontant. 
(Haut  )  Vous  avez  aujourd'hui  votre  mi- 
graine, marquise  ? 

la  marquise.  Des  vapeurs  insuppor- 
tables.. .  les  nerfs  dans  un  état.. .  affreux. 

le  marquis  ,  à  part.  Toujours  comme 
hier,  avant-hier...  et  estera*. • 

la  marquis». 
Aia  du  premier  prias. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  la  triste  rie  ! 
11  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi  ; 
Tont  me  déplaît  et  tout  m'ennuie. 

LX  MARQUIS. 

Vous  tous  ennuyé»  1...  et  pourquoi  ? 
Ici  tout  marche  à  votre  guise... 

LA  MARQUIS1. 

Sans  doute...  le  mal  n'est  pas  la. 

Ll  MARQUIS. 

Je  ne  tous  quitte  pins,  marquise. 

LA  MARQUISE  ,  h  tUmt-Voix. 

Eh  !  mais,  c'est  peut-être  pour  ça. 

LE  marquis.  Plait-il?..  vous  dites... 

LA  marquise.  Que  vous  n'êtes  pas  amu- 
sant du  tout...  un  mari!.,  et  un  mari 
chasseur  !..  qui  ne  sait  vous  parler  que  de 
chiens  ,  de  cerfs  aux  abois...  qui  s'endort 
de  fatigue  après  dîner,  pour  rêver  à  ses 
bêtes ,  et  se  réveille  en  sursaut  pour  me 
faire  peur...  si  vous  a  oyez  que  c'est  di- 
vertissant. . . 

LE  marquis.  C'est  vrai...  c'est  vrai... 
mais  je  veux  vous  entourer  de  plaisirs, 
donner  des  fêtes ,  réunir  autour  de  vous 
tout  le  voisinage. 

la  marquise.  Qui  ?..  de  petits  hobe- 
reaux ,  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée... 
et  leurs  pimbêches  de  femmes!.,  la  fi* 
nance  de  bas  étage...  et  après  ça...  quoi?., 
des  paysans. . .  ah  ! . . 

le  marquis.  Dam ,  marquise ,  je  ne 
peux  pas  vous  rendre  ici  vos  soupira  ns, 
vos  adorateurs  de  Versailles. 

la  marquise.   Et  qui  vous  dit  que  je 


LA   MARQUISE   DE    PRETINT AILLE. 


les  regrette?.,  une  foule  de  petits  gentils- 
hommes bien  minces,  bien  nuls,  bien  mo- 
notones... espèces  de  poupées  musquées 
et  poudrées...  qui  soupirent  tous  dans  la 
même  note,  vous  adorent  avec  les  mêmes 
phrases,  et  déposent  à  vos  pieds  un  cœur 
dont  la  température  est  toujours  la  même, 
invariable...  Chaque  nouvelle  passion  est 
l'écho  de  la  précédente ,  qui  n  était  elle- 
même  que  la  répétition  de  mille  autres... 
Je  bâille,  rien  que  de  penser  à  ces  amours- 
là...  je  crois  que  j'aime  autant  le  vôtre  ! 

LE  marquis.  Merci...  vous  êtes  bien 
bonne...  Que  faire  pour  vous  distraire  ? 

LA  MARQUISE.  Franchement,  marquis, 
je  n'ai  jamais  compté  sur  vous  pour  ça. 

LE  marquis.  Oh  !  il  vous  faudrait  du 
nouveau...  de  l'extraordinaire...  du  mer- 
veilleux. 

la  marquise.  Mais,  oui...  j'aimerais 
assez  le  merveilleux  ! 

le  marquis.  Gomme  hier...  ce  cheval 
qui  vous  emporte...  la  frayeur  qui  vous 
fait  perdre  vos  sens...  un  chevalier  errant 
qui  tombe  des  nues  pour  arrêter  votre  pa- 
lefroi, vous  prendre  dans  ses  bras  et  vous 
déposer ,  évanouie ,  dans  le  pavillon  du 
parc... 

^LA  marquise.  Et  partir ,  s'éloigner , 
sans  se  faire  connaître  !... 

LE  marquis.  Vous  en  êtes  fâchée  ?... 

la  marquise.  Certainement...  je  l'au- 
rais vu  au  inoins...  Il  doit  avoir  quelque 
chose  de  chevaleresque...  Ce  ne  peut-être 
qu'un  gentilhomme. . . 

la  marquise.  Ou  un  imbécille... 

LA  MARQUISE. 

Ai*  :  Vaudeville  du  Baiser  au  porteur» 

Ingrat!...  Sans  témoins ,  sans  défense  , 
Qae  poivrais- je  lui  refuser... 
S'il  eut  &  ma  reconnaissance 
Demandé...  que  sais-je  ?...  un  baiser?... 

LE  MARQUIS. 

De  tous  ,  marquise  ,  exiger  un  baiser! 

LA  MARQUISE. 

Que  Yonlei-Yous?...  c'était  justice. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  tous  l'auriez  accordé  ? 

LA  MARQUISE. 

Le  moyen 
De  refuser ,  pour  un  si  grand  service. 
Ce  qu'on  donne  souvent  pour  rien? 


SCÈlNE  VI. 

Les  Mêmes,  LOUISON. 

la  marquise.  Qu'est-ce?.,  encore  cette 
petite  ! 

LOUISON.  C'est  une  lettre  qu'on  vient 
d'apporter  pour  Mm#  la  marquise. 

LA  MARQUISE .  la  orenanl.  Une  lettre  ?.. 


donne...  Ah!  quelle  odeur  de  musc  et 
d'ambre  !.. 

(Elle  Fouvre  et  en  parcourt  le  contenu.) 

LOUISON  y  bas  au  mourais»  Il  est  en  pri- 
son... Jean  Grivet... 

la  marquise,  avec  joie.  Ciel!.,  c'est  de 
lui  !..  de  mon  cousin  !.. 

le  marquis.  Du  chevalier  de  Champ- 
lleury  ?. . 

la  marquise.  Eh  !  oui...  il  est  près 
d'ici ,  dans  son  château. . .  Ce  cher  Hector  !.. 
Il  va  venir  ,  voyez  !..  il  me  demande  la 
permission  de  me  présenter  ses  homma- 
ges. 

le  marquis.  Que  le  diable  l'emporte  !.. 

la  marquise.  A  la  bonne  heure,  au 
moins..  •  voilà  une  figure  à  voir...  c'est  un 
dédommagement...  avec  ses  bonnes  cros- 
ses joues,  si  fraîches,  si  rosées...  son  air  de 
santé  et  de  bonne  humeur... 

le  marquis.  Oui,  je  me  souviens.,  vous 
l'aviez  surnommé  le  petit  chanoine. 

la  marquise.  Et  une  tournure  si  élé- 
gante!.. 

le  marquis.  Vous  n'étiez  pas  insenti- 
ble... 

la  marquise,  sévèrement»  Hein  !  plait- 
il  ?. .  croyez-vous  que  ce  fut  cela  que  j'ai- 
mais en  lui  ?..  avez-vous  oublié  cette  grâce 
touchante,  cet  air  naïf  et  timide...  et  le 
bien  que  nous  répandions  ensemble  autour 
de  nous?.,  voilà  des  souvenirs  qui  restent 
là,  dans  le  cœur.. .  Eh!  mais  ,  j'y  pense , 
c'est  lui  !..  oh!  oui ,  ce  ne  peut  être  que 
lui  !.. 

le  marquis.  Quoi  donc  ?. . 

la  marquise.  Gomment  !  • .  vous  ne  com- 
prenez pas?.,  lui,  qui  s'est  trouvé  hier  sur 
ma  route,  qui  m'a  sauvé  la  vie ,  qui  m'a 
enlevée  dans  ses  bras... 

le  marquis.  Vous  croyez  ?. . 

la  marquise.  Au  fait,  j'aime  mieux  que 
ce  soit  lui  qu'un  autre...  à  cause  de  la  re- 
connaissance. 

louison.  On  est  là...  on  attend  la  ré- 
ponse de  M"*  la  marquise... 

le  marquis,  vivement.  Je  vais  l'écrire... 
{A part»)  Une  lettre  un  peu  sèche... 

la  marquise.  Dites-lui  que  je  l'attends 
avec  impatience... 

le  marquis.  Oui ,  marquise...  soyez 
tranquille,  soyez  tranquille...  (A  part.) 
Un  chevau-léger  !...  comme  cest  rassu- 
rant!.. 

(Il  sort.) 
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SCENE  VU. 

LA  MARQUISE,  LOUISON. 
LA  MARQUISE.  Oli  !  non ,  non  ,  il  est 
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froid  ,  glacial...  il  ne  lui  dira  pas  ce  qu'il 
faut  lui  dire ,  ce  qu'un  cœur  tendre  sent 
si  bien  !..  attendez.., 

LOUISON ,  à  pari.  Oh  !  oui ,  je  reste...  il 
faut  absolument  que  je  parle. 

LA  marquise  ,  écrivant.  Ce  bon  cheva- 
lier !..  il  avait  l'esprit  si  délicat  \...{A Loui- 
son.) Tiens,  tiens...  remets  cette  lettre  à 
ce  domestique  sur-le-champ...  (Louison 
remet  la  lettre  au  domestique.  La  marquise 
continue.)  Il  me  semble  le  voir,  là,  près  de 
moi... 

AU: 
Il  fixait  sur  moi  ses  grands  yeux , 
Tout  pleins  d'amour  et  d'innocence... 
Fort  heureusement  bout  nous  deux , 
Tremblant ,  U  gardait  le  silence. 
Mai*  Paris  a  du  l'amender , 
Et  je  vois,  son  retour  l'annonce  , 
Qu'a  ce  qui  1  n'osait  demander 
n  Tient  chercher  une  réponse. 
LOUISON,   au  fond,  toussant  Hum!... 

hum!.. 

la  MARQUISB.  Encore  U ,  Louison  ?. . 

LOUISON.  Madame 4a  marquise... 

LA  MARQUISE.  Approche...  ne  tremble 
pas...  que  veux-tu?...  voyons,  parle... 

LOUISON.  C'est  une  grâce ,  madame  la 
marquise,  que  je  voudrais  vous  deman- 
der..', mais  je  n'ose  pas... 

LA  marquise.  Demande  ,  petite  ,  de- 
mande. . .  le  moment  est  bon. . .  Une  grâce  ? 
pour  toi?.. 

LOUISON.  Non,  madame  la  marquise... 
pour  un  autre...  un  gros ,  qui  était  là ,  ce 
matin. . .  quand  vous  ayez  dit  :  quelle  hor- 
reur !.. 

la  marquise.  Ah!  ce  paysan...  je  ne 

l'ai  pas  vu. 

LOUISON.  Tant  pis. 

LA  MARQUISE.  Hein?.. 

LOUISON.  Je  dis  :  tant  pis...  pour  lui... 
ça  lui  aurait  fait  du  bien...  et  ça  n'aurait 
pas  fait  de  mal  à  madame  la  marquise... 
parce  qu'un  joli  garçon...  c'est  toujours 
bon  à  voir. 

LA  MARQUISE.  Ah  I  ah!...  c'est  un  joli 

garçon?... 

LOUISON.  Superbe...  et  madame  aurait 
fait  quelque  chose  pour  lui ,  j'en  suis 

sàre.  ' 

la  marquise.  Pour  un  paysan  ?...  je  ne 

crois  pas. 

LOUISON.  Ah  !  madame ,  il  est  ai  mal* 
heureux  !..  et  moi  de  même  ,  par  contre- 
coup... Jugé  et  condamné  à  la  prison,  au 
pain  et  à  l'eau  !  et  il  sera  conduit  au  bail- 
fagel...  et  il  sera  peut-être  pendu!.,  et 
tout  ça  pour  un  lapin,  un  méchant  lapin, 
•qu'il  a  tué  ,  sans  le  vouloir  !.. 

LA  marquise.  Et  tu  l'intéresses  donc 
beaucoup  à  et1  icunc  braconnier?.. 


LE    MAGASIN    IBEATAAL. 


LOUISON.  Oh!  oui...  et  fièrement  en- 
coi  e. ..  et  toutes  les  filles  du  pays  de  meme... 
que  c'est  une  désolation...  Ce  pauvre  Jean 
Grivet!..  Il  ne  vivra  jamais  de  pain  sec 
et  d'eau  claire...  il  mourra  plutôt. 

LA  marquise.  Il  est  donc  bien  délicat 
ton  Jean  Grivet  ? 

LOUISON.  Lui!...  il  est  douillet,  douil- 
let!... Dam!  c'est  tout  simple...  quand 
on  est  habitué  à  être  cajolé,  mijoté  par 
toutes  les  filles,  femmes,  veuves,  et  coetera  . . 
Lui  en  donnent-elles,  des  friandises  et  des 
douceurs!... 

LA  MARQUISE.  Ah  !..  oui-dà ?  M.  Gri- 
vet est  donc...  comme  vous  dites,  vous  au- 
tres petites  gens...  le  coq  du  village?.. 

LOUISON.  Il  est  le  coq...  oh!  ça,  c'est 
vrai,  qu'elles  en  sont  toutes  folles...  elles 
se  l'arrachent. 

LA  marquise.  Et  il  les  a  aimées  tou- 
tes?.. 

LOUISON.  Toutes... c'est-à-dire,  les  unes 
après  les  autres...  mais  à  présent,  je  suis 
sure... 

la  marquise.  Je  suis  fâchée  de  ne  pas 
l'avoir  regardé...  ce  doit  être  plaisant,  un 
paysan,  un  rustre  qui  inspire  de  l'amour.. . 
à  ces  femmes-là. 

LOUISON.  Dam!  c'est  qu'il  est  bien... 
une  bonne  figure ,  de  belles  couleurs...  et 
puis  ,  des  yeux,  qui  vous  disent  des  cho- 
ses ! . .  avec  ça  qu'il  a  des  dents ,  qui  vous 
donneraient  envie  d'être  mangé,  quoi  L. 

LA  marquise.  Oui...  je  comprends.  (A 
part.)  Comme  Hector  de  Champfleury . . . 

louison.  Mais,  c'est  à  la  danse  surtout 
qu'il  faut  le  voir... 

la  marquise.  Ah  !..  c'est  un  beau  dan- 
seur ?. . 

louison.  Lui  !..  Jean  Grivet  !..  c'est-à- 
dire  qu'on  fait  cercle  pour  le  regarder..* 
comme  il  est  découplé  ! . .  comme  il  vous 
détache  une  sauteuse  !..  et  puis,  à  la  fin,  il 
vous  prend  sa  danseuse  par  la  taille  et 
vous  la  tient  en  l'air,  le  tems  de  dire  un 
pater  et  deux  ave, ..  Et  si  madame  l'enten- 
dait chanter  au  lutrin  donc  !!.. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  ça  !  mais .,  c'est  un 
homme  universel...  Il  a  une  belle  voix  ?.. 

LOUISON.  Une  voix  magnifique. . .  qui  fait 
trembler  les  vitraux...  et  tout  de  suite 
après,  des  petits  sons  doux  comme  miel... 
qui  vous  vont  droit  au  cœur... que  ça  vous 
procure  un  tic-tac...  oh  !  queu  tic-tac! 

la  MARQUISE.  Quelle  chaleur  !.. 

louison.  Dam  !...  ce  gars-là,  voye*- 
vous...  il  vous  ensorcelle...  il  a  pour  ça 
des  regards  si  tendres  ! , .  des  mots  si  jolis  f. . 
pour  lui  résister  ,  il  ne  faudrait  pas  avoif 


LA  MARQUIS?   DE 

de  cœur...  et  on  en  a  généralement  chez 
nous. 

la  marquise  y  rêveuse.  Tous  êtes  bien 
heureuses...  et  en  vérité  ,  je  n'aurais  ja- 
mais pensé  qu'il  y  eût  si  près  de  moi  un 
homme  à  bonnes  fortunes...  Ce  doit  être 
amusant...  et  moins  fade  qu'à  l'Œil-de- 
Bceuf. 

louison.  Si  madame  la  marquise  vou- 
lait le  voir. . . 

la  marquise.  Jean  Grivet?...  mais  je 
n'aime  pas  à  voir  les  vilains  de  si  près... 
Celui-là  a  des  qualités. . .  à  la  bonne  heure . . . 
Je  ferai  quelque  chose  pour  lui ,  et  d'a- 
bord... 

iElle  écrit  sur  an  petit  souvenir.) 
1  sortira  de  prison  ?.. 

LA  MARQUISE.  Oui,  provisoirement  .. 
pour  demander  sa  grâce. 

LOUISON.  Ah  !  madame  la  marquise  !.. 
la  MARQUISE.  Oh  !  ce  n'est  pas  moi 
qu'il  faut  remercier...  c'est  lui ,  mon  cou- 
sin... Et  puis  ,  quand  je  suis  heureuse ,  je 
ne  sais  rien  refuser. 
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SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  puis  LE 
CHEVALIER. 

LE  MARQUIS ,  avec  dépit.  Le  voici  !..  ma 
foi ,  il  n'a  pas  perdu  de  tenis... 

LA  marquise.  Qui  donc?.. 

le  marquis.  Eh  !  lui ,  le  chevalier,  vo- 
tre cousin... 

LA  MARQUISE.  Vrai  ?..  déjà  !..  (A  part.) 
Ah!  j'éprouve  un  trouble...  une  émo- 
tion !...  je  crois  que  je  vais  me  trouver 
mal... 

le  marquis.  Eh!  mais...  qu'avez- vous 
donc*? 

la  MARQUISE.  Rien.,  rien.,  un  éblouis- 
■ement... 

louison.  Madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE ,  lui  donnant  h  souvenir. 
Ah  !  tiens...  pour  la  mise  en  liberté  4e  ce 
paysan...  on  l'entendra.,  et  s'il  mérite  sa 
grâce... 

le  MARQUIS.  La  grâce  de  mon  bracon- 
nier ?...  je  verrai...  (Bas  à  Louison.)  si  on 
me  la  demande,  à  moi. 

LE  CHEVALIER*  en  dehors.  Ehl  oui,  pai- 
sambleu  !  c'est  moi. . .  bonjour ,  bonjour  ! 

la  marquise.  C'est  sa  voix  ! 

le  marquis.  Ah!  ah!...  votre  petit  cha- 
noine. 

la  marquise.  Si  frais,  si  gentil  !..  Cou- 
rons !... 

(Elle  Ta  pour  sortir.  Le  chevalier  parait ,  pâle ,  mai- 
gre ,  efflanqué'.) 

le  CHEVALIER,  entrant.  Bien.  bien.    C<  s 
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animaux-là ,  ils  ont  une  manière  de  rira 
qui  ressemble  à  de  l'imper Unence. 

la  MARQUISE,  reculant.  Juste  ciel  !..  que 
vois- je?... 

LE  MARQUIS,  de  même.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

LOUISON.  Est-il  efflanqué ,  le  cousin  ! . . . 

(Elle  sort.) 
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SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,   Lfi 

CHEVALIER. 

le  CHEVALIER ,  aoec  admiration  ,  **  l'o- 
oançant  pour  lui  baiser  la  main*  Oh  l  oh  !•• 
c'est  elle  !..  la  marquise!.,  oh  !.. 

la  MARQUISE ,  s' éloignant,  Monsieur  est 
sans  doute  un  ami... 

le  marquis.  De  notre  /cousin ,  Je  cher 
valier  4e  Chawp-Ffcury? 

LE  CHEVALIER.  Mieux  ma  ^a..«  phi 
oh!.,  je  aujs  1*  chevalier  iui-m&n*,  pu 
chair  et  en  os.. 

le  marquis,  Pas  possible!... 

LA  marquise,  à  part.  Ahi  l'horreur!.. . 

LE  CWWMJER,  Hein?., 

LE  MARQUIS  ,  riant  aux  éclats.  Ah  !  ah  ! 
ah!... 

LE  CHEVALIER,  se  laissant  aller.  Ah 
ah  !..  ah  !...  (La  marquise  s'tfforce  de  sou- 
rire.) Bah!.,  bah!.,  fqus  ne  m'avea  pas 
reconnu?. .  comme  ces  brutes  4e  paysans.. 
qui  m'ont  trouvé  fondu ,  fondu... 

LE  MARQUIS.  Le  fajt  est  91e  tous  ifes 
réduit  des  trois  quarts. 

la  marquise,  à  part ,  Die*.*.,  gu'il  est 
laid  ! . .  qu'il  est  laid  1 . . 

le  chevalier  ,  N'est-ce  pas  ?..  c'est 
pour  cela  que  je  viens  me  renfermer  dans 
ma  châtellenie. . . 

LE  marquis,  Gomme  un  sage. 

le  chevalier  ,  Pas  de  la  Grèce.,  (riant) 
oh  !  oh!  oh  !...  J'enverrai  celui-là  à  mon 
ami,  M.  de  Bièvre. . .  c'est  un  calembourg. . . 
mode  nouvelle...  Mais  comme  vous  me 
regardez!..  Je  suis  mieux.,  hein?.,  beau- 
coup mieux  ?..  Ah!  diable!  c*est  que  je 
ne  suis  plus  ce  gros  en/ant,  bien  innocent, 
bien  candide,  et  rond  comme  une  pelotte. .  • 
J'étais  une  vraie  pelotte...  Avec  des  cou- 
leurs 4e  paysan. 

jue  marquis.  C'est  vrai... 

145  chevalier.  Et  quelle  ingénuité  ! . . . 
j'en  étais  bête...  \>ète  comme  tout...  Je 
suis  bien  changé. . . 

la  marquise.  Mais  non...  pas  trop... 

le  chevalier.  Si  fait...  au  physique  et 
au  moral...  mou  moral  surtout  n'est  pas 
îccnnnaîssable...  Je  suis  un  scélérat  de 
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^tï^W»'  Pvio*,  pardon...  (A 
*  VlCUe  est  bt^uculc!..  je  naune  pas 

r**     ' 

%\i  marquise,  A/»'*-  Ah!  ^el  ton!- 
Auclles  manière»!.. 

*  M  MARQU».  *  *  Prësent?  V0V8  ctCS  ?C 
grommelé  plus  pâle...  le  plu»  mai- 

'^■«BBVALIB»,  toussant.  Hum  !. .  hum  !.. 
clique,  mon  très-cher!.,  hum!.,  hum!.. 
Je  ri»  de  jujube»  et  de  lait»  de  poule. 

LE  MARQUI6.  Ce  qui  m  étonne»  cest 
au'avec  cette  santé  »i  frêle,  fou»  ayez  eu 
hier  la  force  d'arrêter  ce  cheval  emporte.. . 

LE  chevalier.   Hein!...  moi?...  quel 

cheval/*»*  Tfcf    . 

LA  MARQUISE ,    l'observant.    D  enlever 

Jans  vos  bra»  une  femme  évanouie!... 
LE   marquis.    Sans   respect  pour  ses 

LE  chevalier,  étonné.  Quelle  femme? 

le  marquis.  Ce  n'«st  donc  pas  vous 7.. 
(A  part.)  J'en  étais  sûr!.. 

LA  MARQUISE,  à  pari.  J  en  suis  bien 
aise...  Mais  qui  donc? 

LE  chevalier.  Ah!  ça...  quelle  diable 
d'histoire  me  faites-vous  donc  là?.,  ah! 
bien ,  oui...  courir  les  champs  ,  rattraper 
les  chevaux,  soutenir  les  femmes  éva- 
nouies!., moi,  qui  me  soutiens  à  peine  !.. 
Vrai. . .  je  n'ai  plus  que  le  souffle. . .  Je  viens 
dans  mon  château  pour  me  reposer. . .  C'est 
la  Duthé  qui  m'a  dit  l'autre  jour  :  «  Che- 
»  valier,  tu  mourras  sous  le  harnais...  va- 
»  t-en  au  vert,  mon  cher,  va-t-en  au  vert.  » 
(Riant.)  Ah!  ah!  ah!  ah!...  et  je  viens 
ne  mettre  au  vert. 

LA  MARQUISE.  Au  vert  ?. . . 

LE  MARQUIS ,  riant.  Ah  ! . .  ah  ! . .  ah  ! . . 
Dites  donc,  en  attendant,  voulez-vous  ac- 
cepter quelque  chose  de  chaud ,  chevalier? 

LE  chevalier.  Très-volontiers...  un 
bouillon. . .  je  ne  vis  que  de  ça. . .  je  suis  un 
homme  consommé...  Ah!  encore  un ,  que 
je  dirai  à  mon  ami,  M.  de  Bièvre...  A  pro- 
pos, je  soupe  avec  vous...  c'est  mon  seul 
repas...  Je  me  grise...  ça  fait  dormir 
ferme. . .  La  marquise  sera  des  nôtres. . . 

LA  marquise.  Impossible,  chevaliçr... 
je  \ais  ce  soir  à  la  chapelle  qui  est  près  de  la 
grille  du  parc...  où  l'on  doit  m'attendre. 


LE  MARQUIS,  à  pari.  Bravo!... 

LE  CHEVALIER.  Bah!... 

LE  MARQUIS,  à  part.  Pauvre  clievaù- 
léger  !..  je  puis  aller  à  la  chasse. ..  (  Haut.) 
Venex-vous,  chevalier? 

LE  chevalier.  A  l'instant...  (Bas  à  la 
marquise.)  Mais  je  vous  re verrai,  mon 
adorée!.,  il  le  faut...  Cette  lettre  que  j'ai 
reçue ,  cette  lettre  charmante  ! . . 

LA  MARQUISE,  à  part.  O  ciel!.,  impru- 
dente ! 

LE  CHEVALIER.  Huin!..  hum!.,  je  n'en 
puis  plus...  je  suis  mort!...  (// tousse pitu 
fort.)  Hum!.,  hum!.. 

la  marquise.  Il  a  la  coqueluche  ! . 
ENSEMBLE. 
Aie  :  Contredanse  de  Musard. 

LA  MAEQUISE. 

Peut-on  changer  ainsi  ! 
Et  devais-je  m'attendre 
A  le  reroir  ici 
Tout  comme  le  voici  ? 

LE  MASQUES. 

Peut-on  changer  ainsi  ! 
C'est  bien  fait  pour  surprendre  : 
Mais  de  le  ▼oir  ainsi , 
Pour  moi ,  je  suis  ravi. 

LB  CHEYALIEE. 

Je  le  vois  bien ,  ici , 
On  ne  pouvait  s'attendre 
A  me  reroir  ainsi , 
Paie ,  maigre  et  flétri 

la  marquise,  à  part. 
Ah  !  grand  Dien  !  voyez  comme 
Un  pauvre  gentilhomme 
Nous  revient  de  Paris! 
De  l'Opéra  voilà  les  -fruits  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

LA  MARQUISE. 

Peut-on  changer  ainsi ,  etc. 

LE    MABQU1S. 

Peut-on  changer  ainsi,  etc. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  vois  bien ,  ici ,  etc.  * 

(//  sort  avec  le  marquis.) 
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SCENE  X. 

LA  MARQUISE,  puis  LOUISON,  JEAN 

GRIVET. 

LA  MARQUISE,  seule  d'abord.  Au  vert!., 
on  l'envoie  au  vert!.  Et  quel  changement!, 
il  a  perdu  cette  grâce ,  cette  naïveté  que 
j'aimais  en  lui...  c'est  un  sot,  mainte- 
nant.. Et  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  !.. 
s'il  en  abusait  contre  moi  !..  il  est  capable 
de  tout...  au  vert!.. 

LOUISON,  entrant)  à  Jean.  Allons,  entre, 
ne  crains  rien... 

la  marquise.  Qui  est  là?.,  ah!  c'est 
toi... 

IOUISON.  C'est  lui...  Jean  Grivet... 

TA  MARQUISE.  Ail!.- 


LA    MARQUISE    DE    PBET1  NT  AILLE. 


ENSEMBLE. 
:  O  ciell  quenlcnds-je?  eh  quoi  !  c'est  et  te. 

(Changée  en  Nourrice.  ) 
Approche  ici ,  calme  ta  peine  , 
Et  que  l'espoir  rentre  en  ton  cœur. 
Je  mis,  dit-on,  Gère  et  hautaine  : 
Je  tcux  montrer  de  la  douceur  ; 
Allons ,  bannis  toute  frayeur . 

jban,  à  pari. 
Quoi  !  c'est  ici  qu'on  me  ramène  ! 
Près  d'elle  !  ô  ciel*  je  meurs  de  peur. 
Elle  est  si.fière  et  si  hautaine  ! 
Je  tremble  et  j'sens  battre  mon'  cœur  ; 
Près  tPelP  mon  cœur  bat  de  frayeur. 

LOUISON. 

Déjà  j'éprouve  moins  de  peine, 
Déjà  l'espoir  rentre  en  mon  cœur, 
Elle  est ,  dit-on ,  fière  et  hautaine, 
Chacun  se  plaint  de  sa  rigueur. . . 
Voyez  pourtant  quelle  douceur  ! 
(  Bas  à  Jean.) 

Kilo  m'a  promis  de  t'entendre  : 
l'iaidc  ta  canse  avec  chaleur; 
Surtout,  prends  cette  toîx  si  tendre  , 
Qui  n1  manqn1  jamais  d'aller  au  cœur. 
(fins  et  portée  pendant  ta  rentrée  de  musique,) 

Allons,  ferme!.,  du  courage!.,  prie-la 
bien  fort..  Je  vas  voir  l'autre..*,  le  mar- 
quis... 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Déjà  j'eproure  moins  de  peine ,  etc. 

LA    MABQD1SB. 

Approche  ici...  calme  ta  peine,  etc. 

jiah. 
Quoi  !  c'est  ici  qu'on  me  ramène ,  etc. 

[Louison  sort.) 


SCENE  XL 
LA  MARQUISE,  JEAN. 

la.  MARQUISE ,  le  regardant ,  et  à  part» 
Eb  !  mais ,  il  n'est  pas  mal ,  ce  garçon-Là., 
Un  paysan  !..  ah!.,  fi  donc  !.. 

Jean,  à  part.  Dieu!...  comme  elle  me 
regarde  en  dessous!.,  c'est  mauvais  signe. 

la  marquise.  Approche. 

JEAN,  s9 oubliant  et  s' avançant  vivement. 
Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux. .. 

LA  MARQUISE,  avec  dignité.  Hein!.. 

JEAN,  reculant.  Suffit. 

la  marquise.  Tu  recules,  je  crois?... 

JEAN.  Dam!.,  madame  la  marquise... 

c'est  que  j'ai  peur Dieu!   que  j'ai 

peur!.,  mes  jambes  s'en  vont ,  et  j'ai  des 
émotions  qui  me  travaillent...  qui  me 
travaillent. . . 

la  marquise.  Il  paraît  que  tu  ne  trem- 
bles pas  toujours  ainsi...  Tu  as  de  l'au- 
dace... trop  d'audace. 

jean,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu!.,  qu'est-ce 
qu'elle  veut  dire?.. 

LA  marquise.  Et  tu  ne  respectes  pas 
ce  qui  doit  être  sacré  pour  toi... 

JEAN,  à  part.  Ell<;  sait  tout!.. 

la  marql'ise.  Tu  as  os:'... 

JEAN.  Je  suis  perdu  !..  Grâce,  madame 
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la  marquise  !..  grâce  !..  j'ni  pas  pu  y  ré- 
sister... ça  allait  comme  le  vent,  madame 
la  marquise...  et  sans  moi... 

la  maiiquise  ,  étonnée.  Et  que  me  fai- 
sait, à  moi,  le  lapin  que  tu  as  tué?.. 

jean.  Ah!  bah!.,  c'est  les  lapins  qui 
doivent  être  sacrés  ?. .  je  m'ai  trompé. 

la  marquise.  De  quoi  donc  voulais-tu 
parler? 

jean.  Oh!.,  de  rien  ,  madame  la  mar- 
quise... c'est  pas  la  peine... 

la  MARQUISE.  Si  fait...  explique- toi... 

jean.  Ioutile,  madame  la  marquise. 

la  MARQUISE,  frappant  du  pied.  Je  le 
veux  !... 

jean  ,  tremblant.  Dam  !  vous  vous  fâ- 
cherez peut-être...  mais  voyez-vous,  ça 
été  plus  fort  que  moi...  quand  j'ai  vu... 

la  marquise.  Eh  bien?.. 

jean.  Ce  satané  die  val,  qui  vous  em- 
portait... brrrr!... 

la  marquise  ,  vivement.  Ce  cheval , 
dis-tu  ?.. 

jean.  Ma  fine ,  je  n'ai  pas  réfléchi  que 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  approche., . 
Je  me  suis  élancé,  j'ai  saisi  la  bride...  ai 
risque  de  me  faire  tuer...  mais  bah  !..  je 
m'inquiétais  bien  de  ça... 

LA  MARQUISE,  à  part.  C'était  lui  !.. 

jean.  Vous  étiez  évanouie...  vous  al- 
liez tomber...  et  alors...  c'était  bien  hardi 
à  moi,  madame  la  marquise!.,  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  vous  prendre  sans  vous 
toucher...  Vous  étiez  dans  mes  bras... 
•  votre  belle  robe  de  satin  toute  chiffon- 
née... {Vivement.)  Je  n'ai  pas  regardé, 
madame  le  marquise... 

la  marquise.  Tu  as  bien  fait....  Va 
toujours  ! 

JEAN.  Alors  ,  j'ai  couru...  j'ai  couru 
vers  la  chapelle  du  parc. . .  où  je  vous  ai 
déposée,  toujours  à  moitié  morte. . .  et  en 
vous  demandant  pardon  d'avoir  effleuré, 
de  mes  lèvres  ,  vos  cheveux  qui  s'étaient 
dénoués  et  votre  joue  si  fraîche ,  si  gen- 
tille !..  (  Vivement.)  Je  ne  l'ai  pas  embras- 
sée, madame  la  marquise  ! 

la  marquise.  Tant  pis  pour  toi...  Con- 
tinue.. . 

JEAN.  Mais  je  vous  regardais  avec  des 
yeux!  oh!.,  je  tenais  votre  main,  et  je 
sentais  mon  cœur  qui  battait,  battait!.. 
Pardon,  madame  la  marquise.. 

LA   MARQUISE.  Et  puis?.. 

jean,  vivement.  Voilà  tout...  il  n'y  a 
rien  de  plus...  je  vous  ai  entendue  mur- 
murer bien  bas,  bien  bas. .. 

(Fredonnant  les  parole»  «le  la  ro ardoise.) 

Vils  roturiers. . 
respectez  les... 
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Et  je  me  sais  sauvé...  comme  si  tous  les 
diables  de  l'enfer  étaient  à  mes  trousses. 

la  marquise.  Et  tu  n'as  rien  dit?.. 

jean.  Ah!  bien  y  oui!.,  j'avais  trop 
peur...  Je  me  rappelais  une  vieille  his- 
toire du  village...  C'était  la  bisaïeule  de 
M.  le  marquis...  elle  était  fière!..  fière 
comme  vous...  (La  marquise  le  regarde,) 
Jtfc  faites  pas  attention...  Via  qu'un  jour 
elle  tombe...  d'une  drôle  de  manière...  et 
un  paysan  court  à  son  secours...  Je  ne  sais 
pas  comment  ça  se  fit....  mais  Mma  la 
marquise  lui  donna  de  l'or  et  de  l'argent, 
en  veux-tu  en  voilà ,  pour  lui  payer  son 
service...  et  monseigneur  le  marquis  le  fit 
pendre ,  pour  avoir  osé  toucher  Mmc  la 
marquise. 

LA.    MUIQCIS1. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge» 
Approche-toi...  de  ma  reconnaissance 
Je  reux  que  tu  sois  bien  certain. 
Lui  tendant  une  bourse») 

Tiens,  prends  cet  or  :  voilà  ta  récompense... 
Prends  donc...  Eh  bien  !  tu  retires  ta  main  ? 

jean  ,  troublé, 
y  tremV  d'y  toucher... 

LA   MARQOUS,    riant. 

Quelle  frayeur  extrême  ! 
Et  qu'as-tu  donc  ! 

HA*. 
C'est  justement  coram'  ça 
Qu'avec  l'ancienn'  ça  commença... 
Et  je  crains  qu'  ça  n1  finisse  de  même. 

\La  marquise  s'approche,  lui  met  la  bouse  dans 
la  main y  puis  le  regarde  en  silence,  ) 

LA  MARQUISE  ,  à  part.  C'est  qu'il  est 
fort  bien....  des  yeux  d'uu  brillant!... 
(Haut.)  Ne  crains  rien...  je  te  pardonne. 

JEAN,  roulant  son  chapeau.  Puisque  je  - 
me  suis  sauvé...  dam!.,  ça  coûte  un  peu. 

LA  marquise.  Oui...  je  comprends.  .  à 
toi , .  surtout,  qui  n'es  pas  habitué  à  la 
fuite...  Je  sais  que  tu  es  le  coq  de  ton 
village... 

JEAN,  riant.  Oh  !  oh  !  oh  !.. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Il  a  l'air  béte... 
mais  une  bonne  figure  (Haut.)  Tu  es, 

m'a-t-on  dit,  un  séducteur le  favori, 

l'enfant  gâté  de  toutes  les  jolies  filles  de 
ton  endroit. 

JEAN,  avec  satisfaction.  Oh!.,  alors...  si 
on  l'a  dit  à  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,  à  part.  Eh!  mais!  c'est 
fat  comme  un  homme  qui  serait  né...  Je 
suis  curieuse  de  savoir  comment  ça  parle 
d'amour. 

JEAN  ,  à  part.  Gomme  elle  me  regarde 
donc!.,  oh!  ôh!  oh!.. 

la  MARQUISE.  Jean  Grivet!.. 

JEAN,  reprenant  son  sérieux.  Madame  la 
marquise!.. 

LA  MARQUISE  ,  le  faisant  appmt:brr. 
Ecoute...  écoute...  Tu  as  donc,  pour  les    I 


charnier,  un  langage  bien  tendre,  bien 
séduisant?... 

jean.  Dam!.,  c'est  selon... 

la  MARQUISE.  Selon...  quoi?... 

jean.  C'est  selon  qu'on  a  affaire  à  une 
fille  sage  et  innocente.. .  parce  qu'il  y  en  a 
dans  le  nombre...  pas  beaucoup...  mais 
quelques-unes...  ou  bien  à  une  femme... 
(  Il  hésite.  )  enfin,  vous  savez... 

LA  MARQUISE.  Ah  ! . .  oui-dà  ? .  • 

jean.  Il  y  a  plusieurs  façons.. 

LA  marquise.  Voyez-vous ?. .  (Apart.) 
C'est  roué  comme  un  gentilhomme  de 
Versailles. 

jean  ,  qui  la  regarde  déplus  près,  à  part. 
C'est  qu'elle  est  diablement  avenante  ,  la 
marquise  !... 

la  marquise.  Voyons...  explique-moi 
donc  ça. 

jean.  Oh  !  oh!  oh!.,  j'ose  pas... 

LA  marquise.  Je  l'exige. 

JEAN.  Alors,  j'oserai..  (À  part.)  Tiens! 
au  fait...  pourquoi  pas?.,  ça  rapproche  , 
de  causer...  et  elle  a  tout  ça...  et  tout  ça... 
si  gentil!... 

la  marquise.  Eh  bien?.. 

jean.  Eh  bien!...  supposons,  madame 
la  marquise  ,  que  je  rencontre  quelque 
part...  dans  le  Dois ,  par  exemple...  C'est 
souvent  dans  le  bois ,  à  cause...  Enfin,  je 
rencontre  une  fille...  femme...  ou  veuve... 
n'importe...  pourvu  qu'elle  soit  jeune  et 
jolie...  comme  vous...  Ah!  pardon  ! 

la  marquise  ,  à  part.  Il  ne  s'exprime 
pas  mal...  (Haut.)  Ensuite?.. 

jean  ,  a  part.  Ça  ne  lui  foit  rien  ?.. 
bon  !  (Hajut.)  Faut-il  qu'elle  soit  inno- 
cents?.. 

LA  MARQUISE,  riant.  Comme  tu  voudras. 

JEAN  ,  la  regardant.  Moi,  je  veux  tout... 
et  ça  vous  regarde. 

la  marquise.  Eh  bien  !...  une  inno- 
cente. . .  tu  n'en  auras  que  plus  de  mérite. 

jean.  Et  plus  de  satisfaction.  Pour 
lors  ,  je  m'approche  d'elle,  comme  qui 
dirait  de  vous... 

la  marquise.  Ah  !..  c'est  moi  qui  suis 
l'innocente  ?.. 

jean.  Oli  !  je  ne  dis  pas  ça  pour  humi- 
lier madame  la  marquise. 

la  marquise.  Continue...  {Apart.)  C'est 
drôle... 

jean.  Je  dis  donc  que  je  m'approche 
d'elle,  et  je  fais  semblant  de  ne  pas  voir.- 
je  regarde  les  étoiles ,  s'il  y  en  a...  ou  les 
arbres,  s'il  n'y  en  a  pas...  mais  je  vois 
qu'elle  me  reluque  en  dessous...  comme 
v'ià  madame  la  marquise. 

(La  marquige,  qui  1c  regardait  ,   bai&ae   TÎvement 

jçp  yeux.) 


LA   MARQUIS*  DE   FUTUfTAILLK. 
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LA  MARQUISE  ,  à  part  Eh  !  mais....  il 
m'embarrasse. 

JEAN.  Tiens  !  que  je  lui  dis  :  tiens  !  c'est 
vous,  Jacquotte  !..  Je  dis  Jacquotte,  parce 
qu'il  est  gentil,  ce  nom-là...  hein?...  Bon- 
<  jour  ,  Jacquotte  !..  et  elle  baisse  les  yeux, 
>  comme  v'ià  madame  la  marquise.  Là  des- 
sus ,  je  lui  donne  une  grosse...  (//  va  pour 
.  donner*  une  tape  à  la  marquise,  et  recule  ef- 
frayé.) Non  ,  non,  non  !...  je  ne  donne 
rien!..  {A part.)  J'allais  taper,  tout  d' mê- 
me... 

la  marquise.  Eh  !  bien  ?.. 

JEAN.  Ah  !..  bonjour,  G  rivet...  qu'elle 
me  répond...  Ça  entame  la  conversation... 
Je  lui  dis  des  choses  qui  me  viennent  de 
source...  (S'échauffànt  comme  s'il  parlait  à 
Jacquotte.)  Oh!  que  vous  êtes  bien  comme 
ça  ! . .  que  vous  avez  de  jolis  yeux ,  et  une 
taille!...  Dieu!  que  ce  casaquin  vous  va 
bien ,  Jacquotte  !.. 

la  marquise.  Vous  êtes  bien  bon,  mon- 
sieur Grivet.." 

jean.  Juste  1..  madame  la  marquise  dit 
ça  comme  les  autres  !.. 

la  marquise.  Comme  Jacquotte  ?..  tu 
me  flattes. 

jean.  Oh!  non...  parole...  C'est  pour 
lors  que  je  lut  lance  un  coup-d'œil...  oh  ! 
mais  un ûer  coup  d'oeil... .  tenez,  comme 
ça. . .  ça  lui  fait  de  l'effet ,  à  c'te  petite. . . 
elle  devient  rouge  comme  une  pomme  d'a- 
pis. . . .  moi ,  malin ,  je  profite  de  ça. . . .  je 
saute  comme  un  possédé,  je  lui  prends  la 
main...  (  //  s  élance  vers  la  marquise  et  re- 
cule, de  nouveau  avec  effroi.  )  Won  ,  non , 
non! . .  je  ne  prends  rien  du  tout. 

la  marquise.  Après. . .  après  ?. . 

jean.  Après  !..  {A  part.)  ah  !  elle  a  dit  : 
Après  !..  Bon!  bon!  bon!... 

la  MARQUISE.  Jacquotte  se  fâche  et  s'en- 
fuit?.. 

jean.  Du  tout.  • . .  jamais. ...  ah  !  bien , 
oui  ! 

LA  MARQUISE.  Comment  ! ..  • .  l'inno- 
cente ?..  . 

jean.  L'innocente  reste...  Je  lui  serre  la 
main  ,  ferme. ..  et  voyant  que  j'en  tiens, 
elle  me  regarde  d'un  petit  air...  oh  !  quel 
drôle  de  petit  air  !..  (  Voyant  la  marquise 
lui  sourire.)  Tenez,  comme  ça...  juste  !. . 
la  bouche  en  cœur. . .  exactement  ça. . .  et 
ses  yeux... 

LA  MARQUISE,  le  regardant  ooec  plus 
d'expression.  Ses  yeux  ?. . 

JEAN.  Parfaitement  ça. . .  (  S'animant.  ) 
Ces  yeux-là  ,  ça  me  trouble ,  ça  me  bou- 
leverse... la  tête  n'y  est  plus  ,  la  raison  va 
ce  promener,  je  ne  connais  plus  rien.. . 


Jacquotte!  que  je  crie,   ah!   Jacquotte! 
Jacquotte!.. 

An  :  Vils  roturiers. 

LA    M1EQUIM. 

Et  que  feu- tu?... 

JSAJI. 

Ma  fine ,  alors , 
Redoublant  d'amour,  de  transports, 
Je  lui  prends  hardiment  la  taille. 

LA.    MAEQUISS. 

On  te  laisse  faire  ? 

jean,  lui  prenant  la  taille. 
Oui ,  comra1  ça... 
la  MAïQeitB ,   reprenant  lout-àcoup  sa  fierté  el 
lui  donnant  un  coup  d'éventail. 
Eh!  manant!... 

JiAtr,  trouble. 
Dieu!  qu'ai-je  fait  là  J... 

LA    MAftQUlSl» 

Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pic  tin  taille  ! 

JEAN ,   au  comble  de  l'effroi.  Oh  !  c'est 

que....  A4i !  je  suis  perdu! 

(Il  s'enfuit) 

SCÈNE  XII. 

LA  MARQUISE ,  seule  ,   et  se    remettant 

peu  à  peu. 

Ah!  il  est  parti.. .  il  a  eu  peur...  et  moi 
aussi... Mais,  comme  il  y  allait!  Si  on  les 
laissait  faire ,  ces  gens-là  seraient  d'une 
impertinence!. . . .   En  vérité ,  c'est  là  un 

monde  tout  nouveau et  je  m'ennuie 

tant  dans  l'autre  !..  Par  bonheur,  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  ma  parure  m'a  rappelé  mon 
origine  ,  mon  rang...  mon  mari. ..  Ah  !  il 
était  teins!. 

SCENE  XHI. 

LA  MARQUISE,  LOUISON ,  puis  JEAN 

GRIVET. 

LOUISON,  entrant.  Tant  pis ,  je  dirai  tout 
à  Mœ#  la  marquise. 

la  marquise.  Ah!  c'est  toi,  Louison  ?.. 
(A  elle-même.)  C'est  très-dangereux... 

JEAN,  entrant  et  sf arrêtant  au  fond.  Eh! 
Louison...  Encore  Maa  la  marquise  !... 

la  jfARQUl&E.  Qu'y  a-t-il? 

louison.  Il  y  a ,  madame  la  marquise , 
que  sans  vous  nous  sommes  perdus. 

la  marquise.  Explique-toi. 

louison.  C'est  encore  pour  ce  pauvre 
Jean  Grive  t. 

jean  ,  à  part.  Elle  parle  de  moi. 

louison.  Pour  avoir  sa  grâce,  je  me  suis 
risquée  près  de  M.  le  marquis.,  que  j'ai 
renconlré. 

JEAN y  à  part.  J'en  étais  sûr  !.. 
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LA  marquise.  Près  de  mon  mari?. .  tu 
as  bien  fait.. .  il  faut  qu'il  consente... 

LOUISON.  Voilà,  madame  la  marquise... 
Je  lui  ai  demandé  de  toutes  mes  forces  la 
grâce  de  ce  pauvre  garçon...  et  me  voyant 
si  désolée... 

la  marquise.  Eh  bien? 

louison.  Il  me  l'a  promise... 

la  marquise.  Vraiment? 

JEAN ,  avec  joie ,  à  part.  Oh  !.. 

louison.  Mais,  à  une  condition... 

JEAN.  Ah!.. 

la  marquise.  Une  condition  ! la* 

quelle?.. 

louison.  C'est  que  ,  cette  grâce je 

viendrais  la  chercher  ici ,  ce  soir,  dans  ce 
salon. 

JEAN  ,  à  pari.  Oh  !.. 

la  marquise.  Ce  soir  ? 

LOUISO*.  Oui ,  madame  la  marquise. .. 
mais  il  in'a  dit  ça  avec  des  yeux  !..  et  puis 
des  gestes!... 

la  marquise.  Ah  !  il  fait  des  gestes ,  le 

marquis  ? 

louison.  Et  il  y  a  autre  chose  qui  me 

{ait  peur... 

jean  ,  à  part.  Encore? 

la  marquise.  C'est7.. 

louison.  G'est  qu'il  a  choisi  justement 
l'heure  où  madame  la  marquise  doit  aller 
à  la  chapelle  du  parc comme  elle  l'a 

dit. 

jean,  à  part.  Un  rendez-vous! 

la  marquise.  Ah  !  il  a  choisi  cette  heure- 
là?.. 

LOUISON. 

Air  :  Quil  est  flatteur  d épouser  celle. 
Lorsqu'il  tous  verra  disparaître 
Derrière  les  arbr's...  crac  !  il  viendra. 

LA    MA&QUIftl. 

Comment  !  ici  ? 

Il  AV. 

Dir'  qu'  c'est  notr'  maître  ! 

LA    MARQUIS*. 

Et  sais-tu  ce  qu'il  te  voudra? 

LOUISOH. 

Non. 

LA    MA1QUISB. 

Sou  but? 

LOUISON. 

Dans  le  fond  de  l'ame , 
Je  n1  sais  trop  quoi  m'imaginer... 
Mais  m'est  avis  qu'  vous,  qu'ét's  sa  femme , 
"Vous  pourriez  p't  éV  le  deviner. 

Il  viendra...  il  viendra,  madame  la  mar- 
quise. 

jean,  avec  colère.  Nous  verrons! 

LOUISON,  se  retournant.  Hein?.. 

LA  marquise.  Qu'est-ce?.. 

(Jean  s'est  esquivé  et  ne  reparaît  plus.) 

LOUISON.  Rien...  rien....  je  m'ai  trom- 
pée... 
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SCENE  XIV. 

LA  MARQUISE ,  LOUISON. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Oh!  le  marquis... 
le  marquis  !..  Il  ne  craint  pas  de  déroger, 

lui et  quand  je  défends  si  bien  mes 

quartiers  de  noblesse ,  il  fait  bon  marché 
des  siens!.. 

LOUISON.  Vous  voyez ,  madame  la  mar- 
quise, qu'il  faut  que  vous  nous  fassiez  aussi 
une  grâce. 

la  marquise.  Une  grâce?.. 

louison.  C'est  que  vous  ayez  la  bonté 
de  ne  pas  sortir  ce  soir. . .  d'ailleurs,  le  tems 
est  couvert. 

LA  marquise  ,  réfléchissant.  Ne  pas  sor- 
tir?., au  contraire...  si  je  pouvais  sortir... 
et  rester?.. 

LOUISON ,  étonnée.  C'est  difficile. 

la  marquise.  Peut-être...  Ah!  il  veut 
te  parler  en  secret?.. 

louison.  Oui ,  il  est  très-bavard. 

LA  marquise  ,  se  promenant.  Très-ba- 
vard*. .  avec  les  paysannes ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait. .  .Ah  !  monsieur  le  marquis,  il  vous  faut 
une  mésalliance...  Eh  bien!  non,  de  par 
Dieu  !..  un  tête-à-tête  !.  ..je  suis  curieuse 
de  savoir  ce  qu'il  veut  à  cette  petite  Loui- 
son. 

louison.  Madame... 

la  marquise.  Suis-moi  dans  mon  ap- 
partement. 

A»  :  Pour  mot  plus  d'espérance  (Discrétion). 
Que  ce  soit  un  mystère; 

Sachons  nous  taire , 

Et  tout ,  j'espère , 

Le  trompera. 
Pourvu  qu  elle  soit  prise 

Pour  là  marquise , 

Mon  entreprise 

Re'nssira. 

ENSEMBLE. 
Que  ce  soit  un  mystère  !  etc. 

I.00IS05. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  Yeut-cll'faire? 
Je  n'eomprends  guère 

Ce  projet-la. 
Rien  n'egal'  ma  surprise  * 
Mais  me  v'ia  prise , 
Si  la  marquise 
Ne  m'tir'pas  d'ià. 

(  Louison  entre  dans  l'appartement  de  la  mar- 
quise ;  celle-ci  va  la  suivre,  lorsque  le  chevalier 
parait  tt  l'arrête.) 


SCENE  XV. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

le  eu  ev  a  lier,  en  tkhors.  Je  me  sens 
bien,    très-bien ma    parole   d'hon- 
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la  MARQUISE.  Le  chevalier!.. 

LE  CHEVALIER ,  entrant.  Un  bouillon.. . 
ça  vous  donne  du  velouté ,  du  moelleux. 
(  Retenant  la  marquise  qui  va  sortir.  )  Eh  ! 
tête-Dieu  !  c'est  la  marquise,  ma  belle  cou- 
sine. 

LA  marquise.  Je  sors,  chevalier  ,  j'ai  à 
parler  à  cette  petite. . .  (  À  Louisonqui  sort.) 
ya.  donc. 

LE  chevalier.  Mais,  moi  aussi,  moi 
aussi ,  j'ai  à  vous  parler. 

LA  marquise  Impossible. . . . 

le  chevalier.  Permettez. .  Et  cette  let- 
tre charmante  que  j'ai  reçue? 

LA  MARQUISE,  vivement.  Vous  dites...  {A 
part.  )  Ah  !  j'aurai  ma  lettre...  je  l'aurai  ! 

LE  chevalier.  Cette  lettre,  dont  je  n'a- 
buserai pas  assurément. .  •  Gela  dépend  de 
vous. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Le  monstre!  {Haut.) 
Quelle  lettre ,  chevalier  ? 

le  chevalier.  Eh  bien  !  celle-ci...  (  La 
marquise  peut  la  prendre ,  il  la  retire.  )  Àh  ! 
pardon...  c'est  mon  titre... 

LA  MARQUISE  ,  à  part.  Ciel  ! 

le  chevalier  ,  lisant.    «  Hector ,  mon 

•  ame    va    au  -  devant  de    la    tienne  ; 
»  reviens ,  que  je  retrouve  avec  toi  ces 

•  jours  si  purs  de  nos  douces  causeries... 
LA  MARQUISE ,  cherchant   à  prendre  la 

'ettre.  Donnez. 

LE  CHEVALIER ,  la  retirant.  Moi  aussi , 
en  vous  revoyant ,  je  me  suis  senti  là ,  dans 
le  cœur ,  un  retour  de  je  ne  sais  quoi...  il 
m'a  pris  un  frisson.. 

la  MARQUISE ,  souriant.  C'est  peut-être 
la  fièvre  ? 

le  chevalier  ,  avec  chaleur.  Fièvre  d'a- 
mour, qui  m'a  emporté  vers  vous...  tendre 
et  passionné  comme  à  Paris...  et  en  ce 
moment  encore .  • . 

la  MARQUISE,  sévèrement.  Chevalier! 

le  chevalier.  Eh  bien  !  non. ..  eh  bien! 
non...  J'ai  été  un  gueux, un  scélérat,  un 
vrai  lion...  mais  je  reviens  avec  des  goûts 
paisibles  ,  innocens  et  champêtres. 

LA  MARQUISE  ,  suivant  la  lettre  des  yeux. 
J'entends...  vous  êtes  devenu  pastoral. 

LE  chevalier  .  À  la  Flor  ian  ! ...  Et  puis , 
les  champs ,  les  forêts  ,  le  laitage ,  ça  me 
remettra...  Vous  serez  ma  bergère... 

la  marquise.  Il  ne  vous  manque  plus 
que  le  troupeau. 

le  chevalier.  Ah  !  oui ,  les  moutons... 
c'est  charmant  ! 

LA  MARQUISE,  à  demi-voix.  Surtout  s'ils 
sont  aussi  gras  que  le  berger. 

le  chevalier.  Nous  reprendrons ,  com- 
me vous  dites  dans  la  lettre... 
LA  MARQUISE,  se  rapprochant.  Ah  !... 


LE  chevalier  ,  continuant.  Nos  douces 
promenades ,  quand  tête-à-tête  dans  le 
parc ,  ma  cousine  s'appuyait  nonchalam- 
ment sur  mon  bras  potelé ,  en  me  don- 
nant des  petits  coups  d'éventail  sur  mes 
joues  rondelettes....  quand  elle  partageait 
les  bonbons  les  plus  exquis  entre  moi  et 
son  griffon,  qui  me  mordait  toujours  les 
jambes. 

LA  MARQUISE,  le  regardant.  C'est  donc 
ça. ... 

LE  cnEVALIER  ,  montrant  la  lettre.  Vous 
me  rappelez  là  des  faveurs.  . 

LA  MARQUISE  ,  prenant  vivement  la  lettre. 
Eh  !  donnez  donc. 

LE  chevalier.  Auxquelles  je  ne  com- 
prenais rien...  énorme  imbécille  que  j'é- 
tais!... 

LA  MARQUISE ,  avec  assurance.  Et  qu'y 
auriez-vous  compris? 

le  chevalier.  Eh!  eh  !  eh  !,..  ce  pau- 
vre marquis...  il  l'a  échappé  belle... 

la  marquise.  Tous  êtes  un  fat  !... 

LE  chevalier.  Ah!...  ah!...  c'est  le 
nom  que  ces  dames  me  donnaient  là-bas., 
et  je  veux  le  gagner  ici  aux  mêmes  titres. 

LA  MARQUISE.  Tous  êtes  un  insolent  ! 

LE  chevalier.  La  Du  thé  me  l'a  dit,  un 
jour  que  je  la  brusquais. 

LA  marquise.  Chevalier...  sortez  !. . 

le  chevalier.  Ah  !  de  la  colère!...  Je 
n'y  crois  pas ,  et  l'amour  que  je  retrouve 
près  de  vous.., 

(Elle  le  touche  de  son  éventail,  il  tombe  dans  on 

fauteuil.) 

LA  marquise.  Asseyez-vous  donc ,  che- 
valier ,  vous  en  avez  besoin. 

LE  chevalier  ,  furieux  et  se  levant.  Pre- 
nez garde!...  vos  airs  de  dédain  ne  font 
quem'irriter...  et  je  vous  forcerai  bien... 

LA  MARQUISE,  l'arrêtant  du  geste.  Tout 
beau,  chevalier...  on  ne  me  force  pas.... 
Vous  oubliez  que  vous  êtes  au  vert...  Al- 
lez, partez...  et  surtout  cherchez  d'autres 
pâturages  que  ceux  de  Pretintaille. 

(Elle  sort  arec  dignité.) 
*O99QQ0aQeefleQQQOa8CCQ09QeflQP0gegre0PPOPQPft 

SCENE  XVI. 

LE  CHEVALIER,  puis  JEAN  GRIVET. 

LE  chevalier,  seul  et  furieux .  Hein  ?.  des 
pâturages,  à  moi  !..  mais  c'est  absolument 
comme  si  elle  m'envoyait...  (Il  est  inter- 
rompu par  sa  toux.)  Elle  est  piquée...  Dé- 
cidément, c'est  une  bégueule...  nous  ver- 
rons.. Ah  !..  marquise,  ma  belle  !..  tu  m'as 
défié  !..  tant  pis  pour  toi...  ou  plutôt,  tant 
mieux,  friponne  !..  Ah  !  il  faut  être  imper- 
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tinent  pour  triompher  de  certaines  vertus 
revêches... 

JEAN ,  entrant  d'un  air  résolu.  Ma  6 ne  , 
j'entre  ici  et  je  n'en  bouge  plus. 

LE  chevalier,  à  pari.  Eh!  bien  ,  pal- 
sambleu  !...  je  serai  impertinent.,  ça  me 
va. 

JEAN ,  à  part.  Et  si  Louison  vient  au 
rendez-vous...  j'y  serai  !.. 

LE  CHEVALIER  ,  l 'apercevant.  Ah  !..  que 
fais-tu  là,  manant  ?. . 

JEAN  ,  de  même.  Tiens  !..  ce  grand  se- 
cot...  je  ne  le  voyais  pas. 

LE  chevalier.  Réponds. . .  que  viens-tu 
faire  ? 

JEAN,  embarrassé.  Dam  !...  voyeirvous... 
cTest  l'heure  oùs  que  M""  la  marquise  doit 
aller  dans  le  bas  du  parc. . . 

le  chevalier.  Ah!.,  c'est  juste...  elle 
Ta  dit...  à  la  chapelle...  Dieu  !..  si  je  pou- 
vais... sur  sa  route!...  Elle  va  sortir, 
dis-tu?.. 

JEAN.  Oui...  et  pendant  ce  tems-là,  le 

marquis... 

le  chevalier.  Le  marquis  !..  ah  !  dia- 
ble !..  il  m'embarrasse... 

JEAN.  Tiens  !..  et  moi ,  donc  ! . .  c'est  in- 
digne à  lui...  une  jeunesse  qui  m'ai  lait  si 
bien  !... 

LE  CHEVALIER ,  sans  l'écouter.  Si  je  pou- 
vais, par  quelque  bonne  rouerie  ,  le  tenir 
éloigné  ,  j  aurais  ma  revanche...  Les  bois 
touffus,  l'obscurité,  la  surprise,  la  peur... 
tout  seconde  mes  audacieux  projets. .. 

JEAN.  Il  parle  tout  seul,  M.  l'effilé. 

LE  chevalier.  Mais  ,  le  mari  ?. .  pour- 
quoi diable  y  a-t-il  toujours  des  maris  ?... 
Ah!  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre...  c'est 
plus  drôle...  Manant  ?.. 

JEAN.  Vous  dites?... 

LE  chevalier.  Où  est  le  marquis?.. 

jban.  M.  le  marquis  ? 

le  CHEVALIER.  Oui,  M.  le  marquis... 
ce  garçon-là  est  obtus. 

jgan.  Il  est  dans  la  bibliothèque,  oùs 
qu  'il  met  ses  fusils . . . 

le  chevalier.  Dans  la  bibliothèque?., 
adroite?.,  là? 

jean.  Oui ,  je  l'ai  vu  à  la  fenêtre  ,  qui 
guettait'le  départ  de  sa  femme  pour  des- 
cendre... et... 

LE  CHEVALIER,  s9 écriant.  Oh  !.. 

JEAN,  sy approchant.  Hein?. 

LE  CHEVALIER.  Ah!.. 
JEAN.  Bah  !.. 

LE  chevalier.  Une  idée  !..  oh  !  Dieu  ! 
de.l'OEil-de-Bœuf...  merci,  merci...  quelle 
rouerie  !..  on  en  parlera. 

JEAN.  Eh  bien! . . .  qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc  ? 


le  chevalier.  Manant...  approche. 

jean.  Voilà.... 

le  chevalier.  Tais-toi.  {La  nuit  com- 
mener. ,  Tu  vas  te  glisser  le  long  du  treil- 
lage, jusqu'à  la  porte  de  la  bibliothèque... 
prends  garde  qu'il  ne  te  voie...  le  mar- 
quis... 

jean.  Bon  !..  je  me  ferai  petit ,  petit , 
petit. 

le  chevalier.  Tais-toi...  Tu  fermeras 
tout  doucement  la  porte  à  double  tour..  • 

jean.  Et  lui  dedans?... 

le  chevalier.  Eh  !  oui...  stupide  !.. 

JEAN.  Stupide!..  qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  saint-là  ?..  Je  m'appelle  Jean... 

le  chevalier.  Tais-toi  donc...  Tu  re- 
tireras la  clef... 

jean.  Ah  !  ça...  et  le  marquis?.,  le  mar- 
quis?.. 

le  chevalier.  11  ne  t'entendra  pas...  et 
plus  tard,  s'il  crie...  tu  ne  l'entendras  pas 
non  plus. 

jean.  C'est  drôle. ..  Comme  ça  ,  il  ne 
viendrait  pas  ,  et  c'est  moi  !..  Ah  !  bien , 
oui...  mais  s'il  se  fâche  ?.. 

le  chevalier.  Je  prends  tout  sur  moi. 

JEAN.  Et  s'il  me  donne  un   coup  de 

Îûed...  quelque  part...  qui  est-ce  qui  me 
e  rendra  ?.. 

LE  chevalier.  Moi,  moi  ! 

jean.  Y rai  ?..  en  ce  cas...  Au  fait...  il 
voulait  me...  {Il fait  le  geste  de  pendre)  Et 
moi,  je  le...  (Signe  d'enfermer.)  Superbe  ! 

le  Chevalier.  Tiens  ,  dépêche-toi... 
voilà  deux  louis  pour  ta  peine,  et  ta  dis- 
crétion. 

jean.  Que  vous  êtes  bête  !..  comme  si 
j'avais  besoin  de  ça...  J'accepte. 

le  chevalier.  Dieu  !..  je  l'aperçois... 
c'est  elle!.,  cette  taille  élégante  qui  se 
dessine  dans  l'ombre...  (A  Jean.)  Eh!  vite 
à  la  bibliothèque... 

jean.  J'y  cours...  (A part.) I O saint  Jean, 
mon  patron  !..  je  sauve  Louison  et  je  ga- 
gne deux  louis  !..  merci,  saint  Jean  ! 

LE  CHEVALIER.  Chut  !.. 

(Il  «'efface  derrière  la  porte  ;  Jean  Ta  sortir  par  la  gau- 
che ;  Louison ,  en  costume  de  marquise  ,  parait  en 
dehors  dans  le  parc;  et  au  même  instant  la  mar- 
quise, en  costume  de  paysanne ,  parait  à  la  droite.) 

<90>QQ8CQ09Q080ftQCCe08S)OQQCQQOOgCOQ09CC<WW 

SCENE  XVII. 

Les  Mômes,  LA  MARQUISE,  LOUISON. 

ENSEMBLE. 

Ll  MàEQUISE  ET  LOVUON. 

An  de  la  PérichoU* 
Ah  !  quelle  EYenture  ! 
Quel  noment  pour  mot! 


LA    MARQUISE    DE   PRETINTAILLE. 
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Sons  cette  parure  , 
Je  tremble  d'effroi. 

LB  CHKYALIKft. 

La  naît  est  obscure... 
Nous  verrons,  ma  foi  ! 
Si  cette  aventure 
Tourne  contre  moi. 

JE  Ait. 

Âfi  !  quelle  aventure  ! . . . 
Le  marqoia ,-  je  croi , 
FVa  triste  figure... 
Et  j'en  meurs  d'effroi. 

{Jean  sort  par  la  gauche.  Louison  s'éloigne,  et  le 
chevalier  la  sait  légèrement.  La  marquise  reste 
seule.) 

rtnnnnnnf>nnnnnnr""finnfi~^ 

SCENE  XVIII. 

LA  MARQUISE ,  seule. 

Ah  !  le  marquis  veut  déroger....  Eh 
bien!  nous  verrons  !...  lui,  si  calme,  si 
respectueux  !  . .  avec  moi....  Il  parait  qu'il 
le  serait  moins  avec  Louison...  Je  ne  suis 
pas  fâchée  de  voir  ça...  Venea  ,  marquis  , 

venez! Tandis  que   votre  passion  dé 

village  promène  mes  paniers  et  ma  robe 
à  queue  dans  les  allées  du  parc,  une  mar- 
quise vous  attend  ici,  en  simple  jupon  de 
laine...  c'est  tout  profit  pour  vous..»  et 
pour  la  morale. 

Aie  :  Ah  !  combien  ma  jeune  maîtresse. 
(De  la  Marquise.  Ope'.-com.jf 

RECITATIF. 

Me  voilà  donc  simple  finette , 
Grâce  au  costume  au  pays... 
Oublions  le  rang  »  lVtiquette , 
Gomme  aux  bals  masques  de  Pans. 

BOLÉRO. 

Adieu,  dame  de  parage  : 
Plus  de  rang ,  pins  d'apanage; 
Oubliant  mon  haut  lignage, 
Soyons  file  du  hameau , 
Et  quittons  pour  le  village 
Les  salons  de  mon  château. 
Adieu  donc,  grandes  toilettes, 
Beaux  atours ,  riches  aigrettes  y 
-     Noble  ecrin  qui  n'es  plus  la... 
Quand  je  perds  ici  ma  parure , 
Ah  !  du  moins ,  puisse  n  nature 
Remplacer  pour  moi  tout  cela  ?.. 
Adieu,  dame  de  parage  : 
Plus  de  rang ,  plus  d'apanage  ; 
Oubliant  mon  haut  lignage , 
Soyons  fille  du  hameau  , 
Et  quittons  pour  le  village 
Les  salons  de  mon.  château. 

Du  bruit!.,  il  aura  vu  passer  ma  petite 
marquise...  c'est  lui  !.. 
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SCENE  XIX. 

LA  MARQUISE ,  JEAN  GRIVET. 

JEAN  ,  entrant  doucement.  Il  est  dedans, 
le  marquis  !..  Chante,  mon  petit,  car  la 
cage  est  fermée...  (//  se  heurte  contre  un/au- 
tenil.)  Ouf  !..  juste  au  genou...  ypk  le  bon- 
heur qui  commence. 

la  marquise  ,  à  pari.  Il  ne  se  fait  pas 
attendre  ici,  le  traître...  Il  parait  que  c'est 
piquant  de  déroger. 

Jean.  Louison  !..  Louison  !..  es-tu  là  ?.• 

la  marquise,  à  pari.  Eh  !  mais  !..  cette 
voix... 

Jean.  Si  tu  n'y  es  pas...  dis-le. 

LA  MARQUISE,  à  part.  O  ciel!..  Jean  !.. 

Jean.  C'est  toi...  je  reconnais  ton  petit 
pas...  c'est  béte...  viens  donc. 

LA  marquise  ,  s 'oubliant.  Hein  ? 

Jean.  Oh  !..  ne  te  fâche  pas...  n'aie  pas 
peur...  le  marquis  n'est  pas  là...  il  est  sous 
clef...  dans  la  bibliothèque.  (Etant.)  Ah  ! 
ah  !  ah  !... 

LA  MARQUISE,  d'une  ooix  étouffée.  Ren- 
trons. 

JEAN,  lui  saisissant  le  bras.  Ah  !..  je  te 
tiens...  Ne  tremble  donc  pas  comme  ça... 
c/uand  je  te  dis  qu'il  n'y  est  pas. . .  à  preuve  î 
y'ià  la  clef...  Prends-la...  tu  lui  rouvriras... 
je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie. 

LA  Marquise,  prenant  la  clef.  Donne... 
(Changeant  sa  voix.)  Tu  Tas  enfermé  ?.... 

jean.  A  double  tour...  Vieux  singe  !... 
je  te  donnerai  des  rendez-vous  avec  Loui- 
son !..  quand  t'as  une  femme  si  gentille  , 
si  avenante...  que  le  coeur  m'en  bat  en- 
core.. . 

LA  marquise  j  à  part.  Pauvre  garçon  ?.. 
jean.  Mais,  m*  v'ià  à  sa  place...  et  nous 
.  sommes  maîtres  du  château...  Les  domes- 
.  tiques  sont  en  train  de  souper...  dis  donc  , 
nos  gens  soupent...  La  marquise  est  loin... 
et  lawtre...  le  mari!...  (Mùnt.)  Ah!... 
ah  !..  ah  !..  mais  ris  donc  ,  ris  donc... 
LA  MARQUISE,  s'efforçant  de  rire.  Moi  !. . 
jean.  Va  donc,  t'as  bien  delà  peine... 
ah!  ah!  ah!... 

LA  MARQUISE,  avec  contrainte.  Ah!  ah! 
r  ah!  au  fait,  c'est  drôle!.. 

jean.  Nous  avons  le  terns  de  causer. 

A»  :  Noble  dame ,  pensez  à  moi. 

Pins  que  l'marquîs,  je  serai  tendre; 
Je  serai  plus  malin  aussi. 

la  maaquisb  ,  à  part. 

Sana  déroger,  je  puis  l'entendre  : 
Car  Louison  est  seule  ici... 
Laissons-le  faire ,  tout  «a  bien 
La  marquise  n'en  saura  rien. 
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ENSEMBLE. 


Lai*sons-lc  faire  ,  tout  va  bien  ; 
Là  marquis*  n'en  saura  rien. 

JEAN. 

Nous  tommes  seals  et  tout  vt  bien  : 
Car  le  marquis  n'en  saura  rien. 

[Lui  prenant  la  main  pendant  la  ritournelle  de 

Voir.) 

Oh  !  queue  main  !  queue  main  !....  c'est  du 
satin...  un  vrai  velours... 

LA  MARQUISE,  Aj  retirant.  Aie  !..  (A part.) 
Ma  main  va  me  trahir!.. 

JEAN.  Pourquoi  que  tu  la  retires?  pour- 
quoi que  tu  dis  :  Aie!.. 

LA  M\*QV13E,  prenant  et  gardant  pendant 

toute  la  scène  le  ton  de  paysanne.  Dam  ! 

tu  serres  trop  fort... 

JEAN.  Oh!  oh!...  tu  crois  donc  que  j'ai 
une  poigne  de  marquis  ?. .  une  petite  mé- 
chante poigne?.,  oh!  bien,  oui!.,  quand 
je  serre,  moi,  faut  crier...  ça  vaut  mieux. 

LA  MARQUISE.  Oui...  je  ne  dis  pas..* 
mais  quand  on  n'est  pas  habituée ... 

JEAN.  Oh!  oh!.,  pas  habituée!...  est-ce 
que  tu  vas  faire  la  fière ,  comme  ta  maî- 
tresse?.. 

la  marquise.  Bah!...  elle  est  donc 
6ère?... 

jean.  La  marquise  !..  fière  !..  qu'elle  en 
étouffe...  tant  pis  pour  elle,  donc!... 

la  marquise.  Comment!  tant  pis  ?.. 

jean.  Certain'ment...  c'te  bêtise!..  ellc 
ne  veut  que  de  la  noblesse...  des  quar- 
tiers, comme  elle  dit...  ça  doit  être  insi- 
pide... aussi ,  elle  s'ennuie... 

la  marquise.  À  se  démonter  la  mâ- 
choire.. . 

jean.  Elle  se  prive ,  cette  femme* 

LA  MARQUISE.  Ah  !..  tu  Crois  ?.. 

jean.  Tiens!.,  me  v'làt  moi.,  une  sup- 
position... je  ne  suis  pas  noble,  c'est  vrai... 
encore ,  je  ne  suis  pas  bien  sûr. ..  parce  que 
l'ancien  seigneur.,. 

la  MARQUISE.  Hein?.,  qu'est-ce  que  tu 
dis?.. 

JEAN.  Enfin  9  n'importe...  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  tout-à-1'heure,  ici, 
quand  j'étais  avec  elle...  tout  manant  que 
je  suis...  j'ai  vu  qu'elle  me  reluquait... 

la  marquise.  Ah!.,  tu  as  vu... 

jean.  Je  ne  suis  pas  si  bête  que  j'en  ai 
l'air...  elle  avait  une  petite  figure  câline... 
et  des  yeux  qui  reluisaient...  reluisaient!. . 
alors ,  il  m'a  passé  un  vestige  dans  la  tête.. . 
et  en  avant  les  mains!..  Par  malheur,  ça. 
l'a  réveillée ,  son  orgueil  est  revenu ,  et 
vlan...  elle  m'a  tape. 

LA  marquise.  Elle  t'a  tapé?... 


jean.  Elle  m'a  tape...  en  répétant...  tu 
sais... 

{Chantant.) 

v  Vils  roturiers, 
m  Respectez  les  quartiers...  * 

LA«  marquise.  Gomment!  est-ce  que 
sans  cela ,  tu  aurais  osé?.. 

jean.  Tiens. .  je  l'aurais  embrassée  tout 
de  même  ,  cette  pauvre  petite...  ça  l'aurait 
changée ,  et  moi  itou. 

la  marquise.  Mais  voyez-vous. .  •  voyez- 
vous!...  (A  part.)  Il  me  fait  presque  peur. 

jean.  Avec  ça  que  le  marquis  ne  veut; 
pas  qu'on  chasse  sur  ses  terres...  (Riant. 
Hein?... 

LA  MARQUISE,  riant  aussi.  Oui ,  pour  ut 
braconnier  ce  serait  drôle...  Mais  sais-tu 
que  c'est  bien  mal  à  toi,  Jean  Grivet,  d'être 
infidèle  à  toutes  les  jolies  filles  du  village?... 
à  moi,  surtout...  qui  t'aime  tant  !.. 

jean.  Bail  !.. .  t'es  jalouse?...  t'as  tort.  .♦* 
parce  que  tu  me  plais  mieux... 

(Il  la  presse.) 

LA  MARQUISE.  Eh  bien!...  cli  bien!... 
Jean ,  laissez-moi . . .  Jean . . . 

jean.  Ah  !  bah  !  tu  vas  dire  connu'  Jac- 
quotte  ?. . .        • 

LA  MARQUISE.  Jacquotte!..  (A part.)  Ali! 
mon  Dieu!... 

JBAR. 

Ait  :  Brune  et  Blond*  (  de  M11'  Puget). 

Cède  h  ma  tendresse , 

A  mon  ardeur; 
Ta  main,  que  j' la  presse 
La ,  sur  mon  cœur  ! 
Car  tn  me  plats  mieux  ,  fillette  friponne  , 
Que  cette  marquise  arec  ses  Quartiers  ; 
Je  préfet*1  cent  fois  ta  rob'  qu  ou  chi (Tonne 
A  ses  brocarts  d'or,  a  ses  beaux  paniers. 
Et  cependant ,  un*  grande  dame , 
Ça  flatt'  toujours  la  vanité'  ; 
JVn  suis  glorieux  au  fond  <T  l'ame  , 
Et  j*  l'aimerais...  rien  qu'  par  fierté. 

ENSEMBLE. 
Cède  à  ma  tendresse ,  etc. 

LA  MAftOBISB. 

Dieu  !  quelle  tendresse  ! 


Et  quelle  ardeur  ! 
C'est  ma  main  qu'il  presse 
Là,  sur  son  cœur  I 

OEITBT. 

Ne  me  r'pousse  pas... 

LA  MABQtflBB. 

Je  dois  me  défendre. 
caiviT. 

Ou  trouYerajs-tu ,  dans  tout  c'  pays- ci , 
Quelqu'un  cPplus  geutil,  d'plus  galant,  d'plus  Icn» 

la  mabouisb  ,  à  part.  [<W 

Onoiî  ce  roturier,  me  parler  ainsi  !... 


LÀ   MARQUISE   DE   t&BTINTAlLLE. 
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81  cependant,  qcxnsjft'il  m'en  coûte, 
Maigre  mon  orgugil ,  ma  fierté , 
Je  ne  fuis  pas,  et  je  l'écoute... 
Rien  que  par  curiosité. 


ENSEMBLE. 

JBAIf. 

Cède  à  ma  tendresse  !  etc. 

LA    MARQUISE. 

Dien  !  quelle  tendresse  !  etc. 

JE\N.  J'ai  embrassé  Jacquotte...  et  je 
t'embrasserai  itou... 

LA  biarquise.  Je  te  le  défends...  ma 
vertu... 

jean.  Ah!.,  oui...  ta  vertu!...  j'y  crois 
joliment...  Si  le  marquis  était  là...  tu  lui 
.refuserais  peut-être?.. 

la  marquise*  Je  n'aurais  rien  à  lui 
refuser. 

jran.  Y  ois-tu,  vois-tu...  Je  lui  vole  ses 
privilèges 9  à  ton  marquis...  et  je  vas  t'em- 
•   brasser  pour  sa  femme  et  pour  toi. .. 

LA  MARQUISE ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  ah! 
Jean! 

JEAN.  Oh!  tu  n'as  pas  d'éventail,  toi! 
(La  croix  de  la  marquise  tombe.  )  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça  qui  tombe?.,  ah  !  bah  !... 

LA  MARQUISE  ,  riant  plus  fort.  Ah  !  ah  ! 
ah!  m'embrasser!...  Je  ne  veux  pas. 

JEAN,  C embrassant.  Ris  toujours...  ris 
toujours...  j'aime,  mieux  ca. 

LA  MARQUISE.  Jean  !  ..  (  Riant.  )  Ah  ! 
ah!  ah!.. 

(Elle  veut  s'échapper.) 

JEAN  ,  poussant  un  cri  et  s* éloignant.  Ah  ! 
c'est  bête!.,  tu  m'as  pincé  au  sang  !...  au 


. .  • 


la  marquise.  Tiens  ! ..  ça  t'apprendra. . . 

JEAN.  Oui,  on  pince  un  petit  peu... 
maison  n'emporte  pas  le  morceau...  Tu 
vas  me  payer  ça... 

la  marquise,  écoutant.  Chut!  on  vient., 
je  suis  perdue!.. 
jban.  Je  te  suis... 
la  marquise.  Je  te  le  défends!... 

(Bile  se  sauve  dans  son  appartement  dont  la  porte 
se  referme  aussitôt.  ) 

JBAN,  la  poursuivant.  Nous  allons  voir... 
Ah!  tu  te  renfermes...  (  Il  va  pour  sortir  au 
fond  et  aperçoit  le  marquis.)  Ciel  I. ..  le  mar- 
quis!... 

(Il  santé  par  la  fenêtre  à  droite.) 


SCENE  XX. 

LE  MARQUIS,  UN  DOMESTIQUE,  por- 
tanîdes flambeaux ,  puL  JEAN  GRI VET, 
poursuivi  par  le  garde  et  les  domestiques. 

LE  marquis ,  furieux.  Cherchez-le...  ar- 
rêtez-le... et  cent  coups  de  bâton  ,  sur-le- 
champ!.. 

le  domestique.  Qui  donc ,  monsei" 
gneur? 

LE  marquis.  Qui?...  je  n'en  sais  rien... 
mais  il  mêle  faut...  l'infâme!  le  scélérat! 
qui  m'a  enfermé  là -haut...  à  double 
tour...  en  société  avec  un  tas  de  bouquins, 
<me  j'ai  déchirés  de  rage  !  (A  part.)  Quand 
j  avais  ici  le  plus  joli  rendez- vous...  {Avec 
rage.)  Et  pas  moyen  de  sortir  par  la 
porte...  obligé,  moi,  moi...  le  marquis 
de  Pretintaille,  de  descendre  le  long  d'un 
treillage  de  vingt  pieds  de  haut! 

le  domestique.  Le  fait  est  que  mon- 
sieur le  marquis  glissait,  glissait.,  comme 
un  vrai  écureuil,  quoi... 

le  marquis.  Eh  !..  va-t-en  au  diable!., 
imbécille  !...  Et  je  suis  sûr  que  cette  pe- 
tite Louison...  {Apercevant  la  croix  d'or  qui 
est  à  terre.)  Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?..  une 
croix  d'or!.,  la  sienne!..  Infortunée  Loui- 
son ! . .  j 'arrive  trop  tard. 

Ai*  du  Fleuve  de  la  Fie. 

C'est  dans  an  moment  de  faiblesse 
Que  tomba...  signe  de  malheur!... 
Cette  égide  de  la  sagesse , 
La  croix  qui  brillait  sur  son  cornu*. 
Tout  a  donc  secondé  l'audace 
De  ce  manant...  je  vois  cela... 
Car  la  croix  d'or  n'était  pins  la 
Pour  défendre  la  place. 

Ah  !  les  paysans  !..  La  marquise  a  raison. ., 
il  faut  être  fier ,  dur ,  impitoyable  avec 
eux...  Ah  !  je  me  vengerai... 

JEAN  ,  entrant ,  poursuivi.  Mais  laissez- 
moi  donc,  je  vous  dis  ,  laissez-moi  donc , 
ou  je  me  révolte. . . 

le  marquis.  Qu'est-ce?..  Ah  !  ah!  Jean 
Grivet!.. 

JEAN ,  épouvanté.  Oh  !  le  marquis  !.. 
le  marquis.  C'est  lui.'.. 

le  garde.  Alte  là!..  Je  viens  de  rattra- 
per, monsieur  le  marquis. . .  il  s'échappait 
de  là ,  où  j'entendais  rire. . .  , 

JEAN,  à  part.  Est-elle  rieuse,  cette 
Louison  !..  est-elle  rieuse  ! . . 

LE  marquis,  l'observant.  C'est  donc  toi, 
misérable  ,  qui  m'a  enfermé? 

jean.  Moi  !..  mon  doux  Jésus  !..  inca- 
pable, monseigneur... 
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le  MARQUIS.  C'est  toi,  drôle...  avoue... 

je  le  veux. 

*  JEAN.  Du  moment  que  vous  le  voulei. . . 
je  n'ai  plus  rien  à  dire...  Bonsoir  ,  mon- 
sieur le  marquis. 

LE  MAQUIS.  Reste!..  (S' approchant  de, 
Jean ,  et  à  dem+voix.)  Et  tu  étais  icÇ  tout- 
à-l'heure,  avec  Louison? 

JEAN.  Par  exemple  !..  si  on  peut  dire  !. . 

LE  MARQUIS.  Voici  sa  croix. 

JEAN ,  à  part.  Je  suis  frit  ; . . 

LE  MARQUIS.  Ah  !  tu  vas  bien...  Tous  les 
deux  ici...  un  rend ez- vous  !. . 
,    JEAN.  Dam!    monseigneur,    elle  vous 
cherchait...  et  en  passant... 

LE  MARQUIS.  Et  c'est  pour  la  rencontrer 
seule,  que  tu  t'es  permis  de...  (Faisant  le 
geste  de  fermer  une  porte  à  clé.)  Voyons,  que 
s'est-il  passé  entre  elle  et  toi?..  Réponds. 

Air  de  Turenne- 
Quelle  conduite  fat  la  tienne?.. 

Monsieur  V  marquis ,  à  vot1  nlace,  j'ai  fait 
C'que  Vous  auriez  fait  à  la  mienne. 

LB    MARQUIS. 

De  tant  d'audace ,  ah  !  je  suis  stupéfait... 
Moi ,  je  suis  maître  et  seigneur. 

Quécpi'ça  fait: 

LS   HA1QVIS. 

Et  la  Tertul... 

JBAV. 

Tout  comme  vous  ,  je  l'aime  : 
Mais  la  vertu ,  c'est  comm'  votre  gibier  ; 
Tué  par  l' maître  ou  par  le  braconnier, 
Ça  r' vient  exactement  au  même. 

LE  MARQUIS.  Effronté!  c'en  est  trop!., 
et  tu  vas  tout  payer,  pour  les  lapins  tués,  les 
filles  séduites  et  ton  seigneur  outrage... 
j'ai  promis  cent  coups  de  bâton. . . 

JEAN.  Je  n'en  veux  pas. . . 

ENSEMBLE. 

Aia  du  Valet  de  Chambre* 
Monseigneur,  un  peu  d'indulgence! 
Grâce!...  je  n'ai  pas  mérité 
Que  de  moi  vous  tiriez  vengeance... 

(Se  défendant.) 

V  premier  qm  m'  touche  est  éreinté  ! 

Ll   MARQUIS. 

Pour  châtier  son  insolence , 
Qu'il  soit  pris ,  qu'il  soit  garrotté... 
De  lui ,  je  veux  tirer  vengeance , 
Pour  qu'il  ne  soit  pas  imite. 

CHOEUR. 


•«•• 


Quelle  audace!...  quelle  insolence!. 
Par  lui  monseigneur  insulte 
Noos  demande  aujourd'hui  vengeance  $ 
H  faut  punir  cet  effronté* 


SCENE  XXI. 

Les  Mêmes  ,  LA  MARQUISE. 

(Les  domestiques  veulent  arrêter  Jean  qui  se  défend. 
La  marquise  paraît  dans  son  costume  de  grandi- 
dame.) 

la  marquise.  Arrêtez!..  Que  vous  a 
fait  ce  garçon-là  ?.. 

JEAN  ,  à  part.  Bon  !  la  marquise...  elle 
va  m'achever. 

le  marquis.  Laissez  faire...  c'est  un 
drôle  qu'il  faut  punir. . . 

la  MARQUISE.  Etdequoi?..  quel  est  son 

crime  ? 

le  marquis.  Son  crime  ?.. 

JEAN.  Mais  je  vous  dis... 

la  marquise.  Silence  !.. 

le  marquis.  Il  a  osé  m'emprisonner... 

ILA  MARQUISE.  Vous?.. 
LE  marquis.  En  personne. 

LA  MARQUISE.  Et  OU  donc?.. 

le  marquis.  Dans  ma  bibliothèque... 

mais...  # 

LA  MARQUISE,  avec  sang  froid.  Marquis. 

vous  vous  trompez...  ce  n'est  pas  lui. 

LE  MARQUIS.  Qui  donc ,  alors  ? . . 

LA  MARQUISE,  le  prenant  à  part,  et  à 
demi-voix.  Voici  la  clé. 

le  marquis.  Comment!  vous?.. 

'jean  ,  à  part.  Ils  se  parlent  bas...  ça  va 

mal. 

LA  HARQUISE.  Oui,  c'est  une  précaution 
que  j'ai  prise...  et  si  vous  en  demandez  la 
raison... 

LE  MARQUIS.  BJerci...  merci...  c'est  inu- 
tile... (A  part.)  Comment  diable  a-t-elle 
pu  savoir?..  Ali  !  petite  Louison,  tu  me  le 
paieras. 

LA  marquise,  aux  domestiques.  Laissez- 
le  libre...  et  sortez. 

jean.  Ah  !  bah  !..  (A  pari.)  Comme  elle 
s'est  radoucie  ,  donc  !.. 

LE  marquis.  Mais  permettez  ,  mar- 
quise... 

LA  MARQUISE,  se  rapprochant  de  (tu  et 
faisant  jouer  la  clé  qu'elle  tient.  Ne  serait- 
ce  pas  que  vous  aviez  un  rendez-vous, 

marquis?.. 

LE  marquis.  Il  s'agit  de  ce  drôle-la... 
qui  a  jeté  le  désordre  dans  ce  château...  il 
était  ici  avec  mie  jeune  fille  simple  et  in- 
nocente... 

la  MARQUISE.  Lui?.,  avec  une  jeune 
fille  simple  et..,  vous  vous  trompez  en* 
core. 


LA   MARQUISE 

Il  MARQUIS.  Puisqu'il  en  est  convenu. 

JEAN.  Oui,  je... 

LA  marquise.  Il  ment. 

LE  MARQUIS.  Je  dois  protéger ,  défendre 
la  vertu  de  cette  jeune  fille... 

jean.  La  vertu  de  Louison  !..  ah  !  bien, 
oui!.. 

le  marquis.  Vous  entendez!.. 

LA  MARQUISE  ,  avec  impatience.  C'est 
faux ,  encore  une  fois...  et  je  ne  souffrirai 
pas  que  Ton  calomnie  une  pauvre  enfant 
quin  a  pour  tout  bien  que  sa  réputation... 
{Montrant  Jean.)  Il  a  rêvé  cela. 

JEAN.  Moi,  j'ai  rêvé?.. 

(On  entend  rire  Louison.) 
LE  MARQUIS.  Eh  !  parbleu  !  voici  quel- 
qu'un qui  va  éclaircir  l'affaire.. .  c'est  Loui- 
son elle-même. 
jean.  Louison!..  vous  allez  voir... 
LA  marquise  ,  à  part.  Oh  !  je  suis  tran- 
quille... elle  n'a  rien  à  avouer. 

SCÈNE  XXII. 

Les  MAmes,  LOUISON ,  avec  son  premier 

costume . 

re  marquis.  Avance ,  Louison ,  et  ré- 
ponds avec  franchise. . . 

louison.  Oui-,  monseigneur...  (A part.) 
Tiens  ! . .  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?.. 

le  marquis.  Ne  viens-tu  pas  de  te  trou- 
ver avec  quelqu'un?.. 

LOUISON.  Moi,  monseigneur?... 

LE  MARQUIS.  le  le  sais. 

louison.  Dam!  monseigneur...  puisque 
tous  le  savez. . .  je  ne  puis  pas  le  nier. 

jean.  La!...  vous  voyez  bien... 

la  marquise.  Qein?*.*  (4  part.)  En 
voilà  bien  d'une  autre  !... 

le  marquis.  Après?...  après?.,  ce  drôle 
de  Grivet  t'a  surprise. 

LOUISON,  étonnée.  Grivet?. ..  c'était  Gri- 
vet?... ce  pauvre  privet! 

JEAN,  à  part.  Oh  !  oh  ! . ..  elle  a  l'air  de 
ne  pas  savoir... 

louison.  Mais,  ce  n'est  pas  de  ma  faute., 
il  sait  bien  que  c'est  lui  qui  m'a  poursui- 
vie, attaquée...  je  me  suis  sauvée... 

jean.  Tu  t'es  sauvée,  toi?...  A}i!  oui... 
après.. . 

LE  marquis.  Tu  l'as  suivie  ? 

(Jean  ▼«  répondre.) 

LA  MARQUIS*.  Silence  !.,X^/M*<0k*e*. 

ftintioBiTR  tontpenlrc* 
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le  marquis.  Vous  voyez  bien... 

la  marquise.  Je  vois  qu'il  y  a  là  un 
désordre,  un  scandale,  que  je  ne  dois  pas 
tolérer  plus  long-tems  !. . .  Puisqu'ils  ont  eu 
un  rendez- vous...  (A  purl.)  Si  j'y  com- 
prends un  mot,  je  veux  bien  perdre  mes 
quartiers...  (  Haut.)  Un  mariage  seul  peut 
réparer. 

LE  MARQUIS ,  JEAN ,  LOUISON,  dans  dif- 
jerens  sentiment.  Un  mariage  !... 

la  marquise.  Il  le  faut,  marquis*,  au- 
trement, je  croirais  qu'une  jalousie  indi  • 
gne  de  votre  rang... 

(Elle  joue  avec  la  clef.) 

LE  marquis,  à  part.  Diable  de  clef  i.— 
(Haut.)  Sans  doute...  s'ils  y  consentent» •. 
mais  je  ne  crois  pas... 

louison.  Si  fait...  Jean  consentait  ce 
matin. 

jean.  Ah  !  dam....  ce  matin...  C'est 
que  vois-tn,  t'es  diablement  rieuse... 

la  marquise.  Elle?..  (Apart.)C'e$t  juste. 

LE  marquis.  Il  refuse  ! 

louison.  Jean  Grivet!...  oh  !  mon 
Dieu  ! . . .  C'est  peut-être  à  cause  des  souf- 
flets. . . 

JEAN.  Tu  dis?... 

le  marquis.  Ah!  il  y  a  des  soufflets.... 

LOUISON.  Mais  oui...  Je  sens  quelqu'un 
qui  arrive,  et  qui  me  prend  ferme  la 
taille...  Pan!  que  j'ai  dit...  et  je  lui  ai 
donné  des  soufflets. . .  ferme  aussi. . .  Dam  I 
je  ne  savais  pas... 

jean.  Des  soufflets  ! . . .  allons  donc  !..  ce 
n'est  plus  ça. 

LOUISON.  Puisqu'il  en  est  tombé  tout  de 
son  long...  ainsi... 

LA  MARQUISE ,  avec  inquiétude.  Ca  s'em- 
brouille... ça  s'embrouille. 

LE  MARQUIS,  riant.  Tu  les  a  reçus? 

JEAN,  sans  faire  attention  à  la  marquise 
qui  tousse  et  fait  des  gestes...  Mais  non  !... 
mais  non  !.«.  la  preuve,  c'est  que  je  l'ai  em- 
brassée bien  fort,  qu'elle  s'est  laissée  faire 
en  riant. . .  riant.  • .  seulement  elle  m'a  pin. . . 
(La  marquise ,  ne  pouvant  V interrompra,  lui 
pince  le  bras,  ce  qui  lui  coupe  la  parole.  Il 
pousse  un  grand  cri.)  Ah!...  (  A  part.)  J'ai 
reconnu  le  pinçon  !  absolument  le  même  ! 
(  Regardant  la  marquise  et  devinant  tout.  ) 

oh! 

(H  reste  immobile  et  el>ahi.) 

LE  MARQUIS.  Poursuis...  continue...  tu 
dis  qu'elle  fa?... 

jean,  balbutiant.  Oui. .  parce  que •  *  •  dam! 
et  puis...  (Apart.)Qhl.*  oh!..  Dieu  du 

CÎS&1««* 
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U  MARQUIS*  C'est  donc  toi  qui  les  as 
reçus  ?••• 

jean.  Pardine! 

LOUISON.  Je  disais  bien...  mes  souffleta 
ne  peuvent  pas  être  perdus. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Je  n'y  suis  plus  du 
tout!...  A  qui  les  a-t-elle  donnés? 

(Sur  les  dernier»  mots  de  Louison ,  le  chevalier  est 
entre,  U  te  troure  tout  près  de  la  marquise  ;  il  a 
l'oeil  «tout  noir.) 

SCENE  XXUI. 

Les  mêmes,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  bas  à  la  marquise.  Ah  ! 
marquise...  vous  frappez  bien  fort. 

LA  MARQUISE.  Plaît-il,  chevalier?  (Elle 
le  regarde  et  part  d'un  éclat  dt  rire.)  Ah  !  ah! 
ah!  ah! 

LE  marquis.  Comment!...  Qu'est  -ce  que 
c'est,  chevalier?...  (le  regardant)  Ah  !  mon 
Dieu!...  quelle  figure!...  Où  avez -vous 
attrape  ça?... 

le  chevalier.  Oh!...  ce  n'est  rien... 
dans  l'obscurité...  je  me  suis  heurté  contre 
un  arbre  du  parc,  et  je  suis  tombé... 

LA  marquise,  riant  plus  fort.  A  la  ren- 
verse... ah  !  ah  !  ah  !  an  ! 

LE  marquis,  riant  aussi.  Vrai?...  Ah! 
ah!  ah!  ah: 

JEAN,  à  part,  sautant  de  surprise.  Oh!... 
j'y  suis,  j'y  suis!...  (//  se  met  aussi  à  rire  au» 
éclats.)  Ah!  ah!  ah! 

LOUISON,  regardant  le  chevalier.  Le  fait 
est  qu'il  est  bien  laid...  Ah  !  ah!  ah  ! 

LE  CHEVALIER,  riant  du  bout  des  lèvres. 
Oui,  riez,  riez. ..  Je  suis  tout  contusionné.  •• 
ah!  ah!  ah! 

LA  marquise,  riant  toujours.  Le  fait  est 
que  pour  un  homme,  qu'on  envoyait  au 
vert...  vous  tournez  furieusement  au  noir. 

LE  CHEVALIER,  riant.  Ah!  ah!  ah!  il  est 
joli...  je  l'enverrai  à  mon  ami  M.  de  Biè- 
vre. 

Jean,  à  part.  Elle  a  la  main  solide,  c'te 
petite  Louison. 

LE  CHEVALIER,  bas  à  la  marquise.  Ne 
pas  attendre  que  je  m'explique  ! 

LA  MARQUISE,  regardant  Louison.  Vrai?., 
c'est  bien...  (Elevant  la  voix.)  Vous  arrivez 
à  propos ,  chevalier ,  pour  être  témoin 
d'une  bonne  action  que  fait  le  marquis... 
Il  marie  cette  jeune  fille  à  ce  bon  gros  pay- 


san ,  qu'il  prend  pour  son  fermier...  (  JE* 

marquis  fait  un  mouvement. . .  elle  fait  jouer 
la  dé.  )  et  pour  dot,  il  donne  quittance 
des  six  premiers  mois. 

le  marquis.  Mais,  madame... 

la  marquise,  même  jeu.  11  vous  reste  un 
regret,  peut-être?.. 

(Le  marquis  la  regarde  et  se  tait.) 

jean.  Ainsi,  monsieur  le  marquis  me 
donne  quittance...  Bon!  bon!... 

louison-  Oh  !  que  je  suis  contente,  mon 
petit  G  rivet  ! 

le  chevalier,  se  frottant  l'œil.  Ça  me 
cuit!...  ça  me  cuit! 

le  marquis.  Vous  qui  étiez  si  impitoya- 
ble, si  fière  pour  les  petites  gens!... 

la  marquise.  Je  le  suis  encore...  je  le 
serai  toujours...  Mais  je  veux  que  désor- 
mais Pretintaille  prenne  un  air  de  fête  et 
de  gatté. . .  Qu'on  en  ouvre  les  grilles  à  tout 
le  monde...  au  tiers-état...  comme  à  la  no- 
blesse. . .  Oui,  au  tiers-état.. .  qu'il  vienne  de 
la  ville  ou  du  village...  J'aime  mieux  voir 
la  face  fraîche ,  riante  ,  épanouie  d'un  vi 
lain,  que  la  figure  usée,  blasée  et  fardée, 
d'un  marquis  ou  d'un  chevalier. 

le  chevalier.  Je  ne  mets  pas  de  fard... 

Ai*  :  Vils  Roturiers. 
Mais  rire  n'est  pas  déroger , 
Et  notre  blason ,  sans  danser, 
Peut  risquer  plus  d'une  bataille. 
Oui ,  jusque*  au  dernier  moment , 
Ma  vertu  dira  noblement  : 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille! 

LE  marquis.  A  la  bonne  heure. 

jean  ,  à  part.  Elle  a  du  bon,  cette  mar- 
quise-là. 

CHOEUR. 
Aïs  :  Approche  icif  calme  ta  peine.  (Scène  X.) 

Si  par  le  nom ,  par  la  naissance , 
Notre  destin  est  différent, 
Prenons  conseil  de  la  prudence 
Et  que  chacun  garde  son  rang. 

LÀ   MARQUISE,  OU  public. 

Air  :  Vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 
Sans  être  marquise  ou  baronne, 
Pour  nous  il  est  un  rang  &  conquérir  : 
C'est  le  public  qui  nous  le  donne , 
Et  parfois  j'ai  cru  l'obtenir.. • 
Oui ,  tous  avez  bien  touIu  m'anoblir. 
Sur  mon  blason ,  moi ,  j'inscris  chaque  pièce  » 
Dont  le  succès  tous  est  dû  tout  entier... 
Ce  soir,  messieurs,  à  ma  noblesse 
Daignez  ajouter  un  quartier. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Si  par  le  nom,  parla  naissauee,  etc. 


FIN. 
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REPRESENTE  POUR   LA  PREMIERE  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LE  THEATRE  DE  L  OPERA-COMfQUE  , 

LE    26    AVRIL    1836. 


I 


PERSONNAGES.  ACTEURS.  PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GEORGES  CLAYERHOUSE.     M.  Jabsbhrb.  Us  Brigadier  du  régimznt  de  Georges. 

EVAN M.  Coudbrc.  Soldats. 

SARAH '  "  M11*  Jkhict  Colon.  Chasseurs  bt  Montagnards. 

DOUGAL M.  Dbslahdbs. 

La  scène  est  en  Ecosse,  près  de  Giencoe , 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  chaumière  écossaise.  Porte  du  fond  donnant  sur  les  montagnes  du  Corry  - 
"Hn  et  le  Loch  -Awe  ;  une  petite  fenêtre  aussi  au  fond ,  et  uu  peu  vers  la  gauche  du  spectateur.  Une  che- 
linée  avec  feu  de  tourbe;  a  droite  un  petit  cabinet,  dont  l'entrée  est  masquée  par  un  mauvais  rideau  de 


tartan  ;  du  même  côté  et  Ters  le  premier  plan,  une  autre  fenêtre,  et  au-dessous  un  lit  de  feuilles  de  bruyère; 
plusieurs  ustensiles  de  chasse  suspendus  aux  murs  ;  une  table,  quelques  escabeaux ,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

MONTAGNARDS ,  Hommes  et  Femmes. 

(Les  hommes  sont  armes  pour  la  chasse,  les  femme» 

Sortent  des  paniers  de  provisions  et  des  bouteilles 
'osier,  qu'elles  .donnent  aux  chasseurs  en  les  quit- 
tant à  la  fin  de  l'introduction.)    ' 

!  CHOEUR. 

Allons  ! 
Partons  ! 
Déjà  le  cor  résonne. 
Chasseurs  joyeux ,  que  l'espoir  aiguillonne , 
Des  bruyères ,  des  forêts 
Poursuivons  l'habitant  timide , 
Moutagnards  c'eoss  a  is 


Qu'un  noble  feu  nous  guide! 
Amis  ,  l'écho  fait  retentir 
Nos  chants-  de  joie  et  de  plaisir. 
Le  soleil  étincelle, 
Le  signal  nous  appelle. 
Partons  !  puis  ce  soir  nous  boirons  ; 
Nous  chanterons 
Tra,la,  la,  la,  la,  la,  la; 
Tra,  la!  la,  la, 
Allons! 
Partons 
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SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  DOUGAL,  sa  cornemuse  sons 

lr.  bras. 

doit. al  ,  fraituetit. 

Éle*-vous  picts?  faites-moi  place! 
C'est  moi  qui  conduirai  la  chasse. 

CUOBL'R. 

Ah!  c'est  Doagal. 

nOUCAL. 

Oui,  mes  amis...  c'est  moi,  Doutai, 
Garçon  aimable  el  jovial! 
Je  suis  partout  gai  comme  un  roi, 
Je  Tais ,  je  viens  ,  je  ris,  je  boi , 
Point  de  bonne  fetc  sans  moi  ! 
Ma  cornemuse  sous  le  bras, 
Je  fais  les  noces  ,  les  repas. 
Musicien , 
Chirurgien , 
Je  -vais  dans  toutes  nos  bourgides 
Donner  médecines ,  aubades  ; 
Et  je  fais  danser  mes  malades 
Aussitôt  qu'ils  se  portent  bien. 
C'est  moi,  Dougal!  c'est  moi,  c'est  moi, 
Je  suis  partout  gai  comme  un  roi , 
Je  vais,  je  viens ,  je  ris  ,  je  boi, 
Point  de  bonne  fête  sans  moi  ! 
Partons  !  partons  ! 

0K  CHASSEUR. 

Non  pas,  vraiment! 
Noos  attendons  le  plus  vaillant 
De  nos  chasseur*. 

CHObur  ,  appelant. 
Evanî  Evan! 

DOUGAL. 

Eh!  mais,  comme  il  tarde  à  parai  lie! 
choeur ,  appelant. 

Evan!  Evan! 

dougal. 

11  n'est  point  la? 
Dans  la  Aontagnc  il  suit  peut  être 
Sa  folk  de  Sat  ah  ? 

choeur,  avec  une  espar  de  crainte. 
Sarah  !  Sarah  ! 

DOUGAL. 

La  jeune  fille 
Qu'il  éleva  ; 
Elle  est  gentille! 
Et  cependant ,  au  iond  du  cœur  , 
J'en  ai  graïuVpcnr  ! 

cnoEUR,  se  rapprochant  de  fui. 

Et  pourquoi  donc  ? 

dougal. 

Fourquoi?  pourquoi? 
Je  n'eu  sais  rien  !  mais  c'est  plus  fort  que  moi. 

BALLADE. 

Un  jour  d'orage 
Nous  l'amena ,  dit-on  ; 

Dans  ce  village, 
Nul  ne  savait  son  nom  ! 
Pauvre  fille  inconnue, 


Elle  nous  est  verni* 
Avec  un  coup  de  vont. 
Son  pays,  on  l'ignore, 
A -t- cl  le  un  seul  parent? 
On  n'en  sait  ricu  encore; 

Et  voila 

De  Sarah 
Tout  ce  que  l'on  devine. 

On  la  craint, 

Mais  on  plaint , 
Malgré  son  origine , 

La  candeur , 

La  douceur 
De  la  pauvre  orpheline. 

choeur. 
Et  voilà 
De  Sarah,  etc. 

DOUGAL. 

Mais  qui  vient  là?  clint!  c'est  Evan! 

CHOEUR ,  à  mi-voix. 
Qu'il  a  l'air  sombre  et  mécontent! 

<ococQocsjOii«oQcwoQooecocooocoQ»QOsjosjQoeooe 

SŒjNE  III. 

Les  Mêmes,  EVAN  ,  en   costume  de  jeune 
montagnard,  il  arrive  au  milieu  d'eux. 

evan  ,  brusquement. 
Qne  voulez- vous?  qui  vous  amène? 

UN    CHASSEUR. 

Pour  la  chasse  nous  t'attendons. 

CHOEUR. 
Allons!  Evan!  partons  !  partons  ! 

EVAN. 


L;:  irhaiSf  .' 


CHOEUR. 


Oui ,  déjà  dans  la  plaine  , 
Kutcuds-tu  tous  nos  compagnons? 

RVAM. 

Parte/  sans  moi  ! 

DOUGAL. 

Comment! 

EVAN. 

Je  n'irai  pas; 
Ou  plus  tard  je  suivrai  vos  pas  ! 

CHOEUR. 
Y  penses-tu  ? 

dougal  ,  bas. 

N'insistez  pas  ; 
Il  (aut  qu'il  ait  quelque  chagrin , 
Il  vous  suivra!  partez  soudain. 

CHOEUR. 

H  a  raison ,  allons 
Partons  ! 

REPRISE  DU  PREMIER  CHOEUR. 

Chasseurs ,  lVcho  fait  retentir 
Nos  chants  de  joie  et  de  plaisir; 
Le  soleil  étincelle ,  etc.  ; 

[Les  hommes  sortent  par  le  fond  et  semblent  /ai rt 
leurs  adieux  à  leurs  femmes  nui  les  suivent  de> 
veux  et  s'e'lo'gnent  par  le  côté  oppose.) 


SA H AH. 


SCÈNE  IV. 

EVAN,  DOUGAL. 

(tendant  la  ritournelle,  Evan  s'est  assis  brusquement 
près  de  la  table  ;  Dougal ,  prêt  a  partir ,  voyant 
ËYan  dans  cette  position ,  s'arrête  et  le  regarde 
a?ec  attention.) 

DOUGAL  .  à  lui-mime.  Qu'est-ce  qu'il  a 
donc?  (Se  rapprochant  de  lui.  )  Est-ce  que 
tu  es  indisposé  ? 

EVAN,  sans  l'écouter.  Où  est  Sarah  ? 

DOUGAL  ,  le  regardant.  Mais  comme  à 
l'ordinaire  ,  à  courir  la  montagne.  Veux- 
tu  que  je  te  tâte  le  pouls  ? 

evan.  Non. 

dougal.  Veux-tu  que  je  te  joue  un  pe- 
tit air  de  cornemuse? 

evan.  Du  tout! 

DOUGAL.  C'est  mon  dernier  moyen; 
quelquefois  j'ai  des  malades  qui  ne  peu- 
vent pas  marcher,  dès  qu'ils  m'entendent, 
ils  se  mettent  à  courir  :  c'est  un  remède 
violent;  mais  ça  n'a  jamais  manqué  son 
effet. 

evan.  Je  me  porte  à  merveille. 

DOUGAL.  Ca  n'est  pas  vrai  !  tu  es  pâle , 
abattu,  et  ça  me  désole;  mon  meilleur 
ami,  un  si  bon  garçon ,  si  serviable  !  c'est 
vrai  ;  l'autre  semaine  encore ,  ne  m'as-tu 
pas  empêché  d'être  assommé  ?  Ce  grand  dia- 
ble de  Mac-Grégor  ,  que  j'avais  traité  d'un 
rhumatisme,  et  à  qui  j'avais  donné  la 
goutte,  il  voulait  me  rendre  responsable! 
Ces  montagnards ,  ça  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  la  médecine.  Tu  as  pris  mon  par- 
ti,  et  tu  lui  en  as  donné  ,  c'est  bien  le 
moins  que  je  te  soigne  gratis  ;  ainsi , 
voyons  !  Qu'est-ce  que  tu  as?  qu'est-ce  qui 
t'inquiète? 

evan,  soupirant.  Cette  pauvre  Sarah  ? 

dougal.  Ta  folle? 

EVAN.  Je  ne  sais  plus  comment  pour- 
voir à  ses  besoins. 

DOUGAL.  Il  n'y  a  plus  rien  à  la  maison? 

evan.  Il  n'y  a  jamais  eu  grand  chose! 
Orphelin  à  douze  ans,  je  ne  m'en  embar- 
rassais guère!  La  chasse  me  suffisait,  j'étais 
toujours  sûr  de  trouver  mon  dîner  au  bout 
de  ma  carabine  ;  mais,  plus  tard,  l'idée 
que  l'existence  d'une  autre  dépendait  d'un 
coup  de  fusil ,  bien  ou  mal  ajusté,  m'a 
rendu  timide,  maladroit,  et  je  ne  tue  plus 
rien. 

dougal.  C'est  elle  qui  te  porte  malheur, 
renvoie-la  ! 

evan.  L'abandonner  !  moi  qui  ai  juré  à 
son  père  mourant  d'être  son  appui  !  pau- 
vre vieillard  1  je  le  vois  encore  ;  c'était  le 


lendemain  du  massacre  de  Glencoé,  de 
cette  nuit  affreuse  ou  les  Anglais ,  les  ha- 
bits rouges,  profitant  de  notre  confiance 
dans  l'amnistie  de  Guillaume,  égorgèrent 
trente-huit  de  nos  chefs,  jusque  dans  les 
bras  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  ! 

dougal.  Ils  appelaient  ça  soumettre  les 
rebelles! 

evan.  J'étais  dans  le  petit  bois  de  Dal- 
malhy  ;  je  venais  d'abattre  un  coq  de 
bruyère,  lorsqu'un  bruit  de  broussailles 
me  fait  tourner  la  tête...  Un  homme  pâle, 
sanglant,  se  traînait  de  mon  côté;  mon 
premier  mouvement  fut  de  fuir. 

dougal.  Je  conçois  ça! 

evan.  Mais  sa  voix  était  si  suppliante  ! . . 
«  Que  crains-tu,  enfant?  »  me  dit-il?  «  je 
»  suis  mourant!  regarde...  »  Il  était  percé 
de  coups.  Je  m'élançai  vers  lui  :  «  11  est 
»  trop  tard  ;  mais  sauve  ma  fille,  ma  der- 
»  nière  richesse  !  »  Il  me  montrait  une  en- 
fant de  six  ans,  endormie  sous  son  man- 
teau. «  Elle  n'a  plus  de  parens,  »  dit-il , 
«  plus  de  fortune,  tout  a  péri  à  Glencoé... 
»  ce  cachet  avec  des  armes  gravées  qu'elle 
»  porte  à  son  cou,  et  que,  dans  une  lutte 
»  horrible,  j'ai  arraché  au  chef  de  nos 
»  bourreaux,  est  le  seul  bien  que  je  lui 
»  laisse;  il  pourra  servir  a  reconnaître 
»  l'infâme,  à  nous  venger  !  Charge-toi  de 
»  ce  soin,  et  surtout,  ajouta-t-il,  charge -toi 
»  de  ma  fille.  Songe  que  c'est  sacré,  ce  que 
»  je  te  demande  là.  Je  vais  mourir,  et  Dieu 
»  t' écoute  !  »  J'étais  ému,  tremblant,  moi 
enfant  ;  je  saisis  cette  autre  enfant  dans 
mes  bras  ;  je  jurai,  en  pleurant,  d'être  son 
frère,  de  lui  dévouer  ma  vie  ;  il  me  serra 
là  main,  et  tomba  mort..,  (Essuyant  une 
larme.)  Juge  maintenant  si  je  puis  jamais 
oublier  mon  serment. 

dougal,  un  peu  ému.  C'est  différent  ! 
Du  reste,  tu  l'as  rempli  en  honnête  homme, 
tu  as  élevé  cette  pauvre  fille  avec  tout  le 
soin...  elle  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire...  mais 
elle  court  la  montagne  comme  une  biche  , 
saute  les  haies,  les  torrens  comme  un  écu- 
reuil... une  éducation  parfaite...  ce  n'est 
pas  ta  faute,  si  sa  tête... 

evan.  Oui,  le  souvenir  confus  de  ses 
malheurs...  mais  elle  est  si  douce,  même 
dans  ses  petits  momens  d'absence  !  je  suis 
sûr  que  le  bonheur  la  guérirait,  et  je  don- 
nerais mon  sang!...  sa  tendresse  naïve... 
son  abandon...  sa  faiblesse  même...  tout  a 
doublé  mon  attachement,  mon  amour 
pour  elle...  Oh!  oui...  c'est  de  l'amour... 
elle  ne  s'en  doute  pas...  et  a  quoi  bon  le 
lui  dire?  Elle  m'aime  comme  un  frère, 
voilà  tout....»  d'ailleurs,  comment  lui  as- 
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•tirer  un  sort  indépendant...  un  avenir  ? 
(Apec  douleur.)  Pour  sortir  de  cet  état  de 
misère,  j'ai  tout  tenté...  j'ai  essayé  de 
vingt  métiers,  je  n'ai  réussi  à  aucun!  j'ai 
épuisé  toutes  mes  ressources...  et  mainte- 
nant. . .  (brusquement)  eh  bien  !  voyons,  que 
me  conseilles-tu  ? 

dougal.  C'est  embarrassant.  Je  t'offri- 
rais bien  la  moitié  de  ce  que  je  possède, 
mais  comme  je  n'ai  rien,  ça  ne  t'avancerait 
guère...  Dam!.,  noble  comme  le  roi,  et 
pauvre  comme  Job,  voilà  le  gentilhomme 
écossais. 

evan.  Alors,  je  n'ai  qu'un  parti  à  pren- 
dre pour  elle  :  pour  la  mettre  à  l'abri  du 
besoin,  je  m'engagerai  dans  un  des  régi- 
mens  que  les  Anglais  lèvent  en  Ecosse. 

DOUGAL.  T'engager,  toi  ? 

evan.  Pourquoi  pas  ? 

DOCGAL.  Parmi  les  habits  rouges  ? 

evan.  Ils  sont  sévères!  surtout  pour 
nous  autres  pauvres  Ecossais...  leur  haine 
contre  nous  leur  a  fait  porter  des  lois  ter- 
ribles ,  mais  en  faisant  son  devoir,  on  n'a 
rien  à  craindre  de  personne. 

DOUGAL»  Et  quitter  Sarah  ! 

evan,  ému.  C'est  le  plus  grand  sacrifice 
que  mon  amour  puisse  lui  faire...  mais 
le  prix  de  ma  liberté  lui  donnera  du  pain, 
du  moins...  et  jusqu'au  dernier  moment, 
j'aurai  tenu  ma  promesse. 

NOCTURNE. 

S 11  faut  quitter  la  noble  terre , 
Qu'enfant ,  je  foulai  tous  mes  pas  , 
S'il  faut  sur  la  rire  étrangère 

Porter  paon  courage  et  mon  bras; 

Jeune  Ecossais  ,  prends  ta  claymore , 

La  gloire  au  moins  te  reste  encore  , 

Pour  te  suivre  en  d'autres  climats , 

Adieu  donc ,  ma  belle  patrie  ! 
Mes  seuls  amours , 

Adieu  ,  premier  tems  de  ma  vie  , 
Et  mes  beaux  jours  ! 

S'il  faut  de  cette  humble  demeure 
M'exiler ,  hélas  !  pour  jamais  ; 
Aux  combats,  si  la  dernière  heure 
Sonne  pour  le  pauvre  Ecossais  ! 
Jeune  étranger ,  prends  ma  claymore , 
A  l'ami  qui  me  reste  encore 
Dis  qu'en  mourant  je  murmurais  : 
Adieu  donc,  ma  belle  patrie, 

Mes  seuls  amours , 
Adieu  ,  premier  tems  de  ma  vie; 

Et  mes  beaux  jours  ! 

(Saisissant  sa  carabine.  )  C'est  décidé  !  et 
au  retour  de  la  chasse. ..  (s' arrêtant)  rends- 
moi  seulement  un  service,  Dougal. 

DOUGAL.  Lequel? 

evan.  Tu  connais  le  colonel  du  régi- 
ment qui  se  forme  à  Dumbarton  ? 

dougal. Oui,  un  aimablejeune  homme.. 
je  lui  ai  donne  une  consultation...  non, 
je  me  trompe,  une  sérénade,  avec  les  cor- 


nemuses du  pays.  Il  a  été  si  content,  quîl 
nous  a  fait  remercier  tout  de  suite,  en  nous 
envoyant  boire  un  peu  plus  loin,  à  sa  san- 
té. Il  paraît  qu'il  aime  la  musique. 

evan.  Eh  bien  !  demande-lui  un  enga- 
gement pour  moi. 

dougal.  Ah  ça  !  sérieusement? 

evan.  Et  surtout,  ne  dis  rien  à  Sarah  ! 
laisse-moi  la  prévenir...  Pauvre  enfant... 
moi-même  je  ne  sais  si  j'aurai  le  courage.» 
{changeant  d'idée.)  Avant  de  partir,  j'au- 
rais voulu  lui  assurer  un  protecteur ,  un 
appui...  et,  quelque  chagrin  que  j'en  res- 
sente... quoi  qu'il  m'en  coûte...  je  vou- 
drais... (regardant  Dougal)  toi,  Dougal , 
que  je  regarde  comme  mon  frère. . .  tu  de- 
vrais l'épouser. 

dougal.  Moi?.,  une  folle!  par  exem- 
ple. ..jeté  remercie  bien. 

evan.  Tu  n'as  guère  d'amitié  pour 
moi. 

dougal.  Si  fait...  mais  tu  es  trop  juste.. 

evan.  C'est  bien,  n'en  parlons  plus; 
songe  à  ma  commission...  et  qu'à  mon  re- 
tour, je  n'aie  plus  qu'à  endosser  l'uni- 
forme. 

(U  sort.) 


SCENE  V. 

DOUGAL ,  seul. 

Cette  idée  de  me  faire  épouser  une  pe- 
tite fille  qui  n'a  rien  que  sa  tête  à  l'en- 
vers., ce  n  est  pas  assez  (Avec  un  soupir)  Mal- 
gré ça...  ce  pauvre  garçon  me  manquera 
bien.. .  un  ami  dévoué,  qui  se  battait  avec 
tous  mes  malades  qui  n  étaient  pas  con- 
tens  !  Il  avait  de  la  besogne. . .  tout  cela  va 
me  retomber  sur  le  dos. . .  enfin. . .  (  chat* 
géant  de  ton.)  Ah  ça  !  ne  nous  embrouil- 
lons pas  dans  mes  courses  !  J'ai  ma  fièvre 
bilieuse  qui  m'attend  à  Glenorquliy  ,  une 
noce  à  Kintore,  une  coqueluche  à  Dum- 
barton... puis  voir  le  colonel  Claverhouse. 
(Regardant  au  fond.)  Eh  !  Dieu  me  par- 
donne... le  voilà  lui-même!  Qu'est-ce  qu'il 
vient  donc  faire  dans  nos  montagnes? 

(Claverhouse  entre  ;  il  est  en  petite  tenue  militaire, 
et  enveloppe  dans  an  manteau  écossais.) 
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SCENE  VI. 

DOUGAL,  CLAVERHOUSE. 

claverhouse,  à  part.  Si  je  pouvais  la 
trouver  seule?  (Apercevant  Dougal.  )  En- 
core cet  imbécile...  (Haut,)  Bonjour,  mon 
brave  Orphée. 


DOUGAL,  s'inclinant.  Je  m'appelle  Dou- 
gal, votre  grâce,  Mac  Dougal  même,  à  cau- 
se de  l'ancienneté  de  ma  race.  Mais,  qui 
a  pu  vous  engager  à  visiter  nos  pauvres 
dans? 

CLAVERHOUSE.  J'avais  toujours  entendu 
vanter  les  beaux  sites  du  Corry  d'Hu...  la 
délicieuse  vallée  du  Loch-Awe....  et,  ce 
matin,  je  suis  parti  à  pied,  seul,  envelop- 
pé de  ce  manteau  de  tartan...  car  si  tes 
chers  compatriotes  avaient  aperçu  mon 
habit  rouge,.,  ils  auraient  bien  pu  tirer  sur 
moi,  comme  sur  un  renard. 

DOUGAL.  Oui,  ils  sont  assez  distraits. •• 
pauvres  gens!  (gatment.)  Et  comment 
trouvez-vous  notre  pays,  colonel  ? 

CLAVERHOUSE.  Admirable  ! 

BOUGAL.  N'est-ce  pas  ?  des*  vues  super- 
bes! 

CLAVERHOUSE,  vivement.  Et  des  femmes 
charmantes...  une,  surtout,  que  je  n'ai  fait 
qu'entrevoir. 

dougal.  Bah  ! 

CLAVERHOUSE.  Je  revenais  de  Glencoé, 
par  le  sentier  qui  longe  le  bord  du  tor- 
rent... je  me  retournais  souvent  pour  con- 
sidérer les  ruines  de  ce  malheureux  vil- 
lage. ..  un  cri  parti  tout  près  de  moi  m'a- 
vertit d'un  danger...  je  regarde...  j'allais 
tomber  dans  le  lac. 

dougal.  Et  dans  l'endroit  le  plus  pro- 
fond. 

CLAVERHOUSE.  Lorsqu'une  petite  main 
saisit  la  mienne,  et  me  jette  avec  force  sur 
le  tertre  opposé.  Je  lève  les  yeux  pour  re- 
mercier ce  libérateur  singulier...  il  était 
déjà  loin...  sautant  de  rocher  en  rocher  ; 
une  jeune  fille  céleste,  mon  ami...  des 
cheveux  fiottans. ..  une  taille  de  fée. 

DOUGAL.  Ah  !  c'est  Sarah,  la  sorcière. 

CLAVERHOUSE.  Une  sorcière? 

dougal.  Ou,  si  vous  aimez  mieux,  la 
folle. 

CLAVERHOUSE,  avec  intérêt.  Une  folle! 

dougal.  C'est-à-dire,  elle  ne  l'est  pas 
précisément.. .  mais  il  y  a  un  petit  coup. . . 
quoiqu'elle  ait  des  momens...  mais  ça  ne 
dure  pas  !..  Oh!  mon  Dieu!  elle  vous  a 
sauvé  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait. 

CLAVERHOUSE.  Je  trouve  qu'elle  a  très- 
bien  fait. 

dougal.  C'est  pour  vous  dire  qu'elle  ne 
se  rend  pas  compte. . .  elle  n'a  idée  de  rien.  • 
elle  ne  sait  pas  les  choses  les  plus  simples... 
L'autre  jour  encore,  elle  me  demandait 
pourquoi  nous  détestions  tant  les  habits 
rouges... 

CLAVERHOUSE.  Hein? 

DOUGAL,  déconcerté.  Non  . .  c'est-à-dire.. . 
c'est  elle  au  contraire.  (A  part.)  Que  je  suis 


bête  !  {Haut.)  Parce  que  de  ce  côté-là... 
on  sait  parfaitement. ..  d'ailleurs  ça  dépend 
des  personnes...  {A  part.)  Ceci  est  très- 
adroit...  (Haut.)  Vous,  par  exemple,  sir 
Georges,  tout  le  monde  vous  aime...  un 
colonel  si  brave,  si  aimable,  ça  donne  en- 
vie de  servir  sous  ses  ordres. 

CLAVERHOUSE.  Vraiment? 

DOUGAL.  Ca  vous  enflamme  !  il  y  a  des 
momens  où  je  n'y  tiens  pas,  moi...  c'est 
ce  qui  fait  que  je  vous  prierai  d'engager 
un  de  mes  amis  dans  votre  régiment. 

CLAVERHOUSE,  souriant.  Ah  !..  un  de  tes 
amis? 

DOUGAL.  Un  gaillard  bien  bâti...  comme 
moi. 

CLAVERHOUSE.  J'en  suis  fâché...  nous 
partons  ce  soir,  et  mon  régiment  est  au 
complet. 

dougal.  Là  !  voyez-vous  !  il  faut  encore 
des  protections  pour  se  faire  tuer...  il  n'y 
en  a  pas  pour  tout  le  monde.  Allons,  colo- 
nel, vous  lui  trouverez  bien  un  petit  coin. 
Je  ne  dis  pas  de  le  nommer  tout  de  suite 
général,  mais  dans  quelques  mois...  c'est 
un  parent  de  votre  libératrice. 

CLAVERHOUSE.  De  ma  jolie  folle 

DOUGAL.  Ça  l'obligera. 

claverhouse,  à  part.  Et  ça  me  délivre 
d'un  surveillant.  (Hauty  en  écrivant  sur  ses 
tablettes.)  C'est  différent,  je  l'accepte!  je  ne 
retourne  pas  à  Dumbarton...  mais  qu'il 
porte  ce  mot  au  major. 

dougal.  Ah  ça  !.. .  un  bel  engagement. . . 
proportionné  à  son  mérite  et  à  sa  taille. 

CLAVERHOUSE,  déchirant  un  feuillet  et  le 
lui  donnant.  Sois  tranquille ,  et  va-t'en. 

DOUGAL.  Merci,  colonel;  je  suis  fâché 
que  vous  soyez  au  complet,  car  j'aurais 
pu  moi-même. .. 

claverhouse.  Eh  bien!  veux-tu,  pen- 
dant que  j'y  suis  ? 

DOUGAL.  Non ,  non ,  je  réfléchis  qu'il  y 
a  beaucoup  de  fluxions  cette  année...  je 
me  dois  à  mes  concitoyens!  Au  revoir, 
colonel. 

(11  sort.) 
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SCENE  VII. 

CLAVERHOUSE ,  seul. 

M'en  voilà  débarrassé!...  si  je  pouvais 
retrouver  ce  joli  lutin  !  une  folle ,  ça  doit 
être  drôle  !...  Elle  loge  ici ,  dit-on ,  et  j'ai 
vraiment  besoin  de  me  distraire...  la  vue 
des  ruines  de  Glencoé ,  de  ces  restes  d'un 
acte  de  barbarie. . .  que  mon  père  s'est  tant 
de  fois  reproché  d'avoir  trop  bien  exé- 
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cuté. . .  des  biens  confisqués  sur  les  rebelles, 
iet  qu'on  lui  avait  donnés  !  tout  cela  m'a 
attristé...  Pour  obéir  à  ses  derniers  vœux, 
j'ai  parcouru  ce  village  désert...  j'ai  cher- 
ché quelques  débris  de  ces  malheureuses 
•familles,  rien!  elles  sont  éteintes,  sans 
(doute...  et  je  ne  pourrai  m'acquitter!... 
;Ah!  éloignons  ces  sombres  idées...  et  ne 
songeons  qu'à  ma  petite  Sarah ,  si  vive  !. .. 
si  séduisante!...  {Souriant.)  On  dit  que 
»cest  un  esprit...  une  fée...  n'importe... 
dussé-je  être  ensorcelé!...  je  l'attends  de 

pied  ferme! 

r  RÉCITATIF. 

Ange  ou  démon  ,  esprit  follet,  sorcière , 

Latin  charmant,  je  tchx  te  Toir. 
Qui  que  soit  le  danger...  je  braye  ta  colère  ! 

Et  me  soumets  à  ton  pouToir. 
CAVATINfi. 

Donce  fleur  printanière , 
Ornement  de  ces  bois , 
Ah  !  cède  à  ma  prière , 
.'Kt  parais  à  ma  voix. 
Que  la  Tapent  légère    • 

Sai  te  cache  à  la  terre 
v  «1ère  loin  de  toi  1 
Sur  ton  léger  nuage , 
Traverse  le  rivage , 
Et  descends  près  de  moi. 
Sylphide  aux  blonds  cheveux , 
Aux  regards  amoureux , 
Daigne  exaucer  mes  vœux- 
Douce  fleur  printanière , 
Ornement  de  ces  bois , 
Ah  !  cède  a  ma  prière, 
Et  parais  s  ma  voix  ! . . . 
A  tes  arrêts ,  faut-il ,  ma  belle, 
Jurer  d'être  toujours  soumis? 
Parle,  de  grâce,  et  j'obéis! 
Sur  les  flots  ,  dans  les  airs, 
Ange  de  ces  déserta, 
Faut-il  te  suivre?  allons,  ma  belle . 
En  esclave  fidèle, 
A  tout  ce  qui  te  plaît 
Mon  coeur  se  rend  et  se  soumet. 
Je  brave  le  danger...  mais  du  moin*  un  mstaut 
Pour  calmer  les  transports  d'un  cœur  impatient , 
Viens  ici  près  de  moi , 
Que  je  dise. ..  c'est  toi . 

Oui  c'est  toi! 
Douce  fleur  printanière , 
Ornement  de  ces  bois, 
Ah  !  cède  a  ma  prière , 
Et  parais  à  ma  voix. 
(II  regarde  au  fond.) 
Mais  qu'entends-je?  c'est  elle  qui  descend 
de  la  montagne,  il  ne  faut  pas  1  effrayer... 
ne  nous  montrons  pas  d'abord. 
Ml  s'enveloppe  de  son  manteau ,    et  se   retire   au 

fond.) 


SCENE  VIII. 

CLAVERHOUSE,  SARAH. 

(  Sarah  paraît  au  foud ,  elle  cueille  des  fleura  des 
champs  qu'elle  place  dans  ses  cheveux.) 

SARAH. 

Venez,  jeunes  compagnes, 
Cueillir  sur  nos  montagnes 
Et  verveine  et  pavots, 
Pour  endormir  vos  maux. 
Ils  vous  diront  que  je  suis  folle, 

N'en  croyez  rien  : 
Quand  la  raison  s'envoie , 

Cest  un  grand  bien* 

Voyez  Sarah  ! 

Tra,  la,  la, la... 

On  s'en  console  . 

[Tristement.) 

Voyez  Sarah  1... 

Le  vent  dans  la  bruyère , 
C'est  la  voix  de  mon  père, 
Qui  près  de     moi  descen 
Et  bénit  son  enfant. 
H  vous  diront  que  je  suit  folle  ; 
N'en  croyez  rien,  etc. 

CLAVERHOUSE,  à  part.  Quelle  physiono- 
mie touchante  !  #  . 

SARAH ,  jetant  ses  fleurs  de  c&te.  Le  vilain 
Evan!  j'ai  couru  toute  la  montagne  sans 
le  rencontrer...  c'est  bien  mal  à  lui!.  . 
(Elle  aperçoit  Claverhouse  assis  de  calé,  etqui 
se  masqué  de  son  manteau.)  Le  voilà!  (Mar- 
chant à  pas  de  loup,  comme  un  enfant  qui  veut 
en  surprendre  un  autre.)  Chut!  ne  disons 
rien.  (Elle  arrive  tout  doucement  derrière  lui, 
se  lève  sur  la  pointe  des  pieds,  et  lui  cache  les 
yeux  avec  ses  deux  mains.  )  Ah .  je  vous 
tiens,  monsieur!  «*»i-  •        i 

CLAVERHOUSE  ,  à  part.  DellClêUX  . 

SARAH ,  de  même.  Une  jolie  conduite . 
passer  votre  vie  à  m'éviter* . .  à  me  fuir  . 
(D'un  ton  de  reproche.)  Hum!  fi!...  te- 
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Ali  :  ce  n  esi  po»  *u*  .  v.  *  «"*«>  *™v 
vous  demande  pardon,  monsieur.  ^ 

CLAVERHOUSE  ,  gravement.  Il  n'y  a  pas 
de  mal ,  mon  enfant. 

sarah  ,  avec  surprise.  Je  ne  puis  com- 
prendre... Que  voulez-vous?  qui  ètes-vous. 
je  ne  vous  connais  pas.  ? , 

CLAVERHOUSE.  Je  n'ai  pas  voulu  in  e- 
loigner,  ma  belle  enfant ,  sans  vous  re- 
mercier du  service  que  vous  m'avez  rendu. 

SARAH.  Quel  service?  . 

CLAVERHOUSE,    se    rapprochant.    Mais 

vous  m'avez  sauvé  la  vie  1 

SARAH,  cherchant  ses  souvenirs.  Moi... 
c'est  possible...  je  ne  m'en  souviens  pas. 

CLAVERHOUSE,  lui  prenant  la  main,  sut 
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je  sens  qu'elle  m'^st  bien  plus  chère  depuis 
que  je  vous  la  dois.  Comment  !  vous  ne 
tous  rappelez  pas  ?  tout-à-1 'heure. . .  près 
de  Glencoé... 

sarah.  De  Glencoé!  Et  qu'alliez-vous 
faire  là?  Il  n'y  a  que  moi  qui  ai  le  droit 
d'aller  causer  avec  ceux  qui  dorment  là- 
bas  ;  vous  vouliez  encore  les  tourmenter... 
leur  faire  du  mal  ? 

CLAVERHOLSE ,  voyant  que  sa  tête  s'é- 
gare. Non!  non!  mon  enfant  ..  vous  sa- 
vez... je  revenais  le  long  du  lac...  lors- 
que vous  m'avez  retenu. 

SARAH ,  souriant.  Ah  !  oui...  j'ai  cru  que 
c'était  lui. 

CLAVERHOUSE.  Lui!  (Souriant.  )  Je  de- 
vine... un  amant,  ou  peut-être  un  mari. 

SARAH,  cherchant.  Un  amant,  un  mari  ! 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

CLAVERHOUSE.  Gomment,  vous  ne  sa- 
vez pas? 

SARAH ,  souriant.  Mon  Dieu  !  je  ne  sais 
lien,  moi! 

CLAVErhocise.  A  votreâge!  pauvre  pe- 
tite !  A  quoi  pensent  donc  les  gens  avec 
qui  vous  vivez? 

SARAH,  haussant  les  épaules.  Ils  ne 
m'ont  jamais  rien  appris. 

CLAVERHOUSE.  Les  imbécillcs  !  si  j'avais 
été  à  leur  place...  heureusement  qu'il  n'y 
a  pas  de  tems  perdu...  et ,  si  vous  le  dé- 
sirez, moi,  je  vous  apprendrai  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

SARAH,  se  rapprochant  de  lui  avec  une 
joie  enfantine.  Oh  !  de  tout  mon  cœur  ! 

CLàverhouse  ,  a  part.  Très  -  bien  ! 
(Haut.)  Un  amant...  ou  plutôt  un  mari. 
{A  part.)  Il  faut  toujours  parler  du  second 
pour  faire  passer  le  premier.  (Haut.)  Un 
mari,  voyez-vous,  c'est  ce  qu'il  y  a  au 
monde  déplus  aimable...  c'est  quelqu'un 
qui  est  toujours  là...  près  de  vous...  pour 
vous  défendre...  vous  aimer...  qui  épie 
sans  cesse  vos  moindres  vœux ,  donnerait 
sa  vie  pour  vous  épargner  un  chagrin ,  et 
qui,  en  échange,  ne  vous  demande  qu'un 
regard  de  tendresse...  que  presser  votte 
main ,  la  porter  à  ses  lèvres  ! 

[l\  lai  baise  la  main.} 

SARAH ,  naïvement.  Mais  c'est  très-gen- 
til, un  mari  ! 

CLàverhouse.  N'est-ce  pas?  mais  aussi, 
il  faut  l'aimer  un  peu. 

sarah.  C'est  bien  le  moins. 

CLàverhouse.  Ne  lui  rien  refuser. 

sarah.  C'est  tout  simple. 

CLAVERHOUSE.  Et  lorsqu'il  s'approche. 
(On  entend  une  fanfare  dans  le  lointain.) 

SARAH.  Qu'est-ce  donc  ? 


CLAVERHOUSE  ,  à  par'.  La  revue  de  dé- 
part... Que  le  diable  h- s  importe!... 

(Il  fait  un  mouvement  ) 

SARAH .  Vous  me  quittez  déjà  ? 

CLAVERHOUSE.  Désespéré!  niais  le  ré- 
giment que  je  commande...  des  ordres  à 
donner. 

SARAH,  tintement.  Ah  !  quel  dommage! 

CLAVERHOUSE  ,  la  regardant.  D'autant 
plus  que  j'avais  beaucoup  de  choses  inté- 
ressantes à  te  dire. 

SARAH  ,  vivement.  Eh  bien  !  qui  vous 
empêche  de  revenir? 

CLAVERnouSE.  Au  fait,  elle  a  raison... 
je  rejoindrai  le  régiment  demain....  ou 
(Haut.  )  Ecoute...  ce  soir...  à  la  nuit...  je 
reviendrai...  veux-tu  me  donner  à  souper., 
là,  tous  deux?.. 

Sarah.  Pourquoi  pas  ? 

CLAVERHOUSE,  lui  baisant  la  main.  Char- 
mante!... c'est  convenu!...  à  ce  soir... 

sarah.  N'y  manquez  pas. 

CLAVERHOUSE  ,  enchante.  Oh  !  je  n'ai 
garde...  (A  part.)  Sur  mon  honneur! 
c'est  moi  qui  ai  déjà  la  tetc  tournée. 

(Il  sort.) 

SCENE  IX. 

SARAH ,    seule. 

Quel  brave  homme  !  il  ne  se  moque  pas 
de  moi  comme  les  autres ,  lui  !  Voyez  , 
pourtant,  personne  ne  m'avait  jamais 
parlé  de  tout  cela  !  (  Réfléchissant.  )  Un 
petit  mari  !  qui  ne  vous  quitte  pas...  qui 
courrait  la  montagne  avec  moi ,  ça  serait 
bien  plus  amusant.  C'est  ennuyeux  de 
courir  toujours  seule...  c'est  cela  qui  me 
rend  triste  !  qui  fait  que  je  pleure  si  sou- 
vent... (  G  aiment.)  C'est  décidé...  je  veux 
un  mari...  mais  un  bien  gentil  ,  bien 
doux.  (  Avec  joie.  )  Ah!  je  sais  qui...  jus- 
tement... je  l'entends...  je  reconnais  ses 
pas...  le  voilà. 

(La  porte  s'ouyic  ,  Evan  parait.) 

SCENE  X. 

SARAH,  EVAN. 

EVAN ,  sans  voir  Sarah  ,  posant  sa  cara- 
bine de  côté.  Je  n'ai  pas  même  tiré  un  coup 
de  fusil  !  Aussi,  en  revenant,  j'ai  rencon 
tré  Dougal.  .  j'ai  vu  le  major  (  avec  un 
soupir) ,  et  c'est  fini...  nous  partons  à  deux 
heures  de  la  nuit...  Le  difficile  ,  mainte- 
nant ,  est  d'apprendre  à  cette  pauvre  Sarah! 
U  V aperçoit.  )  Ah  !  c'est  elle  ! 
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SAKAH,  courant  à  lui  et  l'embrassant. 
Do n jour,  mon  frère...  (  Lui  essuyant  le 
iront.)  Gomme  tu  as  chaud  ! 

evan.  Oui,  cette  maudite  chasse...  J'y 
i\  été  si  malheureux! 

S  au  ah.  Qu'est-ce  que  ça  fait?  pourquoi 
t'inquiéter  ?  il  y  a  encore  des  provisions 
pour  aujourd'hui. 

EVAN ,  avec  un  soupir.  Oui ,  pour  au- 
jourd'hui... et  demain?- et  les  jours  suî- 
vans  ?. . . 

SARAH.  Oh!  demain!  c'est  si  loin...  je 
n'y  pense  pas. 

evan.  J'y  ai  pensé  pour  toi...  ma  bonne 
Sarah  !  (  Tirant  une  bourse  de  sa  poche.  ) 
Voilà  deux  cents  dollars  que  je  vais  re- 
mettre au  ministre  de  Glenorqhy. 

sarah,  étonnée.  Des  dollars!  pourquoi 
faire?  qu'est-ce  que  c'est? 

evan  ,  avec  douceur.  Tu  n'as  pas  besoin 
de  le  savoir ,  pourvu  que  tu  sois  heureuse! 
il  en  recevra  dix  autres  tous  les  mois...  et 
si  je  ne  revenais  pas. . . 
•  SALAMI  frappée.  Ne  plus  revenir!  Qu'est- 
ce  que  tu  dis  là  ?  où  vas-tu  donc  ? 

evan.  Je  pars  avec  ce  régiment  anglais. 

sarah,  émue.  Toi  ? 

EVAN,  aoec  effort.  J'ai  signé...  je  suis 
soldat. 

SARAH,  prête  à  pleurer.  Soldat  !  à  quoi 
bon?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  je  ne  le 
veux  pas...  entends-tu?...  je  ne  le  veux 
pas. 

evan.  Enfant! 

SARAH ,  souriant  au  milieu  de  ses  larmes. 
Ah  !  c'était  pour  me  faire  peur ,  n'est-ce 
pas  ?  Ça  n'est  pas  vrai ,  je  le  vois  dans  tes 
yeux  ,  et  si  tu  m'aimes... 

EVAN  ,  lui  prenant  les  mains.  C'est  pour 
toi ,  ma  Sarah  !  pour  toi ,  pour  ton  bon- 
heur... C'est  parce  que  je  t'aime  plus  que 
ma  vie...  que  je  n'ai  pas  hésité...  Ainsi  , 
prépare  mon  sac  de  soldat  !  Dans  quelques 
heures  je  serai  loin  d'ici. 

DUO. 

SABAH. 

Toi,  me  quitter  !  douleur  extrême! 
Non  ,  non  ,  ta  ne  partiras  pas. 

svAzr. 

11  n'est  plus  tems...  le  ciel  lui-mèinc 
Ne  saurait  arrêter  mes  pas. 

sarah. 
A  mes  pleurs  que  ton  cœur  se  rende  ! 

BVAlf. 

Je  pars,  l'honneur  me  le  commande. 

sarah. 
Je  ne  pourrais  vivre  sans  toi  ! 

EVA5. 

Je  dois  obéir  à  sa  loi. 


ENSEMBLE, 


Pour  un  serment  frivole 
Tu  m'abandonnerais , 
Hélas  !  ta  pauvre  folle 
N'y  survivrait  jamais. 

BVAlf. 

J'ai  donné  ma  parole , 
Et  soldat  écossais , 
Elle  n'est  point  frivole  » 
Je  n'y  manquai  jamais. 

(  Mouvement  ptus  tendre  et  plus  passionné.) 

BVAÏf. 

Console-toi ,  ma  sœur  chérie. 

Je  reviendrai  près  d'une  amie! 

Je  reverrai  cette  patrie  > 

Ces  champs  si  beaux ,  ces  bois  touffus. 

SABAH. 

En  revenant  dans  ta  patrie , 
Tu  reverras  cette  prairie  ; 
liais  ta  Sarah ,  mais  ton  amie , 
Tu  ne  la  retrouveras  plus  1 

BVAlf. 

Quelle  folie  ! 

SARAH. 

Oui ,  j'en  mourrai  ! 

BVAH» 

Ma  sœur  chérie  ! 

SABAH. 

Pourquoi  partir? 

BTA9. 

Je  l'ai  juré! 

SABAH. 

Mais  ce  serment... 

BVA9 ,  avec  force. 

Je  le  tiendrai  i 

SABAH. 

Si  je  t'en  prie  !... 

evan,  la  repoussant  et  sèchement. 
N'en  parlons  plus,  je  le  tiendrai  !... 

(Moment  de  silence.  Sarah  essuie  une  larme; 
Evan  s'en  aperçoit.  Il  lui  prend  la  main  et 
continue  plus  doucement  en  affectant  un  air  do 

gatté.) 

Aux  amis  du  voisinage 
Je  vais  faire  mes  adieux  ; 
Puis  au  retour  du  village  , 
Ici  nous  souperons  tous  deux. 

SABAH. 

Quoi  !  tous  deux  ? 

EVAif,  souriant. 

En  téte-à-téte. 

Ah  !  de  ce  repas  charmant 
Mon  cœur  se  fait  une  fête. 

sabah  ,  à  part 

Et  moi ,  j'y  pense  en  tremblant, 
De  son  départ  c'est  l'instant. 

ENSEMBLE. 

* 

BVAK 

Ce  repas ,  je  le  gage , 

Nous  promet  un  plaisir. .  •  ...     .    * 


SAJUM. 


9 


Il  sera  1«  présage 
D'un  pin*  doux  ayenir. 

8A1AH. 

Pour  conjurer  Forage , 
Ah  !  «rael  moyen  choisir? 
Tout  ici  me  présage 
Le  plus  triste  ayenir. 

btaii  ,  montrant  la  table. 

Oui,  la,  du  fruit  et  du  laitage , 

sa* ah  ,  préoccupée» 

Ensemble  pour  le  dernier  jour  ! 

BTAN. 

fit  nous  boirons*. . 

SAfcAH. 

A  ton  voyage. 

BVAV. 

A  ton  bonheur. 

sarah  ,  vivement. 
A  tou  retour  ! 
ENSEMBLE. 

SARAH. 

Pour  conjurer  Forage , 
Etc. 

■tau. 


Ce  repas ,  je  le  gage , 
Etc. 


Il  sort. 
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SCÈNE  XI. 

SARAH ,  seule y  après  un  moment  de  silence 
pendant  lequel  elle  suit  Eoan  des  yeux. 

Me  quitter  au  moment  où  je  formais  de 
si  beaux  projets  !  Oh  !  je  saurai  l'empê- 
cher, quand  je  devrais  me  jeter  au  fond  du 
Loch-Awe...  me  tuer  à  ses  yeux  !  je  le  for- 
cerai bien  de  rester  auprès  de  moi.  (Riant 
tout-à-coup  avec  un  peu  de  folie*)  Ah  !  ah  ! 
ah  !  ah  !  c  est  une  bonne  idée,  ça...  étais-je 
simple  de  me  désoler ,  quand  c'est  si  fa- 
cile!... oh!  certainement!  (changeant  de 
ton.)  Mais  si  ça  ne  réussissait  pas!.,  s'il 
persistait...  Voyez  un  peu,  si  je  l'avais  pris 
plus  tôt  pour  mon  mari.,  il  n'aurait  jamais 
eu  l'idée  de  partir...  puisqu'ils  restent 
toujours  là...  près  de  vous...  et  mainte- 
nant comment  faire?  comment  le  décider? 
le  retenir?  (Portant  la  main  à  son  front 
comme  si  elle  souffrait.)  Ah  !  ma  tête  !  ma 
pauvre  tête! 


SCENE  XII. 

SARAH,  DOUG AL. 

DOT7GAL,  à  la  cantonnade.  A  Greenburn  ? 
deux  cornemuses?  c'est  bon!  j'y  serai. 
sarah,  courant  à  lui.  Ah!  Dougal  ! 


DOUGAL,  voulant  s'éloigner.  Je  n'ai  pas  le 
tems,  ma  petite  ;  je  voulais  voir,  il  n'y  est 
plus...  alors... 

SARAH,  Varritant.  Je  veux  te  parler. 

DOUGAL,  amené  par  Sarah.  Je  n'ai  pas 
le  teins,  je  vous  dis  ;  une  rougeole  et  une 
noce  qui  me  tombent  sur  les  bras  à  la  fois.  •• 
j'ai  pris  ma  pharmacie  portative. 

sarah.  Pour  la  noce? 

dougal.  Eh  !  non  ;  les  mariés  se  portent 
comme  un  charme.  C'est  le  gros  Tawish- 
Moor  qui  épouse  Jeannie  la  rousse,  deux 
colonnes  de  cathédrale  ! 

sarah  ,  à  part.  Ils  se  marient  donc 
tous? 

DOUGAL,  sans  l'écouter.  A  propos  !  Evan 
a-t-il  vu  le  major?  Est-ce  arrangé  ?  Part- 
il? 

SARAH.  Hélas  !  oui.  (Le  regardant.)  Est- 
ce  que  c'est  toi  qui  le  lui  a  conseillé? 
(D'un  air  menaçant.)  Si  je  le  savais  ! 

DOUGAL,  reculant.  Non,  non;  au  con- 
traire... je  lui  ai  dit  que  c'était  une  sot- 
tise. 

sarah.  A  la  bonne  heure  ! 

DOUGALj  à  part.  Elle  a  des  mouvemens 
nerveux...  je  crois  qu'elle  va  avoir  un  ac- 
cès... je  m  en  vais. 

sarah.  Reste  là...  et  réponds-moi... 

dougal.  Mais... 

sarah.  Reste  là...  je  le  veux  ! 

dougal  9  à  part.  C'est  un  moment  de 
crue,  il  ne  faut  pas  l'agiter. 

sarah,  après  un  silence.  Pourquoi  n'ai- 
je  pas  un  mari,  moi? 

dougal,  stupéfait.  Pourquoi  ?  par  exem- 
ple.... cette  question!..  (A part)  Est-elle 
bête,  cette  petite . . .  d'aller  penser. . . 

sarah.  Elles  en  ont  toutes. 

DOUGAL,  arec  embarras.  Oui...  plus  ou 
moins,  parce  que  vous  comprenez  qu'il  faut 
être  dans  une  position...  mais,  vous,  Sa- 
rah... franchement,  vous  aurez  de  la  peine 
à  rencontrer... 

sarah.  Pourquoi  donc?  Quelqu'un, 
tout-à-1'heure,  me  disait  encore  que  j'en 
trouverais  tant  que  je  voudrais. 

DOUGAL,  souriant.  Pardi!..  Dans  un 
sens...  je  ne  dis  pas;  mais  un  mari,  là... 
enfin,  ce  qu'on  appelle  un  mari...  défini- 
tif ...  il  n'y  en  a  pas  à  la  douzaine. 

sarah,  d'un  air  décidé.  J'en  veux  un, 
cependant. 

DOUGAL,  secouant  la  tête.  Oh  !..  vous 
voulez. 

sarah,  se  fâchant.  Je  vous  dis  que  j'en 
veux  un...  ou  sinon... 

DOUGAL,  effrayé.  Eh  bien!  oui...  oui... 
vous  en  aurez  un ,  vous  en  aurez  deux , 
même.  (A  part.)  Il  faut  flatter  sa  manie. 
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(  A  Sur  ah.  )  Je  vous  chercherai  ça  dans 
mes  malades. 

sarah.  Du  tout. 

dougal.  Bah!  vous  avez  donc  quelqu'un 
en  vue? 

SARAH ,  se  rapprochant  de  lui  en  confi- 
dence. Oui  ! 

dougal, à  par/. Comme  elle  me  regarde! 
Frappé  d'une  idée.)  Ah  !  je  vois  ce  que 
c'est. .  Cet  imbécille  d'Evan  lui  aura  parlé 
de  son  projet...  Que  c'est  ridicule!.,  d'al- 
ler mettre  des  idées  dans  la  tête  de  cette 
petite...  ça  rend  ma  position  très-embar- 
rassante. 

SARAH,  tendrement.Ettout  ceque  je  vous 
demande,  mon  bon  Dougal...  on  !  mais.  - 
je  vous  aimerai  bien... 

DOUGAL,  à  part.  C'est  ça. 

SARAH.  Tout  ce  que  je  vous  demande. .. 
c'est  de  me  dire  ce  qu'il  faut  faire...  pour 
le  décider...  pour  lui  plaire. 

DOUGAL.  C'est  bien  ça  !  (llaut.)  Dam  !  il 
faut  être  aimable,  gentille. 

SARAH,  avec  naïveté.  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  gentille  ? 

DOUGAL.  Ah  !  (//  la  regarde.  )  Oh  !  c'est 
particulier...  je  n'avais  jamais  remarqué... 
c'est  qu'elle  n'est  pas  mal  au  moins.... 
Quand  je  dis  qu'elle  n'est  pas  mal,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  très-bien...  un  air...  un 
sourire...  et  dans  ses  yeux  une  expression.. 
la  seconde  vue  probablement. 

San  ah  ,  câlinant.  Continuez  ,  mon  bon 
Dougal  ! 

dougal.  Et  une  petite  voix  !.. 

SARAH,  lui  prenant  la  main.  Je  vous  en 
;piie! 

dougal.  Et  une  main  douce...  Oh!  a-t- 
elle  la  main  douce  !  (//  part.)  Ma  foi  !  ça 
rendrait  service  à  un  ami...  Sa  folie  n'est 
pas  si  effrayante  de  près  que  de  loin... 
d'ailleurs,  je  suis  médecin,  je  la  guérirai... 
ou  je  ne  la  guérirai  pas. 

SARAH.  Eh  bien? 

dougal.  Eh  bien  !  comme  je  vous  di- 
sais, il  faut  être  aimable,  prévenante. 

sarah.  Prévenante  ? 

DOUGAL.  Avoir  de  petits  soins,  lui  pré- 
parer une  bonne  soupe  à  la  bière. . .  avec 
un  bon  verre  d'usquebaugh  ,  la  rosée  des 
montagnes...  ça  fait  plaisir. 

SARAH.  Oui... 

dougal.  Et  puis,  se  parer,  se  faire 
(belle.  Vos  cheveux  sont  toujours  en  dé- 
sordre... enfin,  lui  paraître  la  plus  jolie... 
le  retenir...  lui  faire  oublier  l'heure. 

sarah.  Lui  faire  oublier.  {A part.)  Ah! 
quelle  idée  ! 

dougal.  Qu'est-ce  que  c'est? 

6ARAH.  C'est  bien...  allez-vous- cit. 


dougal.  Elle  profite  joliment...  elle  me 

renvoie. 

sarah,  à  part.  Mais  quel  moyen?... 
Comment  faire  ?  (Haut.  )  Ah  !  Dougal,  en- 
core un  mot. 

DOUGAL.  Hein! 

sarah.  Et  la  vieille  Meg? 

DOUGAL,  se  frottant  lejronU  Là!  je  n'y 
ai  pas  pensé. 

sarah.  J'y  ai  été, moi...  elle  va  mieux. 

dougal.  La  vieille  Meg?  c'est  possible., 
au  fait ,  voilà  trois  jours  que  je  ne  l'ai 
vue... 

sarah.  Seulement...  elle  se  plaint 
qu'elle  ne  dort  pas. 

dougal.  Qu'est-ce  qu'elle  veut  que  j'y 
fasse? 

SARAH.  Dam  !  il  faut  lui  donner  quel- 
que chose. . .  qui  la  fasse  dormir. 

DOUGAL ,  émerveillé.  C'est  juste  !  a-t-elle 
des  dispositions  pour  la  médecine  !...  en- 
core un  avantage  {cherchant  dans  sa  phar- 
macie) ,  je  vais  lui  porter. 

sarah.  C'est  inutile...  ça  vous  déran- 
gerait... moi  j'y  retourne. 

dougal.  Au  fait!  ma  rougeole  est  du 
côté  opposé.  (  Lui  donnant  une  très-petite 
fiole.)  Tenez...  une  drogue  excellente... 
et  d'une  force  !.. .  deux  gouttes  dans  sa  ti- 
sane ,  dès  qu'elle  en  aura  bu  un  demi- 
verre  seulement...  elle  s'endormira  tout 
de  suite. . .  tout  de  suite. . .  et  jusqu'au  len- 
demain... comme  un  sabot. 

SARAH.  Mais...  là  !...  bien? 

DOUGAL.  On  tirerait  le  canon  à  côté 
d'elle ,  qu'elle  ferait  le  second  dessus. 

SARAH.  C'est  bon. 

DOUGAL,  la  cajolant.  Adieu,  adieu,  ma 
petite,  je  reviendrai,  parce  que.,  je  crois., 
il  me  semble. . .  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais. 
/Brusquement.  )  Je  vais  voir  mes  malades. 

(Il  sort.) 
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SCENE  XIII. 

SARAH  ,  seule. 

A  merveille  !  (Serrant  la  petite  fiole  dans 
son  sein.  )  Il  ne  partira  pas...  et  il  sera 
mou  mari!  Ah!  on  verra  si  je  suis  folle... 
Déjà  la  nuit!  vite  cette  lampe!  (Elle  al- 
lume une  lampe  au  feu  de  tourbe  qui  est 
dans  la  cheminée.)  K 'oublions  rien  de  ce 
qu'il  m'a  dit...  d'abord  le  souper,  la  table, 
ces  deux  escabeaux.  (Elle  prépare  tout  en 
courant.)  Ce  quartier  de  chevreuil.,  la  cru- 
che d'ale,  avec  un  bouquet  de  romarin... 
c'est  celle  qu'il  préfère...  du  beau  pain 
d'orge...   Là!    ^  n^ardunt  son  couvert)  et 
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puis,  il  faudrait  songer  à  me  faire  belle, 
pour  lui  plaire...  Dougal  me  l'a  bien  dit... 
c'est  l'important  !  Il  a  raison...  mes  che- 
veux sont  mal  arrangés. ..  c'est  que  je  ne 
sais  comment  m'y  prendre  !  voyons  pour- 
tant (  Elle  court  à  un  petit  miroir  près  de  la 
cheminée  et  s'arrête  au  moment  où  elle  va  dé- 
faire sa  chevelure.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  il 
n'est  plus  tems ,  le  voici  ! 


SCENE  XIV. 

SARAH ,  de  côté,  EVAN. 

evan,  à  lui-même.  J'ai  fait  mes  adieux . . . 
à  deux  heures  sous  les  drapeaux...  ou  si- 
non... après  les  trois  appels...  condamné 
sans  recours...  heureusement  il  n'y  a  qu'un 
mille  d'ici  à  Dumbarton. . .  et  j'ai  le  tems. . . 
(Se  tournant  vers  Sarah.)  Eh  bien  !  Sarah, 
le  souper? 

sarah.  Il  est  prêt. 

evan.  Et  surtout,  je  t'en  prie,  pas  de 
larmes,  pas  de  tristesse  ! 

SARAH,  d'un  air  gai.  Oh  !  non,  je  ne  suis 
pas  un  enfant  !  regarde ,  je  ne  pleure  pas. 

EVAN ,  à  lui-même.  Elle  est  plus  heu- 
reuse que  moi  !  son  insouciance  lui  a  déjà 
fait  oublier  son  chagrin. 

SAHAH,  à  part.  Il  paraît  tiiste,  c'est  bon 
signe. 

evan.  Et  dire  que  ce  sont  les  derniers 
iustans  que  je  passe  au  près  d'elle...  que  je 
ne  la  verrai  plus  peut-être  ! 

(Par  un  mouvement  involontaire ,  il  la  prend  dans 
ses  bras  et  la  regarde  avec  tendresse.} 

SAHAH ,  lui  souriant.  Est-ce  que  tu  m'ai- 
mes aujourd'hui? 

EVAN,  aoec  amour.  Ah  !  toujours,  tou- 
jours... plus  je  te  vois,  plus  je  sens  que  ma 
vie  est  attachée  à  la  tienne!  cela  me  fait 
presque  regretter. . . 

SARAH ,  vivement.  Quoi  donc  ? 

EVAN,  avec  un  soupire.  Oh!  rien!  rien!., 
d'ailleurs...  il  est  trop  tard. 

SARAH.  tendrement.  Tu  veux  toujours 
partir? 

EVAN.  Je  ne  puis  faire  autrement...  et 
si  tu  savais. . .  mais  tu  ne  peux  pas  com- 
prendre cela,  ainsi... 

(Il  va  a  son  escabeau.) 

SARAH,  à  part.  C'est  ça. . .  une  mauvaise 
honte...  parce  qu'il  a  promis  à  ses  cama- 
rades... (Elle  le  menace  du  doigt.  )  Hem  F.. 

EVAN,  se  retournant  vers  elle.  Allons,  à 
table! 


SARAH,  galmcnt.  Me  voilà  I 

(Ils  se  placent  à  table.) 

FINAL. 

tous  deux  ,  gaîment. 

Au  repas  qui  s'apprête 
Portons  ira  front  joyeux  ; 
Ne  troublons  point  la  fête 
Par  de  tristes  adieux. 

(Sarah  lui  ce  ne  à  boire,) 

SARAH. 

Et  puis  ta  sœur  fidèle 
D'une  chanson  nouvelle 
Te  dira  le  refrain. 

{Parlé.)  Ecoute  ,  écoute! 

CHANSONNETTE. 

Ou  vas-tu,  plein  d'ardeur , 

Beau  chasseur? 
Cherches- tu  le  bonheur  ? 
Ne  prends  pas  tant  de  soin. 

Quel  besoin 
De  courir  aussi  loin  ? 
Le  vrai  bien,  près  de  toi , 
Se  trouve ,  je  croi , 

Près  de  toi  ! 
Lève  les  yeux  et  regarde  • 
Le  vrai  bien  7  près  de  toi 
Se  trouve ,  je  croî. 
(Tendrement.) 

Mais  prends  bien  garde  : 

Ce  bonheur  qui  nous  console 

Fuit  en  un  jour. 
Le  bonheur  soudain  s'envole 
Comme  l'amour. 

Sous  un  ciel  étranger 

Voyager , 
C'est  chercher  le  danger  , 
A  tes  yeux  éblouis, 

Quel  pays 
T'offrira  des  amis  ? 
Us  sont  là  ,  près  de  toi , 
D'ici  je  les  voi , 
Près  de  toi . 
Lève  les  yeux  et  regarde  : 
Est-il  donc  d'autres  lieux 
Où  Ton  t'aime  mieux  ? 

Ah  !  prends  bien  garde  : 
Cet  amour  qui  nous  console 

Veut  du  retour  ; 
Ou  bientôt  las  ,  il  s'envole 
Comme  un  beau  jour. 

SVAIf. 

Ta  chansonnette  est  fort  jolie  ! 
Ma  Sarah...  je  t'en  remercie. 

sarah  ,  à  part  en  soupirant. 

Tout  ce  que  je  puis  obtenir, 
Le  voilà  1 

svah  ,  se  levant. 

Mais  il  faut  partir  ; 

SARAH* 

Ob  !  pas  encore,  je  t'en  supplie  ! 

iv  au. 

Non  !  rien  ne  peut  me  retenir. 

sarah,  tendrement. 
Reste. 
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SARAH. 

Oh  !  non,  demeure  ; 
H  est  encor  de  si  bonne  heure  ! 

BYAH. 

Non,  il  est  tard...  jfen  suis  certain. 

SARAH. 

Pour  an  (jnart  d'heure  de  chemin*. • 

ET  AH. 

C'est  égal  ! . .  • 

sarah  ,  plus  vivement. 

Un  instant  encore .  •  • 

(A  part,  en  ouvrant  le  flacon  oh  est  le  narcotique,) 

Puisque  je  n'ai  que  cet  espoir . .  • 

(  Haut.  ) 
Regarde,  le  ciel  se  colore.  • . 

et  ah  ,  regardant  au  fond. 

Au  contraire  ,  il  est  sombre  et  noir» 

saaah  ,  versant  la  fiole  dans  la  cruche. 

La  lnne  brille  et  se  dégage. 

EYAH. 

Elle  se  couvre  d'un  nuage. 
Partons..  • 

sarah  ,  lui  versant  à  boire. 

Mais ,  en  bon  Ecossais, 
À  Tant  de  te  mettre  en  voyage  » 
Ta  boiras  bien  à  nos  succès? 

■yak  ,  buvant» 
Cest  juste! 

sarah  ,  versant  encore. 

A  ton  pays? 

byah,  buvant. 

A  mes  Amis 

ENSEMBLE. 

SARAH. 

Mais  quel  trouble 

Dans  ses  sens  ! 

Il  redouble 
Et  rend  ses  pas  tremblans! 

BVAK. 

Mais  quel  trouble 
Je  ressens  ! 
11  redouble 
Et  pénètre  mes  sens! 

Evar  y  voulant  partir. 

Adieu! 

sarah,  lui  versant  encore  à  boire. 

Puis  à  ta  sœur  chérie  ! 
byah,  souriant. 

Eh!  mais... 

i' 

sarah,  câlinant. 
Cest  a  mon  tour! 
evan,   buvant. 
Cest  qu'elle  est  si  jolie  ! 

ENSEMBLE. 

SARAH. 

Mais  quel  trouble  !  etc. 

BYAH* 

\  Mais  quel  trouble  !  etc. 


bvaw ,  portant  la  main  à  sa  tête. 
Cest  singulier  !  j'y  vois  a  peine. 

sarah,  lui  prenant  le  bras. 
Ce  n'est  rien ,  donne-moi  le  bras, 

byah  ,  accablé. 
Malgré  moi  le  sommeil  m'entraîne. 
sarah  ,  lui  montrant  le  lit  de  bruyère» 
Repose-toi... 

BVAN. 

Je  ne  Yeux  pas... 

SARAH. 

Un  peu'de  fatigue  sans  doute  } 
Que  crains-tu  ?  je  t'avertirai 
Quand  il  faudra  te  mettre  en  route. 

byah,  se  laissant  aller  sur  le  lit. 
Vraiment? 

SARAH. 

Oui,  je  te  le  dirai. 

byah,  a^une  voix  affaiblie. 

Eh  bien!  mais...  ma  tête  retombe , 
Mon  œil  se  ferme...  je  succombe! 

(Il  s'endort.) 

SARAH. 

Et,  comme  nos  jeunes  enfans , 
Je  veux  te  bercer  de  mes  chants. 

(  On  entend  sonner  deux  heures  à  une  horloge  loin* 

laine. 

Deux  heures  1  grands  Dieux  !  il  s'éveille , 
U  voudra  partir  ! 

[Le  regardant.) 

Oh  !  non,  non... 
H  rêve...  et  tandis  qu'il  sommeille  , 
Sa  bouche  a  murmuré  mon  nom  ! 

Clos  ta  paupière , 

Dors ,  ami ,  près  de  moi  : 

Cornue  an;  W, 

Je  veille  sur  toi. 

(On  entend  dans  l'éloignement  une  marche  mili- 
taire ;  les  cornemuses  se  répondent  à  différentes 
distances ,  et  indiquent  que  les  troupes  se  ras-' 
semblent  et  se  disposent  a  partir.  Sarah  se  lève, 
et  va  écouter  au  fond.) 

Mais  ce  signal  !  6  bonheur  !  o  délire! 
Us  vont  partir  ! 

(Avec  foie*) 

Evan  n'y  sera  pas... 
Oh  !  quel  triomphe  !  je  respire  ! 
Oui...  malgré  toi,  tu  resteras. 

choeur,  en  dehors. 

Evan!  Evan! 

sarah,  tremblante. 

O  ciel  !  qu'entends-je?  , 

choeur  ,  plus  rapproché.  • 

Evan!  Evan!  viens,  suis  nos  pas. 

sarah. 

Ils  le  cherchent!...  oh!  mon  bon  ange, 
Ici ,  ne  m'abandonnez  pas... 

(Elle  saisit  son  plaid  écossais  et  le  jette  tout  étenA 
du  sur  Evan,  au  moment  où  la  porte  s f ouvre.) 


SARAH. 
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SCENE  XV. 

Les  Mêmes  ,  Montagnards  en  costumes  de 
miliciens  nouvellement  enrôlés. 

CHŒUR. 

Aux  «on»  de  la  marche  guerrière , 
Accourez ,  braves  montagnards  ; 
Partons  !  sur  la  rive  étrangère , 
Allons  planter  nos  ctcndarts. 
Adieu  forêts ,  vertes  campagnes , 
Adieu ,  bientôt  nous  reviendrons 
Retrouver  nos  fraîches  compagnes , 
Respirer  l'air  de  nos  vallons. 
Mais,  lorsque  la  gloire  l'appelle , 
Un  Ecossais  toujours  fidellc 

S'écrie  :  Allons  ! 

Marchons  !  marchons  ! . . . 
Au  bruit  de  la  marche  guerrière , 
Accourez,  etc. 

saeah,  désolée. 

Dieu!  quel  tapage! 


CHOEUR. 

Hé!  camarade! 


Taisez-vous  donc  ! 


SAEAH* 


11  est  bien  loin... 


CHOBUE. 

Evan!  Evan! 

SAEAH. 


CHOBUE; 

Comment .  comment  ? 

SAEAH. 

Pour  abréger  la  promenade , 
11  est  parti... 

CHOEUR. 

Vraiment...  vraiment é 

SAEAH. 

Il  est  avec  le  régiment  ; 
Mais  éloignez  vous  h  l'instant. 

(  Montrant  le  lit  de  bruyère  sur  lequel  est  couche 

Evan.) 

J'ai  là  ma  tante  bien  malade. 

chobue  ,  à  mi-voix* 

Elle  a  raison,  la  chère  enfant  ! 
Laissons  reposer  la  malade  , 
Et  courons  retrouver  Evan. 

saeah,  avec  malice* 

Faites-lui  bieu  mon  compliment. 

cdoeue  ,  reprenant  plus  doux. 

Au  bruit  de  la  marche  guerrière,  etc. 

{Ils  sortent  par  le  fond;  et  tandis  que  Von  entend 
le  chœur  et  la  marche,  Sarah  ferme  la  porte  f  rr- 
çient  près  d'Evan,  soulève  un  peu  le  plaid  pour 
le  laisser  respirer.  La  musique  s'éloigne  peu  à 
peu  ;  la  toile  tombe» 

VIH  DU  PEBM1BE  ACTE 
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ACTE  II. 


Même  décoration* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


(Au  lever  du  rideau  ,  Sarah  est  dans  la  même  po- 
sition qu'à  la  fin  du  premier  acte,  elle  regarde 
Evan  et  semble  attendre  son  réveil  ;  près  d'elle 
on  voit  une  couronne  de  bleuets  qu'elle  a  tressée.) 

SARAH,  EVAN,  endormi. 

RÉCITATIF. 
Il  dort  encore ,  et  la  marche  lointaine 
Depuis  long-tems  ne  frappe  plus  les  airs. 
Oui ,  oui ,  ma  victoire  est  certaine  : 
Mon  prisonnier  ne  rompra  plus  ses  fers. 

(Elle  prend  la  couronne  de  bleuets») 

CAVATINE. 

Plaçons  cette  couronne  ; 
Faisons-nous  belle  maintenant , 
Afin  qu'il  me  pardonne , 
En  me  voyant  ! 
A  la  chapelle  aujourd'hui , 
Je  vais  me  rendre  avec  lui , 
Et  jurer, 
Fidèle  amie  , 
De  t'adorer 
Toute  la  vie  ! 
Mais  bientôt  le  village 
S'assemble  sous  l'ombrage  ; 


Nos  joyeux  Écossais 
Ont  paré  leurs  compagnes 
Des  fleura  de  nos  montagnes. 
Du  repas  j'aperçois  les  apprêts. 
Les  vieillards ,  l«»s  enfans ,  les  voyezvvout 
Accourir  devant  nous? 
Là . . .  les  amis,  les  parens  ! 
Là. . .  les  buveurs  ,  les  mamans, 
Puis  par  ici  les  amans , 
Les  jeunes  gens , 
Voyez-les. . .  s'élancer r 

Pour  danser  ! 
Quel  spectacle  enchanteur  ! 
Quel  beau  jour  !  quel  bonheur  1 

(Parlant  à  mi-voix. )  On  se  pousse... 
on  se  presse...  et  tandis  que  je  nie  place... 
j'entends  des  paysans  se  dire ,  en  allon- 
geant le  cou  :  Où  ç'qu'elle  est  donc  la 
mariée?...  c'est  celle-là!  Bah!...  la  pe- 
tite... oui...  tiens...  elle  est  gentille!... 
Le  marié  n'est  pas  malheureux.  (  Regar- 
dant Evan.)  11  les  entend  aussi,  il  me  re- 
garde en  souriant... 

(Reprise  de  Pair.) 
Et  moi  soudain . .  •  saisissant  son  bras , 
En  l'entraînant ,  je  lai  dis  tout  bas  : 
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(Mouvement  de  waise.j 

Pion  y  ce  il  est  que  pour  toi 

Que  je  Tenx  <Hre  belle  1 

Non ,  ce  n'est  que  de  toi 
Que  je  veux  suivre  la  loi  ! 

Pour  toi  d'un  doux  retoui 

Mon  cœur  tendre  et  fidèle 

Battra  toujours  cF amour  , 

Jusqu'à  son  dernier  jour. 
Si  tu  m'oubliais , 

Seule  encor  je  dirais  : 

Ce  n'est  que  pour  toi 

Que  je  veux  être  belle  ! 

Ce  uVst  que  de  toi 

Que  je  suis  la  loi! 
Dansez ,  dansez  au  son  des  musettes , 
Dansez,  courez. . .  porcons  et  fillettes  , 
Car  bientôt  l'hiver  viendra , 
Le  priutenis  s'envolera  ! 

Le  plaisir  aussi; 

Mais  à  votre  ami 

Dites  en  walsmt, 

Dites  tendrement  : 
Non ...  ce  u'est  que  pour  toi  !  etc. 

(Elle  court  à  son  petit  miroir  pour  se  coiffer.) 

Le  fait  est  que  je  suis  très-bien  comme 
cela...  et  il  voulait  me  quitter...  le  mé- 
chant!... Non,  monsieur...  il  n'en  sera 
rien...  et  vous  en  serez  bien  content  aussi, 
vous!...  oui,  je  m'en  suis  aperçue  tantôt, 
à  votre  regard. . .  si  tendre  et  si  triste. . . 
(  Se  rapprochant  de  lui,)  Il  me  tarde  qu'il 
me  voie  ainsi...  (Le  regardant.)  Dougal 
avait  raison...  ça  fait  terriblement  dor- 
mir... il  n'a  pas  bougé...  (Avec frayeur.) 
Ah  !  mon  Dieu!  s'il  était  mort!  cette  pâ- 
leur, cette  immobilité!...  (Se  penchant 
vers  lui.)  Evan!  Evan!...  éveille-toi,  je 
t'en  prie!...  un  seul  mot,  je  t'en  conjure  ! 
(  S* arrêtant  aoec  joie.  )  Non,  non,  son  coeur 
bat  !...  il  respire ,  je  suis  folle  ! 

SCÈNE  IL 

Les  Prkcédens,  DOUGAL. 

DOUGAL,  en  dehors ,  et  frappant  à  la  pe- 
tite fenêtre  du  fond.  Sarah  !  Sarah  ! 

SARAH,  tressaillant  et  laissant  retomber 
le  plaid.  Qu'entends-je?  (Haut,  et  d! une 
çoix  tremblante.  )  Qui  est-ce  qui  est  là? 

DOUGAL ,  en  dehors.  C'est  moi ,  Dougal. 

(  H  ouvre  la  fenêtre.) 

SABAH ,  aiec  humeur.  Que  voulez-vous 
à  cette  heure-ci?...  est-il  possible  de  faire 
des  frayeurs  comme  ça  ! 

DOUGAL  en  dehors.  C'est  que  j'ai  tant 
couru  pour  mes  malades ,  je  voulais  faire 
mes  adieux  à  Evan...  et  je  me  suis  trouvé 
attardé. 

SARAn.  Il  y  a  long-tems  qu'il  est  parti. 

DOUGAL .  À  la  bonne  heure!.,  car  ça  ne 


badine  pas  ;  enfin,  pauvre  garçon!...  puis 
qu'il  est  parti,  bon  voyage!...  Je  voulais 
vous  dire  aussi...  Mais  ouvrez-moi  donc!., 
il  fait  un  froid  du  diable  !...  je  gèle  !.. . 

sarah.  Vous  ouvrir...  au  milieu  de  la 
nuit  ! . . .  ah  !  bien ...  ça  serait  joli  ! 

dougal  ,  à  lui-même*  Pauvre  petite  !  est- 
elle  devenue  timide ,  elle  a  peur  de  moi  ! 
(A  Sarah.)  C'est  que  j'ai  à  vous  parler. 

SARAH.  Eh  bien  !  parlez. 

dougal  ,  à  part.  Il  n'y  a  plus  à  hésiter , 
deux  cents  dollars  déposés  chez  le  ministre 
pour  sa  dot...  et  des  espérances...  c'est  un 
établissement  superbe. 

sarah.  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  me 
dire? 

DOUGAL.  C'est  que  j'ai  pensé...  à  ce  que 
vous  m'avez  dit  tantôt...  et  je  crois  que  je 
vous  ai  trouvé  un  mari. 

sarah.  Tiens!  moi  aussi. 

dougal.  Je  vous  l'amène. 

sarah.  Oh!  je  n'en  veux  plus...  je 
garde  celui  que  j'ai. 

DOUGAL.  Bah  !  qui  donc? 

sarah.  Quelqu'un  qui  est-là...  près  de 
moi... 

DOUGAL  .  à  part.  Est-elle  gentille  !... 
quelle  manière  délicate  de  me  faire  en- 
tendre que  c'est  moi!...  c'est  qu'elle  a  de 
l'esprit  comme  un  petit  démon. 

sarah.  Quelqu'un  que  j'épouse  demain. 

DOUGAL ,  enchanté.  Yrai? 

sarah.  J'y  suis  décidée. 

DOUGAL.  Eh  bien!  vous  avez  raison, 
tiens...  tant  pis!...  quand  le  bonheur  se 
présente...  on  serait  bien  dupe... 

sarah.  Oh  !  mon  Dieu!  il  n'y  a  plus 
qu'à  prévenir  les  témoins...  les  ménétriers» 

DOUGAL.  Je  m'en  charge... 

sarah.  Vous  seriez  assez  bon?... 

dougal.  Laissez  donc ,  quand  vous  avez 
la  bonté  de  m'avoucr...  J'en  perdrai  la 
tête  de  joie...  Ah  ça!  je  cours  inviter  tout 
le  village. 

sarah  ,  voyant  Evan  fiire  un  mouvement. 
Oui. . .  oui. . .  allez  vite  ! 

DOUGAL.   Pour  demain? 

sarah.  Pour  demain. 

dougal.  De  bonne  heure  ? 

sarah.  Au  point  du  jour. 

dougal.  C'est  dit...  Vous  ne  vous  en 
repentirez  pas ,  allez  !...  et  que  saint  Duns- 
tan  ne  m'envoie  jamais  une  pleurésie  si... 

SARAH  ,  avec  impatience.  Mais     partez 

donc  ! 

(Bile  ferme  la  fenêtre.) 

dougal.  C'est  ça...  je  vous  remercierai 
demain* 

(Il  disparaît.) 


SCENE  III. 

SARAH ,  EVAN. 

SA1LAH.  Il  était  tems!...  Je  crois  qu'il 
s'éveille,  oui,  vraiment...  Oh!  comme  il 
va  être  surpris ,  heureux  ! 

EVAN,  s' éveillant.  Ah!...  ah!  que 
diable  ai-je  donc  bu?  je  me  sens  la  tète 
toute...  j'ai  trop  dormi...  (  Se  levant  sur 
son  séant.)  Allons,  allons...  je  vais  rat- 
traper ça...  (Appelant.)  Sarah  !  donne- 
moi  mon  plaid  et  ma  claymore. 

SARAH,  sautant  autour  de  lui,  en  frap- 
pant dans  ses  mains.  Victoire  !  victoire  ! 
tu  ne  partiras  pas...  je  l'avais  bien  dit. 

evan.  Gomment?  Vas-tu  recommencer 
tes  enfantillages? 

sarah,  de  même.  Oh  !  je  n'ai  pas  peur. . . 
tu  ne  peux  plus  partir,  l'heure  est  passée. 

evan  ,  se  levant  vivement.  Que  dis-tu?  ce 
sommeil... 

SARAH,  toujours  joyeuse. C'ét&it  un  pièce. 

EVAN.  Mes  compagnons  ? 

SARAH.  Ils  sont  bien  loin. 

evan.  Pas  possible  ! 

SARAH,  V arrêtant  parla  main.  Ecoute 
l'horloge  du  village . 

(On  entend  sonner  cinq  heu  tes.) 

EVAN ,  frappé  et  avec  désespoir.  Cinq 
heures  ! . . .  cinq  heures  ! . . .  par  tis  ! . . .  (  // 
veut  courir  et  s'arrête.  )  Impossible...  mon 
arrêt  est  déjà  porté...  déshonoré...  perdu... 

SARAH.  Mon  frère  ! 

EVAN ,  hors  de  lui  et  la  repoussant.  Mal- 
heureuse!... qu'as-tu  fait/ 

DUO. 

sabah  ,    effrayée. 
Quel  regard  ! 

Btah  ,  hors  de  lui. 

Trouble  extrême  ! 

SABAB. 

Qa«g lu  donc? 

IVAM. 

Laisse-moi  ! 

SABAH. 

Quel  est  mon  crime  ?  réponds-moi  ! 

BVAN. 

Je  sais  perda  par  toi  ! 

. SARAH. 

Juste  ciel  ! 

BVAK. 

Par  toi-méW. 

SABAII. 

,  Qu'ai-je  fait? 

IVAtf. 

Laisse-moi  ! 


SARAH 
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Par  pitié  ! 


SARAH, 
BVAZU 

Laisse-moi  !... 
ENSEMBLE. 

SARAH. 

Parle  ,  parle!  Q  mon  frère  . 
Qu'ai-jc  fait  ?  dis-le  moi . 

BVAH. 

Infamie  et  misère , 
C'est  mon  sort,  je  le  voi. 

sabah  ,  en  larmes. 
Qnrl  est  mon  crime  ? 

EVAN. 

Plus  d'espoir! 

SAïun. 
Quel  est  mon  crime  ? 

(Evan  va  pour  parler,  on  entend  liant  If  loin- 
tain un  son  de  trompe  annonçant  une  procla- 
mation; il  est  frappé  et  montre  la  fenêtre  du 
fond  à  Sarah  en  lui  disant  avec  douleur  :  ) 

BTAH ,  a  Sarah. 

Ecoute,  et  tu  vas  le  savoir. 

(Sarah  semble  hésiter  et  regarde  Evan  avec  in- 
quiétude; enfin  elle  s'approche  en  silence  de  la 
fenêtre  et  prête  l'oreille;  elle  est  censée  entendre 
la  voix  ducrieur  et  lép'ctcce  qu'il  proclame. 
Cette  scène  n'est  accompagnée  çue  pur  un  chant 
plaintif  dans  l'orchestre  et  par  un  roulement 
sourd  de  timbulles.) 

sabaii  ,  répétant  après  un  silence, 

«  De  par  Guillaume  d'Angleterre, 

(Silence.) 
n  \  tous  nos  shérifs  et  feaux , 

(Silence.) 
»  Sentence  du  conseil  de  guerre , 

(Silence.) 

»  Pour  être  absent  de  ses  drapeaux , 

(Silence.  ) 
»  Pour  avoir  trahi  sou  serment , 

(Silence.) 
»  Ce  jourd'hui ,  le  soldat  Evan 

(Silence,) 
»  Est  condamné  !  »> 

(Elle  referme  vivement  la  fenêtre  en  jetant  un 

cri.) 

Ah! 

BVAK. 

Dieux  ! 

sabah  ,  se  soutenant  à  peine» 

O  terreur  ! 
Un  froid  mortel  glace  mon  cœur. 

(Elle  tombe  à  genoux  et  de  loin  lui  tend  les  mains 
d'un  air  suppliant.) 
Non ,  non...  oh  !  je  me  rais  trompée , 
Ce  n'est  pas  vrai...  ce  n'est  pas  toi , 
Non...  d  horreur  mon  âme  est  frappée ; 
Tu  tétais... 

.  (Avec  désespoir.) 

Ah  !  c'est  fait  de  moi  1 

(Elle  se  traîne  h  ses  genoux,  saisit  sa  main  quelle 
couvre  de  larmes ,  et  continue  d'une  voix  entre- 
coupée.) 
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Grâce...  pardonne  à  ma  folie! 
Unique  maître  démon  aort , 
Pour  toi  j'aurais  donne  ma  vie  , 
Et  je  te  conduis  a  la  mort. 

iyah  ,  attendri  la  regardant  avec  amour* 

Console-toi ,  ma  soeur  chêne , 
Je  dois  me  soumettre  a  mon  sort; 
Pour  toi  j'aurais  dorme  ma  Tic , 
Et  je  te  pardonne  ma  mort. 

ENSEMBLE. 

SYAH. 

Toi  que  j'aimais  plus  que  la  tic , 
Mes  premiers,  mes  derniers  amours , 
Adieu  ,  ma  sosur ,  ma  sœur  chérie, 
Il  faut  nous  quitter  pour  toujours  ! 

SA1AH. 

Toi  crue  j'aimais  plus  que  ma  rie , 
Toi  1  ami  de  mes  premiers  jours, 
Toi  ma  famille...  ma  patrie , 
Je  t'aurais  perdu  pour  toujours. 

{avec  forte.) 

Non ,  non  ce  fatal  sacrifice 
Ne  s'accomplira  pas , 
La  céleste  justice 
Saura  guider  nos  pas. 

«TAU. 

Que  reux-tu  faire  ? 

SAftAH. 

Sauver  tes  jours. 

ETAIT. 

Vaine  chimère  ! 
saaau  ,  saisissant  sa  main. 

Suis-moi  toujours, 

{Mouvement  animé,) 
A.  trarers  nos  campagnes 
Je  conduirai  tes  pas; 
Au  fond  de  nos  montagnes 
Ils  ne  te  soirront  pas. 
Il  n'est  rien  que  ne  brave 
Mon  courage  et  mon  cœur; 
Je  serai  ton  esclave , 
Ton  appui ,  ton  sauveur. 

[Lui  mor  iront  la  porte.) 

Viens ,  qu'un  abri  plus  sombre , 
Au  sein  de  nos  forêts, 
Que  le  silence  et  l'ombre 
Nous  cachent  à  jamais  ! 

itah  ,  hésitant. 
Non ,  non . . .  vaine  espérance  ! 

SARA  H. 

Je  guiderai  tes  pas. 

BTAIf. 

Éviter  leur  vengeance  ! 
Ah!  ne  t'en  flatte  pas  ! 

saeah  ,  avec  enthousiasme» 

H  n'est  point  de  puissance  ? 
Qui  t'arrache  à  mes  bras  ! 

«v  ah. 

Nou.  • .  non.  • .  vaine  espérance  ! 

sa* ah;  à  us  pieds. 

Ne  me  refuse  pas  1 

(Silence. . .  Evan  ia  regarde  tout  ëmuy  et  semble 
consentir;  elle  lui  jette  son  plaid  sur  l'* 
épaules  et  le  prend  sous  son  bras.  y 


TOUS   D1CX. 


Partons  !  de  la  prudence , 

Que  l'ombre  et  le  silence 
A  tons  les  veux  dérobent  nos  amours  ! 

N'est-'il  plus  d'espérance? 

Céleste  providence , 
Protège-nous  et  Teille  sur  nos  jours  ! 

(Ils  vont  pour  sortir.  . .  On  frappe  à  la  porte  du 
fond ,  Us  s'arrêtent  pétrifiés.) 

Ciel! 

CLAVERHOUSE ,   en  dehors.    Ouvrez!... 
c'est  moi!...  le  colonel. 


HT  AH. 


Le  colonel  ! 

TOUS   DICX. 

Juste  ciel  ! 

stajt. 

C'est  fait  de  moi  ! 

saeah  ,  montrant  le  cabinet. 

La  !  la  !  cache-toi  ! 

(Sarahfait  entrer  Evan  dans  le  cabinet  h  droite, 
puis  elle  va  ouvrir.) 

MOMeeO8OO069OOO9OOeeO06OOO68eO8OOO6QOBOagP 

SCENE  IV. 

CLAVERHOUSE,  SARAH. 

CLAVERHOUSE,  entrant.  La  voilà!...  ti 
ne  m'attendais  plus  sans  doute  ? 

SARAH  ,  troublée.  Non ,  je  ne  me  sou- 
viens même  pas... 

CLAVERHOUSE, se  débarrassant  desonman- 
teau.  C'est  que  j'ai  eu  tant  d'affaires...  i1 
m'a  fallu  courir  à  trois  lieues  d'ici  châtier 
des  mutins...  oh!  rassure-toi...  je  ne  cou- 
rais aucun  danger.,  mais  enfin  me  voilà... 
(  A  part.  )  J'ai  envoyé  mes  ordres  au  ma- 
jor...  je  rejoindrai  le  régiment  à  Carlisle... 
j'aime  bien  mieux  cela...  je  n'ai  gardé 
qu'une  escorte  de  vingt  hommes  que  j'ai 
laissés  au  bas  de  la  montagne...  Ne  vou- 
laient-ils pas  m'accompagner  dans  mes 
courses  nocturnes...  Un  peloton  d'infan- 
terie dans  un  tête-à-tête...  c'eût  été  un 
peu  gênant. 

SARAH ,  a  part ,  en  regardant  le  cabinet. 
Je  me  soutiens  à  peine. 

CLAVERHOUSE ,  A  part.  Pour  les  conten- 
ter ,  je  leur  ai  dit  que  ,  si  j'avais  besoin 
d'eux  ,  un  signal  les  avertirait  (  regardant 
Sarah.)  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  j'ap- 
pelle !...  Qu'elle  est  jolie  ! 

SARAH,  à  pari.  Que  veut-il 

CLAVERHOUSE,  regardant  sa  coiffure ■.  De 
la  parure,  pour  moi...  c'est  charmant...» 
(  Voyant  la  table.)  Et  deux  couverts...  Al- 
lons ,  elle  m'attendait  encore.. .  (Haut.)  Eh 
bien!   eh  bien!  mon  enfant...  approche 


donc...  Dieu  me  pardonne!.,  on  dirait  que 
tu  trembles  ? 

SARAH ,  à  pari.  Connue  il  me  regarde... 
DUO  ET  MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

CLAVEEHOUSE. 

Au  rendez-vous  je  suis  fidèle , 
J'accours  enfin  auprès  de  toi. 

sarau  ,  à  pari. 

Trouble  secret. . .  frayeur  mortelle  ! 
S'il  voit  Evan. . .  c'est  fait  de  moi  ! 

ENSEMBLE. 

SARAH. 

Frayeur  mortelle  ! 
C'est  fait  de  moi  ! 

CLAVERHOUSB. 

Allons ,  ma  belle  , 
Rassure-toi. 

CLAYBRHOUSB. 

Pourquoi  ce  trouble  ? 
Ne  me  fuis  pas  ! 

SARAU. 

Sa  voix  redouble 
Mon  embarras. 

CLAVERHOUSB, 

Réponds-moi  doue! 

sarau  ,  effrayée. 
Parlez  plus  bas  ! 
claye&house  ,  voulant  la  saisir. 

m 

Viens  près  de  moi . . . 

sarah,  fuyant  de  côté, 

N'approchez  pas 
ENSEMBLE. 

CLAVERHOUSB. 

Quelle  pudeur  charmante  1 
Quel  regard  enchanteur  ! 
Cette  voix  si  touchante 
Fait  palpiter  mon  cœur 
D'amour  et  de  bonheur  ! 

sarah. 

Hélas!  je  suis  tremblante  ! 
Je  cède  à  ma  frayeur  ; 
Cette  voix  menaçante 
Vient  agiter  mon  cœur 
De  crainte  et  de  terreur  ! 

claverhouse  ,  tend/ entent. 

Allons ,  cesse  de  te  contraindre  , 
Ce  repas. . .  ce  mystère  heureux 
Doivent  seconder  lous  mes  vœux  î 

sarau  ,  le  repoussant. 

*.  ciel  !  ôt ci- vous  de  mes  jeux! 

CLAVERHOUSB  ,  étotttié 

Et  pourquoi  donc  ? . . .  Que  peux -tu  craindre? 

SARAU. 

Si  l'on  venait  ! 

CLAVERUOUSB,  SOUr/it/it, 

Ton  amoureux  ? 
Rassure-toi ,  ma  chère  : 
Il  est  loin  de  ces  lieux  , 
Et  n'oserait ,  j'espère  , 
8*  montrer  à  nies  yeux  ! 
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sarau  ,  tressaillant  et  regardant  te  cabinet. 

Grands  Dieux  ! 

claverhouse  ,  plus  pressant. 

Ma  Sarah,  si  jolie  ,  .f 

Viens  près  de  moi.  » 

sarau  ,  tremblante. 

Fuyez  ,  je  vous  en  prie  î  { 

Je  meurs  d'effroi. 

CLAVBRHOUSE. 

Cette  îiuiu  si  jolie  , 
Donne-la  moi. 


sarau  ,  la  lui  abandonnant, 

11  y  va  de  sa  vie  ! 
Je  meurs  d'effroi. 

ENSEMBLE. 

SAEAH. 

Quand  lui  seul  peut  m'entendre  , 
Ah  !  qui  donc  en  ce  jour, 
Qui  viendra  me  défendre 
De  cet  horrible  amour? 

CLAVERHOUSB. 

A  l'amant  le  plus  tendre 
Cède  ,  cède  à  ton  tonr  ; 
Qui  pourrait  te  défendre 
De  mon  ardent  amour  ? 

cl  aveu  no  use  ,  la  tenant  presque  dans  ses  bras» 
Un  baiser  ! 

Quelle  audace  î . . . 

CLAVERHOUSB. 

■ 

Ecoule-moi. 

SARAH. 

Par  pitié  ! 

CLAVERHOUSB. 

Point  de  grâce  ! 

SARAH. 

Je  meurs  d'effroi  ! 


Sarah  ! 


CLAVERHOUSB. 

sarau,  suppliante. 
Je  vous  en  supplie  ! 

CLAVERHOUSB.  ' 

Ecoute-moi  ! 

sarah  ,  à  ses  pieds. 
Prenez  plutôt  ma  vie. 

CLAVBRHOUSB. 

Écoute-moi  ! 

ENSEMBLE. 

CLAVBEHOUSE. 

A  Pâmant  le  plus  tendre  7  etc. 

SARAH. 

Quand  lui  seul  peut  m'entendre,  etc. 

(E/i  se  débattant ,  le  cachet  suspendu  au  cou  de 
Sarah  se  détache  et  reste  dans  les  mains  de 
Claverhouse,  qui  reste  frappé  de  surprise  en 
Pexarninunt.) 

CLAVERHOUSB. 

Dieux  !  ce  cachet  ! . . .  les  armes  de  mou  père  ! 
Je  n'ose' croi  re. . .  Oui ,  vraiment,  c'est  le  sien  ! 
O  terreur  !  ô  mystère  ! 

(//  court  à  Sarah  dans  le  plus  grand  trouble  ) 

sarau  ,  se  méprenant  etjuyant. 
C.xci  i 
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SCENE  V. 
Les   Mêmes,   EVAN. 


{Evan ,  qui  a  paru  et  a  saisi  sa  carabine,  se  pré- 
cipite entre  eux,  et  met  Claverhouse  en  Joue  en 
lui  criant-) 

ET  AH. 

Arrêta! 


Ll   MAGASIN  THEATRAL. 

Ce  lâche  déserteur  \ 

CLÀVBBHOWSB. 

Malheureux  ! 

sarah. 

Trouble  extrême? 

BVAB. 

Je  brave  leur  fureur  ! 

CUOBUU. 


SAEAH  et  CLÀVIBHOtJSB. 

Ab! 

evak  ,  à  Sarah. 

Ite  crains  rien  ! 

(Moment  de  silence.  Ils  restent  tous  immobiles.) 
Voila  donc  des  Anglais  le  généreux  coura  ge  ! 
Ta  vie  est  dans  mes  mains  :  si  j'écoutais  ma  rage , 
Sous  ce  plomb  meurtrier  on  te  verrait  tomber  ; 
Mais  nn  noble  Écossais ,  fier  de  son  origine , 
Combat  ses  ennemis  et  jamais  n'assassine  ! 
Et  pour  être  plus  sûr  de  ne  pas  succomber. .. 

(  //  tire  sa  carabine  par  la  fenêtre  et  la  jette  de 

côte'.) 

CLAVBBHOUSB. 

Que  fais-tu? 

bvaïi. 

Maintenant  les  armes  sont  égales  ; 
Porte  loin  de  ces  lieux  te» paroles  fatales! 
Va-t-en...  va...  je  t'épargne  un  trépas  mérité , 
Par  respect  pour  les  lois  de  l'hospitalité. 

(Bruit  au  dehors  qui  augmente  peu  à  peu  jusqu'à 
r arrivée  des  soldats,) 


Mais  quels  cris. ., 


fia  ah  ,  écoutant, 

CLAVBBHOUSB. 

On  accourt  ! 


8AEAB. 


Je  tremble. 


CLAVERHOtJSB. 

Ali!  grands  dieux  !.  ce  sont  mes  soldats; 
Ce  bruit  sur  mes  pas  les  rassemble. 

sarah,  s%  attachant  à  Evan. 
Vient-on  t'arracher  de  mes  bras? 


Fuyez! 


CLAVERHOUSB,  à  Evan, 

Etait,  à  Sarah. 
Fût-ce  la  mort...  je  ne  te  (juitte  pas. 
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SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  UN  BRIGADIER  et  ses  Sol- 
dats. 

cbobcr  ,  au  colonel. 

An  signal  qui  s'est  fait  entendre , 
Nous  accourons,  mon  colonel  ; 
Contre  qui  faut-il  vous  défendre? 
Parlez ,  parlez ,  mon  colonel. 

CLavbkhouse,  voulant  les  éloigner. 

C'est  une  erreur  ! 

choeb,  apercevant  Evan. 

Que  vois-jc  ?  ô  ciol! 
C'est  Evan ,  c'est  lui-màne , 


Du  jugement  suprême 

Tu  connais  la  rigueur  ; 

Le  ciel,  le  ciel  Jui-nième, 

Punit  le  déserteur. 
Marchons,  marchons,  suis-uous ,  Ëvan  ! 
Marchons,  marchons... 

SABAH. 

Un  seul  instant  ! 
ENSEMBLE. 

EVAB. 

De  cet  arrêt  suprême 
Subissons  la  rigueur; 
Le  ciel,  le  ciel  lui-même, 
Me  livre  à  leur  fureur. 

sarah,  claterhouse. 

Sort  affreux ,  trouble  extrême  ! 
L'espoir  fuit  de  mon  cœur; 
Le  ciel,  le  ciel  lui-même , 
Le  livre  à  leur  fureur. 

choeur.,  saisissant  Evan. 

Du  jugement  suprême, 
Tu  connais  la  rigueur; 
Le  ciel,  le  ciel  lui-même  » 
Punit  le  déserteur. 

CLAVERHOUSE,  vivement.  Arrêtez  !..  que 
voulez-vous  faire  ? 

LE  brigadier.  Exécuter  la  sentence... 
il  n'a  pas  répondu  aux  trois  appels. . .  et  le 
conseil ,  au  départ  du  régiment ,  Fa  con- 
damné comme  déserteur. 

CLAVERHOUSE.  Comme  déserteur?  lui  ! 
vous  vous  trompez  !  il  ne  m'a  pas  quitté... 
je  l'avais  emmené  avec  moi  pour  me  gui- 
der dans  ces  montagnes.  (  En  regardant 
Sarah.  )  Sa  présence  m'a  même  sauvé  d'un 
grand  danger. 

le  brigadier.  Quoi  !  ce  coup  de  feu. . . 

CLAVERHOUSE.  Il  m'était  destiné...  c'est 
lui  qui  m'en  a  garanti.  {Serrant  la  main 
d'Eoan.)  Je  ne  l'oublierai  jamais. 

evan.  Qu'entends-je  ? 

SARAH  ,  lui  baisant  la  main.  Ah  !  mon- 
sieur ! 

CLAVERHOUSE,  les  contenant.  Silence  !.. 
{Les  prenant  toits  deux  à  part.  )  J'avais  des 
torts ...  un  galant  homme  ne  rougit  ja- 
mais de  les  reconnaître  et  de  les  réparer. 
(  A  Sarah.  )  Un  seul  mot...  de  qui  tenez- 
vous  ce  cachet  ? 

S  ARA  il.  De  moin  ère... 

evan.  Oui,  à  Glcncoé...  dans  le  combat, 
l'avait  arraché  à  un  officier  anglais. 


SARAH. 
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claverhouse.  C'est  bien  lui  ! 

EVA.N.  Le  connaitriez-vous?. .  de  grâce... 
monsieur  ,  nommez-le  moi...  j'ai  juré  de 
venger... 

claverhouse.  Il  est  mort...  mais  son 
fils  n'a  jamais  voulu  garder  les  biens 
qui  lui  furent  donnés  pour  prix  de  cette 
fatale  expédition. . .  dès  aujourd'hui,  Sarah, 
le  vaste  domaine  de  Glencoé  vous  appar- 
tient. 

sarah.  À  moi  ? 

evan.  Le  domaine... 

claverhouse.  Vous  pouvez  l'accepter., 
il  esta  vous,  bien  à  vous...  j'en  suis  cer- 
tain. (  Regardant  Sarah,  et  en  souriant.)  Et 
pour  que  tout  le  monde  soit  heureux  ,  j'y 
joins  le  congé  d'Evan. .  .*  de  votre  mari. .. 

evan.  Est-il  possible?.,  mon  généreux 
sauveur  ! 

sarah.  Ah  !  comment  jamais  recon- 
naître... 

claverhouse.  Je  ne  vous  demande! 
qu'une  chose...  ce  cachet...  c'est  le  seu- 
•ouvenir  que  je  veux  emporter...  (A  iuîe 
même.)  pour  mon  repos  et  la  mémoire  d 
mon  père. 

(H  leur  serre  la  main  à  tons  deux  ;  on  entend  la  cor- 
nemuse.) 

evan,  regardant.  C'est  Dougal...  avec 
tous  nos  amis. 

sarah.  Allons,  il  est  de  parole. 
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SCENE  VIL 

Les   Mêmes  ,   Montagnards  de  tout  âge  , 
Hommes  ,  Femmes  ,  Jeunes  Filles  ,  Mé- 


nétrier s. 


CHOEUR. 


Pour  fêter  si  belle  noce , 
Sonnez,  sonnez  à  la  fois , 


Cornemuses  de  l'Ecosse, 
Fifres,  tambours  et  hautbois. 

bvah,  courant  à  tut. 

Dougal  !  c'est  le  ciel  qui  renvoie! 

dougal,  stupéfait. 
Que  vois-je  ?  quoi  !  te  voilà? 

sarah,  a  Dougal. 
Il  reste. 

CHOEUR. 

Il  reste  1 

svan,  l'embrassant. 

Ah  !  quelle  joie  ! 
Tn  savais  donc  que  j'épousais  Sarah  ? 

dougal,  balbutiant. 

Toi...  non...  oui...  si  fait...  c'est-à-dire... 
Je  supposais... 

(A  part.) 

Ah  !  quel  martyre  ! 

choeur,  P  entourant. 

CebonDooga  ! 

BYAH. 

Ce  pauvre  ami  ! 

dougal,  à  part,  d'un  air  piteux» 

Et  moi  qui  le  croyais  parti , 

[Bas  au  colonel.) 

Voyez  un  peu  quelle  disgrâce  ! 

(Montrant  Sarah.) 

Car  j'allais  être  son  mari  ! 
Comment  donc  arranger  ceci 

CLAVERHOUSE. 


ce  que  je  puis  faire  ici , 
de  t  enrôler  à  sa  place , 


Tout 
Cest 
Et  de  Remmener. 


dougal,  reculant. 
Grand  merci  ! 


CHOEUR. 


Pour  fêter  si  belle  noce  , 
Sonnez,  sonnez  à  la  fois, 
Cornemuses  de  l'Ecosse , 
Fifres,  tambours  et  hautbois. 


KIIN. 


IMPRIMERIE  DE  Ve  DONDEY-DUPRE.  RUE  SAINT-LO(TIS>  N°  46,  AU  MARAtfl» 


SUR  LE  PAVÉ, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

flar  M.  Barljtfart , 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  ,  A  PARIS  ,  SUR  LE  THÉÂTRE  DES  VARlETÉ*  , 

LE  28  AVRIL  1836 
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PERSOlfNAnES. 


ACTEURS. 


rERSONWCES. 


ACTEURS. 


PHYLOGÈNE ,  ouvrier  filcur . .     M.  Adhiii». 

CORNU ,  fabricant  de  draps  a 
LouYiers M.  Cazot. 

CARBONNET,  riche  tailleur,  a 

Paris M.  Dumoomh. 

ERNEST  RIBOU,  fils  d'an  mar- 
chand de  draps  de  Loavicrs. .     H.  Htacibthk. 


ADOLPHE,  nevea  de  Coma. ...  M.  Ditsssrt. 

JACINTHE,      i«*»*<>H  M»c  GEonciici. 
/  nu    et  soeurs/ 

G^GETrE.jd-A<Wpl.c.  .(  »'b  »«■»"• 


La  scène  se  passe  à  Louviers. 
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Le  théâtre  représente  une  place  publique.  A  gauche,  l'entrée  d'un  petit  café  ;  a  droite ,  en  face,  la  maison  de 

Cornu  ;  une  fenêtre  a  balcon*  Un  banc  de  picire  a  lu  porte  du  café. 


SCENE  PREMIERE. 

PHYLOGÈNE ,  seul ,  couché  sur  le  banc 
de  pierre.  Il  dort  et  chante  en  révaut. 

Qu'on  me  rende  mon  Estrapade, 
C'est  le  quartier  ou  j'ai  reçu  le  jour. 

[Il  fait  un  mouvement  et  roule  sur  te  pave'.  Il  se 
réveille  et  se  frotte  les  jeujr.) 

Oh  !  je  suis  tombé  dans  la  ruelle  !  (  // 
regarde  autour  de  lui.  )  Quand  je  dis  la 
ruelle,  ça  veut  dire  la  rue,  car  le  pavé 
est  mon  lit  de  plume  et  le  ciel  mon  balda- 
quin 1(11 se  lève  et  se  secoue.  }  Frou  ! ...  j 'ai 
le  frisson  dans  les  cheveux  !...  Yia  au 
moins  cinq  heures  que  je  me  suis  endormi 
sur  ceci ....  (  //  indique  le  banc  )  et  me  V*là 
ce  matin  aussi  avancé  qu'hier  au  soir: 
rien  dans  les  goussets  !...  pas  une  pièce  de 
six  liards  pour  me  gargariser  de  Quelque 
chose.  (  //  se  fouille  partout.  )  Nul  !...  ou 
jouerait  du  bâton  à  deux  bouts  dans  mes 
poches  qu'on  n'en  ferait  pas  sauter  une 
centime...  Des  papiers?  j'en  ai  pas  non 


plus!...  Par  bonheur  encore  que  je  suis 
venu  de  Rouen  à  Louviers  sans  être  tour- 
menté... Mais  le  premier  gendarme  a  le 
droit  de  m'arréter  comme  vagabond  avant 
que  j'aie  pu  gagner  Paris  ! . . .  Tous  les  pro- 
cureurs du  roi  peuvent  me  pincer  au  pas- 
sage ,  et  me  laisser  moisir  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  fini  leurs  vendanges  ! 
OPhylogène!  tu  es  tun  homme  du  peuple 
enfoncé  par  les  préjugés  !..•  tu  es  t'un 
ouvrier  aplati  pur  le  malheur  !... 

A  ta  :  Kl  voilà  comme  tout  s'arrange* 

Si  je  n'étais  pas  &i  rnpon, 

Je  fiais  un'  tcV  dans  la  ri  ri  ère , 

Mais  pour  liujucr  ainsi  l'plongcon 

Je  n'ai  pas  assez  de  caractère  ; 

Ça  me  caus'iait  trop  de  regrets  , 

Tout  l'mond'  blâmerait  ma  conduite  ; 

D'ailleurs ,  an  fond,  je  me  connais, 

Et  si  jamais  je  me  noyais , 

Je  me  repêcherais  lotit  d'suitc  , 

J'irais  mcrcpcchci  tout  d'suilc 
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SCENE  II, 

PHYLOGÈNE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE,  paraissant  à  la  fenêtre  de  la 
maison  à  droite,  et  faisant  des  signes  à  Phy- 
iogène.  Hum!  hum! 

PHYLOGÈNE  ,  sans  la  voir  et  regardant  le 
café.  Si  j'avais  seulement  une  pièce  de  cinq 
francs ,  j'irais  me  rafraîchir  chez  le  traiteur 
ci -contre. 

GBORGETTE  ,  appelant.  "Dites  donc  ! . . . 
l'homme  ! 

PHYLOGÈNE,  la  voyant.  Hein?...  C'est  à 
celui-ci  que  vous  vous  adressez? 

GEORGETTE.  A  Tous-même  ! 

PHYLOGÈNE  ,  s' approchant  de  la  fenêtre. 
C'est  qu'il  y  a  à  parier  que  je  ne  vous 
connais  pas ,  mademoiselle  ? 

georgbtte.  C'est  possible ,  mais  moi, je 
vous  connais  bien. 

phylogène.  Bah! 

GEORGETTE.  Vous  êtes  venu  seul  ? 

PHYLOGÈNE.  Dam!  oui  y  seul  et  unique. 

ceorgette.  C'est  bon  !  Je  vais  des- 
cendre. 

Air  :  Apportes  vos  pinceaux.  (Le  Vendu.) 

Gardez  bien  le  secret , 
Le  mystère 
Est  nécessaire , 
Rien  ne  réussirait 
Si  quelqu'un  le  comprenait. 

(Elle  disparaît  de  la  fenêtre.) 

MTLOoàiiK ,  descendant  la  scène. 

Via  ben  on  drôl'  de  grimoire , 
Otu  Tient  m'surprendr'  tout  d'an  coup , 
Et  Pplos  claire  dans  cette  histoire , 
C'est  qu'j'y  comprends  rien  du  tout. 

Ce  néanmoins ,  il  faut  voir  ce  que  ça 
'deviendra..*  Une  demoiselle  n'est  pas  uu 
gendarme ,  de  même  qu'un  gendarme  n'est 
pas  une  demoiselle*. .  Ainsi  je  ne  vois  pas 
de  risque  pour  ma  liberté  ,  ni  de  danger 
^MMir  ma  peau  ;  et  puis ,  si  par  hasard  il 
y  avait  quelque  pièce  de  monnaie  à  ga- 
gner ?... 

(GeqrgeUe  sort  de  la  maison  et  s'avance  mystérieu- 
sement près  de  Philogène,  en  reprenant  avec  lui  :) 

Gardons-bien  le  secret ,  este. 

GEORGETTE.  Y  a-t-il  long-tems  que  vous 
m'attendez  là  ? 

PHYLOGÈNE.  Mais  oui ,  yia  déjà  un  bon 
bout  de  tems. 

georgette.  C'est  que  j'épiais  le  moment 
où  mon  oncle  va  faire  sa  ronde  dans  sa  fi- 
lature ,  pour  venir  vous  parler. 

PHYLOGÈNE.  Ah!  oui  .'...parce  qu'il  pa- 
rait qu'il  ne  doit  point  savoir  de  quoi  il 
retourne. 


georgette.  Maintenant,  dites-moi  où 
est  M.  Ernest  Ribou? 

PHYLOGÈNE.  AI.  Ernest  Ribou?... dam!.. 
U  est...  il  est  cliei  lui. 

georgette.  Il  vous  a  sans  doute  mis  au 
courant  de  notre  intrigue? 

phylogène.  Bien  du  contraire  !..  Il  m'a 
laisse'  ignorer  tout  le  cancan. 

georgette.  Il  a  eu  tortî... 

phtlogène.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  moi: 
Monsieur  Ernest  Ribou,  vous  avez  tort. 

GEOrgett  E .  Quoique  vous  ne  soyez  qu'un 
ouvrier  de  la  manufacture  de  son  père  ,  il 
nous  a  assuré  qu'il  avait  une  grande  con- 
fiance dans  votre  discrétion. 

PHYLOGÈNE.  Je  crois  ben  !. . .  avec  ça,  j'ai 
toujours  eu  beaucoup  d'idées ,  moi  \...  J'ai 
pas  peur  d'inventer  des  choses  qu'on  ne 
s'en  douterait  jamais  ! . . .  Yia  des  modernes 
qui  croient  comme  ça  que  l'ouvrier  n'a 
pas  de  rubriques  dans  la  tête,  à  cause 
qu'on  le  laisse  toujours  confire  dans  ses 
quarante  sous  par  jour,  mais  c'e  tdes 
faussetés  !...  je  prouverai  que  je  vaux  trois 
hommes  civilisés. 

georgette.  Vous  méritez  que  je  vous 
apprenne  tous  nos  secrets.  D'abord ,  voua 
savez  que  M.  Ernest  est  amoureux. 

phylogène.  Quand  on  vous  voit,  ma- 
demoiselle ,  ça  paraît  nature. 

georgette.  Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il 
aime  !...  c'est  ma  sœur  Jacinthe  !... 

phylogène.  Ah  !  tiens ,  vous  avez  rai- 
son!... c'est  la  belle  Jacinthe!...  Je  suis 
béte  comme  un  pot  ! 

georgette.  Et  mon  oncle  Cornu  ne 
veut  pas  consentir  à  leur  mariage ,  parce 
qu'il  est  brouillé  avec  le  père  de  M.  Er- 
nest Ribou  ,  pour  une  fourniture  de  draps 
faite  au  gouvernement. 

phylogène.  Bon ....  Je  savais  tout  ça  ; 
c'est  le  reste  que  j'ignore  absolument, 
tout  à  fait. 

georgette.  Vous  comprenez  qu'il  a 
bien  fallu  agir  de  rase. . .  Ma  sœur  et  moi , 
nous  avons  un  frère. 

phylogène.  Vous  le  méritez  à  tous 
égards. 

georgette.  Il  est  employé  au  Havre, 
dans  les  assurances  maritimes,  et  se  nomme 
Adolphe. 

phylogène.  Je  le  veux  bien. 

georgette.  Nous  l'avons  prévenu  de 
ce  qui  se  passe  ici ,  et  nous  l'attendons  de- 
puis trois  jours,  pour  qu'il  vienne  nous  ai- 
der à  faire  le  bonheur  de  Jacinthe,  malgré 
mon  oncle. 

phylogène.  Quel  oncle?.,  ah  !  toujours 
le  même  Cornu. 

georgette  ,  lui  remettant  me  lettre.  Oui  ; 
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alors,  yoilà  une  lettre  que  vous  allez  por- 
ter à  M.  Ernest  Hibou,  qui  vous  a  envoyé 
ici. 

PHYLOGÈNE  ,  prenant  la  lettre.  Diable!.* 
mais  je  voudrais  bien  connaître  un  petit 
peu  ce  qu'il  y  a  dedans? 

georgette.  Ce  n'est  pas  nécessaire , 
vous  êtes  trop  curieux  aussi  ! 

phylogène.  Curieux!  jamais  curieux!., 
ce  que  j'en  fais,  c'est  dans  l'intérêt  de  l'a- 
mour des  Hibou ,  de  l'byinénée,  et  de  la 
famille  Cornu ,  voilà  1 

georgettb.  Eh  bien!  icette  lettre  an- 
nonce à  M.  Ernest  qu'il  doit  venir  au- 
jourd'hui même  de  Paris  un  sieur  Car- 
bonnet  ,  tailleur  en  tilbury ,  à  qui  mon  on- 
cle a  promis  la  main  de  Jacinthe. 

phtlogène  ,  cherchant  dans  sa  mémoire. 
Carbonnet?..  attendez  donc  que  je  me 
rappelle  un  peu,..  Carbonnet?..  non...  je 
ne  m'étais  pas  trompé,  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler. 

georgette.  Mon  frère  Adolphe  viendra 
peut-être  dans  la  journée  :  retournez  près 
de  votre  maître  et  engagez-le  à  ne  pas  se 
livrer  au  désespoir. 

PHTLOGÈlfE.  Je  l'engagerai  à  rire  à  gorge 
déployée* 

georgette.  Affirmei-lui  bien  qu'il  est 
toujours  aimé. 

PHTLOGÈlfE.  Je  lui  dirai  que  c'est  une 
adoration! 

georgette.  Etsurtout,  que  personne 
ne  se  doute  de  nos  projets  ! 

PHTLOGENE.  Moi,  vous  trahir?.,  ah!  si 
vous  me  connaissiez  à  fond ,  vous  saure- 
riez  que  je  mourrais  plutôt  vingt-six  fois 
que  de  dire  vos  secrets  à  n'importe  qui. 

georgette.  Et  pour  récompenser  votre 
zèle ,  tenez ,  voilà  ce  que  je  suis  chargée  de 

vous  remettre. 

(Elle  lui  donne  cinq  francs.) 

PHTLOGÈNE,  regardant  la  pièce.  Cent 
sous?.,  je  ne  vous  cache  pas  que  je  les 
prends  pour  vous  faire  plaisir...  (  à  part) 
et  à  moi  aussi. 

georgette.  Quand  vous  nous  appor- 
terez la  réponse ,  vous  en  aurez  bien  da- 
vantage. 

(Elfe  rentre  chez  elle.) 


!  SCENE  m. 

PHTLOGÈNE ,  Seul. 

En  v'ià-t-il  un  de  toupet  ?  je  dis  qu'il  faut 
avoir  pris  naissance  sur  le  pavé  de  l'Estra- 
pade pour  avoir  un  front  de  cette  capa- 
cité-là... (Uregaide  l argent.)  C'est  qu'il 


n'y  a  pas  à  reculer. ..  me  v%  forcé  d'tvpir 
un  Domine  salvum  de  cinq  francs ,  qui  pie 
tombe  du  second  étqge  pans  le  gouwet  , 
comme  un  pot  de  fleurs  sur  la  tête.  Je  vais 
bien ,  à  présent ,  que  je  me  trpuve  enye-n 
loppé  dans  un  équiproquo!..  Ma  foi^jç 
vas  arpenter  la  grande  route ,  et  puis  b«n- 
spir...  Pourtant  on  m'a  donné  cette  lettre  à 
porter ,  et  il  faut  que  je  }a  remette;  après 
Ça ,  vous  me  dire?  :  la  remettre  à  qui  ?..  je 
connais  pas  ;  la  petite  rn>  gazouillé  un 
tas  de  noms  que  le  diab)e  y  perdrait  son 
allemand I..  il  y  a  d'abord  Carbonnet», 
Ernest  Ribou,  Adolphe,  Cornu,  et  Ja- 
cinthe.., ça  fait  cinq  z  individus.. .  Ah  !  que 
je  suis  neuf...  il  y  a  une  ^dresse  là-dessus , 
et  on  ne  m'a  pas  appris  à  lire  pour  le  roi 
d'Hollande  !  (  Il  regarde.  )  Rien  du  tout  ! . . . 
blanc  comme  un  çigne  !..  me  v'ià  pin»  que 
jamais  enfoncé  dans  les  catacombes  Saint- 
Jacques  !  (  //  regarde  dans  la  coulisse,  )  Mai* 
je  crois  qu'il  vient  quelqu'un  par-là?.,  si 
c'était  mon  homme?.,  des  fois...  il  faut 
voir. 

(  Il  se  retire  a  droite  et  observe.) 


SCENE  IV. 
PHYLOGÈNE,  ADOLPHE 

âdolphs  ,  entrait/ par  ta  gauche. 

Air  de  Madame  Grégoire 

IjC  bonheur  me  conduit  enGn , 
Sans  naufrage 
Au  bout  dn  voyage, 
Ah  !  pour  moi  quel  heureux  destin  ' 
L'amitié  m'attend  en  chemin. 

Pourtant  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je 
suis  arrivé  à  Louviers  !..  je  vais  donc  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passe  ici  et  connaître 
au  juste  les  intentions  de  ma  sœur  Jacin- 
the !.. 

PHYLOGÈNE ,  à  paré.  Il  a  parlé  de  Ja- 
cinthe, y  a  gros  que  c'est  l'amoureux... 
tant  pire.»,  je  vas  me  risquer...  (Haut.) 
ftfonsieur  le  bourgeois? 

ADOLPHE,  te  voyant.  Hein?.,  qu'est-ce 
que  vous  me  voulez  ,  mon  ami  ? 

PHYLOGÈNE.  Mutus  !..  parlez  plus  bas  !.. 
c'esfc-il  pas  M11*  Jacinthe,  que  vous  voulez 
avoir  une  conversation  avec  ? 

adolphb.  Comment  devinez-vous  ça  ? 

phtlogène.  Ah!  voilai.,  c'est  que  j« 
suis  exposé  ici,  en  plein  vent,  de  sa  part , 
comme  un  abricotier... 

Adolphe.  Tu  appartiens  donc  à  la  fit- 
brique? 

PHYLOGÈNE.   Je  suis  filfUT  cfc*   ftO* 

[  sieur..» 


LE  aUftaSIH  nnbnuL. 


amu*k.  Cornu? 

HTLOGim.  Ca  même ,  et  je  me 
une  satisfaction  <le  vous  annoncer  que  la 
demoiselle  en  question  vous  attendait 
arec  une  impatience...  comme  il  n'est  pas 
possible. 

ADOLPBB.  Je  le  sais  bien!  (A  pari.)  H 
n'y  a  que  son  frère  qui  paisse  Tenir  à  son 
secours.  (  Haut.  )  Après? 

htlogshe.  C'est  pour  ça  qu'on  m'a 
mis  en  espalier  sur  vqtre  passage,  pour 
tous  faire  des  révélations  touchant  lTiymé- 
née... 

ADOLrm.  Alors ,  parle. 

pstlogêivb.  Je  dois  tous  faire  mention 
d'abord  que  la  demoiselle  Jacinthe  avale 
tant  de  couleuvres ,  qu'elle  étouffe  de  dé- 
sespoir à  s'en  arracher  la  chevelure  ! 

Adolphe.  Pourquoi  donc  ça? 

phylogàhe.  A  cause  qu'on  veut  lui  faire 
cadeau  d'un  tailleur... 

Adolphe.  De  Paris,  qu'on  attend  au- 
jourd'hui. 

phylogèhe.  Tandis  qu'elle  a  son  idée 
pour  un  quelqu'un  que  vous  savex  bien! 

ADOLPHE.  Mais  pourquoi  son  oncle  ne 
veut-tril  pas  accorder  sa  main  à  celui  qu'elle 
aime?.,  tu  dois  savoir  ça ,  toi? 

phtlogène.  Tiens,  si  je  le  sais  !..  mais 
il  m'est  défendu  de  vous  le  dire  !.. 

ADOLPHE,  avec  colère.  Eh  bien!  je  ne 
souffrirai  pas  plus  long-tems  une  pareille 
injustice. .  .  Je  vais  le  trouver ,  moi ,  cet  on- 
cle despote... 

phtlogène.  N'allez  pas  faire  cette  brio- 
che-là! 

ADOLPHE.  Comment,  cette  brioche? 

PHTLOGÈNE.  C'est  un  mot  de  Paris  qui 
veut  dire  une  boulette  !..  Nous  devons 
embrouiller  la  bobine  au  lieu  de  la  démê- 
ler. . .  sans  ça,  moi,  je  quitte  la  place. 

Adolphe.  Qu'estrce  que  cela  me  fait?... 
je  veux  entrer  pour  avoir  une  explication 
claire  et  précise. 

|  PHTLOGÈHE,  à  pari*  Diable!.,  il  faut 
"mpécher  qu'ils  se  rencontrent...  (Haut.) 
A  quoi  que  ça  sert  que  vous  entriez  dans  la 
maison?.,  il  n'y  a  personne. 

ADOLPHE.  Personne? 

phtlogène.  Ils  sont  tous  à  la  campagne. 

ADOLPHE.  A  Champigny?... 

PHTLOGÈNE.  A  Champigny  même  !  mais 
(lus  donnant  la  lettre  que  lui  a  remis  Geor- 
gette)  via  un  mot  d'écrit  qui  m'a  été  remis 
pour  vous. 

ADOLPHE.  Ah!  une  lettre  !.. 

(H  la  prend  et  veut  Pourrir.) 

PHTLOGÈNE.  Ne  l'ouvrez  pas  encore  , 
monsieur ,  c'est  recommandé  -,  allez  la  lire 


chez  vous. ..  Vous  me  trouverez  là  pour 
rendre  la  réponse... 

Adolphe.  A  quoi  bon  tous  ces  mystè- 
res?.. (A  pari.)  Ma  foi ,  pour  les  éclaircir , 
je  vais  aller  à  Ghampiçny,  ce  n'est  qu'à 
une  lieue  d'ici ,  je  serai  bientôt  arrivé.  •• 

Axa  :  P'audevilU  de  Lantara. 


U  est  tons  que  je  m' 
Sur  cet  projets  inconnu* , 
Un  tntenr  n'est  pas  nu  père!... 

Est-c'  qu'il  ne  m'donn'ra  rien  «Fplos. 

AMLm ,  à  Phjtogènt. 
Et  toi  pour  payer  ton  sefe, 
Prends  cet  argent... 

(//  lui  donne  dix  francs.) 
rauocàn. 

De  grand  corar! 

ADOtrU. 

Et  reste  toujours  fidèle 
Aux  intérêts  de  ma  sœur. 

(//  sort  vivement.) 
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SCENE  V. 

PHYLOGÈNE,  seul. 

De  ma  santr  !..  comment,  de  ma  sœur  ?. .' 
est-ce  que  par  hasard?..  Allons,  bon!  je 
me  suis  empêtré!..,  c'est  le  frère  que  j'ai 
pris  pour  1  amant,  et  il  m'a  donné  dix 
francs!.,  et  je  ne  cours  pas  après  lui  pour 
lui  rapporter  !..  et  vous  verrez  que  j'aurai 
la  petitesse  de  les  garder  !..  Quel  intrigant 
que  je  fais,  mon  Dieu!.,  je  ne  m'aurais 
jamais  cru  capable  de  ça!..  Ah' bah!.,  je 
tiens  les  trois  monarques  dans  ma  profonde, 
la  grande  route  est  en  face ,  je  vas  jouei 
des  flageolets. 

Au  :  Pan  pan  (Fille  de  Dominique). 

A  Paris  je  m'en  Tas  filer , 
Vlàl'  moment  de  m'dissimnler. 
J'emporte  les  quins'  francs  inclus , 
Et  jNreux  joliment  m' régaler  dessus. 

Je  pourrai  fair*  la  noce , 

En  ch'min  ponr  être  pins  gai 

^pourrai  prendre  on  carosse 

Si  je  m'sens  fatigue. 

Je  frai  ma  poussière  , 

Ma  tête  et  mon  tourbillon  ; 

Et  par  la  barrière 

J'passerai  fier  comme  un  paon* 

(Parlant.)  Ah  !  hai  !  les  autres!  me  vlà  !..' 
c'est  Phylogène,qui  est  pasdécédédu  tout,  et 
qui  a  rainasse  sur  sa  route  des  noyaux  qu'il 
vient  casser  avec  vous  !..  Puis  après,  je  re- 
prends mon  métier ,  ma  navette  ,  ma  cho- 
pine  et  ma  bonne  amie  !  car. .. 
A 'Paris  je  m'en  Ta  filer!  etc. 

(//  se  met  à  courir.  ) 


SUR   LE  PAVE. 


SCENE  VI. 

PHTLOGÈNE,  ERNEST,  entrant  par  la 
droite  essoufflé  et  en  désordre ,  il  se  jette 
sur  Phylogène  en  arrivant ,  ce  qui  les  fait 
pirouetter  tous  les  deux* 

PHYLOGÈNE.  Faites  donc  attention!.. 
tous  ayez  manqué  de  m'enfoncer  votre 
tête  dans  l'oeil. 

ERNEST)  regardant  partout.  Ce  n'est  rien  ! 
Oh  !  mon  ami ,  ne  me  trahissez  pas  !.. 

phylogènb.  Quoi ,  vous  trahir  ?..  je  ne 
vous  ai  jamais  vu  !.. 

ERNEST.  C'est  égal!.,  je  m'imagine  que 
vous  travaillez  chez  M.  Cornu... 

pktlogènb.  Oui ,  je  suis  ours  chez  le 
bourgeois. 

ernest.  Comment,  ours?.. 

phtlogbnb.  C'est  un  mot  de  Paris  qui 
veut  dire  apprenti. 

ERNEST.  Eh  bien!  mon  cher  ours,  ca- 
chez-moi quelque  part ,  et  je  vous  donne- 
rai beaucoup  a  argent... 

PHYLOGÈNE  ,  vivement.  De  l'argent  ?.. 
(A  part.)  Ah  ça  !  ils  ont  tous  la  rage  de 
me  combler  de  bienfaits,  en  ces  lieux! 
(Haut.)  Voyons  donc,  jeune  homme,  ce 
qui  vous  est  arrivé  ? 

ernest.  Je  viens  de  m'échapper  d'un 
endroit  humide  où  l'on  m'avait  enfermé 
pendant  trois  jours. . 

phylogène.  C'est-il  les  gendarmes  ?. . 

ernest.  Non  ,  c'est  papa  ! 

phylogène.  Vous  avez  donc  cassé  quel- 
que chose  à  la  maison? 

ernest.  Du  tout;  mon  seul  crime  est 
d'être  amoureux  ;  j'ai  vingt-quatre  ans,  et 
il  me  semble  que  j'ai  le  droit  d'être  sen- 
sible. 

phylogène.  Tiens!.,  cette  farce!.,  et 
vous  vous  appelez  ?. . . 

ernest.  Ernest  Ribou ,  fils  d'un  manu- 
facturier... très-connu  dans  Louviers. 

phylogène.  Je  tiens  le  fil!  (A  part.) 
C'est  le  vrai  amant...  aussi,  je  disais,  il  a 
l'air  infiniment  pus  bête  que  l'autre  ! 

ernest.  J'avais  chargé  un  ouvrier  de 
notre  fabrique  de  venir  ici  recevoir  des 
lettres  de  ma  belle. .  • 

phylogène  ,  à  pari.  Et  c'est  moi  qu'a 
été  pris  pour  cet  ouvrier-là  !.. 

ernest.  Mais  papa,  qui  est  astucieux 
comme  un  renard ,  a  découvert  tout  mon 
plan  ;  il  a  mis  le  canut  à  la  porte ,  m'a 
amené  à  la  campagne  à  une  lieue  et  demie 
de  la  ville,  et  m'a  plongé  sous  les  verrous! 

phylogène.  C'est  une  atrocité  ! 


BKKB8T. 

Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver* 

On  m'avait  mis  dans  on  grenier , 
Qui  finît  au  troisième  étage , 
C'était  an  bout  de  l'escalier 
Que  commençait  mon  esclavage. 
Mais  quand  la  nnit  fut  de  retour, 
Je  brisai  portes  et  clôtures , 
Quand  on  est  aidé  par  l'amour , 
On  force  toutes  les  serrures,     (bis.) 

phylogène.  C'est  un  fait  ! 

ernest.  J'arrive  à  toutes  jambes  à  Lou- 
viers, le  cœur  ému  comme  un  pinson  qu'on 
a  séparé  de  sa  fauvette ,  et  qui  frémit  de 
retomber  sous  la  serre  du  vautour ,  autre- 
ment dit  sous  la  griffe  paternelle. 

phylogène.  Jeune  nomme,  c'est  très- 
bien  ;  j'appuie  tout  ça ,  et  je  peux  vous 
donner  à  présent  des  nouvelles  fameuses 
sur  vot'  amoureuse  ! 

ernest.  Comment?.,  est-ce  que  vous 
savez  ?. . 

phylogène.  Je  sais  tout,  et  d'autres 
choses  avec...  d'abord  mamzelle  Jacinthe 
voulait  vous  écrire  pour  vous  annoncer  que 
son  oncle  consent  enfin  à  la  marier... 

ernest,  avec  joie.  Juste  ciel  !..  Oh  !  mon 
ami ,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  sauter 
au  cou! 

(H  l'embrasse.) 

phylogène.  Faites  donc  attention!./ 
vous  frippez  mes  effets  !.. 

ERNEST,  lui  donnant  une  poignée  d'argent 
Tenez,  voilà  de  quoi  en  acheter  des  neufs... 

PHYLOGÈNE ,  prenant  l'argent  et  à  part. 
Encore  plus  que  les  autres?.,  alors,  je  ne 
pars  plus ,  ça  va  trop  bien  !..  (Haut.)  Mais 
faut  pas  tant  vous  trémousser  de  félicité  !.. 

ernest.  Par  exemple  ! . .  quand  je  pétille» 
quand  j'éclate  de  jubilation  !. . 

phylogène.  Cest  que  vous  allez  dégrin- 
goler... 

ernest.  Vous  m'effrayez!.,  n'avez-vous 
pas  dit  que  M.  Cornu  consentait  à  marier 
sa  nièce?.. 

phylogène.  Avec  M.  Carbonnet...  pa- 
risien de  son  état  et  tailleur  de  naissance. 

ernest,  altéré.  Carbonnet!..  J'ai  une 
crampe  d'estomac'  qui  me  coupe  les  jam- 
bes... Fileur,  rendez  l'argent. 

phylogène  ,  d'un  ton  tragique.  Que  je 
rende  l'argent?.,  faut  que  vous  soyez  ben 
inconsidéré  pour  me  proposer  ça!..  Ecou- 
tez ,  je  la  garde. .. 

ernest.  Vous  croyez? 

phylogène.  J'en  suis  sûre;  mais  je  m'at- 
tache à  vous  comme  une  ronce,  je  veux 
me  mettre  en  quatorze  pour  vous  rendre 
toutes  sortes  de  services,  t. 

ernest.  Généreux  homme  !..  votre  dé- 
voùment  m'attendrit  ! 


u  MàQÉsat  tniàttLAt: 


fhtlogène.  Et  pour  commencer  à  vous 
être  utile ,  tous  aile*  me  payer  à  déjeuner 
ici ,  chez  ce  café  restaurant. 

ernest.  J'accepte  vdtre  offre  obligeante. 

phylogène.  Y  là  comme  je  suis.  Je  tous 
(lirai  là-dedans  des  choses  curieuses  sur  vo- 
tre rival ,  et  nous  mêlerons  nos  idées  en- 
semble pour  tâcher  de  le  coller. 

ernest.  Le  coller?  je  ne  comprends 
pas, 

MtLOdÊNB.  C'est  un  mot  de  Paris,  qui 
veut  dire  enfoncer  ! 

SHNE5T.  Je  n'y  suis  pas  davantage  ;  mais 
j'ai  confiance  dans  votre  dialogue. 

Ai*  :  Vaudeville  des  Couturières. 

Entrons  ;  ne  disons  rien , 

Et  l'on  pourra  se  comprendre 

Et  s'entendre , 

Entrons ,  ne  disons  rien , 

Le  Terre  en  main  on  s'explique  très-bien* 

ERNEST,  regardant.  Justement,  voilà 
M.  Cornu  et  ses  demoiselles  ! 

REPRISE  DH  L'ENSEMBLE. 
Entrons,  ne  disons  rien ,  etc. 

{Ils  entrent  au  café*) 

SCÈNE  VII. 
CORNU,  JACINTHE,  GEORGBTTE. 

CORNU  y  en  capitaine  de  garde  nationale , 
et  tenant  un  rouleau  de  papiers  sous'  le  bras. 
Oui,  mes  nièces!...  il  convient  que  la  dis- 
cipline soit  aussi  rigoureusement  observée 
dans  ma  maison  que  dans  la  garde  natio- 
nale :  c'est  mon  caractère!.. 

jacinthe.  Mais,  mon  oncle,  vous  n'é- 
tiez pas  si  sévère  que  cela ,  il  y  a  trois 
mois;  M.  Ribou  et  son  fils  étaient  vos 
meilleurs  amis. 

CORNU.  J'ai  jugé  à  propos  de  changer 
d'opinion  sur  eux,  depuis  les  insolences 
dont  M.'  Ribou  père  m'a  gratifié  ..  Cet 
homme  emporté  s'est  livré  à  mon  égard  à 
des  paroles  si  oiseuses ,  qu'elles  me  sont 
restées  sur  le  cœur  ! 

MCiNTtfE.  On  dit  dans  le  pays  que  les 
torts  sont  réciproques... 

CORNU.  Le  pays  dit  des  bêtises.  Mon 
antagoniste  m'a  provoqué  en  duel ,  et  no- 
tre affaire  est  suspendue  jusqu'à  la  Chan- 
deleur, époque  des  recouvremens...  Après 
tout  ça ,  allez  donc  vous  marier  avec  de 
pareils  intrigans  !. .  qui  m'ont  enlevé  une 
fourniture  de  drap  garance,  pour  laquelle 
j'ai  fait  deux  voyages  à  Paris  ! 

CÊOhGfcTTË.  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait, 
mon  oncle?  vous  êtes  si  riche... 

CGfiNU.  Ça  m'avance  beaucoup!..  J'ai 
obtenu  une' médaille  à  la  dernière  exposi- 


tion ,  je  suis  capitaine^iappuutettr  d* 

seil  de  discipline ,  et  je  n'ai  pas  encore  la 
croix  d'honneur,  mademoiselle  ! 

georgette.  Ce  n'est  pas  en  faisant  le 
malheur  de  Jacinthe  que  vous  l'obtien- 
drez! .. 

cornu.  Peut-être  que  si  fait,  mademoi- 
selle ma  nièce!...  M.  Carbonnet  est  très- 
répandu  à  Paris.. .  il  a  été  invité,  en  1831, 
aux  bals  de  la  cour,  et  il  y  a  fait  d'excel- 
lentes connaissances*!.. 

Aie  du  Baiser  au  porteur* 

11  est  fameux  dans  sa  partie , 

Industriel  des  grands  salons , 
Il  courre  l'aristoc  traie 
De  broderie  et  de  galons , 
Et  fait  payer  cher  ses  façons. 
Près  d'un  ministre  qu'il  oabille  , 
Ce  tailleur  est  bon  conrtisan , 
Et  par  loi  de  fil  en  aiguille 
Je  peux  m'accrocher  au  ruban  ! 
Oui ,  par  lui ,  de  fil  en  aiguille , 
On  doit  m'accrocher  au  ruban. 

jacinthe.  C'est-à-dire  que  vous  me 
mariez  par  ambition?.. 

cornu.  Et  puis,  parce  que  j'ai  M.  Er- 
nest Ribou  en  horreur  ! 

georgette.  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

CORNU.  Ce  qu'il  a  fait?...  il  a  manqué 
trois  gardes!..  Je  l'ai  fait  condamner  à 
cinq  jours,  en  vertu  de  l'article  82,  sec- 
tion 8,  paragraphe  premier,  et  le  miséra- 
ble a  la  bassesse  de  refuser  d'aller  en 
prison? 

jacinthe.  Mais  ,  dam  !  mon  oncle , 
mettez-vous  à  sa  place  !. . . 

CORNU.  Qu'on  ne  m'en  parle  plus  !  un 
homme  qui  est  capable  de  ne  pas  monter 
sa  garde  est  capable  de  tout!.,  c'est  mon 
caractère!..  Je  retourne  au  conseil  de  dis- 
cipline, où  d'autres  condamnations  m'at- 
tendent arec  impatience  ;  je  passerai  à  la 
poste,  pour  savoir  si  M.  Carbonnet  est 
arrivé. . .  qu'on  se  prépare  ici  à  le  recevoir 
avec  aménité. 

Aie  :  Qu'voulcz-vous  qu'  j'y  fasse. 

Ce  tailleur  est  à  mon  gré , 
Donc  il  doit  vous  plaire  ; 
Je  yeux  qu'il  soit  adoré , 
C'est  mon  caractère. 

GKOaCETTB  et  JACINTHE. 

Il  veut  qu'il  soit  adore'  ! 

CORNU. 

C'est  mon  caractère. 


SCENE  VIII. 
JACINTHE,  GEORGETTE. 

CEOaGETTE.  En  voilà  un  oncle  entêté  !.. 
Je  ne  sais  plus  à  présent  comment  nous 
allons  faire  f . 


SU*   Ll   PAVÉ. 


.  JACUVTHB.  El  pas  de  nouvelles  de  mon 
frère!.. 

georgette.  Rien  de  M.  Ernest!  Il  faut 
pourtant  que  tu  te  maries  avec  lui  pour 
qu'on  songe  enfin  à  moi!.. 

jacinthe.  Tu  n'as  que  seize  ans!.. 

GEORGETTE.  Ce  n'est  pas  ça  qui  fera 
peur  à  un  homme. 

jacinthe.  Mais  tu  n'aimes  personne  ! 

GEORGETTE.  Oh!  quand  je  voudrai  m'y 
mettre  sérieusement!...  et  puis,  qu'est-ce 
que  ça  me  fait!  je  prendrai  celui  qu'on 
me  donnera ,  ça  ne  sera  pas  si  difficile  à 
trouver. 

An  :  Te  souviens- tu ,  Marie. 

L'amour  viendra  bien  vite , 
Dans  mon  cœur  in  gêna... 

JACIBTHE. 

Et  s'il  te  rend  visite 
H  sera  bien  reçn. 

GKOBGITTt. 

Toi ,  ta  flamme  secrète 
Te  fait  pleurer  le  soir , 
L'amant  qui  t'inquiète 
Te  met  an  désespoir  ! ... 
Moi ,  ce  que  je  regrette 
C'est  de  n'en  pas  avoir,  (bis.) 

jMtfUUt¥WyP»8gQtQ9BPgffi)QP0Q«lSQSPPPQSJBJQg9 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,    PHYLOGENE,  sortant  du 
café ,  une  lettre  à  la  main. 

prtYLOGÈNE.  Me  v'ià  revenu ,  mademoi- 
selle ,  c'est  une  lettre  qui  vous  demande. 

GEORGETTE.  Ali!...  (  A  Jacinthe.)  C'est 
l'homme  que  j'ai  trouvé  ici,  et  dont  je  t'ai 
parlé. 

jacinthe.  Vous  avez  donc  vu  M.  Er- 
nest, mon  ami? 

'  miylogène.  Je  le  quitte  censément  à  la 
minute. 

GEORGETTE.  Eh  bien!  que  vous  a-t-ïl 
dit? 

PHYLOGÈNE,  lui  donnant  la  lettre.  Dé- 
coupez, ce  poulet,  et  vous  verrez  ce  qu'il  y 
a  dedans. 

JACINTHE ,  qui  prend  la  lettre*  C'est  bien  ! 
(Elle  Vouvre  et  la  lit.)  «  O  ma  bien-aiinée! 
»  je  me  trouve  dans  une  situation  si  in- 
»  vraisemblable,  que  je  suis  forcé  de  m'en- 
»  velopper  dans  les  voiles  du  mystère, 
»  jusqu  à  ce  que  papa ,  à  qui  je  viens  d'é- 
»  crire  aussi,  m'ait  pardonné  une  chose 
»  que.  je  vous  dirai  plus  tard.  En  ce  mo- 
»  ment,  ma  position  est  affreuse...  » 

PHYLOGENE ,  à  part.  Il  mange  un  biff- 
teck.  aux  pommes  de  terre  !      H 

jacinthe  ,  continuant.  «  Je  m'abreuve 
»  d'amertume...  » 


PHYLOGENE ,  à  part.  Il  boit  du  vin  de 
Bordeaux  à  plein  gobelet! 

JACINTHE ,  continuant  «  Mais,  pour  sor- 
»  tir  tout  d'un  coup  de  perplexité,  j'ai 
»  imaginé  un  projet  effrayant  que  mon 
>»  confident  vous  expliquera.  »  Oh!  mon 
Dieu  !  qu'est-ce  donc? 

puylogène.  Une  farce  atroce  que  je  lui 
ai  mise  en  tétc ,  pour  plonger  le  père  de 
l'enfant  dans  une  inquiétude  momentanée 
et  dévorante... 

georgette.  Et  que  voulez-vous  donc 
faire? 

puylogène.  Voilà  :  si, d'ici  à  deux  heu- 
res, le  papa  Ribou  n'a  pas  répondu ,  mais 
je  dis  comme  il  faut ,  à  la  lettre  que  nous 
venons  de  lui  envoyer  à  la  campagne, 
M.  Ernest  file  ce  soir  à  Paris,  et  se  fait 
suicidé  pour  huit  jours. 

jacinthe.  Oh  !  je  ne  veux  pas  de  cela  ! 
Mais  c'est  abominable  d'avoir  des  idées 
pareilles  ! 

georgette.  Et  puis,  M.  Carbonnet 
profitera  de  ce  tcms-là  pour  épouser  ma 
sœur!... 

phylogène.  Laissez  donc!.,  nous  avons 
encore  deux  heures  à  nous...  et  ça  suffit 
pour  lui  donner  des  entorses,  â  votre  Car- 
bonnet!...  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  là 
pour  le  changer  en  cornichon ,  sans  qu'il 
s'en  doute ,  et  lui  faire  voir  trente-six 
briquets  pliosphoriqucs?,.. 

jacinthe.  C'est  égal,  pour  que  M.  Er- 
nest m'abandonne  ainsi,  il  faut  qu'il  ne 
m'aime  guère! 

pnYLOGÈNE.  Au  contraire,  il  a  le  feu 
dans  le  cœur  pour  vous!.,  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  lui  manque,  c'est  du  quibus!., 

GEORGETTE  et  JACINTHE.  Du  quibus?.. 

phyiogène.  C'est  un  mot  de  Paris;  ça 
veut  dire  des  gros  sous.  Ce  jeune  homme 
est  venu  ici  avec  quarante-cinq  francs,  et 
il  désirerait  faire  un  emprunt  pour  avoir 
tout  d'suite  une  vingtaine  de  napoléons.  . 

jacinthe.  Je  pourrais  bien  les  lui  pro- 
curer... n  jais  je  ne  veux  pas. 

georgette.  Ni  moi  non  plus!  y 

phylogène.  Ah!  ça,  vous  vous  allu- 
mez donc  toutes  deux  contre  nous?...  En- 


'*     M      ^ 


corc  uu  coup ,  je  vous  réitère  que  vous 
êtes  dans  l'aveuglement!...  le  plan  est  dé* 
licicux!... 

JACISTUS. 

Am  :  ^  soixante  ans. 

CVst  h  mes  yen*  une  insulte  cruelle , 
Quoi ,  me  qui  lier  pour  s'enfuir  a  Pari»  ! 

GtOlOETtB. 

Quand  on  y  vu  c'est  pour  être  infidèle  » 

Le»  (Unies  de  notre  pays 
L'ont  n- proche  cent  fois  à  leurs  maris. 


LE   MAGASIN  THEATRAL. 


MïLOCEM. 

Mais  A  Paris ,  à  Berliu ,  comme  A  Lille , 
Mdme  A  Moscou ,  je  réponds  de  «on  cœur , 
Vous  n'ttYcz  pas  son  degré  de  chaleur! 
Partout  l'amour  peut  le  rendre  imbccille, 
Mais  il  n'pcut  pas  le  rendre  roltigeur  ! 

Il  n'est  pas  voltigeur, 

11  n'seia  pas  voltigeur  ! 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  CORNU,  paraissant  au 
fond.  II  écoule. 

CORNU ,  à  part.  Qu'est-ce  qui  parle  de 
voltigeur?... 

phylogène.  Il  dît  qu'il  tous  chérit  à 
perpétuité... 

cornu  ,  à  part.  C'est  un  émissaire  du 
petit  Ribou  ! 

phylogène.  Qui  se  consume  d'envie  de 
vous  revoir!... 

CORNU,  s' avançant.  Eli  bien!  qu'il  pa- 
raisse donc,  cet  impudent  réfractaire;  je 
le  fais  coffrer,  moi  ! 

phylogène  ,  surpris.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  c'te  nouvelle  balle?... 

jacinthe.  Mon  oncle! 

PHYLOGÈNE,  à  part,  avec  effroi.  Nom 
d'un  petit  bonhomme  ! . . . 

CORNU.  J'ai  tout  entendu,  mesdemoi- 
selles mes  nièces!...  Voilà  donc  comme 
vous  obéissez  à  mes  consignes?...  Mais  je 
somme  l'individu  ci-présent  de  me  dé- 
voiler ce  dont  il  s'agit  d'une  manière  ca- 
tégorique. . .  c'est  mon  caractère  ! . . . 

pnVLOGÈNE,  à  part.  Phylogène,  c'est 
ici  qu'il  faut  te  développer  en  grand! 
(Haut.)  Monsieur  le  bourgeois ,  excusez  ; 
mais  vous  me  faites  l'effet  de  manquer  de 
jugement. 

cornu.  J'en  ai  trois  contre  lui!... 

phylogène.  L'individu  dont  il  est  fait 
mention  pour  le  quart-d'heure  n'est  point 
la  chose  que  vous  pourriez  croire...  Vous 
lui  êtes  aussi  intime  que  vos  respectables 
nièces. 

cornu.  Intime!...  intime!...  je  l'étais 
autrefois,  jadis  surtout! 

fiiylogene.  Là  demoiselle  Jacinthe 
peut  se  mettre  dans  Faîne  qu'elle  n'a  pas 
de  plus  vrai  ami  que  cet  homme-là. 

jacinthe,  bas  à  Georgelle.  Il  va  tout 
découvrir  ! 

phylogène.  Et  bien  plus  fort!...  C'est 
que  voire  demoiselle  est  tenue  de  le  ché- 
rir, malgré  vous,  malgré  sa  tante,  son 
oncle ,  son  parrain ,  sa  marraine  et  M.  le 
préfet  ! 

cornu.  Ceci  est  un  peu  impudent ,  par 
exemple. 


phylogène.  Pourçuoi  impudent?.,  c'est 
les  lois  de  la  nature  qui  le  veut!.. 

cornu.  Quoi  !  tu  soutiens?.. 

phylogène.  Oui ,  je  soutiens  qu'il  est 
ordonné  à  une  soeur  d'aimer. ..  son  frère!. . 

cornu.  Son  frère?... 

georgettb  ,  à  sa  sœur.  Ce  n'est  pas  si 
bête! 

jacinthe.  Vous  voyez  bien,  mon  on- 

phylogène.  Quoique  vous  pensiez  donc 
que  ça  puisse  t'ëtre,  monsieur  Cornu?... 

cornu.  J'avais  une  idée  fugitive  sui 
un  autre  objet...  Mais  tu  connais  don< 
mon  neveu?... 

phylogène.  Puisque  je  suis  avec  lui 
garçon  de  recette  dans  les  assurances  ma- 
ritimes... 

georgette  ,  à  pari.  Oh  !  le  menteur! 

cornu.  Pourquoi  ne  vient-il  pas  me 
voir,  ce  cher  Adolphe,  et  signer  au  con- 
trat de  sa  sœur?... 

phylogène  ,  à  part.  Oh  !  une  idée  qui 
me  dégringole  des  cieux  !  (Haut.}  Il  s'était 
mis  en  route  avant-hier  sur  ce  pied-là!.. 

CORNU.  Eli  bien?... 

phylogène.  Dans  un  carosse  superbe, 
qui  appartenait  à  la  compagnie  ;  mais  il 
se  trouve  que  la  voiture  des  assurances 
n'était  pas  assurée  :  elle  a  claqué  à  vingt 
lieues  d'ici... 

cornu.  Claquée? 

phylogène.  C'est  un  mot  de  Paris  qui 
veut  dire  casser. .  • 

CORNU.  Quel  fâcheux  événement  !.... 
claqué! 

phylogène.  M.  Adolphe  n'avait  plus 
le  sou  pour  continuer  son  voyage,  et  il 
m'a  dit  de  venir  vous  trouver... 

cornu.  Ah!  je  comprends  très-bien  à 
présent!.  •• 

jacinthe  ,  bas  à  Phyhgent.  Je  devine 
votre  projet?... 

phylogène,  à  Jacinthe.  Ne  dites  pas  un 
seul  mot  ou  j'éclate  comme  une  bouteille 
de  cidre.  [Haut.)  C'était  ce  que  je  racon- 
tais à  ces  demoiselles ,  quand  vous  êtes 
venu,  monsieur  Cornu. 

CORNU ,  lui  donnant  une  bourse.  Tiens , 
mon  garçon  ,  voilà  quinze  napoléons  » 
prends  un  bidet  à  la  poste  ;  dis  à  mon  ne- 
veu de  faire  réparer  sa  voiture ,  et  de  ve- 
nir en  diligence...  en  toute  diligence!... 

phylogène.  Le  jeune  homme  sera  fiè- 
rement joyeux  ;  il  va  partir  sitôt  qu'il  me 
verra ,  en  bénissant  la  main  paternelle 
d'un  oncle  qui  le  tire  du  pétrin  ous  qu'il 
s'est  fourré. 

cornu.  Alors  dépêche-toi  de  te  rendre 
près  de  lui... 


SUR  LE  PAVÉ. 
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phylOgène.  Laisses  faire...  je  suis  un 

fameux  coureur... 

Aie  :  T arrose.  (Renie  de  Paris.) 

Je  Tôle    (ter.) 
Et  cornue  an  pierrot  je  m'envole! 
Je  vole    (ter.) 
Toujours  courant 
Comme  le  vent  ! 

(//  disparaît  par  la  coulisse  à  droite*) 

connu. 

Et  tous,  en  attendant  qu'on  61  ne, 
Venez ,  mes  nièces ,  car  je  vais 
De  mon  conseil  de  discipline 
Vous  faire  copier  les  arrêts. 

ceorgbtte  ,  à  part.  Ce  sera  bien  amu- 
sant. 

ENSEMBLE. 

JACIVTHB  et  GKOEGKTTI. 

C'est  vraiment  un  drôle 
De  rôle 
Qne  nous  jouons,  sur  ma  parole  ! 
Et  nous  faisons  comme  à  Tccole, 
Chaque  soir 
Un  nouveau  devoir. 

C0E9U. 

Vous  mettrez  a  jour  mon  contrôle, 
En  travaillant  à  tour  de  rôle  ; 
C'est  nn  plaisir,  snr  ma  parole  ! 
De  pouvoir 
Remplir  ce  devoir. 

(Us  rentrent  tous  les  trois  dans  la  maison» 


SCENE  XI. 

PHYLOGÈNE,  puis  ERNEST. 

rBYLOGisi,  allongeant  la  téUprès  de  la  coulisse 
et  rentrant  en  scène. 

Je  vole,  (  ter.) 
Et  comme  on  pierrot  je  m'envole! 

Et  me  via  revenu!...  mes  vingt  lieues 
sont  toisées!...  (Il  montre  la  bourse.)  Je 
tiens  le  magot!...  Je  peux  appeler  l'autre 
à  présent  pour  lui  remettre  les  fonds  :  c'est 
un  emprunt  qui  le  regarde ,  c'est  son  af- 
faire !  (  Il  s'approche  de  la  porte  du  café.) 
Monsieur  Ernest  ! . .  • 

ERNEST,  paraissant  à  la  fenêtre  du  café. 
Il  est  en  manches  de  chemise ,  et  tient  une 
queue  de  billard.  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  me 
voici!... 

phylogène.  Que  diable  faites -vous 
donc  là?... 

ernest.  Je  joue  au  billard  pour  étour- 
dir mes  chagrins...  J'ai  trouvé  des  amis 
au  café...  nous  buvons  du  punch  comme 
des  malheureux  que  je  suis  !  Je  bois  à 
chaudes  larmes ,  je  pleure  à  plein  verre. 

fhtlogène.  Pendant  ce  tems-là ,  moi , 
je  m'ai  procuré  la  somme  voulue.. . 

ERNEST.  Bravo!  il  faut  retenir  deux 
places  dans  la  diligence  de  nuit  !... 


phylogène.  Ça  suffit  ! 

UNE    VOIX     DANS    LA    COULISSE.     C'est 

bon  !...  j'aperçois  la  maison  d'ici  ! 

ERNEST,  regardant.  Attends ,  je  vois  quel- 
qu'un qui  vient  là-bas...  je  m'éclipse!.. 

(U  disparaît.) 

PHYLOGÈNE,  regardant.  Petite  redin- 
gote... beau  linge...  chapeau  pointu...  les 
genoux  en  dedans...  Je  parie  quinze  sous 
que  c'est  le  tailleur  Garbonnet!...  Restes 
toujours  là,  monsieur  Ernest...  tâchez  de 
gagner  la  poule...  pendant  que  je  vas  plu- 
mer le  dindon. 

SCENE  XII. 

PHYLOGENE,  CARBONNET,  en  grande 
toilette  à  la  dernière  mode. 

CARBONNET,  à  la  cantonnade.  Tomy!... 
tu  m'attendras  à  l'auberge  ! 

(//  chante.) 

Qu'on  est  heureux  de  trouver,  en  voyage  , 
Une  future  avec  beaucoup  d'argent! 

PHYLOGÈNE ,  le  regardant,  et  s'avançant 
pris  de  lui.Ohl  c'est  lui  !..  c'est  on  ne  peut 
pas  plus  lui  ! .  •  Salut,  monsieur  Garbonnet  ! 
enchanté  d'être  le  premier  à  vous  présen- 
ter ses  civilités  ! 

CARBONNET,  le  regardant  avec  surprise  et 
en  le  lorgnant.  Je  ne  les  refuse  pas,  mon 
garçon  ;  mais  je  vous  dévisagerais  pendant 
trente-six  heures  que  je  ne  vous  recon- 
naîtrais ni  d'Eve  ni  d'Abel  !  (  //  rit.  )  Ah  ! 
ah!..  Après  ça,  j'ai  la  vue  basse...  c'est 
pittoresque!... 

phylogene.  Comment!  vous  ne  me  re- 
mettez pas?.,  c'est  moi  qui  est  Zo/o,  dit  le 
Parisien,  ouvrier  boutonnier,  rue  du 
Cœur- Volant!  j'ai  porté  chez  vous  des 
garnitures  de  boutons  d'or  plus  de  cent 
quatre-vingts  fois  ! . . . 

garbonnet.  Je  ne  m'en  souviens  pas 
plus  que  de  la  musique  à9 Ali-Baba! 

PHYLOGÈNE.  Et  à  Longchamps ,  quand 
vous  caracolliez  dans  votre  tirbury  !. .  vous 
ai-je-t-il  vu  des  fois!.,  que  même  un  cha- 
cun disait  :  Oh  !  quel  homme  bien  mis!... 
il  plaît  à  tout  le  monde  ! . . .  a-t-il  l'air  poli 
et  pas  farouche,  non  plus!... 

garbonnet.  Je  crois  bien  ! 

(//  chante.) 

Il  faut  cctîcr  a  mes  lois , 
Et  comment  s'en  défendre? 

phylogène.  Tiens,  c'est  de  Feydeau, 
Ça .... 
garbonnet.  J'y  suis  abonné!...  je  sais 
[  tout  mon  Feydeau  par  cœur!...  (Il  1ère* 
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garde.)  Il  me  semble,  en  effet»  que  Totre 
figure  ne  m'est  point  étrangère?... 

puylogène.  Ce  même  jour  de  Long- 
champs  ,  yia  un  bourgeois  qui  a  proféré 
tout  haut  que  vous  étiez  un  ambassadeur 
déguisé ,  à  cause  de  la  distinction  de  votre 
physique  et  de  vos  gants  jaunes. 

ciabonnet.  Définitivement,  je  voua  re- 
connais tout-à-fait  î... 

phylogène.  Je  savais  bien  que  nous 
fi  tarerions  par  nous  retrouver  tous  les 
deux!... 

carbonnet.  Vous  aves  donc  quitté  la 
capitale  pour  venir  travailler  dans  ces  pa- 
rages, mon  ami?... 

puylogène.  Oui,  je  me  suis  jeté  dans 
les  draps...  Mais  ça  nie  fait-il  battre  l'ame 
de  joie  de  revoir  un  Parisien...  un  vrai 
Parisien?...  et  je  dis  qui  en  a  l'enthou- 
siasme ! 

(7/  chante.) 

On  nous  diiait  :  Sojez  esclaves, 
Nous  avons  dit  :  Soyons  soldats. 

{Il  rit.)  Ah!  ah!  ah!.,  vous  comprenez?.' 

carbonnet.  Ah  ça!  je  désirerais  sa' 
voir... 

PHTLOGÈftE., Dites-moi  donc,  l'arche  de 
triomphe  de  l'Étoile  est-elle  rachevée? 

CARBOSNET.  Pas  encore... 

puylogène.  Napoléon  est-il  toujours 
sur  la  colonne? 

carbonnet.  Sans  doute  ! 

puylogène.  A  la  bonne  heure,  parce 
qu'autrement...  je  rie  le  souffrirais  pas!... 
Savez-vous  si  la  Madelaine... 

carbonnet.  M  ou  bon  ainl,  je  ne  suis 
pas  venu  précisément  à  Louviers  pour  ré- 
pondre à  vos  questions  ;  il  faut  que  je  me 
présente  chez  un  M.  Cornu,  qui  m'at- 
tend... 

PHYLOGÈNE,  sérieux.  C'est  ici  que  je 
vous  arrête  !  je  sais  ce  qui  vous  amène  au 
logis  :  vous  y  accourez  pour  vous  unir... 

carbonnet.  C'est  rigoureusement  vrai  ! 

(Il  citante.) 

O  ma  tendre  amie  ! 
Je  vais  donc  te  voir  ! 

puylogène.  Ne  chantez  pas  ;  à  votre 
place ,  je  ne  chanterais  pas.  Vous  allez  ju- 
ger si  je  sais  tendre  la  main  à  un  compa- 
triote... sitôt  que  vous  aurez  mis  le  pied 
dans  ce  local  (jV  montre  la  maison  J,  la  car- 
rière Montmartre  sera  sous  vos  pas  !... 

CARBONNET,  tres-étonnè.  Bah!  ..  quel 
conte  de  Robin-des-Bois  faites-vous  là? 

phylogène.  On  vous  a  promis  qu'on 
donnerait  à  M1Ic  Jacinthe  des  t'eus  gros 
comme  la  montagne  Sainte-Geneviève? 

carbonnet.  Sans  doute,  et  mon  ar- 


dent  amour  compte  particulièrement  là- 
dessus  pour  éclater  ! 

phylogène  Eh  bien  !  on  veut  vous  en- 
tortiller... Le  manufacturier  votis  mettra 
dans  de  beaux  draps,  si  vous  vous  laissez 
faire  ! 

carbonnet.  Cependant  il  m'a  promis... 

phylogène.  Il  cherche  à  se  débarrasser 
de  sa  nièce,  parce  qu'il  va  te  remarier... 

carbonnet.  Lui!  M.  Corna?...  et  avec 
qui?... 

phylogène.  Avec  une  grande  demoi- 
selle de  trente-sept  ans ,  M,u  Gobriot  !... 

carbonnet.  Je  comprends...  une  tante 
Aurore! 

phtlogène.  .Qui  a  gagné  des  sommes 
conséquentes  ! .  ; . 

carbonnet.  Dans  quoi?... 

puylogène.  Dans  la  pèche  de  la  morue  ! 

CARBONNET.  C'est  une  bonne  partie  !  .. 

phylogène  ,  à  pari.  En  via  un'pomme 
de  canne  ! 

carbonnet.  Et  d'après  ton  opinion,  c'est 
moi... 

phylogène.  Qu'on  veut  prendre  dans 
l'épervier,  comme  des  tas  de  goujons  !... 

carbonnet.  Un  instant!...  Je  casserai 
les  mailles  et  je  passerai  au  travers  !..  mais 
ma  future,  qu'est-ce  qu'elle  dit  de  tout 
ça?... 

phylogène.  Elle  vous  aime  comme  tout, 
sans  vous  connaître,  elle  vous  attendait 
en  se  mourant  d'impatience  ,  car  la  petite 
jeunesse  ne  demande  qu'à  se  faire  épouser 
à  tout  prix  ;  elle  en  est  embêtante. 

CAnBONNET.  Merci  !...  je  ne  jetterai  pas 
aux  pieds  de  cette  ingénue  de  province 
une  fortune  distinguée,  sans  être  bien  sûr 
qu'elle  peut  m'en  rendre  la  monnaie  !... 

phylogène.  Et  vous  pas  bête!...  Au  sur- 
plus toute  la  famille  veut  vous  tondre, 
c'est  des  tas  de  farceurs ,  et  à  votre  place, 
je  filerais  à  Paris  sans  les  roir. 

carbonnet.  Du  tout  !..  je  reste  pour  me 
moquer  d'eux  ! 

SCENE  XIII. 

Les  mêmes  ,  ADOLPHE. 

ADOLMB,  entrant  et  allant  vivement  à  Phylogène. 

Air  :  Je  le  tiens.  (Fille  de  Dominique.) 

Le  voiLH,  [bis.) 
Ah  !  je  tiens  mon  drôle  ! 
Le  voilà,  {bis.) 
Son  épaule 
Le  pana. 

phylogène,  le  voyant. 
Diabl1  ça  peut  finir  très -mal! 

CAititoNNET,  à  Phylogène. 
Quelle  est  cotte  figure  ? 
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viiïLocè«E,  de  miine. 
L'frère  de  vot'  future. 

CABBOffKET. 

Ça  m'est  bien  égal  ! 

ENSEMBLE. 

ADOLPHE. 

fie  Toilh  ,  etc. 

pbtLogike. 

Le  voilà ,  (6/J.) 
Ça  n'est  pas  si  drôle  ! 
Le  voilà ,  (bis.) 
Mon  épaule 
Le  paira. 

ABOLVKEjàPhylogène.Si  jetc  donnais  une 
bonne  correction  pour  m'avoir  fait  courir 
à  la  campagne ,  hein  ?  qu'est-ce  que  tu  di- 
rais?... 

PHYLOGÈNE.  Je  sais  pas  î. . . 

Adolphe.  Si  je  te  tirais  les  oreilles  ?. . . 

phylogène.  Ça  ne  raccourcirait  pas  les 
vôtre* ,  et  ça  donnerait  à  ce  monsieur  que 
y'ià  une  vilaine  idée  de  votre  aimable  ca- 
ractère?... 

ADOLPHE.  Il  faut  donc  souffrir  qu'un  co- 
quin de  ton  espèee  compromette  ma  sœur, 
en  remettant  ses  billets  doux  au  premier 
venu!... 

carbonnet.  En  effet,  c'est  un  peu  ris- 
qué pour  une  demoiselle  ! 

Adolphe.  Je  veux  connaître  l'imperti- 
nent à  qui  cette  lettre  était  adressée?... 

CARBONNET ,  bas  à  Phylogène.  Oui ,  ça 
sera  comique  ! 

PHYLOGENE.  L'impertinent!  l'Imperti- 
nent!... vous  avez  bentôt  baptisé  un  bour- 
geois honnête  de  ce  nom-là,  vous,  monsieur 
Adolphe  ! 

Adolphe.  Je  ne  te  demande  pas  de  ré- 
flexions ,  mais  le  nom  de  l'individu?. . . 

PHYLOGÈNE,  indiquant  Carbonnet.  Per- 
dine ,  c'est  pas  ben  malin  à  deviner..  •  le 
voici ,  devant  vous  ! 

CARBONNET ,  à  part.  Je  m'en  doutais  !... 
pauvre  innocente ,  va  !  elle  m'offrait  son 
cœur  avant  sa  main  !. . . 

ADOLPHE  ,  s' approchant  de  Carbonnet. 
Quoi  !  monsieur...  vous  êtes  en  correspon- 
dance amoureuse  avec  ma  sœur  ? 

CARBONNET ,  avec  fat  ut  té.  Je  suis  sujet  à 
es  choses-là,  monsieur... 

(  //  chante.) 
Les  anguilles , 
Les  jeunes  GUcs , 
Moi ,  je  prends  tout  dans  mes  filets  ! 

ADOLPHE.  Et  vous  croyez  être  aimé? 

CARBONNET.  Je  parierais  double  contre 
simple... que...  oui. 

ADOLPHE.  Came  paraît  fort!.. 

phylouène.  Moi ,  ça  me  parait  juste  , 
puisque  c'est  son  prétendu... 
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ADOLPHE.  Monsieur  Carbonnet?.. 

CARBONNET 9  saluant.  Artiste  tailleur, 
rue  de  Provence,  fournissant  des  habits 
moyennant  deux  cents  francs  de  façon  ,  et 
donnant  toujours  le  drap  par-dessus  le 
marché!.. 

ADOLPHE.  Eh!  monsieur,  il  fallait  par- 
ler plus  tôt! 

carbonnet.  Il  ne  fallait  pas  me  ques- 
tionner si  tard. 

Adolphe.  Je  ne  vous  cache  pas ,  mon- 
sieur ,  que  j'avais  d'autres  projets  de  ma- 
riage pour  ma  sœur;  maisd  après  la  lettre 
Su'elle  vous  a  écrite  ce  matin ,  je  me  range 
e  l'avis  de  mon  oncle  et  voua  épouserez 
Jacinthe... 

phylogène,  à  part.  Oh  !  mais...  c'est 
pas  mon  affaire,  ça... 

carbonnet.  Monsieur...  j'aurai  tout 
plein  d'observations  à  faire  là-dessus..  •  il 
est  nécessaire  qu'une  explication... 

phylogène.  Ah!  je  crois  bien.... deux  , 
trois  explications? 

ADOLPHE ,  à  Carbonnet.  Quelle  explica- 
tion, monsieur?.,  la  jeune  fille  n'est-elle 
pas  séduite  ? 

carbonnet.  Séduite...  si  vous  voulez... 
je  ne  l'ai  jamais  vue ,  moi. .. 

Adolphe.  Il  paraît  que  vous  lui  avez 
écrit  de  Paris ,  et  cela  revient  au  même. 

phylogène  ,  bas  à  Carbonnet.  Voyez- 
vous  comme  le  frère  cherche  à  vous  em- 
blêmer... 

Carbonnet,  bas  à  Phylogène.  Je  vas  lui 
dire  tout  ce  que  tu  m'as  raconté. 

PHYLOGÈNE,  bas.  Oh!  gardez-vous-en 
bien  ! 

CARBONNET  ,  à  Adolphe.  On  ne  se  marie 
pas  ainsi  tout-à-coup ,  comme  on  se  jette 
dans  la  rivière. 

{Il  chante.) 
Conduis  ta  barque  avec  prudence... 

PHYLOGÈNE ,  bas  à  Adolphe.  Il  tourne 
autour  du  pot! 

carbonnet  ,  à  part.  On  veut  me  mettre 
dedans  ! 

ADOLPHE ,  avec  une  colère  froide.  Mon- 
sieur Carbonnet ,  auriez-vous  quelque  mo- 
tif secret  pour  vous  dédire  ?..  je  crois  de- 
viner en  vous  cette  perfide  intention  ! 

CARBONNET.  Moi,  monsieur ,  je  crois  de- 
viner que  vous  êtes  un  farceur  à  double 
couture  ! 

ADOLPHE.  Mais  vous  m'insultez? 

carbonnet.  Si  ça  vous  fait  cet  effet-là?.. 

adolpiie.  Je  ne  supporte  pas  une  of- 
fense préméditée. 

c\rbo3NET.  Ni  moi  une  mystification 
de  famille  ! 


12 


LE  MAGASIN   THÉÂTRAL. 


adolphc.  Je  ne  vous  comprends  pas , 
monsieur;  mais...  dans  une  heure,  je  se- 
rai à  votre  auberge  avec  des  épées  et  des 
pistolets... 

phylogène,  à  part.  Bon!.,  voici  la 
chose  que  je  voulais  ! 

carbonnet.  Monsieur ,  j'ai  dans  l'idée 
que  vous  ne  me  faites  pas  peur  du  tout  !. . • 
qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  petit  Corn- 
minges  départemental  !.. 

phylogène,  bas  à  Carbonnet.  Bien!... 
ne  vous  laissez  pas  molester  !.. 

Adolphe.  Nous  saurons  au  juste  ce  que 
vous  valez!.. 

phylogène ,  bas  à  Adolphe.  Il  ne  vaut 
pas  une  pichenette! 

carbonnet.  J'ai  trois  mois  de  salle  chez 
Grisier ,  monsieur  ! 

Adolphe.  Gela  vous  sera  nécessaire. 

garçonnet.  Je  vous  montrerai  que  je 
sais  manier  le  fer  ! 

ADOLPHE.  Je  le  crois. 

ENSEMBLE. 
Au  de  VFallau. 

4li  !  je  sais  tous  entendre  ! 

N'ajoutez  pas  un  mot , 
Et  pour  mieux  nous  comprendre 

Nous  nous  verrons  bientôt. 

CARBOHNST. 

Mais  ce  serait  une  belle  équipée , 
Si  Ton  mariait  en  eflet 
Ses  filles  au  bout  d'une  e'pce , 
Ses  sœurs  à  coups  de  pistolet. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Ah  !  je  sais  tous  entendre ,  etc.,  etc. 

(Carbonnet  sort  en  chantant») 

Prenons  d'abord  l'air  bien  méchant. 

Q8QCQ9W9QQQCCQQC90Q9QQ90Sa0»9C0gCQ9QQ9C0ea 

SCÈNE  XIV. 

PHYLOGÈNE,  ADOLPHE. 

PHYLOGÈNE ,  à  part.  Et  d'un  de  débar- 
rassé !  (Haut.  )  A  présent  que  le  v'ià  filé  , 
n'y  allez  pas,  monsieur ,  à  son  auberge. 

adolpub.  Je  dois  venger  l'affront  qu'il 
fait  à  ma  sœur... 

phylogène.  Mais  g'nia  pas  d'affront!... 
car  si  vous  voulez  que  je  vous  dise,  la 
lettre  n'était  pas  pour  lui!.. 

Adolphe.  Gomment?.,  en  voilà  bien 
d'une  autre  à  présent ,  et  pour  qui  donc? 

PHYLOGÈNE.  Pour  mon  bourgeois;  je 
vous  l'ai  donnée  par  erreur,  à  la  place  d'un 
autre  papier  que  j'ai  perdu... 

Adolphe.  Ah!  c'était  pour  ton  bour- 
geois !..  il  est  curieux  celui-là  ?. .  ainsi  ma 
sœur  adresse  des  épitres  amoureuses  à  mon 
onde?... 


phylogène.  De  quoi!  de  quoi!  votre 
oncle?.. 

Adolphe.  Ne  m'as-tu  pas  déclaré  ici- 
même,  quand  je  t'ai  rencontré,  que  tu 
travaillais  chez  M.  Cornu  ? 

phylogène  ,  à  part.  C'est  ma  foi  vrai  ! .. 
je  l'avais  oublié  ,  moi  !  (  Haut.  )  Et  vous 
avez  cru  ça  bonnassement?..  en  voilà  une 
rapide  ,  par  exemple  !..  dire  qu'un  imbé- 
cille  de  mon  arcabit  a  pu  niixtifier  un  ma- 
lin de  votre  classe  !..  J'en  suis  tout  hon- 
teux!.. 

Adolphe.  Mais  enfin..  « 

phylogène.  Vous  fâchez  pas!...  je  vas 
vous  dévider  la  fusée  :  apprenez  donc 
que  tout  ce  qui  s'est  fait,  de  depuis  ce  ma- 
tin ,  c'est  des  intrigues  pour  marier  votre 
sœur  avec  M.  Ernest  Ribou ,  vu  qu'ils  sont 
amoureux  ensemble,  comme  une  paire  de 
pigeons. 

Adolphe.  Ernest  Ribou?  oh  !  mon  Dieu! 
cela  s'explique  maintenant  !...  si  je  l'avais 
su  tout  desuite!...  Ernest  est  mon  ami, 
mon  camarade  de  collège,  et  je  le  secon- 
derai !... 

phylogène.  Fameux!... 

Adolphe.  Où  est-il  ce  cher  Ernest? 

phylogène.  Je  le  tiens  caché  quelque 
part... 

Adolphe.  Ne  puis-je  le  voir?... 

phylogène.  Non ,  mais  je  le  fournirai 
quand  il  en  sera  tems... 

Adolphe.  Ah  ça  !  te  moques-tu  encore 
de  moi? 

phylogène.  Moi,  monsieur,  j'en  suis 
incapable. 

Adolphe.  Je  me  défie  de  toi  plus  que  ja- 
mais ! 

phylogène.  Par  exemple,  si  on  peut 
dire!...  Au  reste,  monsieur,  voici  vos 
deux  sœurs  ;  elles  me  serviront  de  répon- 
dans. 

90Q009<9000QOOQ>0900009t)QQOQOaOQQQQOC09QOQ 

SCENE  XV. 

Les  mêmes,  JACINTHE,  GEORGETTE. 

(Elles  conrent  dans  le*  bras  <T Adolphe.) 

jacinthe. C'est  toi!...  mon  frère!... 

ADOLPHE,  les  embrassant.  Oui,  me  voilà 
enfin  près  de  vous  ! 

georgette.  Nous  t'attendions  depuis 
bien  long-tems  ! 

Adolphe.  Je  sais  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  bonheur  de  Jacinthe,  et  j'ai- 
derai sans  doute  à  les  faire  disparaître. 
Mais  dis-moi  d'abord  qui  est  cet  ouvrier? 

georgette.  Oh  !  c'est  un  homme  pré- 
cieux. 

PHYLOGÈNE,  à  Jacinthe.  A  vous,  l'aînée 
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JACINTHE.  Qui  nous  a  rendu  des  servi- 
ces importons.». 

phylogène,  à  Georgette.  A  vous ,  la  pe- 
tite. 

georgette.  Il  mérite  toute  notre  con- 
fiance ,  car  il  est  dans  la  confidence  intime 
de  M.  Esnest  Ribou.. . 

phylogène.  Eh  ben!  suis-je  un  trom- 
peur, un  rien  du  tout ,  à  présent  ? 

ADOLPHE.  Oh  !  c'est  différent  ! 

phylogène.  Vlà  pourtant  comme  on 
juge  les  gens ,  sur  la  pelure  ?... 

Adolphe.  Que  signifie?... 

phylogène.  C'est  un  mot  de  Paris  qui 
veut  dire  redingote. 

Adolphe.  Maintenant ,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  parler  à  mon  Oncle.. . 

jacinthe.  Il  nous  suit... 

owoeoQoeeeoeQeooQOMOQoooeeMooeooooweeoo 

SCÈNE  XVI. 

Les  mêmes,  CORNU ,  paraissant  à  la  porte 
et  s* arrêtant  avec  surprise. 

CORNU.  Oh  !  voilà  qui  est  particulier  !.. 
c'est  mon  neveu  Adolphe  ! 

Adolphe.  Rien  n'est  moins  surprenant, 
mon  cher  oncle. .. 

cornu.  Et  ton  accident  à  vingt  lieues 
d'ici  ? 

PHYLOGÈNE.  à  part,  avec  effroi.  Ah!  j'y 
songeais  plus  !  les  quinze  Napoléons?... 

Adolphe.  Quel  accident?... 

phylogène,  à  part.  Mille  millions  de 
pommes  de  terre  frites ,  me  v'ifc  cuit  ! 

cornu.  Eh  bien!  la  voiture  cassée?... 

PHYLOGÈNE,  prenant  la  parole  avec 
aplomb.  Je  m'en  vas  vous  expliquer  ça , 
monsieur...  c'est  que  mon  maître...  (Bas 
à  Adolphe.  )  Dites  que  je  suis  votre  do- 
mestique. (Haut.)  Mon  maître,  que  j'ai  ren- 
contré à  quelques  lieues  d'ici  se  mangeait 
les  sens  d'impatience  de  revoir  toute  la  pe- 
tite famille... 

ADOLPHE,  bas  à  Phylogène.  Ah  ça! 
quelle  diable  d'histoire  ?  .. 

phylogène,  bas  à  Adolphe.  Appuyez  ! 
appuyez  !  c'est  un  plan  !  (Haut.  )  Dès  lors, 
il  a  laissé  son  carrosse  pour  s'embarquer 
dans  une  patache ,  afin  de  revenir  plus  tôt 
dans  votre  sein;  n'est-ce  pas  ,mademoiselle, 
que  tout  ça  est  la  pure  vérité?... 

jacinthe.  On  doit  le  croire. 

georgette.  Puisque  vous  l'affirmez. 

ADOLPHE,  bas  à  Phylogène.  Je  n'y  suis 
plus  du  tout. 

PHYLOGÈNE,  bas  à  Adolplie.  C'est  ce  qu'il 
faut!...  Tenez,  prenez  ça,  c'est  votre  bien  ! 
(Il  lui  glisse  la  bourse  dans  la  main.) 


CORNU,  à  Phylogène.  Mais  qu'as-tu  donc 
fait  de  la  bourse  que  je  t'ai  remise  tan  lut? 

PHYLOGÈNE,  tranquillement.  Eh  bien  !  je 
l'ai  donnée  à  monsieur. 

(  H  indique  Adolplie.) 

ADOLPHE,  montrant  la  bourse.  C'est  sans 
doute  celle-là  ?...  mon  oncle,  je  me  hâte 
de  tous  la  rendre. 

CORNU  Du  tout!. ..  je  la  laisse  à  ce  brave 
garçon,  ce  n'est  pas  trop  pour  les  vingt 
lieues  qu'il  a  faites  à  pied,  ce  matin. 

PHYLOGÈNE ,  prenant  la  bourse.  A  moi , 
tout  ceci  !..  Ah  !  monsieur  Cornu.,  je  vous 
bénis!  je  vous  accorde  ma  vénération  !  je 
vous  respecte  comme  mon  père  i 

cornu.  Je  suis  très-généreux. ..  c'est  mon 
caractère  ! 

*  

PHYLOGÈNE,  montrant  la  bourse.  En  via 
une  tirelire  ! 

Adolphe.  Maintenant,  mon  oncle,  re- 
venons à  M.  Carbonnet,  j'ai  causé  avec 
lui ,  c'est  un  sot  ;  et  mon  ami  Ernest  Hi- 
bou est  le  meilleur  parti  qui  convienne  à 
ma  sœur... 

jacinthe.  Voilà  ce  que  nous  ne  cessons 
de  dire  à  mon  oncle. . . 
CORNU. Il  y  a  des  obstacles  insurmontables! 

phylogène.  Prenez  carde,  monsieur 
Cornu,  le  jeune  Ernest  n  y  va  pas  de  main 
morte,  il  est  dans  la  passe  de  s'arracher  la  vie 
pour  le  reste  de  ses  jours,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  épouse  votre  nièce  pour  devenir 
votre  gendre. 

cornu,  avec  effroi.  Quoi!...  il  se  pour- 
rait!... 

Adolphe.  Mon  oncle,  vous  n'êtes  pas 
méchant?.  v 

CORNU.  Non  !..  ce  n'est  pas  mon  carac- 
tère! 

georgette.  Et  pourtant,  vous  voyez  ou 
vous  pouvez  conduire  M.  Ernest? 

phylogène.  Dans  ce  moment  ici,  il  est 
peut-être  en  train  de  se  faire  passer  le 
goût  des  bonnes  choses  ! 


SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  ERNEST,  sortant  du  café, 
il  tient  une  lettre. 

ERNEST,  avec  la  plus  grande  joie.  Vic- 
toire! victoire!  je  renais  à  la  vie!.,  je  suis 
sauvé  !..  Bonjour,  monsieur  Cornu  !..  bon- 
jour, mon  ami  Adolphe!.,  il  faut  absolu- 
ment que  je  t'embrasse  ! 

(Il  se  trompe  et  va  embrasser  Jacinthe.) 

CORNU,  le  prenant  par  le  bras.  Un  in- 
stant, monsieur!  Que  se  passe-t-il  donc  en 
vous?.. 


M 


LE   MAGASIN   TUEATBAL. 


adolphc.  Es-tu  devenu  (ou?.. 

ernest.  C'est  la  joie  qui  me  boule- 
verse!.. Papa  est  désarmé  !..  voilà  sa  ré- 
ponse î  il  me  pardonne  tout ,  il  offre  à 
M.  Cornu  des  sommes  colossales  et  la  moi- 
tié de  la  fourniture  de  draps,  s'il  veut  me 
donner  ma  Jacinthe  ! .  • 

cornu.  Mais  les  injures  que  votre  père 
m'a  adressées?.. 

ernest.  Il  vous  les  pardonne  aussi!.. 

cornu.  Ceci  mérite  réflexion...  et  si  vous 
consentiez  à  faire  vos  trois  jours  de  pri- 
son... 

ernest.  J'y  consens! .  j'en  ferai  quinze. . . 
avec  ma  femme. 

adolphe.  Parbleu  !  il  y  a  long-tems  mie 
nous  en  serions  là,  si  cet  homme  ne  s  en 
était  pas  mêlé... 

(fl  indique  Phylogcoe.) 

pnYLOGÈNE.  Merci  de  l'acharnement! 
ernest.  N'en  dis  pas  de  mal,  il  m'a 
rendu  de  fameux  services,  et  M.  Cornu 

S  eut  se  vanter  d'avoir  en  lui  un  ouvrier 
'une  fière  intelligence  ! 

cornu.  Il  n'est  pas  de  ma  maison 5  c'est 
le  domestique  de  mon  neveu. 

adolphe.  Pardon,  mon  oncle ,  c'est  ce* 
lui  d'Ernest  Ribou. 

eiinest.  Moi  ?...  je  ne  le  connais  pas  du 
tout. 

PHYLOGÈNK,à/H?r/.  0  misère  !  v'iàmon 
voile  qui  se  déchire!.,  ça  craque  !.. 

ernest.  Mademoiselle  Jacinthe  nous 
dira  peut-être  ce  qu'il  est  ! 

jacinthe.  Je  ne  le  sais  pas  plus  que 
vous;  demandez-le  à  ma  sœur  Georgetle? 

GEORGETTE.  Je  ne  l'avais  jamais  vu 
avant  ce  matin. 

ADOLPHE.  Ah  ça  !  malheureux,  tu  n'es 
donc  connu  de  personne? 

PHYLOGÈNE,  à  part.  Je  suis  coulé!...  ou 
va  me  reprendre  mes  pauvres  gros  sous  ! 

CORNU.  Voyons,  réponds-nous?  ou  je  te 
fais  incarcérer  comme  une  créature  sans 
domicile  et  sans  aveu!.. 
.  phylogêne.  Qu'est-ce  que  vous  dites  de 
sans  aveu?..  Je  puis  établir  que  je  tiens  à 
la  société,  à  preuve  que  j'appartiens... 

TOUS.  A  qui  ? 

phylogène.  A  M.  Carbonnet  ! 

TOUS .  Carbonnet  ? . . . 

pnYLOGÈNE.  Il  m'avait  envoyé  ici  d'a- 
vance, en  catimini,  pour  prendre  des  ren- 
seigneinens  sur  vos  demoiselles  et  sur  vos 
biens...  J'étais  son  hémisphère  secret! 

cornu.  Par  exemple  ! 

adolphe.  Ah  !  M.  Carbonnet  nous  avait 
adressé  un  espion!..  Cela  est  trop  imper* 
tinent;  aussi  je  vais  de  ce  pas... 


phylocène,/  'arrêtant*  C'est  pu  la  peine. 

je  suis  sûr  qu'il  est  parti... 

SCENE  XVIII. 

Les  Mêmes ,  CARBONNET. 

CARBONNET,  accourant  avec  collrt,  et  sai- 
sissant Phylogène  à  la  gorge.  Infâme  im- 
posteur !  je  te  tiens  !  et  tu  ne  m'échappe- 
ras pas  !  Èh  bien  !  M11'  Gobriot?  la  pèche 
de  la  morue?... 

phylogène,  tremblant.  Le  tailleur?... 
oh!  les  jambes  me  manquent!.,  je  sens 
que  je  m'écroule  ! . .  . 

adolphe.  Monsieur,  j'allais  vous  trou- 
ver.... 

carbonnet.  C'est  inutile ,  monsieur  ; 
c'est  sur  lui  que  ma  colère  va  retomber. 

ERNEST,  à  Carbonnet.  Monsieur ,  ne  le 
frappez  pas,  ou  vous  aurez  affaire  à  mon 
ami  Adolphe. 

cornu.  D'ailleurs ,  puisqu'il  est  à  vos 
gages,  il  fallait  le  payer  plus  cher  !.. 

carbonnet.  Qu'appelez-vous  à  mes 
gages  ?  je  ne  l'ai  jamais  ni  vu  ni  connu! 

cornu.  Ni  vu  ni  connu....  ça  s'em- 
brouille...mesdemoiselles  mes  nièces,  allez 
me  requérir  huit  hommes  et  un  caporal , 
et  qu'on  le  conduise  au  poste. 

PHYLOGÈNE,  s' approchant  de  Cornu,  avec 
un  air  abattu.  Ah!  monsieur,  ne  me  faites 
pas  avoir  de  la  peine  !. . .  je  vas  rendre  l'ar- 
gent!., (présentant  la  bourse) Tenet,  vous 
trouverez  tout  dans  la  bourse  :  les  cent 
sous  de  la  petite  demoiselle,  les  dix  francs 
de  M.  Adolphe,  les  trois  pièces  de  M.  Er- 
nest ,  et  vos  quinze  napoléons...  rien  n'y 
manaue,  que  deux  petits  verres  de  cassis 
que  j  ai  bus  à  votre  santé. . . 

cornu.  Cela  ne  suffit  pas. 

phylogène.  Si  j'avais  su,  j'en  aurais 
bu  davantage. 

cornu.  Il  faut  absolument  que  tu  nous 
dises  qui  tu  es... 

rpYLOGÈNE.  J'aime  mieux  m'en  aller. 

(Il  fait  un  mouvement  pour  s'échapper.) 
ADOLPHE,   le  retenant.    Du    tout...   du 
tout...  Que  venais-tu  faire  ici? 

PHYLOGÈNE.  Eh  bien  !..  puisque  je  suis 
culbuté  par  le  malheur,  je  vais  me  dévoi- 
ler!... Je  vous  ai  fait  voir  des  couleurs  à 
tous  !  < .  Vous  voulez  savoir  ma  naissance?. . 
désolé ,  mais  j'en  ai  pas  :  je  suis  bâtard 
de  père  et  de  mère  ;  j'ai  été  récolté  aux 

Enfans-Trouvés  dans  le  printems Ce 

que  je  venais  faire  ici?...  j'en  sais  rien  du 
tout.  On  m'a  renvoyé,  sans  livret ,  d'une 
filature  de  Rouen,  avant-zTiier,  par  une  in- 
justice de  mon  scélérat  de  bourgeois;  je 
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m'enfuyais  à  Paris,  à  pied,  comme  une 
cigale  ;  votre  demoiselle  m'a  vu  à  votre 
porte,  elle  m'a  pris  pour  un  autre,  e( 
m'a  défilé  tout  plein  d'histoires ,  dont  j'ai 
voulu  profiter  pour  gagner  un  peu  de 
vaisselle  de  poche;  pour  lors,  M.  Ernest 
m'est  tombé  sur  les  bras ,  et  m'a  appris 
qu'il  était  dévoré  par  Gupidon. 
CORNU  ,  surpris,  Cupidon?.. 

fhylogbne.  Ça  m'a  retourné  de  fond  en 
comble,  j'ai  été  agoni  par  les  équiproquo, 
les  événemens  m'ont  mis  en  mille  miettes, 
je  me  suis  fait  intrigant  à  mort!...  J'ai 
travaillé  pour  l'amant  contre  le  tailleur  ; 
enfin ,  j'ai  si  bien  embrouillé  les  affaires , 
que  le  tailleur  reste  pour  la  façon  ,  et  que 
les  deux  pastoureaux  vont  se  marier. Voilà, 
messieurs ,  de  quoi  je  suis  fautif  !. . .  A  pré- 
sent ,  mettez-moi  dans  toute  espèce  de 
cachots  ;  je  ne  me  repens  pas  de  ce  que 
j'ai  fait  ;  car  si  j'ai-t-eté  ici  un  vrai  bla- 
gueur ,  je  n'ai  jamais-t-été  un  floueur. 

CORNU.  Qu'entendez-vous  par  ces  pa- 
roles? 

PUYL06ÈNE.  C'est  deux  mots  de  Paris 
qui  veulent  dire  toutes  sortes  de  choses. 

ernbst.  Moi ,  mon  garçon ,  je  te  par- 
donne, et  tu  ne  me  quitteras  plus.(<4  Jacin- 
the.) Je  lui  ferai  faire  mes  trois  jours  de 
prison. 

cornu    Ma  foi!  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 


pourrait  dire  à  ça.  Garde  tout  ce  que  tu 
as  reçu,  c'est  mon  caractère!...  (  A  Car- 
bonnet.  )  Monsieur  Carbonnct ,  il  me  reste 
une  seconde  nièce. 

GEORGEtte.  Une  toute  petite. 

CARBONnet.  Nous  en  reparlerons ,  mon- 
sieur Cornu  ! . . . 

phylogene.  Ainsi,  moi,  me  v'ià  pardon- 
né, et  je  reviens  sur  l'eau  ,  tout  florissant 
de  richesses  !  Ceci  prouve  bien  que  les  ceux 
qui  font  du  dévoûment  pour  tout  le 
inonde ,  sont  toujours  sûrs  de  faire  for- 
tune. 

CHOEUR  FINAL. 

Ai»  du  chœur  final  de  JSladdon  Frit/uel- 

Plus  de  soucis, 
Le  hasard  nous  a  tous  réuni*  ; 
Hcorcnx  amis, 
Pour  jamais  soyons  unis. 

GioacETrB,  au  publie. 

Air  :  Je  vais  revoir  ma  Normandie. 

Notre  ouvrier  m'a  fait  comprendre 
Qu'il  serait  tout-a-fait  sauve  , 
Si  vouspouviez  tous  vous  entendre 
Pour  adopter  l'enfant  trouve  : 
"Vous  plaire  est  tout  **e  qu'il  dcsiic. 

putlogske,  s* avançant. 

Un  coup  d'baltoir  pourrait  Psou  tenir... 
C'est  un  mot  d'Paiis,  qui  vent  dire  |  ,. 

Que  Dieu  nous  fit  des  mains  pour  applaudir.  \^'L 

CHOEUR. 
Plus  de  soucis,  etc. 


F I  tî. 


unranii  db  v*  bohdet-dumk,  rue  saint-louis,  h*  46,  au  marais. 


1 


DON  JUAN  DE  MARANA. 


OU 


LA  CHUTE  D'UN  ANGE, 

MYSTÈRE  EN  CINQ  ACTES  ET  SEPT  TABLEAUX, 

jpar  M.  Ultxaràrt  tournas , 

MUSIQUE  DE  M.  PICCIRi,  DECORS  DI  MM.  CICERI,  HOLAU,  DEVOIR  ET  POIJRCIIKT, 
REPRESENTE   POUR    LA  PREMIERE  FOIS,    A   PARIS.    SUR  LE   THEATRE  DE    LA   POU  TE-SAIWT-M  ARTIN, 


LE    30    AVRIL    1836. 


/. 


PERSONNAGES. 


LE  BON  ANGE    

SOEUR  MARTHE 

DON  JUAN 

DON  JOSÈS 

DOM  MORTES 

DON  CHRISTOVAL 

DONMANOEL 

DON  SANDOVAL 

DON  PEDRO 

DON  HENRIQUEZ 

DON  FADRIQUE 

DOMSANGHES 

LE  MAUVAIS  ANGE 

LE  COMTE  DE  MARANA. 
LE  SENECHAL 


ACTEURS. 

M"e  Ida. 
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ACTE  PREMIER. 


premier  tableau 

Aa  lerer  do  rideau,  le  thc'âtie  est  dans  l'obscurité  :  anfitn  acteur  n'est  en  scène,  excepté  le  bon  et  le  mandais 
Ange  de  la  famille  de  Muraoa,  placés  sur  an  piédestal,  à  la  droite  des  spectateurs.  Le  mauvais  ange  est  ren- 
yersé  sur  le  dos,  dans  l'attitude  d'un  vaincu;  le  bon  Ange  est  debout  près  de  lui ,  le  glaive  à  la  main  et  un 
pied  sur  sa  poitrine.  Ils  doivent  avoir  l'apparence  d'an  groupe  de  bois  sculpté  et  peint. 

Que  je  crois  que  da  Dieu  que  j'avais  offensé 

Le  courroux ,  a  la  fin,  se  doit  être  lassé. 

Puisqu'il  souffre  aujourd'hui  que  ma  bouche  de  pierre 

Se  ranime  à  la  plainte  et  s'ouvre  à  la  prière  j... 

Donc  je  te  prie ,  an  nom  miséricordieux 

Du  Seigneur,  je  te  prie,  archange  radieux, 

Je  te  prie ,  au  doux  nom  de  la  vierge  Marie  , 

Au  saint  nom  de  Jésus ,  archange,  je  te  prie , 

De  soulever  ton  pied  de  mon  sein  condamné; 

Car  c'est  trop  de  douleurs,  même  pour  un  damne*  !.* 

LE   BON    ANGE. 

C'est  une  volonté  plus  forte  que  la  nôtre 

Qui,  dans  les  jours  passés,  nous  lia  l'un  à  l'antre, 

Et  nous  en  subirons  les  ordres  absolus, 

Jusqu'à  ce  <jue  uour  mus  les  jours  soient  revota 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  MAUVAIS  ANGE  ,  LE  BON  ANGE. 

LE    MAUVAIS    ANGE. 

O  toi,  que  le  Seigneur  a  commis  à  ma  garde, 
Baisse  an  instant  les  y  eux,  archange,  et  me  regarde  !.. 
Depnis  que  mon  orgueil ,  contre  Dieu ,  vainement 
Entreprit  de  lutter  et  que  ,  pour  châtiment, 
Me  suivant  an  plus  bas  de  ma  chute  profonde, 
Tu  posas  sur  mon  sein  ton  pied  lourd  comme  un  monde, 
Tant  de  jours  ont  pour  moi  renouvelé  leur  cours, 
Tant  de  nuits  ont  passé,  plus  longues  que  les  jours; 
Et  les  heures  des  nuits  et  des  jours  avec  elles 
Ont  mené  lentement  tant  d    îçirteurs  mortelles, 


LE    MAGASIN    THKATBJLL. 


Oi    Je  ne  sais  que*  Uiin»  doit  durer  ton  martyre  t 

Mais  voilà  ce  qne  Dieu  me  permet  de  te  dire  : 

Sur  ce  marbre,  celui  dont  la  main  fenchaina 

Est  le  comte  4pn  Jnan  ,  seigneur  de  Marana , 

Tfge  *W  Maiana ,  d*ot  TiBnitre  famille 

lift,  depuis  trois  oants  ans,  rhoimeur  de  la  Castdle. 

Or?loraque  ton  «prit  eut  quitte*  ce  basheu , 

Saint  Pierre  le  reçut  et  le  ramena  vers  Dieu 

Oui  mitena^tleal)rai,luidit:«Commeunarcban6e, 

•  Vous  are»,  6  don  Juan,  vaincu  le  mauvaisange  ; 
»  Vous  pouve*  de  son  tort  disposer  aujourd'hui , 

»  Dites  ce  qu'il  tous  plaît  quTl  advienne  de  lui.  * 

A  cette  grande  voix,  le  pieux  solitaire 

Tomba  les  deux  genoux  et  le  visage  en  terre , 

Pais,  ayant  adoré  l'Eternel ,  répondit  ; 

»  Seigiiur,  Seigneur,  Seigneur,  faites  que  le  maudit 

»Ne  puisse  plus  tenter,  de  sa  parole  immonde, 

»  Ni  mon  fit,  ni  les  fils  qu'il  doit  laisser  au  monde. 

»  Car  je  sais  trop,  Scismeur,  lorsqu'il  wuyient  tenter, 

»  Combien  le  cœur  de  rbomme  est  faible  à  résister } 

»Kt  je  voudrais  sauver  a  ma  race  future 

m  Les  éternels  combats  de  l'humaine  nature  , 

»  Jusqu'à  ce  que,  parmi  ces  fils  d'avance  élus , 

»  U  en  naisse  un,  enfin,  d'espnt  si  dissolu , 

»  Que  sans  être  poussé  par  Satan  vers  1  abîme, 

»  De  son  propre  penchant  il  commette  un  grand  crime. 

•  Or,  (ajouta  don  Juan),  Seigneur,  pour  que  cela 

•  S'accomplisse,  ordonnes  que  l'ange  que  voilà 

•  (Et  c'est  moi  qu'il  montrait)  descende  sur  la  terre, 
»  Avec  1a  mission  d'accomplir  ce  mystère.  » 

Dieu  dit  :  «H  sera  fiait  comme  vous  le  voulez.» 

Et  se  tournant  vers  moi,  Dieu  dit  encore  :  «Ailes,  » 

Alors  je  descendu  de  la  voûte  éternelle, 

Et  depuis  ce  moment,  céleste  sentinelle, 

J'ai  sur  toi,  nuit  et  jour,  veillé  silencieux, 

Immobile ,  debout ,  et  sans  fermer  les  yeux. 

Ainsi   pour  que  ma  main  abandonne  Sun  glaive, 

Pour  que  mon  pied  vengeur  de  ton  sein  se  soulève, 

H  faut  qu'obéissant  au  décret  éternel , 

Un  des  fils  de  don  Juan  devienne  criminel. 

Maudit!  sois  donc  encore  patient  au  supplice, 

Jusqu'à  ce  que  l'arrêt  prononcé  s'accomplisse. 

le  haut  ai*  awoi,  riant. 
Ah  !  merci  :  maintenant ,  lâche  esclave  de  Dieu , 
Fais  jaillir  les  éclairs  de  ton  glaive  de  feu  , 
Charge  d'un  nouveau  poids  ma  poitrine  épuisée , 
Jusqu'à  ce  que  ton  çied  sente  qu'elle  est  brisée. 
Hsjumiis  ta  mission,  bourreau  de  Jéhova  1 
Et  tant  que  le  Seigneur  te  dira  d'aller,  va  ! 
Lu  vengeance  pour  lui  n'aura  plus  de  longs  charmes, 
Et  mon  «il  a  saigné  ses  plus  sanglantes  larmes. 
Ah»  ce  fut  un  don  Juan ,  seigneur  de  Marana ,  ^ 
Dont  la  main  sur  ce  marbre,  as-tu  dit,  m'euchaîna  : 
Eh  bien  !  il  a  céans  un  fils  qui ,  je  l'espère , 
Bit  lié  pour  délier  ce  que  lia  son  père  j 
Si  îe  me  trompe  fort ,  ou  bien ,  par  lui ,  la  loi 
fi^cçomplira.         (Éclats  de  rire  dans  Ufond.) 

LI  BOH    AMOB. 

Silence  ! 

LK    MAUVAIS  ARCS. 

A  moi  don  Juan!.-,  à  moi!... 
(gelais  de  rire  dans  le  fond.) 

SCÈNE  II. 

30N  JUAH ,  DON  CHRISTQVAL,  DON 

MANOEL,  CAROLINA,  JUANA,  VIT- 

La  porte  du  fond  s'ouvre }  on  apperçoit  une  salle  à 
manger  toute  resplendissante  de  lumières;  déjeunes 

3s?*it«r*  et  de  jeunes  femmes  se  lèvent  de  table  ; 
eux  nègres  vêtus  en  pages  entrent  en  portant  des 


BOll  JUAN ,  à  Christoval ,  oui  reste  en  ar- 
rière un  verre  à  la  main.  Allons  ,  Ghristo- 
Yal,  assez  de  xérès  et  de  porto  comme  cela  ! 
c'est  boire  en  muletier  et  non  en  gentil- 
homme. An  salon ,  pour  les  glaces  et  {es 
sorbets!  {Tendant  les  bras.)  A  moi  ,  Caro- 
lina! 

CAROLINA,  passant  son  bras  autour  du  cou 
de  don  Juan.  Me  voilà ,  monseigneur  !... 

CHRISTQVAL,  vidant  son  verre.  Alors  dé- 
cidément, don  Juan,  tu  me  l'enlèves? 

CAROLityA.  Il  ne  m'enlève  pas,  je  te 
quitte. 

CHRISTOVAL.  Et  pourquoi  me  quittes-tu, 
infidèle  ? 

CAROLINA.  Parce  que  depuis  trois  jours 
que  nous  nous  connaissons ,  il  y  en  a  deux 
que  je  ne  t'aime  plus,  et  un  que  je  te  dé- 
teste. 

manoel.  Plains-toi  encore  de  la  fausseté 
des  femmes  ,  Ghristoval  ! 

CBRIStoval!  Gela  tombe  admirable- 
ment, car  pendant  le  dîner  je  me  suis  fiancé 
à  la  Juana. 

manoel.  M'aurais-tu  fait  cette  infidélité, 
païenne?... 

juana.  Au  contraire,  j'agis  par  pure 
charité  chrétienne  :  ce  pauvre  Ghristoval 
est  si  triste  d'avoir  perdu  Garolina ,  qu'il 
mourrait  de  chagrin  s'il  ne  trouvait  à.  la 
minute  quelqu'un  qui  le  consolât. 

manoel.  Très-bien  !  alors ,  à  moi  la 
Vittoria  ! 

VITT0RIA ,  adossée  au  piédestal,  et  repous- 
sant Manoel.  Non  pas  ,  monseigneur  ! 
j'aime  don  Juan  et  pas  un  autre. 

DON  JUAN ,  se  levant  et  allant  à  Vittoria. 
Oh  !  sur  mon  honneur ,  voilà  un  trait  mer- 
veilleux et  qui  demande  récompense. 

(Il  porte  le  main  a  sa  chaîne  d'or.) 

VITTORIA,  l 'arrêtant.  Si  tu  as  quelque 
chose  à  me  donner ,  monseigneur ,  donne- 
moi  ton  poignard. 

DON  juan.  Qu'en  veux-tu  faire  ? 

vittoria.  Que  t'importe? 

DON  JUAN.  Prends  ,  ma  jalouse. 

(Vittoria  prend  le  poignard  à  la  ceinture  de  don  Jnar 
et  le  passe  à  la  sienne.) 

CAROLINA.  Si  tu  fais  de  tels  cadeaux  à 
la  femme  que  tu  n'aimes  plus ,  que  don- 
neras-tu à  celle  que  tu  commences  à  aimer? 

DON  juan.  Je  lui  donnerai  {se  couchant 
à  ses  pieds)  une  fois  ce  qu'elle  me  montrera 
du  doigt ,  deux  fois  ce  qu'elle  me  deman- 
dera des  yeux ,  et  trois  fois  ce  qu'elle  exi- 
gera des  lèvres. 

CAROLINA.  Tu  es  magnifique  ,  seigneur 

don  Juan,  mais  je  serai  encore  plus  géné- 

•  reuse  oue  toi. .  •  (L'embrassant  au/ronU)  Je 


DOW  HTAW  ÇR  1JURA1U 


ne  veux  pas  que  tu  me  donnes  ,  je  vçux 
Sue  tu  me  rendes. 

DON  JUAN.  Si  j'étais  roi,  voilà  un  baiser 
qui  me  coûterait  une  province. 

CAROLINA.  Mais  comme  tu  n'es  que 
comte  ,  je  me  contenterai  d'un  château. 
Combien  en  as-tu? 

pON  manoel.  Il  n'en  sait  pas  le  nombre. 

DON  JUAN.  Non  ,  seulement  ils  sont  à  moi 
comme  les  Espagnes  sont  à  l'infant. 

CAROLINA.  C'est  égal,  je  te  prête  dessus. 
zIaù  effeuillant  son  bouquet  de  roses  sur  la 
été.)  L'infant  deviendra  roi. 

DON  JUAN,  l'embrassant.  C'est  chose  dite, 
•^emprunte. 

CHRI8TOVAL.  Tu  oublies  que  la  moitié 
des  biens  que  tu  engages  appartient  à  don 
Jpsès. 

DON  JUAN,  négligemment.  Qu'est-ce  que 
don  Josès  ? 

**  don  ifANOEL.  Mais  ton  frère  aîné,  ce  me 
gemblê. 

*  DON  JUAJL  Ah  !  oui  !  Eh  bien  !  si  j'ai  un 
conseil  d'ami  à  lui  donner,  à  ce  frère,  c'est 
de  trouver  un  juif  qui  lui  achète  son  droit 
d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles  ;  le  juif 
sera  volé. 

'  juan A.  Mais  il  est  donc  décidé  à  vivre 
toujours  ,  le  vieux  comte? 
*"  DON  JUAN.  Tiens,  ne  m'en  parle  pas, 
Juana:  tuas  peut-être  entendu  dire  qu'il 
y  à  un  Père  Eternel  au  ciel ,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ! 
qu'il  est  descendu  sur  la  terre. 

UN  DOMESTIQUE ,  levant  la  portière  de  la 
chambre  à  gauche  du  spectateur.  Monsei- 
gneur don  Juan  ,  votre  père  se  meurt. 
^  *"  (Silence  d'un  instant.) 

DON  JUAN ,  se  soulevant.  Et  il  m'envoie 
chercher? 

LE  DOMESTIQUE,  traversant  la  scène. 
Won ,  il  a  entendu  vos  éclats  de  rire ,  et  il 
ne  veut  pas  vous  attrister;  il  envoie  cher- 
cher son  confesseur  dom  Mortes. 

Chistoval,  se  levant.  Adieu,  don  Juan, 
nous  ignorions  la  maladie  du  vieux  comte, 
et  nous  demandons  pardon  à  Dieu  d'avoir 
blasphémé  dans  une  maison  qui  apparte- 
nait à  la  mort. 

juana.  Adieu,  don  Juan ,  tu  es  un  im- 
pie, et  tu  perdrais  l'ame  d'une  sainte  en 
soufflant  dessus. 

Cabolina.  Adieu,  don  Juan ,  j'espère 
qi|e  Dieu  me  pardonnera  dans  l'autre 
monde  de  t'avoîr  aimé  un  instant  dans  ce- 
lm-ci. 

pON  juan.  Surtout  si  nous  faisons  pé- 
nitence ensemble ,  prenons  jour. 

CâmOLiNA.  Jamais! 

DpK  J*A9«  Alors*  je  t'attendrai  de  huit 


à  neuf  heures  du  matin,  A  la  petite  ippt- 
son  du  parc. 

CarOlina,  souriant.  J'y  serai. 

don  juan.  Et  toi,  Yittoria,  tu  ne  me 
dis  rien? 

vittoria.  Si  fait,  je  te  dis  que  tel  que 
tu  es,  don  Juan,  maudit  et  damné  aa- 
vance,  je  t'aime;  et  je  te  dis  encore  que 
si  Carolina  vient  au  rendez-vous  que  tu 
lui  donnes ,  foi  d'Espagnole,  je  la  tuerai. 

don  JtjAN.  Adieu,  ma  charmante.  {4 ses 
pages.  )  Eclairez  ! 

SCENE  m. 

LE  BON  et  LE  MAUVAS  ANGE,  DON 

JUAN. 

DON  juan.  Adieu ,  jeunes  fous  et  belles 
courtisanes,  qui  jouez  comme  des  enfans 
avec  des  baisers  et  des  poignards ,  sans  sa- 
voir ce  qu'on  en  peut  faire  j  partez  avec  vos 
flambeaux,  vos  rires  et  votre  bruit,  et  lais- 
sez-moi seul  et  dans  l'obscurité  x  mes  pen- 
sées ont  besoin  de  silence  et  de  ténèbres. 
Puissent  cette  nuit  mes  richesses,  mes  châ- 
teaux et  mes  titres,  ne  pas  s'évanouir 
comme  vous!...  Mon  père  ne  me  demande 
pas,  je  m'en  doutais;  il  demande  doni 
Mortes ,  je  m'en  doutais  encore.  H  faut 
que  ce  prêtre  passe  par  ici  pour  entrer  dans 
la  chambre  de  mon  père ,  je  lui  parlerai  le 
premier.  Allons ,  don  Juan  ;  il  ne  s'agit 
plus  ici  de  séduire  une  jolie  femme  ou  de 
combattre  un  brave  cavalier  ;  plus  de  pa- 
roles dorées ,  plus  de  bottes  secrètes  s  tu  as 
affaire  A  nn  prêtre,  parle-lui  le  sainte  lan- 
gue de  l'Église  ! 

SCENE  IV. 

Lis  »a*cédkns ,  DOM  MORTES. 

DON  JUAN.  Vous  êtes  un  digne  serviteur 
de  Dieu,  mon  père,  toujours  prompt  A  la 
prière  et  à  la  consolation. 

dom  mortes.  C'est  mon  devoir,  mon- 
seigneur. 

don  JUAN.  Aussi,  n'avons-nous  pas 
douté  quand  nous  vous  avons  fait  deman- 
der... 

dom  mortes.  Pardon ,  mais  je  croyais 
que  le  comte  seul  avait  besoin.. . 

don  juan.  Tous  deux ,  mon  père ,  tou| 
deux  :  la  parole  divine  est  peut-être  plus 
nécessaire  encore  A  ceux  qui  doivent  vivre 
qu'A  celui  qui  va  mourir.  N'avez- vous  pas 
quelque  minutes  A  me  consacrer,  mon 

DOM  MORTis.  Parlez ,  monseigneur* 
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DON  JUAN.  Vous  ayez  connu  mon  noble 
père  dans  sa  jeunesse  ? 

DOM  MORTES.  J'ai  eu  l'honneur  d'étu- 
dier avec  lui  à  l'université  de  Salamanque. 

don  juan.  Vous  savez  qu'il  était  d'un 
caractère... 

dom  mortes.  Plein  de  grandeur  et  de 
seigneurie. 

don  juan.  Mais  en  même  tems  fou- 
gueux et  passionné. 

DOM  mortes.  Gela  lui  a  fait  faire  de 
grandes  armes  en  Italie ,  monseigneur. 

DON  JUAN.  Et  de  grands  péchés  en  Es- 
pagne ,  mon  père. 

DOM  mortes.  Il  a  toujours  obéi  aux  or- 
dres de  son  roi ,  comme  doit  le  faire  un 
bon  Castillan. 

DOM  JUAN.  Certes  ;  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours suivi  les  commandemens  de  Dieu , 
comme  aurait  du  le  faire  un  bon  catholique. 

dom  mortes.  Je  ferai  tout  pour  l'ame- 
ner là. 

DON  JUAN.  H  y  a  un  péché  qui  doit  lour- 
dement charger  sa  conscience. 

DOM  mortes.  Lequel? 

DON  JUAN.  Tous  savez  qu'avant  d'épou- 
ser ma  mère,  il  avait  eu  de...  je  ne  sais 
quelle  esclave  mauresque,  gitane  ou  bohé- 
mienne ,  qu'il  avait  ramenée  d'Afrique ,  un 
fils  qu'il  a  traité  comme  mon  frère,  et  à 
qui  il  a  permis  de  s'appeler  don  Josès, 
comme  je  m'appelle  don  Juan? 

DOM  mortes.  Je  le  sais. 

don  juan.  Eh  bien!  mon  père,  voilà  ce 
dont  il  est  urgent  qu'il  se  repente  pour 
le  salut  de  son  ame  ;  et  il  se  repentira  cer- 
tainement ,  si  un  saint  homme  comme  vous 
lui  reproche  sa  faiblesse  pour  cet  enfant, 
s'il  lui  défend  de  le  revoir  avant  sa  mort , 
et  s'il  lui  présente  ce  sacrifice  comme  une 
expiation  de  sa  faute. 

DOM  mortes.  Eh!  pourquoi? 

DON  juan.  Parce  que ,  comme  un  païen 
et  un  hérétique  qu'il  est ,  il  dissiperait  les 
richesses  des  Marana  en  des  jeux  de  cartes 
et  de  dés ,  au  lieu  d'en  doter  de  saints  cou- 
vens,  comme  je  le  ferais ,  moi...  En  orgies 
avec  de  jeunes  étudians ,  au  lieu  de  don- 
ner une  châsse  d'argent  à  Saint-Jacques- 
de-Compostelle,  et  une  chape  d'or  à  Notre- 
Dame-del-Pilar,  comme  je  le  ferais ,  moi. 
Enfin ,  en  débauches  avec  de  belles  cour- 
tisanes du  démon ,  au  lieu  de  récompenser 
largement  les  saints  hommes  qui  se  dé- 
vouent au  salut  et  à  la  consolation  des  mou- 
rans,  comme  je  le  ferais  encore,  moi.... 
Comprenez- vous ,  mon  père  ?. . . 

DOM  MORTES.  Oui,  oui,  monseigneur... 
Cependant,  je  crois  que  si  don  Josès  était 
à  votre  place.... 


DON  juan.  Mais  il  n'y  est  pas...  et  savez*» 
vous  où  il  est  ?  à  Séville  en  Andalousie; 
dans  la  ville  des  amours ,  des  sérénades  et 
des  fleurs ,  tandis  que  son  père  bien-aimé 
vous  envoie  chercher  pour  se  préparer  à  la 
mort. ...  Et  que  fait-il  à  Séville?. .  Il  chante 
des  chants  mauresques  sur  une  guitare  gre- 
nadine ,  aux  pieds  de  je  ne  sais  quelle  Té- 
résina ,  qu'il  séduit  en  lui  faisant  croire 
qu'elle  sera  sa  femme ,  et  cela  au  lieu  d'ao- 
courir  ici  pour  prier  et  pleurer  avec  moi 
au  chevet  du  lit  mortuaire ...  Et  voilà  ce  qu'il 
faut  que  mon  père  sache  de  votre  bouche  ; 
car,  si  au  moment  de  mourir. . .  la  faiblesse 
humaine  est  si  grande  à  l'heure  suprême  !. . 
il  allait ,  ce  qui  est  possible ,  l'égitimer  ce 
bâtard...  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  par- 
chemin ,  des  lignes ,  une  signature ,  et  le 
sceau  des  Marana  près  de  cette  signature... 
et  alors  ce  ne  serait  plus  moi ,  ce  serait 
l'autre  qui  deviendrait  comte  de  Marana, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  et 
maître  de  vassaux  assez  nombreux  pour 
faire  à  son  propre  compte  la  guerre  au  roi 
de  France  ! . . . 

DOM  mortes.  Rassurez-vous ,  monsei- 
gneur ,  car  je  sais  dans  ce  cas  quelles  se- 
raient les  intentions  de  votre  frère. 

DON  juan.  Il  vous  les  a  dites...  oui ,  il  a 
fait  le  grand,  le  généreux,  le  magna- 
nime. . .  il  est  vrai  que  cela  ne  lui  a  coûté 
que  des  paroles.  Il  vous  a  dit,  n'est-ce  pas , 
qu'il  me  laisserait  la  seigneurie  d'Olmédo 
ou  d'Aranda  ,  qui  rapportent  ensemble 
cinq  cents  réaux  et  vingt-cinq  maravédis 
de  rente  ?  puis  encore  peut-être  qu'il  con- 
sentirait à  ce  que  l'on  continuât  de  m'ap- 
peler  Don  ?  c'est-à-dire  qu'il  me  fait  l'au- 
mône d'un  morceau  de  pain  et  d'une 
épée...  Oh  !  le  digne ,  le  noble ,  l'excellent 
fils ,  qui  dispose  de  la  succession  paternelle 
du  vivant  même  de  son  père  ! ...  oh  !  le  di- 
gne ,  le  noble ,  l'excellent  frère ,  qui  se. 
fait  une  part  de  lion  ,  qui  étend  l'ongle  sur 
l'héritage  des  Marana ,  et  qui  dit  :  Ceci  est 
à  moi,  don  Josès!  cela  est  à  toi,  don 
Juan  !... 

DOM  mortes.  J'espère  que  don  Josès  ar- 
rivera à  tems  pour  que  votre  noble  père 
règle,  de  son  vivant,  ses  intérêts  et  les 
vôtres. 

don  juan.  Oh!  pour  cela,  vous  vous 
trompez. . .  Non  ! ...  il  laisserait  mourir  son 
père  dans  la  solitude  et  l'abandon,  si  je 
n'étais  pas  là,  moi....  Je  lui  ai  écrit  dix 
lettres. 

dom  mortes.  Eh  bien  !  moi ,  monsei- 
gneur ,  je  ne  lui  en  ai  écrit  qu'une ,  mais  je 
suis  sûr  du  messager  qui  la  porte. 

don  jvan  ,  Jurieux.  Tu  as  écrit  à  don 


DON  JUAN  M  MARANA. 


Josès,  prêtre!...  et  qui  t'a  permis  de  le 
faire? 

dom  mortes.  Celui  qui  en  avait  le 
droit...  votre  père. 

DON  JUAN.  Eh  !  que  ne  me  disais-tu  cela 

S  lus  tôt ,  tu  m'aurais  épargné  depuis  une 
emi-heure  cette  comédie  que  je  joue!... 
Ah  !  nous  voilà  enfin  tous  deux  face  à  face , 
nos  masques  à  la  main ,  et  pouvant  tout 
nous  dire!...  Eh  bien  !  donc  ,  écoute  ,  et 
retiens  bien  ce  que  tu  vas  entendre...  Je 
ne  veux  pas,  entends- tu  bien,  prêtre?  je 
ne  veux  pas  que  le  vieillard  reconnaisse 
don  Josès  pour  mon  frère...  et  cela,  non 
pas  parce  qu'il  est  le  fils  d'une  bohémienne, 
non  pas  parce  qu'il  est  un  païen ,  non  point 
parce  qu'il  déshonorerait  mon  nom  dans 
l'autre  monde ,  dont  je  m'inquiète  fort 
peu;  mais  parce  que ,  dans  celui-ci,  il  me 

E  rendrait  mon  titre  de  comte ,  dont  j'ai 
esoin  pour  faire  grande  et  noble  figure 
par  les  Espagnes...  mes  richesses,  qu'il  me 
faut  pour  acheter  l'amour  qu'on  ne  vou- 
dra pas  me  donner,  et  mes  dix  mille  vas- 
saux ,  qui  me  sont  nécessaires  pour  m'as- 
surer  l'impunité  que  la  justice  se  lassera 
peut-être  de  me  vendre...  Souviens -toi  que 
je  m'appelle  don  Juan ,  et  qu'un  de  mon 
nom ,  si  ce  n'est  de  ma  race ,  est  descendu 
vivant  en  enfer,  y  a  soupe  avec  un  com- 
mandeur qu'il  avait  tué  après  avoir  désho- 
noré sa  fille ,  que  j'ai  toujours  été  jaloux 
de  la  réputation  de  cet  homme ,  comme  le 
roi  Charles-Quint  de  celle  du  roi  Fran- 
çois Ier  !.. .  et  que  je  veux  la  surpasser,  en- 
tends-tu ?  afin  que  le  diable  ne  sache  lui- 
même  qui  préférer  de  don  Juan  Tenorio 
ou  de  don  Juan  de  Marana...  Maintenant, 
entre  chez  mon  père  ou  sors  de  cette  mai- 
son ,  sois  pour  don  Juan  ou  pour  don  Jo- 
sès, pour  Dieu  ou  pour  Satan,  à  ton  choix; 
mais  n'oublie  pas  que  je  suis  là,  et  que  je 
ne  perds  pas  une  parole,  pas  un  geste,  pas 
un  signe...  et  que,  selon  ce  que  tu  feras, 
je  ferai. 

DOM  MORTES,  entrant  dans  la  chamhre. 
Dieu  prenne  pitié  de  vous ,  monseigneur  ! 
DON  jtjan.  Priez  pour  vous-même,  mon 
aère. 

SCENE  V. 

LE  BON  et  LE  MAUVAIS  ANGE ,  DON 

JUAN. 

DON  JUAN.  Allons,  la  lutte  est  engagée. .. 
il  faut  la  soutenir  :  le  prix  est  magnifique, 
don  Juan.  Tuas  enfin  rencontré  un  adver- 
saire digne  de  toi  ;  il  est  fâcheux  aue  ce 
soit  sous  la  robe  d'un  moine,   car  iem'en- 


tends  mieux  &  me  servir  de  l'épêe  que  du 

{>oignard.  (Soulevant  la  tapisserie.)  Ah! 
e  voilà  qui  s'approche  du  lit  de  mon  père. 
Prêtre,  fais  ton  office  de  prêtre  et  pas  au- 
tre chose,  je  te  le  conseille...  Pourquoi 
t'éloignes-tu?  que  veux-tu  faire  de  cette 
encre  et  de  cette  plume  ?.. .  Ah  !  tu  tires  un 
parchemin  de  ta  poitrine,  ne  mets  pas  la 

Î>lume  aux  mains  de  mon  père,  ou  si  tu 
e  fais,  tu  vois  bien  que  c'est  toi  qui  cher- 
ches ta  destinée,  que  c'est  toi  qui*  vas  au- 
devant  du  malheur  que  j'ai  voulu  éviter.. . 
Ah!  ah!  voilà  le  vieillard  qui  écrit...  Suis 
des  yeux  chaque  ligne  qu'il  trace... «cha- 
que ligne  m'enlève  un  titre,  un  trésor,  un 
château,  n'est-ce  pas?  Une  seconde  en- 
core ,  et  il  ne  me  restera  rien...  Il  va  si- 
gner... il...  Prêtre  niaudit  !..  (//  s'élance 
dans  la  chambre,  La  musique  indique  la  si- 
tuation, elle  est  interrompue  par  un  cri;  au 
même  instant  le  Bon  Ange  s'envole,  laissant 
tomber  son  épie  et  cachant  sa  tête  dans  ses 
deux  mains  s  tandis  que  le  Mauvais  Anges'en- 
/once  dans  la  terre,  en  riant;  lorsque  tous 
deux  sont  disparus,  don  Juan  reparait,  pâles 
soulevant  la  tapisserie  d'une  main  et  tenant 
le  parchemin  de  l'autre.  )  Il  était  tems  !  la 
signature  manque  seule,  car  ils  avaient  eu 
la  précaution  d'appliquer  le  sceau  d'a- 
vance. Personne  n'a  vu  entrer  le  vieillard. 
(  Allant  à  une  fenêtre  qui  domine  un  préci- 
pice.) Personne  ne  l'a  vu  sortir,  mon  père 
s'est  évanoui...  et  quand  il  reviendra  à 
lui,  il  prendra  tout  cela  pour  quelque 
songe  de  la  fièvre. . .  pour  quelque  vision 
infernale!..  Allons.  (Mettant  le  parchemin 
dans  sa  poitrine.)  Je  suis  toujours  don 
Juan,  seigneur  de  Marana,  fils  aine  du 
comte  !  (  il  cherche  à  s'appuyer  contre  le  pié- 
destal, et  s'aperçoit  que  le  groupe  du  Bon  et 
du  Mauvais  Ange  n'est  plus  là.)  Ah  !  dispa- 
ru !  Cette  vieille  tradition  de  la  famille  se- 
rait-elle vraie  ?  Le  mauvais  ange  des  Ma- 
rana devait  reprendre,  disait-on,  sa  liberté, 
lorsqu'un  crime  serait  commis  par  un  Ma- 
rana. Eh  bien!  le  crime  est  commis,  le 
mauvais  ange  est  libre.  (  Croisant  les  bras 
et  regardant  le  ciel.  )  Après? 

LE  COMTE ,  appelant  dans  la  chambre  à 
côté.  Don  Juan! 

don  JUAN.  J'attendais  une  réponse  du 
ciel  et  la  voilà  qui  me  vient  de  la  tombe  ; 
c'est  la  voix  de  mon  père.  Pourquoi  cette 
voix  me  fait-elle  tressaillir  jusqu'au  fond 
des  entrailles?  pourquoi  me  sens-je  malgré 
moi  tout  prêta  lui  obéir?,  ah!  ah!  ah! 
c'est  qu'on  m'a  dit  quand  j'étais  enfant  : 
Cet  homme  est  ton  père,  et  tu  dois  obéir 
à  ton  père.  [Il  s'approche  comme  malgré 
lui.  )  Préjugés  de  l'enfance ,  qui  s'enraci- 
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nent  au  cœur  de  l'homme!.,  chaînes  qui 
sortent  de  la  bouche  des  nourrices ,  et  qui 
garrottent  les  générations  aux  générations, 
ceux  qui  s'élèvent  à  ceux  qui  tombent,  la 
vie  à  la  mort!.  Pourquoi  le  dernier  cri  du 
prêtre  m'a-t-il  moins  ému  que  cette  voix? 
bon  Juan,  don  Juan  !  Poitrine  de  lion  où 
bat  un  cœur  de  femme...  obéis  ! 

LE  COMTE.  Don  Juan  ! 

DON  JUAN,  soulevant  la  tapisserie.  Me 
voilà,  mon  père... 

(An  moment  on  il  Ta  entrer»  on  entend  une  voix  dn 
cote*  oppœé  :  c'est  celle  de  don  Josès.) 

DON  JOSÈS  ,  dans  l'antichambre.  Don 
Juan! 

DON  JUAN ,  laissant  retomber  la  portière. 

C'est  la  voix  de  mon  frère,  celle-là... 
Àh  !  celle-là  aussi  m'a  fait  tressaillir  jus- 
qu'au fond  des  entrailles,  mais  de  haine  et 
de  jalousie  !..  Elle  vient  bien  pour  com- 
battre l'autre.  Merci,  Satan  ! 

(H  revient  tranquillement  en  scène.) 
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SCENE  VI. 

DON  JOSÈS,  DON  JUAN. 

DON  JOSÈS,  sy élançant  en  scène.  Don 
Juan  !  don  Juan  !  est-il  encore  tems  ?  ver- 
rai-je  encore  mon  père  ? 

DON  JUAN ,  mettant  le  doigt  sur  sa  bou- 
che. Silence,  frère!...  il  dort!.. 

DON  JOSES,  se  jetant  au  cou  de  don  Juan. 
Que  je  t'embrasse  pour  cette  bonne  nou- 
vel e ,  frère  !  Comprends-tu  ?  sans  cette 
lettre  du  digne  dom  Mortes  ,  mon  père 
mourait  sans  que  je  le  revisse  ;  il  m'au- 
rait appelé  dans  son  agonie  et  je  n'au- 
rais pas  été  là  pour  lui  répondre  !  la 
terre  aurait  recouvert  cette  face  vénérable 
sans  que  la  dernière  expression  de  ses  traits 
soit  restée  éternellement  en  ma  mémoire... 
Oh  !  cela  n'était  pas  possible  !  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  cela  fût...  Laisse-moi  pleurer, 
frère,  car  j'ai  le  cœur  plein  de  sanglots  et 
de  larmes...  Oh!  mon  père,  mon  père, 
mon  digne  père!.. 

(H  pleure.) 

DON  JUAN,  lui  jetant  un  bras  autour  du 
cou.  Pauvre  Josès!  et  tu  as  quitté  ainsi  Sé- 
ville,  tes  amours  enchantées,  ta  belle  Té- 
résina? 

DON  JOSÈS.  Tais-toi,  don  Juan,  tais-toi, 
ne  parle  pas  des  amours  du  fils  pendant 
l'agonie  du  père...  Si  j'ai  quitté  Terésina  ! 
oh  I  j'aurais  quitté  ma  vie  si  j'avais  cru  que 
mon  ame  vint  plus  vite  !  Est-ce  que  sa  ma- 
ladie est  mortelle?  esfr-ce  qu'il  souffre  bien  ? 
t'a-t-il  parlé  de  moi?  s'est-il  souvenu  de 
Josès? 


DON  JUAN.  Oui,  frère ,  nous  avons  sou- 
vent parlé  de  toi  ensemble ,  et  tu  disais 
donc  que  Terésina... 

DON  JOSÈS.  Oh  !  frère  !  elle  est  belle  par- 
mi les  belles,  comme  mon  père  était  dod 
entre  tous...  Qu'il  eût  aimé  ma  Terésina, 
mon  pauvre  père!  Si  j'avais  pu  voir  sa 
bouche  se  poser  sur  ses  beaux  cheveux 
blancs,  comme  ces  roses  des  Pyrénées  qui 
fleurissent  dans  la  neige...  Oh!  j'aurais 
été  heureux,  trop  heureux!... 

don  Juan.  Et  tu  l'as  abandonnée  ainsi  1 
Se  ville...  seule  et  si  loin  de  toi? 

DON  JOSÈS.  Non,  non!.,  elle  m'a  ac- 
compagné jusqu'en  Cas  tille,  je  l'ai  laissée 
dans  notre  château  de  Tilla-Mayor  ;  je  né 
voulais  pas  la  faire  assister  à  la  scène  clé 
deuil  qui  m'attendait  ici... 

LE  COMTE.  Josès! 

DON  JOSÈS.  N'ai-je  pas  entendu  moil 
nom?  mon  père  ne  m'a-t-il  pas  appelé? 

DON  juan.  Non,  tu  te  trompes,  oublierai 
tu  ne  te  rappelles  donc  pas  combien  de  fois^ 
enfans  tous  deux,  nous  avons  écouté  avec 
effroi  le  bruit  du  torrent  qui  roule  au  piea 
de  ces  murs,  et  dont  l'eau  parfois  semblait 
se  plaindre  ,  comme  une  ame  errante  et 
qui  demande  des  prières? 

DON  JOSÈS.  Oui ,  c'est  vrai  ;  mais  moi  seul 
tremblais. .  .tu  n'avais  pas  peur,  toi,  et  tandis 
que  je  tombais  à  genoux,  moi ,  tu  chantais; 

Suelque  vieille  ballade  impie  où  l'ennemi 
u  genre  humain  jouait  le  principal  rôle. 

DON  juan.  Oui ,  et  comme  aujour- 
d'hui ,  esprit  dégagé  des  liens  terrestres  » 
tu  oubliais  les  choses  les  plus  nécessaires  a 
la  vie ,  comme  de  se  reposer  quand  on  est 
las ,  et  de  manger  quand  on  a  faim.  Tiens 
dans  cette  chambre,  don  Josès...  assieds- 
toi  devant  une  table,  et  je  te  servirai 
comme  je  dois  le  faire. . .  mon  aine ,  mon 
seigneur,  mon  maître...  Tiens,  tu  boiras 
à  la  santé  de  ta  belle  Terésina. 

DON  josès.  Oui ,  tu  as  raison,  j'aurais 
bien  besoin  de  réparer  mes  forces  :  il  y  â 
trois  jours  que  je  marche  sans  m'arrêter  f 
il  y  a  vingt-quatre  heures  que  je  n'ai  rien 
pris,  mais  si  pendant  ce  tems  mon  père..» 

DON  juan.  Je  te  dis  qu'il  dort ,  viens..., 
viens. 

LE  COMTE  ,  d'une  voix  mourante.  Don» 
Josès! 

don  josès.  Oh!  cette  fois,  je  ne  mé 
trompe  pas  ;  dis  ce  que  tu  voudras ,  frère,' 
mais  c'est  sa  voix.  Me  voilà,  père,  me  voilà, 

DON  JUAN,  le  poussant.  Eh  bien  !  va  donct 
maintenant  je  te  permets  de  l'embrasser:1 


DON   JUAN    DE   MAAANA. 


SCÈNE  Vil. 

DON  JUAN  seul  d'abord,  puis  LE  BON 
ANGE ,  puis  LE  MAUVAIS. 
DON  JUAN.  Plus  rien,  rien  que  les  sanglots 
de  mon  frère ,  tout  est  fiai  f  (  //  tombe  sur 
un  fauteuil  et  sf  essuie  le  front.)  Ah  !  {mettant 
la  main  sur  sa  poitrine  )  qui  est-ce  qui  me 
parle  là?  qui  me  dit  que  j'ai  mal  fait? 
quel  est  cet  ennemi  qui  vit  en  moi  pour 
me  donner  des  conseils  contre  moi.  (  On 
entend  une  musique  douce  et  dans  laquelle  la 
harpe  domine.  Le  bon  singe  descend  du  ciel 
et  se  pose  sur  la  fenêtre  ouverte.  )  La  con- 
science, elle  est  comme  don  Josès,  elle  ar- 
rive trop  lard.  (Le  bon  Ange  remue  les  lèvres 
comme  s'il  parlait.  Don  Juan  lui  répondante) 
Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  repentir, 
et  la  mort  du  prêtre..  {  Le  hon  Ange  parle 
de  nouveau.  )  Une  pénitence  de  toute  la  vie 
peut  l'expier.  (  Le  bon  Ange  descend  et  s'ap- 
proche silencieusement  de  don  Juan.  )  Et 
mon  père  qui  m'appelait,  et  que  j'ai  laissé 
mourir  sans  lui  répondre!  (  Même  jeu.  ) 
Il  est  déjà  au  ciel ,  où  il  prie  pour  son  fils, 
donc  l'avenir  m'appartient  encore. 
Lt  bon  àsgs  ,  appuyé  sur  le  dossier  de  son  fau- 
teuil. 
Oui,  pour  toi,  si  ta  veux,  commence  an  nouvel  être: 
Ton  père ,  en  expirant ,  t'a  fait  souverain  maître 

De  ses  vassaux  et  de  ses  biens , 
Tandis  que  don  Josès .  par  un  destin  contraire , 
Est  pauvre...  Allons,  don  Juan,  tends  les  bras  à  ton 

Et  que  tes  trésors  soient  les  siens.  [frère, 

li  mauvais  asgi  ,  sortent  de  terrr  et  s' appuyant 

sur  le  dossier  du  fauteuil,  du  côté  opposé. 
Ton  frère  n'a  pas  droit,  don  Juan ,  à  ta  fortune: 
C'est  un  bâtard  jaloux ,  dont  la  vne  importune 

Depuis  long-tems  lasse  tes  yeux. 
Etranger ,  de  quel  droit  viendrait-il  au  partage  ? 
Garde  à  toi  seul,  dou  Juan,  ton  immense  héritage, 

Tu  t'en  feras  des  jours  joyeux. 

LE    BON    AFGÏ. 

Du  moins,  pour  rétablir  entre  vous  lYquiHbre  , 
Puisque  tu  ras  fait  pauvre ,  il  faut  le  faire  libre  % 
Tu  rempliras  ainsi  le  désir  paternel . 
Et  don  Josès  heureux  ,  près  de  sa  jeune  femme , 
Te  dressera ,  don  Juan  •  un  autel  dans  son  ame, 
Où  brûlent  l'encens  de  l'amour  fraternel. 

LS    MAUVAIS    AVfiK. 

Pourquoi  donc  d'un  vassal  appauvrir  ton  domaine? 
Laisse  aller  don  Josès  où  son  destin  le  mène  ; 


Ses  fils  de  ta  maison  augmenteront  rnonncnr , 
Et  sa  femme,  à  l'autel ,  devenant  ta  vassale; 
Te  devra  le  trésor  de  sa  unit  virginale 
Dont,  libre,  son  époux  t'enlève  le  bonheur. 

LR    BON    ANGE. 

Mais  ce  n'est  qu'un  enfant  aux  flammes  IngeWes  ; 
Qui ,  le  soir ,  va  perdant  son  regard  dans  lès  trots* 

Demandant  au  flot  qui  bruit 
Pourquoi  son  jeune  sein  î/enfle  comme  son  onde, 
Et  quel  est  le  secret  des  volnptés  du  monde 

Dont  elle  rêve  chaque  nuit. 

LE   MAUVAIS   AHGE. 

Don  Juan,  c'est  un  trésor!  crois-moi,  l'Andalousie 
Exprès  pour  tes  plaisirs  semble  l'avoir  choisie , 

Avec  un  teint  blanc  et  vermeil , 
Avec  de  longs  baisers1 ,  brulans  comme  une  flamme,- 
Et  des  regards  ardens  qui  pénètrent  dans  Finie 

Comme  deux  rayons  du  soleil. 

le  B05  avgx,  s' éloignant. 
Adieu!  pauvre  insensé  qu'entraîne  nn  mauvais  songe, 
De  cette  vie  un  jour  tu  sauras  le  mensonge , 
Et  tu  me  chercheras  d'un  douloureux  regard; 
Et  tu  m'appelleras  comme  nn  vaincu  sans  armes, 

Avec  des  sanglots  et  des  larmes; 
Mais  peut-être  que  Dieu  répondra  :  C'est  trop  tard! 

(7/  disparaît.) 
le  mauvais  a  agi  ,  s*ènfohçant  lentement  en  te'rrr. 
Adieu  !  noble  don  Jnan ,  le  monda  est  ta  coiifncte» 
Au-dessus  de  ses  fils  ta  peux  lever  la  télé; 
Car  tu  n'as  plus  de  maître ,  et  toi  sept  es  ton  i  di  ; 
Et  si  ton  cœur,  lassé  de  voluptés  paisibles, 

Rêve  des  plaisirs  impossibles , 
Appelle-moi,  rîon  Juan,  je  monterai  vert  fdt. 

{Il  disparnft.) 

scène  vm. 

DON  JUAN ,  puis  HUSSEIN  ,^fc: 

don  juan,  se  levant  Holà  *  esclave  ! 

Hussein,  entrunt.  Que  piait-tl  à  «titre 
seigneurie  ? 

don  juan.  Bis  à  un  éeuyër  et  à  douze 
hommes  d'armes  de  venir  me  rejoindre  à 
la  maison  du  parc ,  où  j'ai  ce  BMiuat  un 
rendez-vous  avec  Carolina.  Ce  soir  ;  WM 
partons  pour  Villa-Major. 

Hussein.  Préviendrai-je  dou  Josès  «  le 
frère  de  votre  feigneurie  ? 

DON  juan.  Retiens  bien  ceci  »  escjfttt* 
afin  de  ne  plus  tomber  dans  la  meule  faute  1 
je  suis  le  fils  unique  du  edmte ,  h  «feu! 
héritier  de  sa  famille  f  et  quiconque  dira 
qu'il  est  mon  frère  en  a  uteeni.. 

(Hussein  s'incline,  don  Juan  sort  par  la  porté  oppo- 
sée à  celle  où  est  son  père.) 


«ooeeoMeotoRaBuattetuauBauuauos^oautfimaua^^ 


DEUXIÈME  tABLEÀC 

TJMonsaabredacbttemdeVma-^Iaror. 


SCENE  PREMIERE. 

TÉIUBStNA,  PAQUITA,  Ksanttautes  deux. 

TGKÉSINA.  Paquita! 
paquità.  Madame  ! 

TÉRÉsiNA-  Est-ce  que  le  livre  que  tu  lia 
famuse? 


paquita.  Prodmeusement.  Esi>ce  *jjue 
le  livre  que  lit  madame  l'exuiuie  7 

téresina.  À  la  mort! 

paquita.  De  quoi  traite-  il  ) 

TERÉsiNA.  Des  vertus  de  très-grande  et 
très-noble  daine  Pénélope ,  épouse  4e  mon- 
seigneur Ulysse,  roi  d'Ithaque  ;  et  le  tien  ? 


paquita.  Des  amours  de  jbl  princesse 
Boudour  avec  les  fils  du  roi  de  Serendib. 

teeésina.  Avec  le  fils,  tu  veux  dire? 

paquita.  Avec  les  fils ,  je  dis. 

teeésina.  Gela  ne  se  peut  pas. 

paquita.  Pardon,  senora,  elle  les  a  ai- 
més chacun  leur  tour,  le  premier,  un  peu; 
le  second ,  beaucoup  ;  et  le  troisième,  pas- 
sionnément; la  progression  ordinaire. 
C'est  toujours  le  dernier  qu'on  aime  da- 
vantage. 

teeésina.  Vous  êtes  folle,  Paquita. 

(Elle  se  remet  à  lire.) 

PAQUITA,  se  levant  et  s' approchant  de  7V- 
résina.  Mais  le  plus  joli  de  tout  cela ,  ma- 
dame ,  c'est  qu'un  jour,  en  se  promenant 
au  bord  de  la  mer,  elle  trouva  sur  le  ri- 
vage un  vase  de  çrès  scellé  avec  du  plomb  ; 
elle  s'approcha  de  ce  vase ,  et  elle  entendit 
une  petite  voix  plaintive  qui  en  sortait; 
die  le  fit  briser  aussitôt ,  et  elle  se  trouva 
en  face  d'un  beau  génie  qui  lui  dit  de  sou- 
haiter trois  choses,  et  qu  elles  seraient  ac- 
complies. Quand  nous  nous  promènerons 
au  bord  de  la  mer,  il  faudra  bien  regar- 
der! 

teeésina.  Pourquoi? 

PAQUITA.  Parce  que ,  comme  la  prin- 
cesse Boudour,  nous  trouverons  peut-être 
un  génie. 

teeésina.  Et  quels  sont  les  trois  souhaits 
que  tu  formeras? 

paquita.  Moi,  je  n'en  formerai  qu'un. 

teeésina.  Lequel? 

paquita.  Celui  d'être  à  la  place  de  ma- 
dame. 

teeésina.  Et  tu  te  trouverais  heu- 
reuse? 

paquita.  Certes!  car  lorsqu'on  est 
jeune  et  jolie ,  ce  ne  sont  plus  trois  sou- 
naits  qu'on  peut  former,  ce  sont  mille  ca- 
prices qu'on  peut  avoir.  Croyez-moi,  se- 
nora,  l'éventail  d'une  jolie  femme  est  plus 
puissant  que  la  baguette  d'une  fée. 

teeésina.  Et  comment  cela? 

PAQUITA.  D'abord  cela  parle ,  un  éven- 
tail. 

teeésina.  Quelle  langue? 

paquita.  La  plus  jolie  de  toutes,  la  lan- 
gue de  l'amour.  Ecoutez  t  Vous  êtes  à  la 
promenade,  un  jeune  seigneur  .passe  et 
vous  salue  ;  s'il  ne  vous  convient  pas,  vous 
regardez  dédaigneusement  les  dessins  ; 
cela  veut  dire  clairement  :  Passez  au 
large ,  mon  beau  seigneur,  car  vous  n'ob- 
tiendrez rien  de  nous.  Au  lieu  de  cela,  le 
csvalier  qui  passe  vous  platt-il  ?  oh  !  alors, 
somme  vous  ne  pouvez  pas  tout  de  suite 

i  rendre  son  salut ,  vous  vous  couvrez  la 
ainsi ,  comme  si  vous  ne  vouliez  pas 


le  voir,  et  vous  ie  regardez  à  travers  les 
branches,  cela  signifie  :  Tous  êtes  assez  de 
notre  goût ,  mon  gentilhomme,  et  si  votre 
naissance  et  votre  fortune  répondent  à  vo- 
tre tournure,  on  aura  peut-être  la  fai- 
blesse de  vous  aimer.  Le  gentilhomme 
comprend  cela  comme  si  une  duègne  ve- 
nait le  lui  dire  à  l'oreille  ;  dix  minutes 
après  ,  il  repasse ,  et  trouve  que  la  se- 
nora,  en  partant,  a  oublié  son  éventail  sur 
sa  chaise  ;  il  s'approche  de  l'éventail ,  le 
prend,  le  porte  à  ses  lèvres,  et  l'éventail  lui 
dit  :  «  Ma  maîtresse  ne  vous  voit  pas  avec 
indifférence  ;  rapportez-moi  chez  elle,  ca. 
elle  serait  désolée  de  me  perdre.  »  Vous 
entendez  une  sérénade  sous  votre  balcon  ; 
c'est  votre  éventail  qui  revient  et  qui 
vous  dit  :  «  Ma  belle  maîtresse  ,  je  suis 
aux  mains  d'un  seigneur  qui  vous  aime  ; 
voyez  comme  il  m'embrasse  après  chaque 
couplet  ;  c'est  que  vos  jolies  mains  m'ont 
touché  ;  maintenant  répétez  la  ritournelle 
de  l'air  que  la  musique  vient  d'exécuter. .. 
Très-bien,  ma  belle  maltresse,  ne  vous  en- 
nuyez pas  trop  de  nous,  car  bientôt  nous 
viendrons  vous  remercier.  »  En  effet,  dix 
minutes  après ,  on  entend  des  pas  dans  le 
corridor;  c'est  un  page  qui  annonce  le  sei- 
gneur don  Ramire  Mendoce  ou  don  Al- 
phonse, c'est  notre  gentilhomme.  Il  entre, 
vous  examinez  son  costume  pour  voir  s'il 
est  riche  et  de  bon  goût;  vous  regardez  son 
page  pour  voir  s'il  a  une  livrée  ;  vous  jetez 
un  coup-d'œilsur  sa  litière,  pour  voir  si  elle 
a  des  armoiries  ;  et  s'il  est  beau ,  s'il  est 
riche,  s'il  est  noble,  vous  lui  dites  :  Je  veux 
trois  choses,  et  il  vous  les  donne  !... 

teeésina.  Mais  sais-tu  bien,  Paquita, 
qu'une  aventure  à  peu  près  pareille  m'est 
arrivée  aujourd'hui  ? 

paquita.  Vraiment? 

teeésina.  Oui,  j'étais  assise  à  la  porte 
du  parc  qui  donne  sur  la  route  de  Santa- 
Crux,  lorsque  je  vis  passer  un  beau  cava- 
lier; ce  devait  être  un  grand  seigneur,  car 
il  était  suivi  d'un  écuyer  et  de  plusieurs 
hommes  d'armes  ;  il  me  salua  en  passant , 
alors  je  me  sentis  tellement  rougir,  que  je 
me  cachai  derrière  mon  éventail. 

paquita.  Bien  ! 

teeésina.  Sans  doute,  il  crut  que  je  le 
regardais,  car  à  peine  eut-il  fait  cent  pas  , 
qu'il  jeta  la  bride  aux  mains  de  son  écuyer, 
descendit  de  cheval ,  et  vint  vers  moi  à 
pied.  Tu  comprends  que  je  ne  l'attendis 
pas  ,  et  même  je  rentrai  si  vite  (  ayant  l'air 
de  chercher  autour  délie  )  que... 

paquita.  Que... 

teeésina.  Mon  Dieu  !  que  je  crois  avoir 
oublié  mon  éventail  sur  le  banc. 
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paquita.  Très-bien  !  alors  nous  allons 
avoir  la  sérénade. 

téresina.  Oh  !  j'espère  bien  que  ce  jeune 
seigneur  n'y  a  pas  même  fait  attention,  car 
ce  fut  un  oubli  et  pas  autre  chose;  de- 
main ,  dès  le  matin,  Paquita*,  tu  iras  le 
chercher  à  la  petite  porte  du  parc. 

(On  entend  la  ritournelle  d'une  sérénade.) 

paquita.  Tenez ,  ce  n'est  pas  la  peine , 
entendez-vous  ? 

téresina.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

paquita.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  d'ef- 
frayant ? 

téresina.  Oui ,  mais  si  don  Josès  sa- 
vait... 

paquita.  Ah  !  voilà  la  grande  affaire... 
Il  ne  le  saura  pas. 

(Elle  ra  à  la  fenêtre.) 

téresina.  Que  fais-tu  ? 

paquita.  Je  vais  ouvrir. 

téresina.  Je  te  le  défends  ! 

paquita,  ouvrant.  Ah  !  mon  Dieu  !  vous 
avez  parlé  trop  tard. 

téresina.  Imprudente  ! . . . 

paquita.  Voulez-vous  que  je  la  re- 
ferme? 

téresina.  Oh  !  puisqu'elle  est  ouverte... 

paquita.   Vous  avez  raison.   (Faisant 
signe  à  sa  maîtresse.  )  Venez  tout  douce- 
ment. 
(Elles  s'avancent  toutes  deux  sur  la  pointe  dn  pied.) 

téresina,  à  la  fenêtre.  Le  voilà  !  c'est 
t'en  lui. .  je  lç  reconnais  à  sa  plume  rouge. 

paquita.  Écoutez  !... 

doh  juàm  ,  chantant  au  bas  de  la  fenêtre. 
En  me  promenant  ce  soir  an  rivage , 

t\^%         WA*%r1anf    iikii  li.nr.        \    VAna   l'ai 


paquita.  La  ritournelle  est  délicieuse. 
(Chantant.)  La,  la,  la,  la,  la... 

TÉRESINA,  V arrêtant.  Paquita! 

paquita.  Oh  !  c'est  vrai;  et  moi  qui  ne 
pense  pas... 

téresina,  soupirant  Heureusement  que 
nous  sommes  enfermées  dans  ce  vieux 
château ,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que 
ce  cavalier  y  entre  ! 

PAQUITA ,  soupirant  plus  fort.  Oui,  très- 
heureusement  ! 

téresina  ,  revenant  à  la  rampe.  Aussi,  je 
suis  tranquille. 

paquita,  à  demi-voix.  Ecoutez! 

téresina.  Quoi? 

paquita.  On  marche  dans  le  corridor  ! . . 

téresina,  vivement.  Fermez  cette  porte, 
Paquita! 

(Paquita  ferme  la  porte.) 

paquita  ,  écoutant.  On  s'arrête  ! 
téresina,  écoutant.  On  frappe!  Qui  est 
là? 


HUSSEIN ,  en  dehors.  L'esclave  du  comte 
don  Juan. 

téresina.  Paquita! 

paquita.   Silence!...   Et  que  veut  le 
comte  don  Juan  ? 

iiussein.  Présenter  ses  hommages  à  la 
maîtresse  de  ce  château. 

PAQUITA,  se  retournant  vers  sa  maîtresse. 
Ses  hommages...  c'est  bien  respectueux. 

téresina.  M'importe,  je  ne  puis  le  re- 
cevoir. 

Hussein.  Eh  bien? 

paquita.  Eh  bien!  allez  dire  au  comte 
don  Juan  que  ce  soir  il  est  trop  tard.» 
demain  nous  verrons. 

TÉRESINA.  Que  dis-tu  donc? 

paquita.  Je   répète  vos  paroles  mot 
pour  mot. 

Hussein.  Mais  comme  mon  maitre  part 
demain ,  il  désirerait  parler  ce  soir  à  la  ca- 


mérière. 


PAQUITA ,  se  retournant  vers  sa  maîtresse. 
A  la  camérière ,  je  n'y  vois  pas  d'inconvé- 
nient... d'ailleurs,  il  faut  que  je  lui  rede- 
mande votre  éventail. . .  vous  ne  pouvez  le 
laisser  entre  les  mains  de  ce  jeune  homme, 
ce  serait  lui  donner  des  espérances. 

téresina,  vivement .  Tu  as  raison. 

paquita,  à  Hussein.  Allez  dire  au  comte 
don  Juan  que  la  camérière  de  dona  Tére- 
sina consent  à  lui  accorder  l'entrevue  qu'il 
sollicite. 

téresina.  Paquita ,  je  me  retire  dans 
ma  chambre...  Tu  lui  diras  qu'il  m'était 
impossible  de  le  recevoir,  que  je  suis  fian- 
cée à  don  Josès ,  et  qu'il  sait  qu'en  pareille 
circonstance,  les  jeunes  filles  espagnoles  ne 
paraissent  devant  aucun  autre  cavalier  que 
devant  leur  mari. 

paquita,  la  poussant  dans  sa  chambre. 
C'est  bien ,  c'est  bien ,  c'est  bien  ! 

(En  se  retournant,  elle  aperçoit  don  Juan  sur  le 

seuil  de  la  porte.) 


SCENE  IL 

DON  JUAN,  PAQUITA. 

DON  JUAN,  de  la  porte.  Seule? 

paquita  ,  de  Vautre  porte.  Seule. 

DON  JUAN,  s'approchant.  Tant  mieux! 

paquita  ,  s'approchant.  Seigneur  cava- 
lier, ma  maîtrçsse... 

DON  juan.  Ecoute  derrière  quelque  ta- 
pisserie, n'est-ce  pas?...  Sois  tranquille, 
je  parlerai  bas...  Ton  nom? 

PAQUITA.  Paquita. 

DON  JUAN ,  allant  à  elle  et  la  regardant. 

Eh  bien!  Paquita si  je  connais  bien 

mes  Espagnes,  tu  es  Andalouse...  si  je  n'ai 
point  oublié  ma  science  des  âges,  tu  as 
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vingt-cinq  ans...  et  si  je  sais  toujours  lire 
dans  les  yeux ,  tu  as  déjà  trahi  un  mari , 
trompé  deux  amans,  et  perdu  trois  maî- 
tresses. 

PAQUITA.   Vous   êtes  sorcier,   monsei- 
gneur. 

DON  juan.  Quant  à  moi,  je  suis  le  comte 
don  Juan  de  Marana. 

PAQUITA.  Koble? 

DON  JUAN.  Je  t'ai  dit  mon  nom. 

PAQUITA.  Riche? 

DON  JUAN.  Comme  une  mine  d'or. 

PAQUITA.  Et  magnifique? 

DON  JUAN.  Connue  le  roi. 

PAQUITA.  Vous  croirai- je  sur  parole? 

DON  JUAN ,  lui  donnant  sa  bourse.  Non , 
sur  actions. 

PAQUITA.  Je  vous  crois,  monseigneur. 

DON  Jt'AN.  Maintenant,   parlons  de  ta 
maîtresse. 

PAQUITA.  Elle  a... 

DON  juan.  Dix-sept  ans ,  je  le  sais. 

PAQUITA.  Elle  s'appelle... 

DON  JUAN.  Dona  Térésina,  je  le  sais. 

PAQUITA.  Elle  est  fiancée... 

don  juan.  À  don  Josès,  je  le  sais  en- 
core. 

paquita.  Qu'elle... 

don  juan.  N'aime  pas. 

paquita.  Qu'elle  aime. 

DON  juan,  lui  passant  sa  chaîne  au  cou* 
Ou  plutôt  qu'elle?... 

paquita.  Croit  aimer. 

don  juan.  Ses  défauts? 

paquita.  Je  ne  lui  en  connais  aucun. 

DON  juan,  lui  passant  une  bague  au  doigt. 
Elle  doit  en  avoir. 

paquita.  Elle  est  un  peu  curieuse ,  un 
peu  coquette,  un  peu  vaine. 

don  juan.  J'ai  deux  chances  de  plus 
que  le  serpent...  Eve  n'était  que  curieuse. 

paquita.  Et  elle  n'avait  pas  de  femme 
de  chambre. 

don  juan.  C'est  juste,  cela  m'en  fait  au 
moins  une  de  plus...  Adieu,  Paquita. 

paquita.  Vous  tous  en  allez? 

DO\  juan.  Je  sais  ce  que  je  voulais  sa- 
voir. 

paquita.  Reviendrez-vous? 

do\  juan.  Peut-être. 

r  \quta.  Au  revoir,  monseigneur. 

do\  ji'AX.  Ne  me  reconduis-tu  pas? 

paquita,  prenant  un  flambeau.   Oh! 

pardon. 

(fille  sort  derrière  don  Juan.) 

SCENE  III. 

TÉRÉ8INA,  puis  PAQUITA. 
TÉRÉSINA,  entrant  doucement,  tl  est  parti . 


PAQUITA ,  jetant  un  cri  dans  le  corridor. 
Ah! 

térésina.  Qu'y  a-t-il . 

PAQUITA,  i  entrant  sans  flambeau.  Rien, 
j'ai  laissé  tomber  mon  flambeau. 

térésina.  Eli  bien!  ce  cavalier? 

PAQUITA.  C'est  un  noble  seigneur. 

térésina.  Ses  manières? 

paquita.  D'un  prince...  et  avec  cela... 

térésina.  Quoi? 

paquita.  Timide!...  oh!  mais  timide 
comme  un  écolier... 

térésina.  Vraiment?...  et  t'a-t-il  parlé 
de  moi? 

paquita.  De  qui  vouliez-vous  qu'il  me 
parlât? 

térésina.  Que  t'a-t-il  dit? 

paquita.  Que  voua  étiez  belle  comme 
une  madone. 

térésina.  Après?.. 

paquita.  Qu'il  vous  aimait  comme  un 
fou. 

térésina.  C'est  tout? 

paquita.  Et  qu'il  mourrait  si  voua  ne 
lui  ordonniez  pas  de  vivre. 

térésina.  Tu  lui  as  dit  que  j'étais  fian- 
cée à  don  Josès  ? 

paquita.  Oh!  mon  Dieu!  oui...  Mai 
je  m'en  suis  bien  repentie,  allez  ! .. . 

térésina.  Pourquoi? 

paquita.  Parce  que  cela  a  paru  lui  faire 
une  peine!... 

térésina.  C'est  bien...  Aidez-moi  à  me 
déshabiller,  Paquita. 

paquita,  portant  la  main  sur  sa  mat-' 
tresse  et  s f arrêtant.  Chut  ! . . . 

TÉRÉSINA.  Quoi? 

paquita.  Des  pas!... 

TÉRÉSINA.  Où? 

PAQUITA ,  indiquant  le  corridor.  Là  ! 

térésina  ,  écoutant.  Ils  s'approchent. 

paquita.  On  place  quelque  chose  à  la 

porte. 

TÉRÉSINA.  On  s'éloigne. 

paquita.  Il  faut  voir  ce  que  c'est. 

térésina.  Attends  encore. 

(Panse) 

paquita.  Maintenant? 

térésina.  Oui ,  je  crois... 

paquita  ,  ouvrant  /a  porte.  Une  cassette  ! 

térésina.  Avec  un  papier? 

paquita  ,  lisant.  «  A  dona  Térésina  , 
fiancée  de  don  Josès.  » 

TÉRÉSINA,  prvnantia  cassette.  C'est  vrai. 

PAQUITA.  Elle  est  pour  vous! 

TÉRÉSINA  ,  la  lui  rendant.  Remets  cette 
cassette  ou  tu  l'as  prise. 

paquita.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

TÉRÉRtNA.  Quoi  ?... 

paquita.  Elle  s'est  ouverte  toute  seule»** 


m*  Ar/bt  de  Ittkïiu: 


H 


(  Tout  en  marchant  wers  te  pOrtt.  )  Des 
perles,  des  diamans  ! 

térésina.  Attends ,  que  je  voie. 

paquita.  Voyez:.. 

térésina.  C'est  un  écrin  royal. 

paquita.  a  A  dona  Térésina,  fiancée 
de  don  Josès.  » 

térésina.  Reporte-le  ! 

PAQUITA.  Ce  soir? 

tébssina.  A  l'instant! 

paquita.' Mais  je  ne  sais  où  est  logé  le 
comte ,  moi ,  et  il  me  semble  qu'il  sera 
tems  demain  matin. 

térésina.  Quel  magnifique  collier  ! 

paquita.  Gomme  ces  perles  iraient  à 
votre  cou! 

térésina.  Et  ces  bracelets  !  regarde. 

paquita.  C'est  le  fils  de  quelque  empe- 
reur. 

térésina.  Et  ces  pendans  d'oreilles ,  ce 
batideau  ,  cette  ceinture  ! 

paquita.  Nous  avons  trouvé  notre  génie. 

TÉRÉSINA,  soupirant.  Malheureusement} 
iious  ne  pouvons  pas  accepter  ce  qu'il  nous 

donne. 

paquita.  Pourquoi  pas?  ces  bijoux 
sont  offerts  à  là  fiancée  de  don  Josès ,  et 
l'on  accepte  un  cadeau  de  noces. 

TÉRÉSINA.  Oui ,  mais  tu  sais  que  don 
Josès  aime  la  vie  retirée ,  et  ce  sont  des 
bijoux  à  porter  à  la  cour. 

paquita.  N'y  allez  pas:  la  reine  en 
tomberait  malade  de  jalousie ,  et  l'infant 
en  mourrait  d'amour. 

térésina.  Flatteuse! 

paquita.  La  senora  veut-elle  que  je  lui 
essaie  ces  bijoux? 

térésina.  Non. 

paquita.  Madame  veut-elle  que  je  la 
déshabille  ? 

térésina.  Non. 

paquita.  Madame  nie  permet-elle  de 
me  retirer? 

TÉRÉSINA.  Oui. 

PAQUITA,  allant jusqu  'à  la  porte  et  revenant 
A  propos,  ces  bijoux? 

TÉRÉSINA,  étendant  la  main  sur  eux.  Tu 
les  viendras  chercher  demain  matin. 

Paquita.  Comme  madame  voudra. 

Térésina.  Demain  matin ,  entends-tu  ? 
n'y  manque  pas. 

PAQUITA,  de  la  porte.  C'est  chose  dite. 

(Elle  sort.) 

SCENE  IV. 

TÉRÉSINA,  seule. 
Je  puis  du  moins  les  garder  cette  nuit  , 
les  essayer  même  ;  car  je  suis  seule ,  et 
pf»rt4Mme  ne  peut  me  voir  :  ce  sera  comme 


xm  songe  doré  dans  ma  Vie ,  et  une  fois  je 
me  serai  vue  riche  et  parée  à  l'égal  d'une 
reine  !  (  Elle  sf  assied  devant  la  toilette.  ) 
Une  fleur  dans  tes  cheveux ,  me  dit  don 
Josès.  (  Mettant  le  bandeau.  )  Quelle  diffé- 
rence ! 

(Pendant  qu'elle  met  les  uns  après  les  antres  les  dif- 
férais bijoux  que  renferme  l'éerin,  1*  mauvais 
Ange  passe  la  tête  par  un  panneau ,  et  lui  parle  k 
travers  sa  glace. 

LB   MAUVAIS   ANGE. 

Dans  ce  miroir,  jeune  fille, 
Regarde  ton  œil  qui  brille 
Plus  radieux  et  plus  pnr 
Que,  dans  une  nuit  sans  voile, 
Ne  brille  l'or  d'une  étoile 
Au  mileu  d'un  ciel  d'azur. 

Vois  ta  bouche  parfumée 
Que  la  pudeur  tient  fermée 
Aux  plus  timides  aveux  ; 
Vois  tomber  sur  ton  épaule , 
Comme  les  rameaux  d'un  saule , 
Le  trésor  de  tes.  cheveux. 

Lorsqu'on  est  aussi  parfaite , 
Jeune  fille ,  on  n'est  pas  faite 
Pour  aller  mourir  d'ennui 
Dans  quelque  ville  appauvrie, 
Où  de  la  coquetterie 
Jamais  le  soleil  n'a  lui. 

Il  faut  le  luxe  qu'étale 
Une  grande  capitale, 
Avec  ses  plaisirs ,  ses  arts , 
Ses  palais  pleins  de  lumière , 
Et  Golconde  tout  entière, 
Ruisselant  dans  ses  bazars. 

Il  faut  des  valets ,  des  pages , 
Des  chevaux,  des  équipages , 
Que  Von  change  tour  h  tour , 
Et  des  jours  pleins  de  paresse 
Qui  mènent  avec  molesse 
A  des  miits  pleines  d'amour  ! 

(Le  mauvais  Ange  disparaît.) 

TÉRÉSINA.  Oh  !  que  c'est  étrange  !  (  Se 
levant.  )  Jamais  je  n'avais  eu  de  pareilles 
pensées...  c'est  le  feu  de  ces  diamans  qui 
m'éblouit...  c'est  ce  bandeau  qui  brûle 
mon  front  ;  c'est  ce  collier  qui  embrase 
ma  poitrine...  Oh!  l'air  que  je  respire  est 
de  flamme. . .  ma  vue  se  trouble. . .  j'élouffe. 
(Retombant.)  Don  Juan...  don  Juan!... 

SCÈNE  V. 

TÉRÉSINA,    DON    JUAN. 

DON  JUAN ,  entrant  doucement  et  allant 
mettre  un  genou  en  terre  près  de   Térésina. 

Me  voilà. 

TÉRÉSINA  ,  avec  effroi.  Grand  Dieu! 

DON  JUAN ,  toujours  un  genou  en  terre. 
Vous  êtes  ma  souveraine ,  et  je  suis  votre 
esclave  ;  vous  m'avez  appelé,  je  suis  venu... 
Qu'avez-vous  à  m'ordonner  ? 

TÉRÉSINA ,  Oh!  rien.  (  S' apercevant  qu'elle 
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est  parée  des  bijoux  de  dm  Juan.  )  Et  ces 
bijoux  !  oh!  n'allez  pas  croire  que  je  vou- 
lais les  garder...  demain  matin ,  Paquita 
devait  tous  les  rendre ,  et  jmisque  vous 
voilà.. 

(Elle  ôtc  le  collier.) 

DON  JUAN.  Il  est  trop  tard,  Térèsina,  ces 
bijoux  ont  une  vertu  magique  ;  vous  les 
avez  touchés  ,  cela  suffit ,  et  s'ils  ne  vous 
appartiennent  plus ,  vous  leur  appartenez 


encore,  vous 


î 


térèsina.  Vous  les  remporterez ,  n'est- 
ce  pas?  oh  !  je  vous  supplie... 

DON  juan.  Et  quand  je  les  aurai  rem- 
portés ,  croyez-vous  qu'ils  seront  moins 
dangereux  absens  que  présens?  Non  , 
vous  les  chercherez  des  yeux  ;  non  ,  vous 
porterez  la  main  à  votre  front  et  à  votre 
cou  ,  croyant  les  y  trouver  ;  non  ,  vous  les 
reverrez  dans  tous  vos  rêves.  Vous  vous 
êtes  assise  sous  l'arbre  de  l'orgueil ,  Térè- 
sina ,  vous  vous  êtes  endormie  sous  son 
ombre  :  c'est  celle  du  mancenillier. 

TÉnÉSINA ,  mettant  ses  mains  sur  ses 
oreilles.  Taisez-vous ,  taisez-vous  !  vos 
paroles  vibrent  dans  ma  poitrine ,  comme 
si  elles  étaient  celles  du  mauvais  esprit.. 

DON  JUAN,  jouant  apec  le  cellier  et  le  fai- 
sant êtin celer  à  ses  yeux.  Vous  ne  les  avez 
portés  qu'un  instant  ;  eh  bien  !  avouez  , 
n'est-ce  pas  qu'ils  ont  bouleversé  tout 
votre  être  ?  n'est-ce  pas  qu'ils  vous  ont , 
comme  une  parole  magique ,  ouvert  la 
porte  de  ces  jardins  enchantés ,  aux  fleurs 
d'émeraudes  et  aux  fruits  d'or?...  n'est-ce 
pas  que  vous  avez  entrevu  Madrid  ,  la 
ville  royale ,  avec  ses  sérénades,  ses  fêtes, 
ses  bals,  ses  spectacles,  ses  courses  au  Prado  ? 

térèsina.  Oh  !  ce  fut  un  instant  de 
folie  enivrante ,  monseigneur ,  laissez-moi 
l'oublier  ;  silence  !  silence  ! 

DON  juan.  Vous  étiez  la  plus  belle  de 
ses  femmes ,  et  toutes  les  femmes  étaient 
jalouses. 

térèsina.  Songe!  songe...  que  tout 
cela. 

DON  juan.  Réalité,  réalité...  Aime- 
moi  seulement ,  Térèsina ,  et  je  te  bâtis  , 
sur  le  mot  je  t'aime  ,  un  palais  à  rendre 
une  fée  jalouse. 

TÉRÈSINA.  Don  Juan  ,  je  vous  demande 
grâce!...  Laissez-moi,  laissez-moi... 

DON  juan.  Térèsina  ,  je  vous  aime ,  je 
vous  aime ,  comme  jamais  je  n'aimai  au- 
cune femme ,  comme  jamais  vous  ne  fûtes 
aimée  d'aucun  homme.  Térèsina ,  je  suis 
riche  et  puissant...  je  peux  faire  de  vous 
quelque  chose  de  pareil  à  une  reine... 
Térèsina ,  vous  aurez  chaque  jour  de  la 
semaine  une  parure  différente  de  celle-ci  ; 


vous  aurez  des  valets,  des  pages,  des 
vassaux ,  des  carosses  armoriés. . .  Térèsina, 
le  bonheur  est  là,  le  repousseras-tu  ? 

TÉRÈSINA,  tombant  à  genoux.  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi  ;  envoyez  quelqu'un  de 
vos  anges  à  mon  secours,  ou  sans  cela, 
oh!  mon  Dieu  !  je  le  sens ,  je  ne  pourrai 
pas  supporter  cette  lutte.  (Don  Juan  la  re- 
lève et  la  tient  renversée  dans  ses  bras ,  fixant 
ses  yeux  sur  les  siens  ,  approchant  peu  à  peu 
sa  bouche  du  front  de  Térèsina  ,  et  enfin  y 
posant  ses  lèvres.  Térèsina  presque  évanouie.) 
Ah  ! . . . 

PAQUITA,  entrant  et  sortant  aussitôt.  Se- 
nora,  senora,  monseigneur  don  Josès  ar- 
rive... je  vais  l'arrêter  un  instant. 

TÉRÈSINA,  s9 arrachant  des  bras  de  don 
Juan.  Don  Josès  !  oh  !  je  suis  sauvée  ! 
merci ,  mon  Dieu ,  merci  ! 

SCENE  VI. 

DON  JUAN ,  seul ,  puis  LE  BON  et  LE 
MAUVAIS  ANGE. 

DON  juan.  Allons ,  don  Juan ,  voici 
l'heure  ;  il  s'agit  de  céder  la  place  ou  de  la 
garder,  car,  Dieu  me  pardonne  !  elle  était 
à  peu  près  prise. . .  Tu  as  cinq  minutes  poui 
te  décider. 

(Il  s'assied  à  gauche  du  spectateur  et  réfléchit.) 
u  boh  auge  ,  écartant  U  rideau  delà  madone,  t. 

gauche  du  spectateur.  ) 
rai  tant  prie'  pour  toi ,  le  front  dans  la  poussière, 
J'ai  tant  mouille  de  pleurs  mon  ardente  prière  , 
Que  le  Seigneur  m'a  dit  en  se  Toilant  les  yeux  : 
Descends ,  que  ta  parole  en  son  coeur  retentisse , 
Et  jusqu'à  ton  retour  j'enchaîne  ma  justice , 
Car  je  suis  le  Seigneur  miséricordieux. 
Et  me  voilà  ,  mêlant  ma  lumière  à  ton  ombre , 
Descendue  une  fois  encor  dans  ta  nuit  sombre. 
Veux-tu  revoir  le  jour?  suis  mes  pas,  prends  ma  main, 
Laisse-moi  te  guider  par  dts  routes  nouvelles , 
Et  je  te  prêterai  mes  ailes 
Si  tes  pieds  sont  las  du  chemin. 

Car  je  ne  sais  encor  par  quel  pouvoir  étrange 
L'homme  à  son  sort  mortel  peut  enchaîner  un  ange  ; 
Mais  je  sais  que  des  cieux  le  séjour  enchanté  , 
S'il  est  ferme  pour  toi,  pour  moi  n'a  plus  de  charmes  , 
Et  que  mon  coeur  divin  contient  assez  de  larmes, 
Pour  pleurer  un  mortel  pendant  l'éternité. 

(Il  disparaît.) 
DON  JUAN,  se  levant.  Oui,  oui,  je  sais 
bien  que  la  chose  est  scabreuse,  et  que 
peut-être  il  vaudrait  mieux  pour  mon  sa- 
lut éternel. . . 

(Il  s'atsied  de  l'autre  coté  du  théâtre.) 
le  mauvais  ange,  apparaissant  derrière  lui. 
N'écoute  pas ,  don  Juan ,  cette  voix  insensée  ; 
Es-tu  d'âge  à  tourner  ta  joyeuse  pensée 
Vers  ce  ciel  dont  toujours  les  portes  s'ouvriront  ? 
Ta  vie  en  est  encore  à  ses  heures  frivoles. 
Tu  te  rappelleras  ces  austères  paroles , 
Quand  sur  ton  front  ridé  tes  cneveux  blanchiront. 

Marche,  marche  plutôt  dans  ta  puissante  voie , 
Enivre-toi  d'amour,  de  bonheur  et  de  joie. 


son  juah  m  uàxtsA. 
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Qu'est-ce.  que  cebonhenr  que  Fondit  éternel, 
Près  de  ces  Tolnptes  dont  ta  saisie  mystère? 

Crois-moi ,  les  heureux  de  la  terre , 

Don  Juan ,  sont  les  élus  du  ciel  ! 

0  est  Yrai  que  les  saints  riraient  de  leur  conquête 
SHls  te  voyaient,  jetant  ta  couronne  de  fête , 
Quitter  la  table  avant  qu'arrive  le  dessert  ; 
Et ,  la  lèvre  de  vin  et  de  baisers  rougie, 
Te  lever  au  milieu  de  ta  royale  orgie , 
Pour  aller  adorer  le  Seigneur  au  désert. 

(//  disparaît.) 

paquita,  rentrant.  Encore  ici ,  monsei- 
gneur!... 

don  juan.  Oui ,  je  t'attendais  pour  te 
dire  une  chose. 

paquita.  Laquelle? 

DON  juan.  Que  jamais  fiancé  n'est  venu 
plus  à  tems. . . 

paquita.  Pour  reprendre  sa  maltresse? 

-W  juan.  Non,  pour  se  voir  enlever  sa 
ftmme. 

(H  sort  en  riant.) 

PAQUITA ,  le  suivant  des  yeux.  Si  cet 
homme  n'est  pas  le  démon,  c'est  au  moins 
la  créature  humaine  qui  lui  ressemble  le 
plus. 


SCÈNE  VU. 

XERES  m  A,  DON  JOSÈS,  PAQUITA, 

a»  fond. 

TÉRÉSINA,  appuyée  au  bras  de  don  Josis. 
Oh  !  Josès,  Josès,  vous  voilà  donc  !  Dieu 
soit  béni!  car  je  suis  bien  heureuse  de  vo- 
tre retour  ! 

don  josès.  Tous  faites  un  amant  bien 
joyeux  d'un  fils  bien  triste,  Térésina!  Oui, 
je  suis  revenu  en  toute  hâte  ;  je  ne  sais 
quel  pressentiment  me  poussait  vers  Villa- 
Mayor.  A  peine  eus- je  scellé  la  porte  du 
tombeau  sur  le  corps  de  mon  noble  père, 
qu'une  voix  surhumaine  murmura  votre 
nom  à  mon  oreille  avec  des  sons  d'une 
tristesse  étrange;  je  crus  que  le  bon  ange 
de  notre  famille  venait  m'avertir  que  vous 
couriez  quelque  danger...  j'accourus. 

térésina.  Merci,  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé,  don  Josès,  la  voix  vous  disait  vrai, 
et  votre  retour  m'a  sauvée  ! 

DON  JOSÈS,  souriant.  Et  quel  péril  si 
grand  poursuivait  donc  ma  belle  Téré- 
sina? les  antiques  châtelaines  de  Villa- 
Mayor  étaient-elles  jalouses  de  voir  leur 
palais  habité  par  une  aussi  jeune  et  aussi 
belle  héritière? 

térésina.  Non,  mon  ami,  elles  m'eus- 
sent plutôt  protégée,  je  crois,  on  faveur  de 
mon  amour  pour  vous.  Ce  ne  sont  point 
les  morts,  ce  sont  les  vivans  qui  sont  à 
•raindre. 


don  josès.  Gomment  cela? 

térésina.  Hier,  un  voyageur  est  venu 
demander  l'hospitalité  à  la  porte  de  ton 
château. 

don  josès.  On  la  lui  a  accordée,  je  l'es- 
père? 

térésina.  Oui ,  mais  il  a  désiré  me  re- 
mercier. 

don  josès.  A  sa  place  j'eusse  eu  le 
même  désir ,  surtout  si  j'avais  seulement 
vu  l'ombre  de  la  châtelaine...  Tu  as  reçu 
sa  visite? 

térésina.  Non,  je  l'ai  refusée,  alors  il 
m'a  envoyé  un  écrin  plein  de  bijoux , 
adressé  à  la  fiancée  de  don  Josès. 

DON  JOSÈS.  C'est  d'un  seigneur  magnifi- 
fique  et  d'un  hôte  reconnaissant  ;  et  ces 
bijoux  ? 

térésina.  Les  voici.  J'avais  donné  l'or- 
dre à  Paquita  de  les  lui  reporter  ce  ma* 
tin.  Voyez  comme  ces  diamans  sont  beaux! 
Mais  je  suis  femme,  don  Josès,  vous  me 
pardonnerez ,  n'est-ce  pas?  et  faible  de- 
vant une  pareille  séduction.. .  Avant  de  le  s 
lui  renvoyer,  j'ai  voulu  essayer  comment 
une  telle  parure  m'irait...  Eh  bien!  oh! 
il  faut  que  ces  bijoux  soient  enchantés, 
car  à  peine  ont-ils  été  sur  mon  front,  sur 
mon  cou ,  qu'un  nuage  a  passé  sur  mes 
yeux,  que  toutes  mes  idées  ont  été  per- 
dues ,  qu'une  voix  est  venue  bruire  à  mon 
oreille,  me  parlant  de  titres,  de  richesses, 
de  triomphes.  Quand  je  suis  revenue  de 
ce  délire,  cet  homme,  cet  étranger,  ce  dé- 
mon tentateur,  était  là,  à  mes  genoux,  à 
mes  pieds...  J'ai  résisté,  don  Josès;  mais 
il  y  avait  un  accent  infernal ,  une  magie 
enivrante,  un  entraînement  fascinateur 
dans  tout  ce  qu'il  disait. . .  J'ai  résisté ,  mais 
si  je  l'avais  vu  une  seconde  fois...  (Se  je- 
tant à  son  cou.  )  Mais  vous  voilà ,  don  Jo- 
sès I. ..  vous  voilà ,  et  je  suis  forte ,  car  vous 
ne  m'exposerez  plus  par  votre  absence, 
n'est-ce  pas? 

DON  JOSÈS ,  les  yeux  fixes.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  dans  toutes  les  Espagnes  à  qui 
Satan  ait  accordé  ce  pouvoir,  Térésina.,. 
Comment  appelez-vous  cet  étranger  ? 

térésina.  Don  Juan. 

DON  josès.  C'est  lui!...  Voilà  donc 
pourquoi  il  a  quitté  le  ht  mortuaire  de 
mon  père  !  voilà  pourquoi  il  m'a  laissé  des- 
cendre seul  le  noble  et  bon  vieillard  dans 
la  tombe  !  voilà  pourquoi  il  n'a  pas  même 
demandé  quel  était  l'assassin  de  cette 
courtisane  dont  il  allait  chercher  l'amour, 
et  dont  il  n'a  trouvé  que  le  cadavre...  O 
don  Juan  !  don  Juan  ! 

térésina.  Tu  le  connais  donc? 

don  josès.  Oui,  je  le  connais!  pour 
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mon  malheur  dan*  ce  monde,  et  peut-être 
dans  l'autre...  Tu  avais  raison  de  crain- 
dre ,  Térésitia  !  pauvre  fleur  !  tu  avais  de* 
▼ine  l'orage... 

TÉEÉS1NA.  Eh  bieu!  je  suis  ta  fiancée, 
n'est-ce  pas?  Je  devrais  à  cette  heure  être 
ta  femme ,  si  la  lettre  qui  te  rappelait  au 
lit  de  mort  de  ton  père  n'était  venue  nous, 
séparer  presque  au  pied  de  l'autel;  sans 
cette  lettre,  je  t'appartiendrais  mainte- 
nant... Eh  bien!  don  Josès,  appelle  le 
chapelain,  qu'à  l'instant  même  il  nous 
unisse...  Une  fois  ta  femme,  oh!  je  serai 
forte,  sois  tranquille. 

DON  JOSÈS.  Térésina,  vous  êtes  un 
ange...  Paquita,  vous  avez  entendu  ce 
qua  dit  votre  maîtresse,  allez  avertir  le 
prêtre  que  nous  nous  rendons  à  la  cha- 
pelle... Dans  une  demi-heure  4  nous  y  se- 
rons!... 

PAÇUiTA-  J'y  vais,  monseigneur. 

(Elle  fort.) 

DON  JOSÈS ,  continuant.  Et  tu  amras  tout 
ce  que  tu  rêvais ,  ma  Térésina  !  tu  aura* 
des  bijoux ,  des  châteaux,  des  aripoiries  ; 
car»  moi  aussi,  je  suis  riche  ;  moi  aussi, 
j'ai  des  domaines;  moi  aussi,  je  suis  noble! 
Savais-je,  moi,  que  toutes  ces  vanités  hu- 
maines pouvaient  ajouter  à  ton  bonheur  ? 
Gela  est...  eh  bien!  ma  belle  Térésina, 
ajlez  mettre  votre  voile  blanc,  et  uous  le 
troquerons  poutre  un  manteau  de  cour; 
allez  parer  votre  frout  virginal  d'une 
branche  d'oranger,  et  nous  l'échangerons 
contre  uue  couronne  de  cqmtessp.  Allés  » 
mon  ange!  allez... 

térésina.  Vous  êtes  bon,  monseigneur  I 
je  ne  reverrai  plus  cet  hoinme,  n'es>ce 
jiasî 

PON  jospg.  Soyez  tranquille! 

(EUq  sqrt.) 

SCENE  VIII. 

BON  JOSÈS,  puh  DON  JUAN. 

DON  JOSÈS.  Oh!  don  Juan!  don  Juan! 
mauvais  génie  de  la  famille,  je  t'avais 
reconnu  avant  qu'elle  ne  prononçât  ton 
nom;  rien  n'a  pu  t'arrête r  dans  ta  route 
fatale,  rien  n'a  pu  te  distraire  de  ta  mau- 
vaise  pensée,  ni  ton  père  mort ,  ni  ta  mai- 
tresse  assassinée:  i  u  as  enjambe  deux  ca- 
davres, et  tu  es  venu  pour  séduire  la  fian- 
cee  de  ton  frère I... 

don  JUAN ,  de  la  porte.  Salut  à  don  Josps  ! 

pON  JOSÈS ,  tristement.  Bonjour,  frère  ? 

DON  juan.  Tu  as  oublié  de  m  inviter  ^ 
tes  fiançailles,  don  Josès... 

DON  {OSÉS.  Je  cpmptais  If  faire  aux  fu- 


nérailles de  mon  père,  mais  je  ne  fy  fj 
point  vu. 

don  jcjan.  Je  ne  me  suis,  pas  senti  le 
courage  d'y  assister;  et  comme  depujf 
long-tems  je  cpmptais  visiter  les  domaines 
de  mes  aïeux ,  je  me  suis  mis  en  route ,  e\ 
j'ai  commencé  par  mon  château  de  Villa- 
Mayor. 

DON  JOSÈS .  Est-ce  le  château  seulement 
que  tu  es  yenu  visiter  ? 
*  DON  JUAN,  rétais  curieux  aussi  de  COQ7 
naître  la  châtelaine. 

don  josés.  Oui,  je  sais  que  tu  Tas  xyfc 

don  juan.  Deux  (ojs. 

don  josès.  Et  tu  l'as  trouvée?... 

don  JUAN.  Charmante  la  première,  ad<£ 
rable  la  seconde. 

don  JOSÈ9.  Tu  en  parles  pomme  un  en- 
thousiaste... " 

DON  juan.  J'en  parle  comme  un  amant. 

DON  JOSÈS.  Mais  tu  sais  au'elle  est  ma 
fiancée,  don  Juan? 

DON  juan.  Eh  bien  !  j'aime  ta  fiancée , 
don  Josès. 

DON  JOSÈS,  lui  tendant  la  main.  Tais-» toi, 
frère ,  tu  es  fou. 

(U  va  po^r  eptççr  che&  Te'résîna.) 

don  juan.  N'as-tu  pas  entendu  que  je 
t'ai  d|t  que  j'aipaaja  çptte  jeune  fille? 

i)ÔN  JÔSÈs,  riant.  Si  fait,  j'ai  entendu... 

pON  JUAN.  Tu  as  entendu  et  tu  as  ri... 
Tu  ne  connais  donc  pas  l'aipour  de  don 
Juan? 

DON  josès.  C'est  le  masque  de  la  vo- 
lupté sur  le  visage  de  la  mort,  je  le  sai§... 
mais  je  sais,  aussi  mie  tu  m'aimes  ,  frère, 
je  sais  qu'il  y  a  c}es  liens  de  nature  qu^  tu 
ne  voudrais  pas  rompre. 

DO!|f  juaij.'  C'est  cela  !  et  pour  cet  amour 
fraternel ,  à  cause  de  ces  liens  de  pâture , 
il  faut  que'  je  disç  jî  mon  sang  de  cesser 
de  bouillonner,  à  mon  coeur  dq  cesser  de 
battre  ;  et  si  mon  sang  est  indocile,  si  mon 
cœur  est  rebelle ,  s*(| 9  refusent  d'obéir  à 
ma  volonté  humaine,  j'irai  implorer  l'as- 
sistance divine,  je  demanderai  aux  macé- 
rations du  cloître  d'éteindre  mes  passions, 
je  revêtirai  le  cilice  pour  que  les  douleurs 
du  corps  pie  fassent  oublier  les  tortures 
de  l'ame...  j'userai  mes 'genoux  à  prier 
Dieff  de  m'ôter  du  cœur  cet  amour  qu'il 
m'y  aura  mis?...  Dqu  Juan  pénitent,  don 
Juan  moine ?  doq  Juan  canonisé,  peut- 
être...  ce  serait  un  miracle  à  mettre  toutes 
les  Espagne?  en  joie!  fit  pendant  que  je 

Îagnerai  le  ciel,  je  m'en  rapporterai  4  dp& 
osés  du  soin  de  perpétuer  mon  po,ra ,  e$ 
de  soutenir  la  splendeur  de  notre  famille  ? 

DON  josès»  Laisse-moi  croire  que  tu 
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railles;  don  Juan,  laisse-moi  douter  en-   f 
cere,  frère!.. 

DON  JUAN.  J'aime  Téresina,  te  dis-je,  et 
sur  ma  foi  de  gentilhomme,  elle  sera  à 
moi! 

DON  J08ÉS.  Alors,  c'est  une  lutte  que  tu 
me  proposes?.. 

don  juan.  Non,  tu  ne  lutteras  pas...  Je 
suis  un  fou  et  tu  es  un  sage.. .  tu  songeras 
aux  dangers  qu'entraînerait  une  pareille 
guerre,  et  le  sage  fera  place  à  l'insensé. 

DON  JOSÈS.  Mais  je  l'aime  plus  que  tu 
ne  peux  l'aimer. . .  toi. . . 

DON  juan.  Josès,  Josès  !  ne  compare  pas 
les  tempêtes  des  fleuves  à  celles  de  l'O- 
céan! 

DON  JOSÈS.  Mes  droits  sont  sacres. 

don  juan.  Parce  qu'ils  sont  antérieurs 
aux  miens,  n'est-ce  pas?  tù  veux  me  pren- 
dre ma  place  dans  le  cœur  de  Téresina, 
comme  tu  l'avais  prise  dans  la  maison  de 
mon  père. . .  Prends  garde,  don  Josès  !..  ta 
n'es  pas  heureux  en  usurpations  ? 

don  josès.  Que  dis-tu  ? 

don  juan.  Je  dis  qu'un  aventurier  peut 
bien  se  glisser  dans  le  sein  d'une  famille, 
ou  dans  le  cœur  d'une  femme,  escroquer 
un  titre  ou  voler  un  amour...  mais  je  dis 
aussi  que  lorsque  le  véritable  maître  ar- 
rive, on  chasse  l'étranger  ;  Me  voilà.. .  ar- 
rière, don  Josès,  arrière!.. 

DQN  JO$ÈS.  Don  Juan ,  don  Juan,  tu  fe 
rappelles  trop  que  je  suis  ton  frère,  et  pas 
assez  que  je  suis  gentilhomme. 

DON  JUAty.  Tu  en  as  menti,  don  Josès, 
tu  n'es  ni  l'un  ni  l'autre. 

DON  josès.  Oh  !  c'en  est  trop  ! 
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SCÈNE  IX. 

Lis  PxiciDXNs,  TÉRÉSINÀ. 

DON  JUAN,  se  croisant  les  bras.  Toi,  gen- 
tilhomme? toi,  mon  frère?  et  où  est  ta 
lettre  d'affranchissement,  esclave?  où  est 
rton  acte  de  reconnaissance,  bâtard?  Ah! 
.ta  croyais  sans  doute  aue  le  révérend  dom 
Mortes  les  avait  arrachés  à  la  main  mou- 
rante de  mon  père  ?  eh  bien  !  tu  te  trom- 
pais. (Tirant  le  parchemin  de  sa  poitrine ,  et 
le  lui  fêtant  à  la  figure.)  Tiens,  lis  !... 

téresina,  entrant.  Don  Josès,  don 
Juan,  qu'y  a-t-il? 

DON  JOSÈS,  ramassant  le  parchemin.  Se 
pourrait-il?  oh!  mon  Dieu!... 

rimisiNA.  Mais  qu'y  a-t-il?... 

DON  JUAN,  la  prenant  par  le  bras  et  lui 
montrant  don  Josis.  Il  y  a„.  que  cet 
homme  vous  avait  dit  qu  il  était  noble , 
n'pC-ce  pas?  qu'il  avait  des  châteaux  et 


des  titres,  n'est-ce  pas?  qu'il  vous  donne- 
rait un  manteau  de  cour  et  une  couronne 
de  duchesse,  n'est-ce  pas?  eh  bien!  cet 
homme,  c'était  un  vassal  et  un  serf,  et  voi- 
là tout.  |IoU,  messieurs  !  entrez  ! 

(Plusieurs  bomnes  armés  entrent.) 

Téresina.  Est-ce  vrai,  don  Josès? 

JOSÈS,  écrasé.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  f.. 

don  juan.  Maintenant,  pâlis  et  trem- 
ble devant  ton  seigneur,  esclave  ! . .  chapeau 
bas  devant  ton  maître,  vassal!  (llluijaà 
sauter  son  chapeau.)  Dépouille  ces  vête- 
mens  qui  sont  ceux  d'un  gentilhomme  (  il 
lui  arrache  son  manteau),  et  revêts  la  livrée 
d'un  valet  ;  et  i  l'avenir ,  n'approche  plus 
de  cette  femme  ;  sois  aveugle  quand  elle 
parait ,  sourd  quand  elle  parle ,  muet 
quand  elle  questionne,  (jetant  le  bras  au- 
tour 4*  Téresina)  car  cette  femme  est  à 
moi  t.. 

DON  JOSÈS,  tirant  son  épée.  Malheur  sur 
celui  de  nous  deux  qui  est  le  véritable  fra- 
tricide! 
(  Don  Juan  lui  arrache  Vépée  des  msins  et  la  brise*  ) 

TÉRÉSINÀ.  Ah! 

(FJle  tombe  dans  les  bras  de  Pa<roita.) 

*K>N  juan,  se  tournant  Qers  ses  hommes 
a" armes.  Vous  voyez  que  cet  homme  est 
fou,  mes  maîtres,  emmenez-le  ! 

(  Le»  hommes  d'armes  saisissent  don  Josès  et  rem- 
mènent sans  aja'il  prononce  une  parole.) 

1*1  pénéchal.  Monseigneur,  quelle  pu- 
nition a-t-il  méritée  ? 

MIN  JUAN.  Celle  qu'on  inflige  aux  serfs 
rebelles.  Allez. 


SCENE  X. 

DON  JUAN,  TÉRESINA,  PAQUITA. 

PAQUTTA,  montrant  Téresina  évanouie. 
Monseigneur  ! 

DON  JUAN,  la  soutenant.  Des  flacons,  des 
sels,  allons,  cours!  (Paquitasort.)  Esclave! 

Hussein.  Monseigneur  ! 

don  JUAN.  Mes  hommes  d'armes? 

HUSSEIN.  Sont  prêts. 

DON  juan.  Mon  cheval? 

HUSSEIN.  Est  sellé. 

DON  JUAN.  Ma  bannière? 

Hussein.  Au  vent. 

DON  JUAN,  emportant  Téresina.  Allons  , 
alors! 

Hussein.  Vous  n'attendez  pas  des  se- 
cours? 

DON  juan.  Le  grand  air  la  fera  revenir. .. 
(Entrant  dans  le  corridor.)  Ferme  cette 
porte  derrière  nous  ! 

(Hussein  sort  le  dernier  et  ferme  la  ports*) 
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SCENE  XI. 

PAQU1TA,  rentrant,  puis  DON  JOSES. 

FAQU1TA.  Voilà  ,  monseigneur ,  voilà  ! 
Personne  !  où  sont-ils  ? 

DON  J08ÈS,  au  bas  de  l'escalier.  Téré- 
sina! 

PAQUITA.  C'est  la  voix  de  don  Josès. 

DON  JOSÈS,  se  rapprochant.  Térésina  ! 

paquita.  Il  vient,  s'il  apprenait...  mon 
Dieu  ! 

DON  JOSÈS,  se  précipitant  dans  l'apparte- 
ment par  la  porte  de  la  chambre  de  Térésina, 
pâle  et  sans  pourpoint.  Térésina  1 

FAQUITA,  fuyant  par  la  même  porte  qu'il 
a  laissée  ouverte.  Notre-Dame  de  la  Garde, 
ayez  pitié  de  moi  ! 

DON  JOSES,  seul,  secouant  la  porte  par  la- 
laquétte  est  sorti  don  Juan.  Fermée!.... 
C'est  par  cette  porte  qu'il  est  sorti.  (  Se 
retournant  oers  l'autre.  )  Mais  par  celle- 
ci  on  peut  le  rejoindre.  (  Secouant  la 
porte.)  Fermée  aussi!  cette  fenêtre,  du 
moins.  (  Il  l'ouvre.  )  Fermée  encore!.,  des 
barreaux  de  fer  !  (  //  les  secoue  et  les  mord, 
puis  vient  rouler  sur  la  scène  avec  des  cris 
inarticulés.  Se  relevant.  )  Abandonné  de 
Dieu  ! .. .  abandonné  des  hommes  !. .  aban- 
donné de  tout!,  à  moi,  le  démon  !.  à  moi, 
Satan!..  On  dit  que  notre  famille  a  un 
mauvais  ange;  s'il  en  est  ainsi,  il  doit  ap- 
paraître quand  on  l'appelle;  à  moi,  le  mau- 
vais ange  des  Marana  !...  à  moi!.. 
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%SCENE  XII. 

DON  JOSES,  LE  MAUVAIS  ANGE. 

le  mauvais  ange.  Me  voilà ,  maître  ; 
mais  j'étais  en  train  d'escorter  en  enfer 
l'ame  de  dona  Vittoria  ;  c'est  de  la  beso- 
gne que  m'avait  donnée  votre  frère. 

DON  josès.  A  mon  tour,  maintenant  ! 

LE  mauvais  ANGE.  Ordonnez. 

DON  josès.  Démon ,  il  faut  que  je  me 
venge  ! 

le  mauvais  ange.  De  don  Juan? 

don  josès.  Oui  ! 

LE  mauvais  ange.  Qui  vous  a  insulté  , 
n'est-ce  pas  ? 

DON  JOSÈS.  Oui  ! 

LE  mauvais  ange.  Qui  vous  a  enlevé 
votre  maîtresse? 

DON  JOSÈS.  Oui! 

LE  MAUVAIS  ANGE.    Et   qui    VOUS  a  fait 

battre  de  verges  ? 

DON  JOSÈS.  Tais-toi  !.. 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Ah  !  ah  !  ah  !.. 

DON  JOSÈS.  M'as-tu  entendu,  maudit  ? 

LE  MAUVAIS  ANGE.  A  quoi  puis-je  vous 
être  bon? 

DON  JOSÈS.  Ouvre-moi  ces  portes  ;  don- 


ne-moi une  épée,  un  poignard,  une  ar- 
me quelconque,  et  mène-moi  sur  le  che- 
min où  il  doit  passer. 

le  mauvais  ange.  Pour  qu'il  vous  fasse 
arrêter  de  nouveau  par  ses  hommes  d'ar- 
mes, et  conduire  au  gibet?  battu  et  pendu 
dans  le  même  jour  ?  allons  donc  !.. 

don  josès.  Mais  tu  ne  peux  donc  m'ai- 
der  en  rien  ? 

LE  mauvais  ANGE.  Si  fait;  y  aura-t-il 
du  sang  versé? 

don  josès.  Tout  ce  que  le  corps  d'un 
homme  en  contient,  jusqu'à  la  dernière 
goutte. 

le  mauvais  ange.  Y  aura-t-il  une  ame 
perdue  ? 

don  josès.  Deux,  je  l'espère. 

le  mauvais  ange.  Allons,  je  vois  que 
je  puis  me  mêler  de  la  chose. 

don  josès.  Hâte-toi! 

le  mauvais  ange.  Vous  avez  du  cou- 
rage? 

don  josès.  Je  t'ai  appelé. 

le  mauvais  ange.  C'est  bien. 

don  josès.  Que  faut-il  faire? 

LE  mauvais  ANGE.  Il  faut  d'abord  que 
vous  soyez  reconnu  par  votre  père  pour 
son  fils ,  afin  que  vous  soyez  reconnu  par 
votre  frère  pour  gentilhomme. 

DON  josès.  Mais  mon  père  est  mort. 

LE  mauvais  ange.  Il  y  a  quelque  pan 
un  acte  écrit  de  sa  main ,  n  est-ce  pas  ? 
scellé  de  son  sceau ,  n'est-ce  pas  ? 

DON  JOSÈS,  ramassant  le  parchemin.  Le 
voilà...  oui,  voilà  l'écriture  démon  père, 
le  sceau  de  mon  père ,  mais  la  signature 
manque. 

le  mauvais  ange.  Eh  bien!  il  faut  que 
votre  père  le  signe. 

don  JOSÈS.  Mais  je  te  dis  que  mon  père 
est  mort. 

le  mauvais  ange.  Vous  descendrez  dans 
sa  tombe. 

DON  josès.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

le  mauvais  ange.  Le  corps  meurt ,  mais 
l'ame  survit  ;  or ,  l'ame ,  ce  sont  les  pas- 
sions ,  et  chaque  homme  a  eu  une  passion 
dont  il  a  fait  son  ame  :  l'ambitieux ,  le 
trône;  l'avare,  son  trésor;  l'envieux ,  sa 
haine.  En  conjurant  une  ame  au  nom  de 
la  passion  qui  l'a  animée  ,  l'ame  vous  en- 
tend et  remonte  de  l'enfer,  ou  redescend 
du  ciel  pour  animer  le  corps  ;  or,  l'ame  du 
vieux  comte,  c'était  son  amour  paternel 
pour  toi  ;  conjure  donc  l'ame  de  ton  père 
au  nom  de  cet  amour,  et  il  sera  forcé  de 
te  répondre. 

don  josès.  Jamais ,  jamais,  je  ne  ferai 
un  tel  sacrilège!. 
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U  mauvais  ANOE.  Alors,  il  faut  renon- 
cer à  te  venger  de  ton  frère. 

DON  JOsès  ,  d'une  voix  sombre*  Je  des- 
cendrai dans  la  tombe  de  mon  père  ;  après  ? 

Ife  MAUVAIS  ange.  Eh  bien  !  après,  ton 
père  signera ,  mort ,  ce  qu'il  aurait  dû  si- 
gner vivant;  et  alors,  monseigneur,  vous 
serez  le  fils  légitime  du  comte  de  Marana, 
l'ami  de  votre  frère,  le  maître  de  ses  biens 
et  de  ses  vassaux.  Après,  eh  bien!  vous 
Mtti  ee  qu'il  est,  et  vous  lui  feret  ce  qu'il 
vous  a  fait,  ou  autre  chose. 
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don  J06BS.  C'est  infernal!.,  mai*  n'im- 
porte :  ordonne  à  ces  portes  de  s'ouvrir, 
et  marche  devant,  je  te  suis. 

le  mauvais  ANGE.  Voulet-vous  passer 
par  le  chemin-  le  plus  court? 

DON  JOSÈS.  Oui. 

LE  mauvais  ange.  DonneMnoi  la  main. 
DON  JOSÈS.  La  voilà. 
LE  MAUVAIS  ANGE,  s' enfonçant  en  terre 
avec  lui.  Allons  ! 

(Ibdi«pMiMt> 


|hrrnitnr  3xdtrmeic. 


UB  COL. 


f«tméâtre  représente  l'espace,  des  images  flottent;  la  Vierge  est  assise,  cela  rec  par  m 

A  trois  on  quatre  pieds  au-dessous  (Telle,  le  bon  ange  cj>t  a  genoux. 


nue  lumière  ardent'" 


LE  BON  ANGE,  LA  VIERGE. 

LB    BOtf   ABOE. 

r  j  k  qui  la  calice  à  la  liqnenr  amère 
Fmt  si  souvent  offert , 
litre,  que  Ton  nomma  la  douloureuse  mère, 
Tant  tous  avez  souffert  ! 

Vous,  dont  les  yeux  divins,  sur  la  terre  des  hommes, 

Ont  verse*  plus  de  pleurs 
Que  tqspieds  n'ontdepnis,  dans  te  eisâoo  nous  tommes 

Fait  «clore  de  fleura, 

Vas*  â"éWctk>n ,  étoile  matinale , 

Miroir  de  pureté , 
Ifous  qui  pries  pour  nous,  (Tune  voix  virginale  , 

La  suprême  boute'  ; 

A  talon  tour,  aujourd'hui ,  bienheureuse  Marie , 

le  tombe  a  vos  genoux; 
assiptei  donc  m' écouter ,  car  c'est  vous  que  je  prie, 

Vous  qui  pries  pour  nous. 

LA  VISIO  E. 

Parlez ,  car  mes  regards  parmi  ces  blondes  t^lcs 

Dont  Dieu  s  environna  ! 
Vdos  cherchèrent  souvent.  Je  vous  connais  ;  vous 

L'ange  de  Marana.  [êtes 


•ttpiettfttft 
Dites  ,  que  pouvons-nous  ? 
arlez,  mon  fils  n'a  pas  de  refus  pour  sa  mère  , 
Kl  sa  mère  pour  vous. 

O  Vierge  !  vous  savea  quel  céleste  mystère 

M'enchaînait  au  bas  Heu , 
St  pourquoi  je  restai  si  long- tems  sur  la  terre, 

Loin  de  tous  et  de  Dieu, 

Jotoflawis  sur  don  Juan  )  mais  l'esprit  de  l'abîme 

Uns  que  moi  fat  puissant , 
Sldoej  Juan,  à  sa  voix,  nt  un  pas  vers  le  crime 

Par  un  chemin  de  sang. 

1 9  je  remontai  vers  la  céleste  voûte , 
Pleurant  sur  le  maudit , 
:  effort  an  Seigneur  :  11  changera  de  route  ! 
Ls  Seigneur  répondit  : 

ÉMsis)  use  Ibis  son  ange  tntâaire , 
»  H  ,  jnequ'k  ton  retour , 
•  #t  IsJtstjKsi  dormir  le  fer  de  ma  colère 
»  AÎbx  mains  de  mon  amour.  » 


J'allai  doue ,  lui  portant  la  parole  céleste 
~  un  divin  trésor  ; 


Mais  voilà  que  don  Juan  ,  dans  la  route  funeste, 
A  fait  un  pas  encor. 

Et  je  n'ose  apporter  ces  nouvelles  du  monde 

Au  divin  tribunal  j 
Car,  maigre*  moi ,  j'éprouve  une  pitié  profonde 

Pour  cet  enfant  du  mal. 

Or,  le  Seigneur  ayant  dit ,  en  son  indulgence 

Que  ,  jusqu'à  mon  retour , 
11  laisserait  dormir  le  fer  de  la  vengeance 

Aux  mains  de  son  amour , 

Je  voudrais  demeurer  loin  de  sa  fiscs  austère , 

Car ,  pendant  mon  exil , 
Peut-être ,  clans  la  voie  étroite  et  salutaire 

Don  Juan  rentrera-t-il? 

Mais ,  comme  vous  savez  qu'an*  voûtes  éternelles 

Malgré  moi ,  tend  mon  vol , 
Souffles  sur  mon  étoile  et  détachez  me*  ailes, 

Pour  m'enchainer  au  sol. 

Bu  un  être  mortel  changez  mou  divin  être  , 

Et  je  vous  bénirai , 
Car  Dieu  ne  me  verra  devant  In?  rcpanrîtie 

Qu'à  l'heure  ou  je  mourrai. 

LA    VIBZGB. 

O  pauvre  auge  immortel!  qui,  comme  un  don,  ic'cl.uiic 

La  faveur  de  mourir  1 
O  panvre  coeur  divin  !  qui  veut  un  corps  de  femme 

Afin  de  mieux  souffrir  1 

Mon  fils  s ,  tu  le  sais ,  fait  le  même  voyage  ; 

C'était  un  corar  puissant, 
St  pourtant  il  mouilla  mes  mains  et  mon  viuige 

D'une  sueur  de  sang. 

Le  monde  assemblera  son  tribunal  sévère  ; 

On  ne  meurt  qu'une  fois  ; 
Mais  la  mort  peut  l'attendre  au  sommet  d'un  cal  vu'n  e? 

LB    BOB    ABOS. 

J'y  porterai  ma  croix. 

s*  vîmes. 
Mais  alors  qu'il  faudra  que  la  loi  s'accomplisse  , 

Si ,  luises  par  leurs  coups , 
Tes  pieds  ne  peuvent  plus  te  porter  au  suufiJta? 

os   BOB   AWGS. 

J'irai  sur  mes  genoux. 

LA   V1BBCB. 

Voici  venir  au  ciel  une  ame  que  la  terre 

fceud  k  l'éternité. 
{On  voit  passer ,  sous  la  forme  d'une  /tarAHSC* 
ame  qui  monte  au  cùL) 


M 
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il  ranimer,  or  «m  lit  solitaii* , 
Le  corps  qu'elle  a  quitte. 

Huile  ne  sait  encore  ,  an  couvent  du  Rosaire , 
Que  somr  Marthe  a  veca. 

M  BON   ÂSQM. 

O  Vierge  !  sccordex-moi  l'aTenir  de  misère 
Qa'eUe-méme  aurait  eu. 

Contre  cet  arenir  permettez  que  j'échange 

Mon  céleste  avenir  ; 
C'est  mon  désir  ardent... 


SA  TltftSJl. 

Qu'a  soit  lait,  6  bel  ange. 
Selon  votre  désir. 

Ailes ,  tous  n'êtes  pins  rien  qu'une  pauvre  femme, 
Sans  aucun  souvenir  du  céleste  séjour, 
Ayant  pour  tout. soutien  et  tout  trésor  dans  l'ame  : 
L  espérance ,  la  foi ,  la  prière  et  l'amour. 

(Les  ailes  de  fange  tombent  toutes  seules,  et  l 'ange 
redescend  lentement  vers  la  terre.) 
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ACTE  III. 

Une  posada  élégante,  à  Madrid.  A  gauche  du  spectateur,  une  madone  peinte  sur  le  mur, 

SCENE  PREMIERE. 

DON  FABRIQUE,  DON  HENRIQUEZ, 

entrant, 
&6N  FABRIQUE.  Décidément,  depuis  le 
Gid,  il  n'y  a  eu  qu'un  homme  dans  toutes 
les  Espagnes ,  et  cet  homme  est  don  San- 
doval d'Ojtodo. 

DON  HENRIQUEZ.  Je  suis  de  ton  avis  ; 
seulement,  cet  homme  ne  se  nomme  pas 
don  Sandoval  d'Ojedo»  il  s'appelle  don 
Juan  de  Marana. 

DON  fabrique.,  Je  connais  don  Sando- 
val, et  je  ne  connais  pas  don  Juan;  je  m'en 
tiens  donc  à  ce  que  j'ai  dit. 

DON  henriquez.  Je  ne  connais  pas  plus 
don  Juan  que  tu  ne  le  connais  toi-même  ; 
mais  on  m'a  raconté  de  lui  des  entreprises 
merveilleusement  hardies. 

don  fabrique.  Tout  ce  que  l'on  t'a  ra- 
conté de  don  Juan,  je  l'ai  vu  faire  à  don 
Sandoval. 

DON  PEDRO,  entrant.  Qui  parle  de  don 
Sandoval?...   On  vient  de  me  dire  une 
étrange  histoire  sur  son  compte. 
DON  henriquez.  Laquelle? 
DON  PEDRO.  Savez-vous  de  qui  il  est 
fils? 

DON  fabrique.  Mais,  jusqu'à  présent, 
je  ne  lui  ai  pas  connu  d'autre  père  que  le 
mari  de  sa  mère ,  don  Carlos  d'Ojedo. 

DON  pedro.  Oui  certes  ;  mais  vous  ou- 
bliez de  dire  de  qui  il  est  fils.  —  Or  savez- 
vous  par  quel  moyen  don  Carlos  obtint  ce 
fils? 

DON  henriquez.  Par  les  moyens  ordi- 
naires ,  j  e  suppose . 

don  pedro.  Voilà  Terreur...  Don  Carlos 
était  marié  depuis  dix  ans  sans  avoir  pu 
malgré  ses  prières,  obtenir  d'héritier; 
lorsqu'un  soir  qu'il  rentrait  dans  son 
château,  après  avoir  fait  une  tournée 
dans  sos  domaines,  désolé  plus  que  ja- 
mais de  ne  savoir  à  qui  léguer  une 
fortune  aussi  considérable  et  un  nom  aussi 
noble ,  il  passa  dans  une  sombre  galerie  où 
se  trouvait  un  vieux  tableau  représentant 


saint  Michel  terrassant  le  démon ,  lorsqu'à 
son  grand  étonnement,  il  s'aperçut  que  les 
personnages  n'étaient  plus  sur  la  toile, 
et  que  leur  place  était  vide...  Au  même 
instant,  il  sentit  qu'on  lui  frappait  sur  l'é- 

£ aule;  il  se  retourna,  c'était  le  démon... 
ton  Carlos ,  qui  était  un  vieil  Espagnol , 
fut  choqué  de  cette  familiarité ,  et  il  de- 
manda au  maudit  ce  qu'était  devenu  saint 
Michel,  et  qui  lui  avait  permis  de  se  pro- 
mener ainsi ,  au  lieu  de  demeurer  hon- 
nêtement s.ur  la  toile  où  le  peintre  l'avait 
cloué. . .  A  cette  question ,  le  démon  répon- 
dit que  tous  les  cent  ans  Dieu  rappelait  à 
lui  saint  Michel  pour  lui  donner  des  in- 
structions nouvelles ,  et  que ,  pendant  que 
son  gardien  montait  au  ciel,  lui  jouissait 
de  quelques  heures  de  liberté,  et  d'un  pou- 
voir assez  grand  pour  accorder  quelquefois 
aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir 
ni  de  Dieu  ni  des  saints...  (Sandoval entre.) 
Alors...  (parlant plus  bas)  on  assure  que 
don  Carlos  lui  demanda  si  ce  pouvoir  al- 
lait jusqu'à  lui  faire  avoir  un  fils ,  et  que 
le  démon  lui  répondit  que  rien  n'était 
si  facile...  Si  bien... 
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SCÈNE  IL 

Les  Précédens,  DON  SANDOVAL. 

DON  sandoval.  Si  bien  que  j'ai  deux 
pères,  n'est-ce  pas,  Pedrillo?  l'un  qui 
s'appelle  don  Carlos  d'Ojedo,  et  qui  prie 
au  ciel,  et  l'autre  qui  se  nomme  monsei- 
gneur Satan,  et  qui  rôtit  en  enfer! . . .  Merci 
de  la  généalogie  !. ..  (//  hausse  les  épaules, 
marche  vers  une  table ,  et  désigne  sa  place 
en  renversant  une  chaise.)  Voici  ma  place, 
messieurs...  Je  vais  donner  une  sérénade 
à  dona  Inès,  comtesse  d'Almeida;  s'il  y 
a  quelqu'un  à  Madrid  à  qui  cela  déplaise, 

il  me  trouvera  sous  ses  fenêtres. 

(Il  sort.) 


DON  JUAN  DE  MARANA. 


1S 


SCENE  UL 

Les  Pebcédens,  moins  DON  SANDOVAL. 

DON  henriquez.  Eh  bien!  Pedro,  que 
dis-tu  maintenant  de  cette  histoire? 

DON  PEDRO.  Je  dis  que  tout-à-1'heure 
j'en  doutais  encore. 

don  fadrique.  Et  que  maintenant? 

don  pedro.  Je  n'en  doute  plus. 

don  henriquez.  Eh  bien  !  cette  histoire 
l'est  rien  près  de  l'aventure  qui  vient  d'ar- 
river à  don  Juan. 

(Don  Juan  entre.) 

don  fadrique.  Qu'est-ce  que  cette 
aventure  ? 

don  henriquez.  D'abord ,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  le  vin  favori  de  don  Juan 
est  le  porto. 

DON  JUAN.  Vous  vous  trompez,  senor  ; 
il  préfère  le  val-de-penas. 

DON  henriquez.  Soit!...  Hier  donc, 
don  Juan  après  avoir  vidé  deux  bouteilles 
de  val-de-penas. . . 

DON  juan.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon 
maître  ;  il  en  avait  vidé  quatre... 

don  henriquez.  Peu  importe...  Se 
promenait  sur  la  rive  gauche  du  Man- 
çanarès. . . 

DON  juan.  On  vous  a  mal  rapporté  la 
chose,  mon  cavalier;  c'était  sur  la  rive 

droite. 

don  henriquez.  Si  vous  savez  l'histoire 
mieux  que  je  ne  la  sais,  il  faut  la  raconter. 

DON  juan.  Volontiers,  mes  gentilshom- 
mes... Or,  don  Juan  se  promenant  sur  la 
rive  droite  du  Mançanarès,  comme  j'ai 
dit,  était  fort  embarrassé  pour  allumer 
son  cigare,  lorsqu'il  aperçut  sur  la  rive 
■  gauche  un  homme  qui  fumait  ;  il  lui  or- 
donna aussitôt  de  passer  le  fleuve ,  et  de 
lui  apporter  du  feu...  Mais  le  fumeur  pré- 
féra allonger  le  bras,  et  l'allongea  si  bien, 
que  le  bras  traversa  le  Mançanarès,  et  vint 
présenter  son  cigare  à  don  Juan.  (1) 

DON  fadrique.  Et  que  fit  don  Juan? 

don  juan.  Don  Juan  y  alluma  le  sien , 
et  dit  merci, 

(TI  va  s'asseoir  h  fa  place  réservée  pardon  Sandoval.) 

DON  PEDRO,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Seigneur  cavalier! 

DON  juan.  Voulez-vous  dire  que  ce  n'est 
point  ainsi  que  la  chose  s'est  passée  ? 

DON  pedro.  En  aucune  manière. 

don  juan.  Qu'est-ce  alors? 

(1)  Nons  savons  parfaitement  que  le  tabac  n'a  c'té 
rapporté  en  Europe  que  depuis  deux  siècles  à  peu 

Îrcs  ;  mais  une  tradition  espagnole  attribue  à  don 
aan/a  vaillantise  qu'il  raconte  ici,  et  nous  n'avons 
pas  voulu  lui  faire  tort  d'un  seul  trait  de  son  carao 


don  pedro.  Je  vous  préviens  que  cette 
place  est  retenue. 

don  juan.  Que  m'importe  ! 

don  pedro.  Mais  retenue  par  don  San- 
doval ! 

don  juan.  Après? 

don  pedro.  Tous  êtes  étranger,  sans 
doute  ? 

don  juan.  Autant  qu'un  vieux  Castillan 
puisse  l'être  â  Madrid. 

DON  pedro.  Alors,  vous  ne  connaissez 
pas  don  Sandoval  ? 

DON  juan.  Si  fait,  de  réputation. 

DON  pedro.  Et  vous  vous  exposez... 

DON  JUAN.  Gela  me  regarde...   (Don 

Pedro  va  rejoindre  a  la  table  ses  deux  amis») 

Goinès,    une    bouteille   de     rnalaga    et 

deux  verres! 

(Gomès  les  apporte.  Moment  de  silence  d'étonne- 

ment  de  la  part  des  cavaliers  et  d'insouciance  de 

la  part  de  don  Juan.) 
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SCENE  IV. 

Les  Précédées  ,  DON  SANDOVAL. 
DON  sandoval  ,  entrant  et  allant  à  don 
Juan*  Senor! 

DON  JUAN,  avec  hauteur.  Qu'y  a-t-il? 
don  sandoval.  Vous  êtes  assis  à  cette 

place... 

don  juan.  Vous  le  voyez. 

don  sandoval.  Et  votre  intention  est 
d'y  rester? 

DON  juan.  Sans  doute. 

don  sandoval.  Il  n'y  a  qu'une  diffi- 
culté, c'est  que  cette  place  est  à  moi. 

don  juan.  C'est  justement  pour  cela 
que  je  l'ai  prise. 

don  sandoval.  Pt  «»  «  c  ne  savez-vous 
pas  qui  je  suis  ?. . . 

don  juan.  Si  fait...  un  de  ces  messieurs 
a  pris  la  peine  de  me  le  dire. 

don  sandoval. «Et  vous  vous  êtes  assis 
à  la  place  de  don  Sandoval ,  sachant  qu'elle 
était  à  don  Sandoval?...  Alors,  vous  êtjf 
don  Juan. 

DON  JUAN ,  lui  tendant  la  main.  Touche^ 
là,  mon  cavalier,  vous  avez  trouvé  votr* 

homme. 

DON  sandoval.  Tant  mieux!  car  il  y  a 
long-tems  que  je  désire  vous  rencontrer. 

DON  juan.  Et  moi  aussi. 

don  sandoval.  Je  suis  las  d'entendre 
répéter  qu'il  y  a  dans  les  Espagnes  une 
réputation  qui  balance  la  mienne. 

don  juan.  Et  moi  aussi  ! 

don  sandoval.  De  sorte  que  je  vous 
hais. 

don  juan.  Et  moi  aussi. 

doNiSandoval.  Alors,  nous  allons  nous 
entendre...  Asseyons-nous,  et  causons. 


*> 
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DON  JUAN.  Volontiers. 


tioN  HAftftdVAL,  s* asseyant.  On  vous  dit 
jrave  cavalier? 

DON  juan.  Voici  mon  épée. 

ÎK)N  Sandoval.  BeaujoueUr? 

DON  JUAN.  Voici  ma  bourse. 

don  sandoval.  Et  bon  compagnon  au- 
près des  femmes? 

DON  juan.  Voici  ma  liste. 

DO!t  6ANDOVAL.  La  liste  d'abord  ;  puis 
chaque  chose  aura  son  tour. 

DON  JtJAN.  Et  aucune  ne  se  fera  attendre. 

don  sandoval.  Elle  est  divisée  en  deux 
colonnes? 

DON  JUAN.  Pour  plus  de  clarté. 

don  sandoval.  D'un  côté  ,  les  femmes 
séduites? 

DON  JUAN.  De  l'autre,  les  maris  trompés. 

DON  sandoval.  Elle  commence  par  dona 
Faust* ,  femme  d'un  pêcheur. 

DO\  juan.  Et  finit  par  la  signora  Lutsa, 
MftttreM*  d'ctn  pape...  wiavoye*  que  l'é- 
chelle sociale  est  parcourue  ,  et  que  cha- 
que classe  m'a  fourni  son  contingent. 

DON  sandoval.  Erreur!... 

don  juan.  Comment  cela? 

MHI  sandoval.  Le  loup  est  entré  dans 
te  tfercail,  c'est  vrai  ;  mais  il  a  laissé  échap- 
|>er  la  plus  belle  et  la  plus  tendre  de  toutes 
les  brebis. 

DON  JUAN.  Laquelle  ? 

don  sandoval.  Celle  du  Seigneur. 

don  juan.  C'est  par  Dieu  vrai!  il  n'y  a 
pas  de  religieuses...  Messieurs,  j'engage 
devant  vous  ma  foi  de  gentilhomme , 
qu'avant  huit  jours  cette  lacune  sera  rem- 
plie. 

DON  6ANDOVAL.  Maintenant ,  jouons  ! 

DON  JUAN.  A  vos  ordres. 

DOS  SAndOval.  Goinès ,  des  cartes  ! 

DON  JUAN.  Goinès,  des  dés! 

DON  Sandoval.  Vous  préférez?... 

DON  JUAN.  Cela  va  plus  vite. 

Don  SANDOVAL.  Parfaitement. 

DON  juan.  Votre  enjeu  ? 

DON  SANDOVAL  >  jetant  sa  bourse.  Ce  que 

fai  sur  moi. 

DON  JUAN  ,  jetant  la  sienne.  Va  ! 

bON  6aND0v\L.  Votre  bourse  paraît 
mieux  garnie  que  la  mienhe. 

DON  JUAN.  Oh!  entre  gentilshommes, 
On  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Doft  SANbbVAL,  secouant  les  dés.  En  trois 
coups? 

DON  JUAN.  En  unseul,  s'il  plaît  à  voire 
honneur? 

DON  SANDOVAL  ,  amenant.  Cinq  ! 

DON  juan.  Sept! 

ttON  SAftDÙVAL.  Ma  revanche. 


DON  juan.   Volontiers...  Que  jouons- 
nous  cette  fois  ? 

don    sandoval.    J'ai    perdu   tout   ce 
que  j'avais  d'argent  comptant. 

DON  juan.  Votre  parole  est  bonne  ?... 

DON  sandoval.  Cette  agrafe  vaut  encore 
mieux. 

DON  JUAN.  Cette  chaîne!... 

DON  sandoval.  Très-bien...  Neuf! 

DON  juan.  Onze!... 

don  sandoval.  J'ai  dans  les  Algarves 
un  vieux  manoir  de  famille. 

DON  juan.  J'en  possède  trois  dans  les 
deux  Cas  tilles. 

DON  SANDOVAL.  Château  contrée  Liteau. 

DON  juan.  Le  vôtre  se  nomme? 

DON  SANDOVAL.  Almonacil. 

DON  JUAN.  Choisissez ,  de  Villa-Mayor, 
d'Aranda  ou  d'Olmedo. 

DON  SANDOVAL,  jetant  Us  dès  sur  la  ta- 
ble. Onze!  pour  Villa-Mayor. 

DON  JUAN  ,  les  jetant  à  sou  tour.  Douze  ! 
pour  Almonacil. 

DON  sandoval,  sr  levant.  Voyons  si  vous 
aurez  le  même  bonheur  à  un  autre  jeu. 

DON  juan.  Etes- vous  déjà  las  de  celui-ci? 

DON  sandoval.  Je  n'ai  plus  rien  au 
monde,  que  ma  maîtresse. 

DON  juan.  Son  nom  ? 

don  sandoval.  Dona  Inès,  comtesse 
d'Almeida. 

don  juan.  Cette  bourse,  cette  agrafe  et 
Almonacil  9  contre  dona  Inès  d'Almeida. 

don  sandoval.  Vous  êtes  fou,  don  Juan  l 

don  juan.  Prenez  garde,  seigneur  cava- 
lier., car  je  dirai  partout  que  j'ai  proposé 
à  don  Sandoval  un  enjeu,  et  que  don  San- 
doval n'a  pas  o*é  le  tenir. 

don  sandoval,  s' asseyant.  Vous  ne  le 
direz  pas. 

don  juan.  Gomès ,  des  cartes  ! 

DON  SANDOVAL  ,  montrant  les  dés.  Vous 
avez  assez  de  ces  joujoux  ? 

don  juan.  Us  vous  portent  malheur. 

don  sandoval.  Celui  qui  a  dit  le  pre- 
mier que  vous  étiez  beau  joueur  a  dit  vrai, 
et  je  suis  fâché  de  ne  pas  vous  avoir  ren- 
contré hier. 

DON  juan.  Pourquoi  cela? 

DON  sandoval.  Hier  ,  j'aurais  ajouté  à 
mon  enjeu  dix  mille  piastres  que  j'ai  per- 
dues cette  nuit  et  que  j  ai  payées  ce  matin. 

DON  juan  Hier,  j'aurais  ajouté  au 
mien  une  jolie  fille  d'Andalousie,  que  j'a- 
vais enlevée  il  y  a  trois  jours  à  mon  frère. 

DON  sandoval.  Et  quVst-elle  devenue? 

DON  JUAN.  Satan  le  sait  !  je  l'avais  en- 
fermée chez  moi  pour  suivre  avec  plus  de  i 
liberté  une  duègne  qui  avait  eu  l'impru- 
dence de  me  remettre  une  lettre  devant 
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« 


elle  ;  jugez  de  ma  surpn*  ,  lOrsqu'en  ren- 
trant, j'ai  trouvé... 

don  sandoval.  La  porte  ouverte  : 

DON  JUAN.  Non,  la  fenêtre. 

DON  sandoval.  Et  elle  donnait? 

DON  JUAN.  Sur  le  Mançanarès. 

GOMÈS  ,  rntrani.  Voici  les  cartes. 

DON  SANDOVAL.  Au  premier  as  . 

DON  JUAN.  Va  pour  la  bourse  f  I  agraie 

et  Almonacil.  _  ,    „.,      .1 

DON  sandoval.  Va  pour  Tnes  d  Almeida. 

US  spectateurs.  Bravo!  c est  large- 
ment engagé.  . 
DON  sandoval.  Henriquez  ,  donnez  les 

(Henricfuer  donne  les  carte*.) 

DON  JUAH  .  montrant  Fus  qui  lui  est  échu 
Votre  maîtresse  est  à  moi ,  don  bandoval. 

don  sandoval.  Goinès  ,  du  papier  ,  de 
l'encre,  des  plumes! 

GOMÈS.  Voilà,  votre  honneur. 

DON  SANDOVAL  écrit ,  r die  et  cacheté.  Fai- 
tes porter  cette  lettre  à  dona  Inès,  comtesse 
d'Almeida ,  place  Mayor. 

DON  JUAN.  Que  lui  dites-vous? 

don  sandoval.  Qu'un  accident  m  em- 
pêche d'aller  chez  elle  et  que  je  1  attends 
ici  ;  les  dettes  de  jeu  se  paient  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

DON  juan.  Et  ce  second  billet/ 

don  sandoval.  Vous  le  lui  remettre» 

vous-même. 

don  juan.  Ildit? 
don  sandoval.  Lisez  ! 
DON  JUAN  ,  Usant.  «  Madame ,  je  vous  ai 
»  jouée  et  je  vous  ai  perdue ,  vous  appar- 
»  tenez  maintenant  au  seigneur  don  Juan 
«  de  Marana ,  à  qui  je  cède  tous  mes  droits 
»  sur  vous  ;  j'espère  que  vous  ferez  honneur 
»  à  ma  signature.  Don  Sandoval  d'Ojedo.  * 
don  sandoval.  Maintenant,   seigneur 
don  Juan,  écoutez  un  avis  qu'il  est  de  mon 
honneur  de  vous  donner  :  dona  Inès  f  com- 
tesse d'Almeida ,  est  une  véritable  l*pa- 
«mole  ,  hautaine  et  jalouse,  portant  tou- 
jours un  poignard  deTolède  à  sa  jarretière, 
et  une  fiole  de  poison  à  sa  ceinture  ;  gar- 
lez-vous  de  l'un  et  de  Fautre. . 

don  JUAN.  Merci ,  mais  à  mon  tour  un 
mot ,  don  Sandoval  :  votre  dernier  enjeu 
valait  mieux  que  tout  ce  que  j'aurais  pu 
mettre  contre  lui  ;  reprenez  donc,  je  vont 
prie ,  cette  bourse  et  cette  agrafe  5  quant  au 
manoir  de  vos  pères,  je  suis  un  fils  trop 
pieux  pour  vous  en  déshériter. 

DON  SANDOVAL  ,  donnant  la  bourse  et  l'a- 

Érafe  à  ses  amis.  Tenez,  Pedro  ,  tenez , 
îenriquez, prenez  ceci  en  mémoire  de  moi  ; 
mon  château  d' Almonacil  est  à  vous ,  don 


Fadrique;  messieurs  ,  vous  attesterez  qiia 
je  le  lui  ai  vendu. 

FADHIQUE.  Vous  êtes  un  magnifique  sei- 
gneur ,  don  Saudoval. 

DON  pédro.  Un  véritable  hidalgo. 

henriquez.  Un  Espagnol  du  teins  de 

Rodrigue. 

don  sandoval.  Remerciez  le  seigneur 
don  Juan ,  messieurs  ,  et  non  pas  moi. 

fadrique.  Mais  votre  château. 

don  sandoval.  Je  m'y  réserve  six  pieds 
de  terre  dans  le  caveau  de  mes  ancêtres  ;  le 
reste  est  à  vous. 

don  juan.  Don  Sandoval!... 

don  sandoval.  Don  Juan,  je  commence 
à  croire  que  vous  serez  aussi  heureux  à 
l'épée  que  vous  l'avez  été  aux  cartes  et  aux 

dés.  . 

don  juan.   C'est  vrai  ,  j'avais  oublié 

qu'il  nous  restait  une  dernière  partie  k 

taire.  . 

don  sandoval.  Je  m  en  souviens,  moi  « 
don  Juan,  vous  me  trouverez  toute  la  mûf 
au  Prado ,  ce  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici  ? 
comme  vous   savez.   Allons,    messieurs  ? 

suivez-moi. 

(Ht  sortent) 

SCENE  V, 

DON  JUAN ,  seul. 

Ah  !  c'est  une  véritable  Espagnole ,  ja- 
louse et  hautaine,  portant  poignard  à  la 
jarretière  et  poison  a  la  ceinture.  Merci , 
don  Saudoval,  vous  êtes  vraiment  un  noble 
cavalier  ,  et  nous  surveillerons  dona  Inès. 
eoQOQCQq^oQQeooonos^oaoQGaoocacaQOC^w^ayia 

SCÈNE  VI, 

DON  JUAN  ,  INÈ£,  introduite  pur 
GOMES. 

GOMÈS.  C'est  ici,  senora. 

INÈS.  Merci.  {Entrant  vivement.)  Que  W» 
est-il  arrivé'?  qu'avez-vous,  don  Sandoval? 
seriez-vous  blessé?  [Reculant  à  la  ?-ut>  de 
don  Juan.)  Un  étranger  !  un  inconnu  !  qui 
êtes-vous  ?  que  me  voulez-vous  ? 

don  juan.  Je  suis  un  gentilhomme  de 
Castille,  fort  jaloux  de  connaître  votre 
beauté  avant  de  l'avoir  vue ,  et  fort  amou- 
reux d'elle  depuis  que  je  la  vois. . . 

INÈS.  Laissons  cela,  senor  1  ou  ett  don 
Sandoval?  que  fait  don  Sandoval î 

don  juan.  Mais ,  s'il  ne  m'a  pas  menti, 
il  est  à  cette  heure  au  Prado ,  avec  ses 
amis,  don  Fadrique  et  don  Henriquez  «  ne 
fait-il  pas,  dites-moi ,  un  magnifique  ton* 
de  promenade  ? 

INÈS.   Mais  pourquoi  lui  au  Prado  «t 

vous  ici? 


u 
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DON  JUAN  ,  lui  présentant  le  billet  de  don 
Sandoval.  Tout  vous  sera  expliqué  par 
cette  lettre ,  madame. 
y  inês.  Mais  donnez  donc!  ne  voyez- vous 
pas  que  je  meurs  d'impatience?  {Elle  lit  et 
regarde  don  Juan.)  Cette  lettre  n'est  pas  de 
don  Sandoval. 

DON  JUAN.  Ne  reconnaissez-vous  point 
son  écriture? 

INÈS.  Si  fait,  par  Notre-Dame,  c'est  bien 
la  sienne!  mais  écoutez,  je  ne  comprends 
pas  bien  encore  ;  expliquez-moi  tout  cela. 
DON  juan.  Bon  Sandoval  possédait  un 
trésor  dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le 
-  prix  ;  il  l'a  joué ,  il  l'a  perdu ,  voila  tout  ! 
INÈS.  Mais  je  ne  vous  aime  pas,  moi. 
don  juan.  Si  vous  haïssez  don  Sando- 
val ,  cela  revient  au  même. 

INÈS.  Oh  !  si  j'étais  sûre  qu'il  eût  com- 
mis cette  infamie... 

don  juan.  Vous  avez  d'autres  lettres 
de  lui,  comparez. 

INÈS.  Oui ,  oui.  (  Comparant.  )  Voilà 
bien  sa  signature ,  la  même  qu'il  osa 
mettre  au  bas  de  la  première  lettre 
où  il  me  dit  :  Dona  Inès,  vous  êtes 
belle  ;  dona  Inès ,  je  vous  aime.  Don  San- 
doval d'Ojedo!  un  nom  de  noble  que  je 
Voyais  un  noble  nom  ; .  don  Sandoval , 
c'est-à-dire  l'homme  que  je  préfé- 
rais à  tout  dans  ce  monde ,  à  ma  sœur,  à 
ma  mère,  à  Dieu!  et  c'est  celui-là,  le 
même,  le  seul  pour  lequel  j'eusse  dû  de- 
meurer sacrée ,  qui  me  joue ,  qui  me  perd, 
qui  me  livre ,  et  c'est  bien  vrai  tout  cela , 
vrai  sur  l'honneur  d'un  Espagnol?  vrai 
sur  la  foi  d'un  gentilhomme  7 

DON  juan.  Sur  la  foi  d'un  gentilhomme 
et  sur  l'honneur  d'un  Espagnol ,  c'est 
vrai. 

INÈS.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
DON  juan.  Maintenant  le  haïssez-vous, 
madame? 
INÈS.  Maintenant,  je  le  méprise. 
DON  juan.  Et  moi?... 
INÈS.  Vous  êtes  noble? 
don  juan.  Comme  l'infant. 
INÈS.  Vojis  êtes  brave? 
don  juan.  Gomme  le  Cid. 
Inès.  Et  vous  vous  nommez? 
DON  juan.  Don  Juan. 
INÈS.  Don  Juan ,  je  t'aime  ! 
DON  JU>iN.  Bien,  ma  Chimène. 
INÈS.  Ecoutez  t  cependant. 
DON  juan.  J'écoute. 
INÈS.    Il   ma   vendu,  il  en  avait  le 
droit,  puisque  ie  me  suis  donnée...  c'est 
bien ,  mais  vous  qui  m'avez  achetée ,  vous 
ne  saviez  pas  sans  doute  que  j'avais  fait  un 
serment? 


don  juan.  Lequel? 

inès.  De  ne  point  appartenir  à  un  au- 
tre tant  qu'il  serait  vivant...  Vous  voyez 
donc  bien  qu'il  faut  qu'il  meure  pour  que 
je  puisse  être  à  vous. 

DON  juan  ,  prenant  son  manteau.  C'est 
juste,  il  mourra. 

INÈS  f  allant  à  lui  avec  un  dernier  doute. 
C'est  bien  vrai ,  au  moins ,  ce  que  vous 
m'avez  dit? 

don  juan.  Aussi  vrai  qu'il  est  au  Prado 
où  je  vais  le  chercher... 

inès.  Allez  donc!  et  amenez-le  là...  là, 
devant  cette  fenêtre ,  pour  que  je  sois  sûre 
qu'il  m'a  trahie...  et  quand  il  sera  là, 
frappez  et  que  je  le  voie  tomber,  afin  que 
je  sois  sûre  qu'il  est  mort  ! 

DON  JUAN.  Et  vous  m'attendrez  ici? 

INÈS ,  sonnant.  Maître  (  Gomès  entre. 
Inès  dépose  son  voile  ) ,  des  glaces ,  des  sor- 
bets... je  soupe  chez  vous  avec  ce  gentil- 
homme... (  Gomès  sort)  ou  si  mieux  ai- 
mez, prenez  la  clef  et  enfermez-moi!... 

don  juan.  Merci ,  ma  lionne...  j'ai  con- 
fiance en  votre  parole. 

Il  wrt.) 

SCENE  VII. 

INÈS ,  seule. 
O  Sandoval  !  Sandoval  ! .. .  c'est  bien  in- 
fâme de  me  traiter  ainsi ,  comme  on  fait 
d'une  courtisane  que  l'on  donne  quand  on 
n'en  veut  plus...  Moi  qui  habite  un  palais, 
me  faire  venir  dans  une  taverne!  {Gomès 
entre  sum  de  deux  valets  portant  une  table 
toute  servie.  )  Bien ,  notre  hôte  ,  merci  î 
(  Gomès  sort.)  Je  t'avais  fait  maître  de  ma 
personne ,  don  Sandoval,  je  t'avais  confié 
mon  honneur,  et  voilà  ce  que  tu  as  fait 
de  ce  trésor!...  N'importe ,  ta  dernière  vo- 
lonté me  sera  sacrée ,  j'acquitterai  ta  dette, 
mais  pas  un  de  nous  trois  ne  se  lèvera 
demain  pour  raconter  à  Madrid  le  secret 
de  notre  triple  mort.  (  Elle  tire  le  voile  de 
la  madone.  )  Fermez  les  yeux ,  sainte  mère 
du  Christ,  vous  qui  n'êtes  qu'indulgence 
et  que  charité,  car  une  œuvre  de  ven- 

feance  va  s'aceomplir.  (  Se  retournant.  ) 
ermez  les  yeux,  et  priez,  et  priez  pour 
moi.  (Elle  verse  le  poison  dans  la  bou- 
teille). Ces  cavaliers  orgueilleux,  ils  croient, 
parce  qu'ils  portent  une  épée  au  côté, 
qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent  se  venger , 
et  que  le  fer  seul  donne  la  mort!...  et 
dans  cette  croyance  ils  rient  de  nous ,  de 
nous  autres,  pauvres  femmes,  sans  dé- 
fense et  sans  courage...  Et  maintenant , 
don  Juan,  viens  me  prendre ,  je  t'attends. 
Des  pas...   {Allant  à  la  fenêtre.)  Deux 
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hommes!...  ils  viennent  de  ce  côté,  ils 
s'arrêtent  sous  cette  fenêtre.  (  Elle  l'ouvre  J) 
Ce  sont  eux ,  la  nuit  est  si  noire  que  je  ne 

{mis  distinguer  lequel  est  don  Sandoval  et 
equel  est  don  Juan...  Ils  tirent  leurs 
épées  ?. . .  ils  se  battent  (  On  entend  le  cli- 
quetis du  Jer.)  Un  cri!...  l'un  des  deux 
.ombe  ! . . .  lequel  ! . . .  si  c'était  don  Juan  ! . . 
malheur  !  qui  me  vengerait  de  don  San- 
doval?... On  vient....  on  monte....  don 
Juan!.... 
BweoMQoooMOOMeooefloesooooQOQeoeeMeooo» 

SCENE  VIII. 
DON  JUAN ,  INÈS. 

DON  JUAN.  Vous  êtes  libre,  Inès!... 

INÈS ,  immobile.  Oui  ,  je  l'ai  vu  tomber. 

DON  JUAN.  Alors ,  madame ,  vous  avez 
vu  choir  un  noble  gentilhomme. 

INÈS ,  prenant  un  flambeau.  C'est  bon , 
je  reviens. 

don  juan,  f arrêtant.  Où  allez-vous? 

inès.  M 'assurer  que  c'est  lui  et  non  pas 
un  autre. 

SCENE  IX. 

DON  JUAN ,  seul. 
Va  donc ,  Inès ,  va. ..  car  c'est  bien  lui  ! 
(Passant  ta  main  sur  son  front.)  Allons, 
don  Juan....  qu'est-ce  donc?  ce  n'était 
qu'un  homme,  après  tout...  oui ,  mais  un 
de  ces  hommes  dé  bronze  comme  la  na- 
ture en  coule  un  sur  mille. . .  Eh  bien  !  tant 
mieux  !  cet  homme  eût  été  pour  ma  re- 
nommée un  rival  trop  dangereux...  Fata- 
lité ,  qui  l'a  jeté  sur  ma  route  :  Allons , 
allons...  c'est  un  rival  de  moins  et  une 
maîtresse  de  plus.  (  A  Inès  qui  rentre.  ) 
Venez ,  ma  charmante  !  Eh  bien  !  don 
Sandoval  ? 

SCENE  X. 

DON  JUAN ,  INÈS. 

INÈS  ,  pâle  et  posant  son  flambeau  sur  la 
table.  Sommes-nous  ici  pour  parler  de  lui  ? 

DON  juan.  Vous  avez  raison ,  sur  mon 
anie  I...  et  vous  êtes  une  noble  Espagnole, 
et  vous  êtes  belle,  et  je  vous  aime  !  je  vous 
aime  !  Vous  avez  raison,  la  vie  est  si  étran- 
gement courte  ,  qu'il  faut  mettre  à  profit 

ses  heures,  ses  minutes,  ses  secondes 

Vous  avez  raison  ,  nous  ne  sommes  point 
ici  pour  nous  souvenir  du  passé,  mais  pour 
jouir  du  présent. . .  (S*  asseyant  et  tendant  son 
verre  à  Inès  qui  verse.)  A  nos  amours,  Inès  ! 

INÈS.  A  nos  amours  ,  don  Juan  ! 

DON  juan  ,  le  verre  à  la  main.  Asseyez- 
vous.  C'est  une  chose  sainte  que  l'amour 
quand  deux  cœurs  nés  l'un  pour  l'autre 


fleurissent  ensemble  comme  deux  boutons 
sur  une  même  tige. . .  mais  c'est  chose  rare 
que  ces  amours  juvéniles  et  transparens  , 
et  nul  ne  peut  dire  en  voyant  sourire  uns 
femme  que  cet  amour  est  exempt  de  per- 
fidie... (Regardant  son  verre.)  C'est  une 
bonne  chose  que  le  vin!....  mais  dans  le 
meilleur  ,  la  main  d'un  ennemi  peut  traî- 
treusement verser  du  poison.  (Avec  non- 
chalance.)  —  Don  Juan  ,  me  disait  on 
Sandoval  en  expirant ,  ne  buvez  jamais  le 
vin  versé  par  une  maîtresse  qui  ne  vous 
aime  plus  ,  ou  qui  ne  vous  aime  pas  en- 
core, si  cette  maîtresse  ne  goûte  pas  le  vin 
la  première.  —  C'était  un  homme  d'un 
grand  sens  que  don  Sandoval,  qu'en  dites- 
vous  ,  madame  ?  (Liés  sans  répondre  boit  le 
vin  empoisonné ,  don  Juan  la  suit  des  yeux  r 
puis  quand  elle  a  fini,  il  appelle.)  Gomèsi 
(Gomes  entre ,  portant  une  bouteille ,  don 
Juan  lui  montrant  le  vin  versé  par  Inès.) 
Quel  est  ce  vin  ?  , 

GOMÈs.  Du  montilla. 

DON  juan.  Et  celui  que  tu  apportes  dans 
cette  bouteille? 

GOMÈs.  Du  val-de-penas. 

DON  JUAN,  posant  sur  la  table  le  verre  em- 
poisonné et  en  prenant  un  autre.  Verse  du 
val-de-penas ,  je  le  préfère.  (Gomès  verse.) 
Merci  !  (Gomès  sort.)  Allons  !  (Il  va  pour 
choquer  son  verre  contre  celui  et  Inès ,  qui 
laisse  tomber  le  sien.  )  Eh  bien  !  qu'y  a-t- 
il,  mon  amour? 

(Il  boit.) 

INÈS ,  se  soutenant  au  dossier  d'un  fauteuil. 
Rien!  rien! 

DON  JUAN,  se  levant.  Rien,  n'est-ce  pas? 
si  ce  n'est  que  dona  Inès  a  pris  ,  jusqu'à 
cette  heure ,  don  Juan  de  Marana  pour  un 
écolier  de  Salamanque  ou  un  étudiant  de 
Murviedro,  et  qu'elle  s'est  dit  à  elle-mémee 
j'aurai  bon  marché  de  cet  homme  ;  je  vais 
lui  faire  tuer  d'abord  mon  amant  qui  m'a 
trahie ,  puis  ensuite  je  m'empoisonnerai 
avec  lui. ..  Il  y  a  du  reste  grandeur  et  cou- 
rage dans  cette  résolution...  Mais  je  suis 
jeune  ,  riche ,  noble  :  j'aime  la  vie  et  je 
ne  veux  pas  mourir,  moi...  (Jetant  son 
manteau  sur  ses  épaules.)  Avez- vous  des 
commissions  pour  ce  monde ,  madame? 

INÈS.  Oui,  dites  à  ma  sceur ,  qui  est  une 
sainte  fille  du  couvent  de  Notre-Dame-do* 
Rosaire ,  qu'elle  ait  à  prier  pour  l'aime 
d'une  pécheresse. 

don  juan.  La  chose  sera  faite  en  con- 
science! j'étais  embarrassé  de  trouver  um 
prétexte  pour  entrer  dans  une  de  ces  saintes 
maisons,  et  vous  me  le  donnez*.  •  (//  achève 

son  verre.)  Merci!  dona  Inès,  merci  1 

(Ûiort.) 
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Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  tombeau  do  comte  de  Marana. 


SCENE  PREMIERE. 

DON  JOSÈS,  LE  MAUVAIS  ANGE,  LE 

COMTE  DE  MARANA,  couché  sur  son 

tombeau. 

LE  mauvais  ange,  à  don  Josès.  Pardon, 
maître,  si  je  vous  ai  quitté  un  instant, 
mais  j'étais  impérieusement  rappelé  à  Ma- 
drid pour  souffler  un  mauvais  conseil  à 
votre  frère. 

DON  JOSÈS,  se  levant.  C'est  bieu. 

U  MAUVAIS  ANGE.  Puis  à  la  manière 
dont  il  les  suit ,  ce  serait  péché  que  de  l'en 
laisser  manquer  ;  il  y  a  à  cette  heure  deux 
âmes  de  plus  qui  voyagent  sur  la  route 
da  l'enfer  avec  des  passeports  signés  don 
Juan. 

DON  Josfts.  Tant  mieux ,  et  que  la  co- 
lère de  Dieu  s'amasse  sur  sa  tête  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE,  n'arrêtant  Vraiment, 
si  votre  seigneurie  n'était  si  pressée,  je  loi 
ferais  observer  que  makis  traversons  en  ce 
moment  une  mine  d'argent  qui  n'appar- 
tient à  personne,  et  qui  attend  un  pauvre 
pour  en  faire  un  riche. 

DON  JOSÈS.  Tu  sais  que  ce  n'est  point 
cela  que  je  cherche  ;  marche  ! 

LE  MAUVAIS  ANGE,  descendant  quelques 
escaliers  et  s *  arrêtant  de  nouveau.  Alaître, 
voilà  sur  mon  honneur  un  filon  de  l'or  le 
plus  par.  II  fallait  que  le  roi  Ferdinand 
fut  bien  fou  pour  envoyer  chercher  au 
Mexique  ce  qu'il  pouvait  trouver  en  grat- 
tant cette  noble  terre  d'Espagne.  De  l'or, 
maître ,  de  l'or;  va  dénoncer  cette  mine  à 
Chaiies^Quint ,  et  il  te  fera  ministre  ;  et  il 
te  permettra  de  carder  ton  chapeau  efevant 
lui ,  et  il  te  pendra  au  cou  un  mouton  au 
bout  d'une  chaîne. 

DON  JOSES.  le  n'ai  pas  le  tenu  d'être 
ambitieux...  marche!... 

LE  MAUVAIS  ANGE.  Pardon,  mais  si 
que  vous  soyez ,  permettez  que  je 
offre  ce  diamant  :  regardez  son  eau , 
sa  lourdeur,  et  lorsque  vous  serez  de 
retour  sur  la  terre,  brisez-le  en  trois  mor- 
ceaux, et  avec  chacun  d'eux  vous  achète- 
rez ,  si  vous  voulez ,  la  sultane  de  Soli- 
man ,  la  maîtresse  de  François  Ier,  et  la 
femme  de  Henri  VIII. 

DON  JOSÈS.  Il  n'y  en  avait  qu'une  en  ce 
monde  que  je  désirasse  posséder  ;  elle  est 
motte  ou  déshonorée,  et  il  faut  que  je  la 
vfflftjec...  marche! 

le  mauvais  ange.  Nous  sommes  arri- 
ves ,  voici  les  murs  du  caveau  où  est  en- 
fermé le  tombeau  de  votre  père... 


DON  JOSÈS.  Mais  la  porte  ? 

le  mauvais  ange.  Ali  !  la  porte,  vous 
m'avez  demandé  le  chemin  le  plus  court  ; 
elle  est  de  l'autre  côté. 

don  josès.  Et  comment  entrerai-je  ? 

le  mauvais  ange.  N'est-ce  que  cela 
qui  vous  inquiète  1  {Il  souffle,  le  mur  s'é- 
croule. )  Passez ,  monseigneur,  quant  à  mol 
je  vous  attends  ici ,  j'aime  autant  ne  pas 
me  hasarder  en  terre  sainte. 

SCENE  U. 

LE  MAUVAIS  ANGE ,  assis  sur  la  fer- 
mère  marche  de  l'escalier,  DON  JOSES, 
entrant  dans  le  tombeau  du  comte,  UB 
VIEUX  COMTE. 

DON  JOSÈS,  s' } avançant  avec  respect.  Par- 
don ,  mon  père,  si  je  descends  dans  votre 
tombe  avec  d'autres  mots  à  la  bouche  qwe 
des  mots  de  prière ,  avee  un  autre  senti- 
ment dans  le  cœur  que  celui  de  l'amour 
filial.  Mais  vous  savez  ce  qui  est  arriva , 
mon  père  ?  eh  bien  !  s'il  est  vrai  que  vous 
ayez  aimé  ma  mère  d'un  amour  conjugal} 
s'il  est  vrai  qu'elle  fut  toujours  pure  et 
que  je  suis  votre  fils  aîné  ;  s'il  est  vrai 
qu'au  moment  de  mourir  vous  vouliez  me. 
reconnaître  pour  l'héritier  de  votre  nom  * 
si  ce  parchemin  que  je  vous  apporte  est 
l'expression  de  votre  volonté  ;  s  il  est  écrit 
de  votre  main,  s'il  est  scellé  de  votre 
sceau,  s'il  n'y  manque  que  votre  signature, 
si  la  mort  seule  a  fait  tomber  la  plume  de 
vos  doigts,  par  l'amour  de  l'amant,  par 
l'honneur  du  chevalier,  par  le  cœur  du 
père,  je  vous  adjure,  entendez-vous?  votre 
fils  bien-aimé,  sur  le  sein  duquel  vous  avez 
rendu  le  dernier  soupir  ;  votre  fils  au  dé- 
sespoir vous  abjure  de  demander  à  Dies , 
comme  unique  récompense  de  votre  noble 
vie,  qu'il  délie  les  chaînes  glacées  qui 
vous  attachent  au  cercueil ,  afin  que  vous 
vous  souleviez  sur  votre  tombe ,  et  met- 
tiez votre  signature  au  bas  de  cet  acte. 
(L'effigie  dn  comte  te  aoalère  lentement  tur  le  som- 
beau ,  prend  la  pinme  et  1*  parchemin  des  mains 
de  don  Josès ,  signe  ,  laisse  tomber  le  parchemin, 
et  se  recouche  sans  pousser  un  soupir ,  sans  pro- 
noncer nne  parole.) 

DON  JOSÈS,  les  bras  étendus  et  les  y  eus 
fixes.  Père  !  père  !  mais  non ,  le  voilà  rede- 
venu immobile.  {Lui  prenant  ta  main.  ) 
Froid  !  c'était  une  illusion,  et  ce  parche- 
min ?  (  II  ramasse  le  parchemin  et  regarde.) 
U  a  signé  !  ah  !  je  ne  suis  donc  plus  um 
vassal  fie  ne  suis  donc  plus  un  bâtard  !  je 


nia. don  José»  de  Marana.  Merci,  père, 
merci.  (U embrassant  au  front.)  Tu  m'ai 
donné  le  droit  de  porter  l'épéel...  mal* 
heur  à  toi ,  don  Juan ,  malheur  ! 


(H  s'elaace  bon  dm  tombeau  et  monte  vivement  l'ee- 

calier.) 
lb  mauvais  ange.  Eh  bien  !   tous  ne 
m'attendez  pas,  monseigneur? 
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ACTE  IV. 

Une  éflise  avec  des  tombeaux. 


90*  JOSÈs.  Je  n'ai  plus  besoin  de  loi* 
le  mauvais  ange.  Mai*  moi ,  j'ai  CaVr 
core  besoin  de  vous,  maître  ! 

(Il  s'élance  après  lui.  La  toile  tombe») 


SCENE  PREMIERE. 

DON  JUAN  entrant,  SOEUR  MARTHE, 

agruouillée  et  priant. 

(Les  vêpres  finissent.) 
MM  JUAN,  s* adressant  à  dom  Sanchez , 
qui  sort.  Mon  révérend,  pourriez-voua me 
aire  laquelle  de  ces  jeunes  filles  est  soeur 
Marthe? 

DOM  SANCMEE.   Celle  qui    prie  encore 
quand  les  autres  n*  prient  déjà  plus. 
bon  juan.  Merci,  mon  père. 

(Dom  Sanehcz  sort;  l'égiiee  reste  déserte,  à  l'excep- 
tion de  soeur  Marthe  qoi  prie,   et  de  don  Juan  qui 

la  regarde  appuyé  contre  un  bénitier.) 

SCÈNE  IL 
DON  JUAN,  SOEUR  MARTHE. 

(après  un  moment  de  silence ,  soeur  Marthe  ee  1ère 
et  s'avance  vers  le  bénitier.) 

DON  JUAN,  lui  présentant  de  reau  bénite. 
Dieu  soit  avec  vous,  sœur  Marthe  I 

Marthe,  le  regardant.  Merci,  mon  frère, 
mais  d'où  savez-vous  mon  nom? 

don  juan.  Je  l'ai  appris  d'une  personne 
qui  vous  était  bien  chère  ;  et  comme  sa 
voix  mourante  n'aurait  pu  le  répéter  une 
seconde  fois ,  Je  l'ai  retenu  à  la  première. 

maethe.  Tous  connaissiez  ma  sœur 
Inès? 

DON  juan.  J'étais  près  d'elle  lorsqu'elle 
rendit  à  Dieu  une  des  plus  nobles  âmes  que 
Dieu  ait  envoyées  sur  la  terre. 

Marthe.  Oui,  j'ai  vu  entrer  hier  dans 
cette  église  des  gens  qui  portaient  un  ca- 
davre et  qui  pleuraient;  je  leur  ai  demandé 
la  cause  de  leurs  larmes,  et  ils  m'ont  dit 
qu'ils  pleuraient  parce  que  don  a  Inès  d'Aï- 
meida  était  morte,  et  crue  dona  Inès  était 
la  mère  des  pauvres.  Alors  je  suis  tombée 
I  genoux ,  et  je  leur  ai  dit  :  Pleurons  en- 
semble, mes  frères,  car  c'était  ma  sœur. 

DON  juan.  Dona  Inès  est  ensevelie  dans 
cette  église?  tant  mieux!  elle  verra  si  je 
suis  un  messager  fidèle. 

Marthe.  Elle  avait  une  vénération  si 
profonde  pour  Notre-Damc-rlti-Rosaire  qui 
la  protège,  que  vivante  encore,  elle  y  avait 
fait  élever  son  tombeau  !  Hélas  !  la  mort 


a  été  bien  vite  jalouse  de  la  vie;  et  la 
tombe  s'est  lassée  d'attendre!...  Soyex 
béni,  vous  qui  avez  connu  ma  sœur. 

(Elle  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner.) 

DON  JUAN.  Mais  ne  voulez-vous  pas  en- 
tendre ses  dernières  paroles  ?  ce  sont  des 
paroles  d'amour. 

MARTHE,  se  rapprochant.  Oh  !  si ,  répé- 
tez-les-moi sans  en  oublier  une  seule  et 
sans  y  changer  un  syllabe. 

DON  JUAN.  Don  Juan,  m'a-t-elle  dit,  al- 
lez trouver  ma  sœur  au  couvent  de  Notre- 
Dame-du-Rosaire,  dites-lui  qu'un  cavalier 
m'avait  insultée ,  et  que  vous  m 'avez  ven- 
gée; mais  ajoutez  que  je  n'ai  pas  voulu 
survivre  à  cette  insulte ,  et  annoncez-lui 
qu'elle  est  maintenant  la  seule  héritière 
de  mon  bien  et  de  mon  titre. 

Marthe.  Je  vais  donc  avoir  un  sacrifice 
méritoire  à  faire  à  Dieu  ;  car  lorsque  j'en- 
trai dans  ce  couvent ,  j'était  la  sœur  ca- 
dette d'Inès ,  et  notre  père  y  paya  ma  dot, 
et  voilà  tout  ! 

DON  juan.  Et  comptez-vous  pour  rien 
le  sacriâcede  vos  qxiiuze  ans,  d'un  cœur 
qui  n'avait  pas  encore  battu,  et  d'une 
beauté  qui  rendrait  le  roi  jaloux  de  Dieu? 
MARTHE,  voulant  s'éloigner.  Mon  frère  , 
il  nous  est  défendu  d'écouter  des  paroles 
mondaines. 

DON  juan.  Non  pas  lorsqu'elles  sortent 
de  la  bouche  mourante  d  une  sœur,  et 
j'atteste  son  ame,  qui  nous  écoute,  que  je 
répète  ici  ses  dernières  volontés.  Elle  me 
dit  donc  :  Don  Juan,  vous  êtes  un  cavaliei 
loyal ,  un  ami  sincère,  un  homme  pieux  , 
incapable  d'égarer  une  jeune  ame  comme 
celle  de  ma  sœur  ;  dites-lui  donc  en  mon 
nom  que  si  elle  se  sent  une  vocation  réelle 
pour  la  vie  monastique  ;  (  Marthe  regard' 
don  Juan.  Pause  d'un  instant.  Don  Juan 
continue  )  que  si  jamais  dans  ses  rêves  elle 
n'a  regretté  le  monde  ;  que  si  jamais  elle 
n'a  soupiré  en  enfermant  un  corps  si  mer- 
veilleux sous  une  robe  de  bure;  que  si 
jamais  elle  n'a  pleuré  l'heure  solennelle 
où  ses  blonds  cheveux  sont  tombé*  soms 
le  ciseau  du  prêtre  ;  alors,  dites-lui  qu'elle) 


lègue  les  biens  au  courent,  et  qu'elle  y 
reste  à  prier  pour  mon  ame. 

Marthe.  Hélas  !  hélas  ! 

DON  juan.  Mais  que  si ,  au  contraire , 
le  monde  qu'elle  a  quitté  lui  est  resté  pré- 
sent avec  toutes  ses  promesses,  tous  ses  en- 
chantemens ,  tous  ses  délices  ;  que  .si  son 
cloître  lui  paraît  désert ,  sa  cellule  étroite, 
sa  vie  désenchantée  ;  elle  vous  confie,  à 
tous,  mon  ami,  qui  êtes  instruit  en  ma- 
tière de  religion ,  ses  ennuis ,  ses  doutes  , 
son  espoir  ;  alors  vous  la  conseillerez , 
n'est-ce  pas  ?  je  le  lui  ai  promis.  Eh  bien  ! 
Marthe  ,  au  nom  de  votre  sœur,  votre 
frère  vous  interroge  ;  voyons. 

Marthe.  Oh  mon  Dieu  !  ce  sont  des  sen- 
îimenssi  inconnus  que  ceux  que  j'éprouve, 
des  paroles  si  étranges  que  celles  que  j'en- 
tends, des  visions  si  bizarres  que  celles  qui 
m 'apparaissent,  que  je  n'ai  point  encore 
osé  les  avouer  à  notre  directeur  lui-mê- 
me. 

DON  JUAN.  Pourquoi  craindre  ?  ces  senti- 
mens  inconnus  sont  sans  doute  ceux  de  vo- 
tre âge  :  c'est  le  besoin  d'aimer  et  d'être  ai- 
mée ;  ce  sont  les  bat  te  mens  d'un  cœur  de 
dix-huit  ans  plein  de  sang  espagnol  ;  c'est 
la  perception  encore  vague  de  ces  émo- 
tions délicieuses  que  l'amour  éveillera  plus 
tard  dans  votre  ame  ;  ce  sont  des  pressen- 
timens  d'un  bonheur  à  venir  qui  vous  sem- 
blent des  souvenirs  perdus  d'un  bonheur 

passé. 

marthe.  Oh  !  oui,  oui,  c'est  cela. 

bon  juan.  Ces  paroles  étranges,  c'est  la 
voix  du  monde  qui  vous  appelle  ;  elle  vous 
dit  :  Marthe,  on  m'a  calomnié  à  tes  yeux  ; 
je  ne  suis  point  tel  que  l'on  m'a  peint  à 
toi,  plein  de  séductions  trompeuses  et  in- 
fernales ;  je  ne  suis  point  le  chemin  de 
perdition  qui  conduit  au  royaume  de  Sa- 
tan :  je  suis  un  jardin  de  délices  où  la  beau- 
té es*  reine  et  commande.  Viens,  Marthe, 
tes  yeux  se  sont  illuminés  du  feu  de  ton 
aine  ;  tes  longs  cheveux  ont  repoussé  sous 
ta  coiffe  de  religieuse  ;  ta  taille  d'enfant 
s'est  développée  sous  la  robe  sainte  ;  à  dé- 
faut de  miroir,  l'eau  de  la  fontaine  t'a  dit 
que  tu  étais  belle.  Viens,  Marthe,  viens, 
un  trône  t'attend. 

marthe.  Oh  !  oui,  oui,  et  ces  paroles, 
quand  je  les  entends,  c'est  un  délire. 

DON  JUAN.  Et  parmi  ces  visions  bizar- 
res, ne  passe-t-il  poinl  parfois  un  jeune 
cavalier  qui  s'approche  de  vous  et  qui  vous 
dit  :  Marthe,  ma  bien-aimée,  je  t'ai  re- 
vue depuis  que  ma  jeunesse  a  des  songes 
d'amour...  Je  te  cherche  dans  le  monde  et 
je  ne  t'y  rencontre  pas  ! . .  Pourquoi  te  ca- 
ches-tu dans  l'ombre  du  cloître  au  lieu  de   ] 


briller  au  soleil  de  nos  cites?..  Fleur  de 
beauté,  tu  dois  éclore  dans  un  jardin,  et 
non  sur  une  tombe...  Tiens,  Marthe,  fran- 
chis la  porte  de  ton  couvent  ;  elle  donne 
sur  le  monde,  c'est-à-dire  sur  le  bonheur. .  • 
sur  la  vie...  sur  l'amour  !.. 

marthe.  Oh  !  mais  c'est  bien  cela!  par 
quelle  magie  devinez-vous  ainsi  mes  plus 
secrètes  pensées?..  Ce  jeune  homme  sur- 
tout, cet  habitant  inconnu  de  mes  nuits  de 
fièvre  et  d'insomnie. . . .  Qui  vous  a  dit  qu'il 
venait  les  visiter  ?.. 

don  juan.  Qui  me  l'a  dit,  Marthe  ?  qui 
me  l'a  dk  ?..  oh  !  si  vous  ne  me  devinez 
pas,  je  suis  bien  malheureux. 

MARTHE,  Je  regardant.  Mon  Dieu  ! 

DON  JUAN.  Je  vous  ai  reconnue,  moi.... 
à  l'instant  où  je  vous  vis,  je  me  suis  dit  : 
celle  que  je  cherche,  la  voilà...  la  bien- 
aimée  de  mon  cœur,  la  voilà...  la  fiancée 
de  mes  rêves,  la  voilà  !  c'est  elle,  car  vous 
avez  passé  dans  mes  nuits  comme  j'ai  pas» 
se  dans  les  vôtres,  et  si  j'ai  éclairé  votre 
sommeil,  vous  avez  brûlé  le  mien. 

Marthe.  Eh  bien  !  écoutez,  écoutez  à 
votre  tour,  et  que  Dieu  me  pardonne  ;  si 
je  fais  mal,  je  l'ignore...  mais  c'est  étrange 
ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  ne  vous  avais 
jamais  rencontré  avant  aujourd'hui,  non, 
j'en  suis  sûre  ;  eh  bien  !  cependant  je 
vous  ai  reconnu  ;  il  m'a  semblé  vous  avoir 
vu  déjà  dans  un  autre  monde,  sinon  dans 
celui-ci. . .  Vous  avez  parlé,  le  son  de  votre 
voix  m'a  fait  tressaillir  et  m'a  inondée 
d'une  mélodie  familière  à  mon  oreille  ! 
Tous  avez  dit  votre  nom,  don  Juan,  ce 
nom,  certes,  je  ne  connaissais  aucun 
homme  de  ce  nom  ;  eh  bien  !  il  m'a  sem- 
blé que  c'était  un  nom  familier  à  mon 
cœur,  il  m'a  semblé  que  je  l'avais  prononcé 
déjà...  où,  je  ne  sais...  à  quelle  occasion, 
je  l'ignore...  car  il  y  a  un  voile  entre  mon 
corps  et  mon  ame,  car  il  me  semble  que 
j'obéis  en  ce  moment  même,  malgré  moi, 
à  un  pouvoir  surhumain  qui  me  pousse 
vers  vous,  qui  fait  renaître  d'anciennes 
pensées  dans  mon  esprit,  qui  arrache  du 
plus  profond  de  mon  cœur  des  paroles 
qui  dormaient  oubliées...  Don  Juan,  j'ai- 
me votre  nom...  don  Juan,  j'aime  votre 
voix...  don  Juan...  (Se  précipitant  le  front 
contre  terre.)  Pardonnez-moi,  mon  Dieu  ! 
Prenez  pitié  !  ici,  dans  votre  église...  dans 
votre  maison  sainte,  j'allais  lui  dire  :  Don 
Juan,  je  vous  aime. 

don  juan.  Marthe,  n'est-ce  pas  dans 
une  église  que  ceux  qui  s'aiment  font  ser- 
ment de  s'aimer  toujours? 

marthe.  Oui,  lorsque  leur  amour  n'est 
pas  un  crime. 
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DON  juan.  Et  quel  amour,  si  nous  le   | 
voulons,  peut  être  plus  pur  et  plus  selon 
Dieu  que  le  nôtre  ? 

Marthe.  Oubliez-vous  que  je  suis  liée 
par  des  vœux  éternels  ? 

don  juan.  Oubliez-vous  qu'il  y  a  un 
homme  qui  peut  vous  relever  de  ces  vœux  ? 

Marthe.  Le  saint  Père  !.. 

don  juan.  Nous  irons  le  trouver,  Mar- 
the. 

Marthe.  Ensemble  ? 

don  juan.  Ensemble. 

Marthe.  Et  comment  ? 

don  juan.  Vous  fuirez. 

marthe.  Avec  mon  amant? 

DON  JUAN  ,  lui  passant  un  anneau  au 
doigt.  Avec  votre  fiancé. 

MARTHE,  respirant.  Ah  ! 

DON  JUAN.  Nous  lui  dirons  que  depuis 
long-tems  nous  nous  aimons,  et  c'est  vrai  !. 
car  nous  nous  aimons  depuis  le  jour  où 
nous  avons  rêvé  l'un  à  l'autre.  Nous  nous 
jetterons  à  ses  pieds,  et  il  nous  pardon- 
nera et  nous  bénira,  et  nous  aurons  une 
vie  de  délices  et  d'amour,  au  lieu  de  cette 
vie  triste  et  solitaire  que  nous  avons  eue 
j  usqu'aujourd'hui . 

MARTHE.  Et  à  compter  de  ce  jour,  je 
suis  votre  fiancée. 

DON  juan.  Marthe,  conduisez-moi  de- 
vant la  tombe  de  votre  sœur. 

Marthe.  Non,  don  Juan,  non,  ne  mê- 
lons pas  le  néant  de  la  mort  aux  espéran- 
ces de  la  vie...  Vous  m'avez  engagé  votre 
foi  devant  Dieu,  Dieu  a  entendu  votre  ser- 
ment, et  cela  suffit.  (  La  cloche  sonne.) 
Voici  la  cloche  qui  nous  appelle  à  la  priè- 
re du  soir,  si  je  ne  m'y  rendais  pas  on  s'a- 
percevrait de  mon  absence... 

DON  juan.  Mais  aussitôt  la  prière  fi- 
nie?.. 

Marthe.  Je  reviendrai...  mais  vous  , 
vous  retrouverai-je  ? 

DON  juan.  Oh  oui  ! 

MARTHE-  Tant  mieux  !  car  si  je  ne  vous 
retrouve  pas ,  je  mourrai  ! . . . 

(Marthe  sort.) 

SCENE  III. 

BON  JUAN,  seul. 

Au  revoir...  Ah  !  ah  !  ah  !  parlez-moi 
de  ces  blanches  colombes,  dont  aucun 
souffle  humain  n'a  terni  le  plumage.  Voilà 
qui  est  confiant  et  crédule!  une  femme  du 
monde  m'aurait  pris  huit  jours  ;  il  est 
vrai  que  celles-là  sont  si  souvent  trompées! 
(Appelant.  )  Hussein  !  Hussein  !  (  L'esclave 
parait.  )  Va  m'attendre  dans  la  petite 
ruelle  qui  longe  cette  église ,  derrière  les    i 


murs  du  couvent  ;  prends  mes  meilleurs 
chevaux  et  munis-toi  d'une  échelle  de 
cordes.  Lorsque  tu  entendras  frapper  trois 
fois  dans  les  mains,  tu  jetteras  l'échelle 
par-dessus  le  mur. 

HUSSEIN.  Gela  sera  fait,  maître. 

DON  juan.  Va!  Maintenant, dona  Inès... 
pardon  de  n'avoir  pas  suivi  ponctuelle- 
ment vos  instructions ,  mais  pourquoi  vo- 
tre sœur  est-elle  si  belle,  que  je  n'ai  pu  lui 
parler  que  d'amour?...  D'ailleurs  vous 
avez  contracté  certain  engagement  avec 
moi,  que  vous  êtes  morte  sans  acquitter... 
et  Marthe  ne  fera  que  payer  une  dette  de 
famille...  Vous  m'avez  aidé  en  bonne 
chrétienne,  je  ne  l'oublierai  pas ,  et  main- 
tenant je  vous  dois ,  non  seulement  des 
prières ,  mais  encore  des  remerciemens  , 
et  si  je  savais  laquelle  parmi  toutes  ces 
tombes  est  la  vôtre... 

L\  statue  ,  agenouillée  sur  le  tombeau 
d'Inès.   Celle-ci. 

DON  juan,  reculant  d'un  pas.  Qu'est-ce  à 
dire  ?.  .  je  crois  que  la  statue  a  parlé  ! 
est-ce  une  erreur  ou  bien  ai-je  réelle- 
ment entendu  ?  Ecoute,  femme  ou  statue, 
ange  ou  démon  ,  voix  du  ciel  ou  de  l'en- 
fer ,  parle  une  seconde  fois ,  et  je  jure 
Dieu,  que  j'irai  lever  ton  voile  de  marbre 
afin  de  savoir  de  quelle  bouche  sont  sor- 
ties tes  paroles. 

la  statue  d'inès.  Viens. 

don  juan.  Me  voilà. 

(H  monte  sur  la  première  marche ,  mais  an  moment 
où  il  porte  la  main  à  son  voile ,  la  statue  le  saisit 
par  les  cheveux  ,  se  lève  lentement  debout ,  et  lni 
tourne  la  tête  vers  le  chœur.) 
LA  statue.  Regarde  ! 

(Un  cercueil  recouvert  d'un  drap  noir,  et  sur  lequel 
sont  les  armes  de  Marana ,  sort  de  terre  an  mijieu 
du  chœur,  avec  quatre  cierges  aux  quatre  coins, 
et  nn  à  la  tête  :  en  même  tepis  une  dalle  se  lève 
devant  l'autel.  Le  prêtre  tué  par  don  Jean  parait, 
et  la  lampe  du  tabernacle  s'allume  tonte  seule. 
Alors  à  la  gauche  du  tombeau  une  deuxième  dalle 
se  lève  :  Garolina  parait,  et  le  cicige  qui  est  près 
d'elle  s'allume  tout  seul.  A  droite  et  sans  interrup- 
tion une  troisième  pierre  se  lève  ,  Vittoria  paraît, 
et  un  troisième  cierge  s'allume  tout  senl.  Même  jeu 
de  machine  pour  Te#sina  et  pour  dou  Sandovaiy 
qui  parait  le  dernier  :  toutes  ces  apparitions  se  font 
lentement  et- solennellement,  au  bruit  de  l'orgne 
qui  fait  entendre  le  De  Profundis.) 

DOM  MORTES  ,  après  que  le  dernier  soupir 
de  l'orgue  est  éteint.  Je  suis  dom  Mortes , 
révérend  prieur  des  dominicains  :  sans 
pitié  ,  sans  religion  pour  mon  ministère  , 
don  Juan  a  levé  le  poignard  sur  moi  et 
m'a  frappé...  Vengeance  contre  le  meur- 
trier !  vengeance  !.. 

(La  lampe  dn  tabernacle  s'éteint.) 

carolina.  Je  suis  dona  Garolina  de  Va- 
lence ,  comme  j'allais  au  rendez*vous  que' 
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don  Juan  m'avait  donné...  l'ai  rencontré 
une  rivale  sur  mon  chemin  :  elle  m'a 
poignardée  en  me  disant  :  —  Garolina  y 
c'est  don  Juan  qui  te  tue!  Vengeance 
contre  le  meurtrier  !  vengeance  ! 

(Le  cierge  qui  est  près  (Telle  •'«'teint.) 

vittoria.  Je  suis  dona  Vittoria  de  Sé- 
ville  :  don  Juan  me  quitta  pour  une  ancre 
femme  ;  j'attendis  sa  nouvelle  maîtresse  et 
je  La  frappai.  L'inquisition  me  condamna 
au  bûcher.  Vengeance  contre  le  meur- 
trier! vengeance: 

(Le  cierge  qui  est  auprès  d'elle  s'éteint.) 

TÉrésina.  Je  suis  dona  Térésina,  fian- 
cée de  don  Josès.  Don  Juan  m'enleva  éva- 
nouie ;  lorsque  je  revins  à  moi,  j'étais  dé- 
shonorée ;  je  n'ai  pu  survivre  à  ma  honte , 
je  me  suis  précipitée  dans  le  Mançanarès. 
Vengeance  contre  le  meurtrier  !  ven- 
geance! 

(Le  cierge  sVteînt.) 

DON  SANDOVAL.  Je  suis  don  Sandoval 
d'Ojedo.  J'ai'  joué  contre  don  Juan  ma 
fortune,  le  tombeau  de  mes  pères ,  le  coeur 
de  ma  maîtresse;  j'ai  tout  perdu...  j'ai 
joué  contre  lui  ma  vie,  et  je  l'ai  perdue 
encore...  Vengeance  contre  le  meurtrier! 
▼engeance!... 

(Le* cierge  s'éteint.) 
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L'ANGE  DU  JUGEMENT,  une  cpe'e  flam- 
boyante à  la  main ,  descend  du  ciel  et  s'ar- 
rête à  quinze  pieds  au-dessus  du  cercueil. 
N'y  a-t-il  aucune  voix  qui  s'élève  eu  fa- 
veur de  don  Juan 

LE  COMTE  DE  MARANA.  Je  SUIS  le  vieux 

comte  de  Marana.   Seigneur!   Seigneur' 
ayez  pitié  de  mon  fils  ! 

l'ange  du  jlgkment.  Dieu  donne  à  dou 
Juan  une  heure  pour  se  repentir! 
(L'auge  remonte  au  ciel  et  les  funtAmcs  rentrent  m 

terre.  La  statue  lâche  don  Juan  <jai  tombe  sur  le 

pave  de  l'cglUe.) 
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SCËJNE  IV 
DON  JUAN ,  épanouie,  SOEUR  MARTHE 

entrant. 

Marthe.  Don  Juan  ,  me  voilà  ,  je  suis 
prête  à  vous  suivre  ..  Don  Juan,  où  êtes- 
vous  ?  (V  apercevant  àterre  et  le  prenant  dan* 
ses  bras.  *  Don  Juan,  mon  fiance, mon  époux! 

DO*  JUAN ,  rtvrnamt  à  lui.  Je  ne  suis 
plus  don  Juan  ton  fiancé ,  je  ne  suis  plus 
don  Juan  ton  époux  !  je  suis  frère  Juan  le 
trappiste...  Sœur  Marthe,  souvenez- vous 
qu'il  faut  mourir  !... 

(Soeur  Marthe  jette  an  cri  et  tombe  aux  pieds  de  don 
Jnon.  La  toile  tombe.) 


CINQUIÈME  TABLEAU. 

(Le  cloître  d'an  coavent  de  Trappistes;  an  milieu ,  une  grande  croix  de  pierre  entre  quatre  cyprès.  Çà  et  là 
des  tombes.  Aux  deux  cotes,  deux  brèches  qui  permettent  à  la  vue  de  plonger  (Uns  la  campagne. 

père ,  le  froissement  du  bal ,  les  chants  du 


SCENE  PREMIERE. 

DOM  SANCHEZ,  DON  JUAN,  couché  sur 

une  tombe. 

DOM  sanchez.  Frère  Juan. 

DON  JUAN,  relevant  son  capuchon.  Me 
voilà. 

DOM  SANCHEZ.  Que  faites-vous  ici  ? 

DON  JUAN.  Vous  le  voyez ,  mon  père, 
j'accomplis  une  des  règles  de  notre  ordre 
saint,  je  creuse  ma  propre  tombe. 

DOM  sanchez.  Je  vous  ai  cherché  dans 
votre  cellule. 

DON  JUAN.  Je  n'ai  pas  pu  y  rester,  j'é- 
touffais entre  ses  murs  çtroits  comme  dans 
un  tombeau  !  la  nuit  a  été  terrible ,  frère. 

DOM  sanchez.  Je  n'ai  rien  entendu. 

DON  JUAN.  Vous  dormiex. 

DOM  sanchez.  Je  priais. 

DON  juan.  J'ai  voulu  prier  aussi ,  moi, 
puis ,  quand  j'ai  vu  que  je  ne  pouvais  pas 
prier ,  Vai  voulu  dormir  ;  est-ce  donc  le 
même  Dieu  qui  fait  les  nuits  si  calmes  pour 
les  uns  et  si  terribles  pour  les  autres?  A 
peine  ai- je  eu  les  yeux  fermés ,  qu'il  m'a 
semblé  que  les  murs  de  ma  cellule  s'ou- 
vraient! Oh!  le  monde!  le  monde!  pour- 
quoi me  poursuit-il  quand  je  le  fuis  ?  mon 


festin ,  les  rires  de  l'orgie ,  tout  cela  bruis- 
sait  autour  de  moi  ;  j'avais  beau  fermer 
les  yeux ,  boucher  mes  oreilles,  je  voyais, 
j'entendais.  Je  sautai  à  bas  de  mon  lit;  je 
me  précipitai  dans  ce  cimetière,  le  ciel 
s'ouvrait ,  des  éclairs  sillonnaient  la  nuit 
comme  Tépée  flamboyante  de  l'Archange  ; 
oh  !  du  moins,  le  bouleversement  de  mon 
être  était  en  harmonie  avec  celui  des  élé- 
mens;  pâle,  échevelé,  ruisselant  de  sueur 
et  d'eau,  je  me  crus  un  instant  le  génie  de 
la  tempête,  et  je  mêlai  l'orage  de  mon 
cœur  à  celui  de  la  nature  !  Oh  !  voyez  ! 
voyez!  tous  les  deux  ont  été  terribles  ;  et  au- 
tour de  moi ,  au-dedans  de  moi ,  tout  n'est 
que  ruine!... 

dom  sanchez.  Ce  sont  les  nuits  d'orage 
qui  font  les  jours  tranquilles  ;  demain,  mon 
(ils  ,  Je  soleil  sera  brillant ,  et  le  jour  qui 
va  finir  si  sombre  se  lèvera  pur  !  Il  en  est 
ainsi  de  la  vie;  les  orages  du  cœur  ressein 
blent  à  ceux  de  la  nature  ;  et  les  uns  et  les 
autres  se  calment  au  souffle  de  Dieu  ! 

DON  JUAN,  s* asseyant.  Qu'il  souffle  donc 
sur  mon  frout,  s'il  ne  veut  pas  qu'il  fit 
brise  à  l'angle  de  quelque  tombe. 
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DOVMftCHIU!.  Je  prierai  le  Seigneur  de 
ramener  le  calme  dans  ton  cœur  ,  comme 
il  l'a  ramené  dans  la  nature.  Je  prierai  le 
Seigneur  de  poser  le  sceau  de  sa  grâce  sur 
ton  front  brûlant.  En  attendant,  crois , 
espère  jet  prie  ;  c'est  avec  ces  trois  mots 
qu'on  ouvre  les  portes  du  ciel. 

(a  sort.) 

SCENE  II. 

DON  JUAN. 

Oui ,  oui ,  mon  père  ,  c'est  la  sagesse 
divine  qui  me  parle  par  votre  bouche  ;  et 
tant  que  j'entends  votre  voix,  je  crois  , 
j'espère  et  je  prie  ;  mais  dès  que  jp  suis 
seul,  l'amour  et  l'orgueil,  ces  deux  grands 
adversaires  de  l'ame ,  viennent  me  tenter. 
Mon  Dieu ,  Seigneur,  donnez-moi  la  forée 
de  leur  résister. 

(Il  «'accoude  sur  un  tombeau  et  resta  les  yeux  levés 

au  ciel.) 

SCENE  m. 

DON  JUAN,  MARTHE. 

MARTHE,  vi/uif/tf/z?  robe  blanche  déchirée 
et  verdie  par  T herbe,  les  cheveux  éparsf  passe 
par  une  brèche  ,  et  entre  en  scène.  On  !  le 
beau  jardin ,  et  comme  les  marguerites  y 
poussent  ;  j'en  aurai  bientôt  assez  pour  me 
(aire  une  couronne ,  s'ils  ne  me  rattrapent 

K.  {Elle  se  cache  derrière  un  cyprès.)  Don 
lu  !  don  Juan  ! 

BON  JUAN,  l'apercevant.  Grand  Dieu, 
est~ce  Marthe  ?  Oh  !  mon  Dieu ,  donnez- 
moi  des  forces  contre  l'amour  ! 

(Il  reste  immobile.) 

Marthe.  D'ailleurs ,  s'ils  courent  après 
moi,  je  me  cacherai  comme  cette  nuit  dans 
les  buissons  avec  les  oiseaux  ;  il  fait  froid, 
la  nuit! 

DON  JUAN ,  les  bras  étendus  vers  elle* 
Marthe  !  Marthe  1 

MARTHE.  Et  pourtant  ils  chantent  en  se 
réveillant  !  je  tais  ce  qu'ils  chantent,  moi  ; 
je  suis  leur  soeur  ;  ce  matin ,  il  y  en  avait 
un  qui  disait  s 

Lorsque  la  nuit  était  sans  voile* , 

lorsque  le  jour  e'Uit  sans  pleurs, 

Quand  je  planais  sur  des  étoiles , 

An  lieu  de  marcher  sur  des  fleurs, 
{Apercevant  don  Juan.) Tiens,  une  statue. .. 
elle  s'est  endormie  au  soleil. . .  il  fait  bon 
au  soleil.  (Elle  s'accroupit  aux  pieds  de  don 
Jatoau)  Le  soleil  vient  de  Dieu. 

(Elle  rit  comme  un  enfanta 

DON  juah.  Pauvre  enfant,  elle  est  folle  ! 

MAETHE,  appelant.  Don  Juan  !  don  Juan  ! 
me  voilà,  mon  fiancé  ;  vois  comme  je  suis 
jolie,  comme  je  suis  parée»  comme  j'ai  une 
belle  couronne. 


don  juan.  Prenez  pitié  de  moi ,  mon 
Dieu  !  prenez  pitié  de  moi  ! 

Mvrthh.  Et  puis  je  suis  riche  ,  mainte- 
nant; j'ai  hérité  des  châteaux  et  des  bijoux 
de  ma  sœur  Inès ,  qui  est  morte  empoi- 
sonnée. 

don  juan.  Qui  t'a  dit  cela? 

MARTHE,  levant  la  télé.  Inès,  elle  revient 

toutes  les  nuits,  car,  quoique  son  corps 

ait  été  déposé  en  terre  sainte ,  son  ame  est 

errante  ;  elle  aussi  elle  chante  comme  les 

oiseaux  qui  s'éveillent,  mais  tristement. 

tristement,  tristement. 

Mes  os  blanchissent  sur  la  terre , 
Je  n'ai  ni  bière  »  ni  linceul. 

Tiens,  tiens...  la  vois-tu  qui  passe?..  Oui, 
sœur ,  oui ,  je  sortirai  ton  corps  de  cette 
église ,  pour  que  ton  ame  perdue  puisse 
revenir  le  visiter...  je  le  couvrirai  de  terre, 
puis ,  sur  cette  terre  ,  je  planterai  des 
fleuri...  les  fleurs  poussent  bien  sur  les 
tombes...  Ils  voulaient  m'empécher  d'aller 
te  rejoindre...  Âh!  ah  !  ah  .'  ils  ne  savaient 
pas  que  j'ai  des  ailes. . .  ils  ont  voulu  me  rete- 
nir, mais  je  me  suis  envolée,  et  j'ai  ri  alors. 
{Commençant  par  rire  et  finissant  par  san- 
gluUr.)  Ah  !  ah  !  ah  !  oh  !  oh  !  que  je  souf- 
fre ,  non  Dieu  ! 

don  JUAN.  Marthe,  reviens  à  toi ,  mon 
enfant,  ma  sœur. 

Marthe.  Laisses-moi  ,  je  sais  de  belles 
prières.  (S? agenouillant?)  Je  vais  prier. 
O  Vierge  sainte...  Étoile...  matinale, 

Miroir...  de  pureté, 
Vous  qui  priez  pour  nous. 

Oh  !  je  ne  me  rappelle  plus...  si  je  me  rap- 
pelais... il  me  semble  que  je  serais  guérie. 
(Elle  pnrte  la  main  à  son  front ,  cherchant  à 
rappeler  ses  souvenirs ,  puis  sa  physionomie 
indique  qu'elle  passe  à  d'autres  idées.)  Allons, 
voilà  que  j'ai  perdu  mes  fleurs  ;  (se  relevant) 
il  faut  que  j'en  cherche  d'autres  ,  mainte- 
nant j'ai  cueilli  toutes  celles  qui  sont  ici. 
(Elle  s'éloigne  en  appelant.)  Don  Juan ,  don 
Juan  ! 

Sortons  promptement  de  la  villa, 

Nous  trouverons  beau  chevalier , 

Près  de  la  porte  de  Scville , 

Un  page  tenant  Pétrier 

D'une  mule  sans  cavalier. 

Nous  voyagerons  côte  à  côte , 

Tant  que  terre  nous  portera... 

(La  Qoidt  se  perd  dans  le  lointain.) 
BON  JUAN,  marchant  derrière  elle  jusqu'aux 
cyprès.  O  mon  Dieu  !  je  suis  un  être  bien 
fatal  aux  autres  et  à  moi-même  ;  tout  ce 
que  je  touche  se  brise  ou  se  flétrit,  et  ceux 
à  qui  ie  n'ôte  pas  la  vie  perdent  la  rai- 
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SCENE  IV. 

DON  JUAN,  appuyé  contre  le  cyprès,  DON 
JOSES,  LE  MAUVAIS  ANGE. 

(Us  paiaiasent  à  la  brèche  du  fond  ;  la  nuit  commence 

à  Tenir.J 

LE  mauvais  ange.  Par  ici,  seigneur 
don  Josès ,  par  ici  ! 

DON  JOSÈS ,  étonné.  Dans  un  cloître  ? 

LE  mauvais  ange.  Votre  seigneurie  n'a- 
t-elle  jamais  entendu  parler  d'un  certain 
loup  qui  s'était  fait  berger?...  Voilà  votre 
homme. 

DON  josès.  Sous  ce  costume? 

le  mauvais  ange.  Votre  seigneurie  n'a 
pas  oublié  le  proverbe  :  l'habit?... 

don  josès.  Mais  es-tu  sûr? 

le  mauvais  ange.  Regardez. 

DON  JOSÈS,  s' élançant  par-dessus  le  mur. 
Oui,  je  le  reconnais.  (//  s'approche  de  don 
Juan- et  arrive  près  de  lui,  il  laisse  tomber 
son  manteau  et  plante  deux  épées  en  terre.  ) 
Je  te  trouve  enfin ,  don  Juan. 

DON  JUAN,  se  retournant.  C'est  toi,  frère, 
sois  le  bien  venu. 

DON  josès.  Je  te  saluai  des  mêmes  pa- 
roles lorsque  tu  m'apparus  au  château  de 
Viila-Mayor  ;  il  paraît  que  si  j'avais  ou- 
blié de  t'inviter  à  mes  fiançailles. . .  ta  avais 
oublié,  toi,  de  m'inviter  à  ta  prise  d'ha- 
bit... connais-tu  ce  parchemin? 

DON  juan.  C'est  celui  que  j'arrachai  des 
mains  mourantes  de  dom  Mortes,  le  Sei- 
gneur me  pardonne  ! 

DON  JOSÈS.  Connais-tu  cette  signature? 

DON  juan.  C'est  celle  de  notre  digne 

S  ère  ..  le  Seigneur  a  fait  un  miracle,  sans 
otrte...  et  je  l'en  remercie. 

don  josès.  Et  sais- tu  ce  que  contient 
cet  écrit  ? 

DON  JOSÈS.  C'est  la  reconnaissance  de 
don  Josès,  comme  fils  aîné  du  comte  et 
comme  seigneur  de  Marana. 

DON  JOSES.  Tu  avoues  donc  que  je  suis 
gentilhomme  ? 

DON  juan.  Oui,  frère. 

DON  JOSÈS.  Que  tu  n'es  que  le  second 
fils,  toi? 

don  juan.  Oui,  frère. 

DON  josès.  Et  que  tu  me  dois  hommage 
et  respect,  comme  à  ton  aîné  ? 

don  juan.  Je  suis  prêt  à  vous  le  rendre, 
monseigneur. 

DON  josès.  Ce  n'est  point  cela  que  je 
veux! 

don  juan.  Que  voulez-vous? 

DON  JOSÈS.  Voilà  deux  épées...  choisis. 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  faire  ? 

DON  JOSÈS.  Je  te  montre  deux  épées,  et 
ta  me  .demandes  pourquoi  faire  ces  deux 


épées?...  Je  vais  te  le  dire  alors...  parce 
que  je  te  hais  d'une  haine  de  frère.. .  parce 
que  la  terre  est  trop  étroite  pour  nous 
porter  plus  long-tems  tous  les  deux,  parce 
que  tu  dois  avoir  soif  de  mon  sang  comme 
j'ai  soif  du  tien ,  et  qu'il  faut  que  l'un  de 
nous  deux  boive  celui  de  l'autre.  Voilà 
deux  épées  te  dis-je!  voilà  une  tombe 
prête.  A  la  vie! 

DON  juan.  Je  l'ai  creusée  pour  moi , 
frère,  et  si  ce  n'est  que  ma  vie  qu'il  te 
faut,  elle  est  à  toi...  frappe... 

DON  JOSÈS,  prenant  une  des  deux  épées. 
Si  j'avais  voulu  te  tuer  comme  une  bête 
fauve,  c'est  une  arquebuse  que  j'aurais 

Srise ,  et  non  deux  épées En  garde! 
on  Juan ,  en  garde  ! 

DON  juan.  Frère ,  je  te  demande  par- 
don à  genoux,  les  yeux  en  larmes...  le 
front  dans  la  poudre... 

DON  JOSÈS,  le  prenant  sous  le  bras.  Dr 
bout!  hypocrite ,  debout  ! 

DON  juan.  Je  t'obéis  ! 

don  josès.  Prends  une  de  ces  épées. 

don  juan.  Adieu,  frère. 

don  josès.  Ou  vas-tu? 

don  juan.  Laisse-moi  aller. 

DON  josès.  Te  laisser  aller,  toi!...  mai; 
tu  oublies  donc  ? 

DON  juan.  Si  j'avais  oublié,  je  ne  serais 
point  ici. 

DON  JOSÈS.  C'est  cela...  et  parce  que 
lassé  de  vices ,  repu  de  débauches,  gorgé 
de  sang,  il  te  plaît  de  venir  demander 
asile  à  un  cloître ,  tu  crois  fuir  le  châti- 
ment?. .  Et  qui  me  vengera  de  toi,  si  je  ne 
me  venge  pas? 

don  juan.  Mon  repentir.     - 

DON  JOSÈS.  Ton  repentir,  rendra-t-il 
l'honneur  et  la  vie  à  ma  fiancée?...  ren- 
dra-t-il la  vie  à  mon  épouse?...  Que  m'im- 
porte ton  repentir,  à  moi!  me  rendra-t-il 
mon  bonheur  brisé  entre  tes  mains?... 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  tué  comme  Té- 
résina,  don  Juan?  tu  le  pouvais,  il  fallait 
le  faire  ;  mais  non ,  tu  n'as  voulu  que 
m'a  vil  ir...  Allons  donc,  don  Juan,  du  cou- 
rage !  tu  vois  bien  que  je  suis  venu  pour 
me  battre  avec  toi  et  qu'il  faut  que  nous 
nous  battions... 

DON  juan.  Jamais ,  frère... 

don  josès.  Je  saurai  bien  t'y  forcer... 
prends  garde...  ce  que  tu  as  fait,  je  le  fe- 
rai !...  tu  m'as  jeté  ce  parchemin  au  vi- 
sage... (  //  le  lui  jette.  )  Tiens... 

don  juan.  Seigneur,  donnez-moi  l'hu- 
milité. 

DON  josès.  Tu  m'as  déchiré  mes  habits 
de  gentilhomme. . .  (  //  lui  déchire  sa  robe.  ) 
Tiens.,. 
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DON  juan.  Seigneur,  donnez-moi  la  pa- 
tience. 

don  JOSÉS.  Tu  m'as  fait  battre  de  ver- 
ges par  tes  valets. 

don  juan.  Don  Josès ,  tu  feras  plus  que 
tout  cela  :  tu  me  feras  perdre  mon  ame. 

DON  JOSÈS ,  le  frappant  au  plat  de  son 
épée.  Tiens  ! 

DON  JUAN,  s'èlançant  sur  Vépée.  Ah  ! 

don  josès.  Enfin! 

(Combat  de  quelque*  secondes;  enfin  don  Juan  tou- 
che don  Josès.) 

DON  juan.  Frappé. 

DON  JOSÈS,  chancelant.  Oui,  frappé!,., 
le   frère  frappé  de  la  main  du  frère!... 


(  //  tombe.  Se  relevant.  )  Le  frère ,  maudis- 
sant le  frère  !...  le  sang  du  frère  sur  la  tète 

du  frère. .  • 

(Il  expire.) 

DON  JUAN  le  regarde  un  instant ,  puis 
prenant  son  manteau  et  son  chapeau.  Don 
Josès  dans  la  tombe  de  don  Jaan  !  Allons, 
décidément...  il  paraît  que  le  diable  ne 
veut  pas  que  je  me  fasse  ermite. 

(H  «'éloigne  par  la  même  brèche  qae  Marthe  a  franchie* 

LE  mauvais  ANGE,  riant.  Démon  de  l'or- 
gueil ,  j'avais  compté  sur  toi...  tu  ne  m'as 
pas  trompé...  merci  l 

(Il  disparaît.) 
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ACTE    V. 


Une  cellule  an  couvent  du  Rosaire  ;  sœur  Marthe  couchée  sur  un  lit  à  rideaux  blancs  ;  sœur  Ursule  à  genoux 

devant  une  sainte  image  peinte  à  fresque. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOEUR  MARTHE,   endormie,   SOEUR 


URSULE  à  genoux. 

un  moi,  entr' ouvrant  les  rideaux  du  lit. 
Pauvre  créature  brisée, 
)ai  »  pour  briller  un  jour  en  ce  monde  mortel , 
Comme  une  goutte  de  rosée , 
Une  aurore  tomba  du  ciel, 

La  mère  de  toute  clémence , 
Qui  ne  peut  oublier  que  tu  fus  notre  sœur , 
Voyant  ton  esprit  en  démence 
Perdu  dans  la  nuit  de  l'erreur, 
Pour  toi  craint  un  trépas  funeste , 
Et  m'envoie  à  ton  lit ,  messager  consolant, 
A6n  que  mon  souffle  céleste 
Rafraîchisse  ton  front  brûlant. 
Et  dans  cette  heure  qui  délivre , 
Son  pouvoir ,  impuissant  à  te  mieux  secourir, 
A  défaut  de  force  pour  vivre , 
Te  rend  la  raison  pour  mourir. 
Afin  qne  ton  ame  choisisse , 
libre  comme  l'esprit  doit  l'être  an  dernier  jour, 
Ou  des  rigueurs  de  la  justice , 
Ou  bien  dés  trésors  de  l'amour. 
(L'ange  referme  les  rideaux,  et  disparaît  derrière 

eux») 
Marthe,  se  réveillant.  Merci,  bel  auge  , 
merci  !  Oh  !  ton  souffle  mfa  enlevé  du  front 
un  cercle  de  feu..  Où  es-tu  que  je  t'adore?. 
Rien,  rien...  Allons,  c'était  une  dernière 
vision  de  ma  folie,  un  dernier  fantôme  de 
ma  fièvre. 

Ursule.  Eh  bien  !  ma  sœur  ? 
Marthe.  C'est  vous,  Ursule... 
URSULE.  Vous  me  reconnaissez  ? 
MARTHE.  Oui,  j'ai  eu  le  délire,  n'est-ce 
pas? 

Ursule.  Et  vous  vous  êtes  sauvée  ;  vous 
avez  quitté  le  couvent,  vous  avez  erré  par 
les  plaines  et  par  les  montagnes,  exposée  à 

la  chaleur  du  jour,  au  vent  de  la  nuit 

Vous  ne  nous  donnerez  plus  de  sembla- 
bles inquiétudes,  n'est-ce  pas  ? 
marthb.  Non,  car  je  ne  suis  plus  folle»  • 


URSULE.  Quel  bonheur  pour  notre  sain- 
te communauté  à  qui  je  vais  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  ! 

Marthe.  Ne  vous  pressez  pas  trop,  ma 
soeur,  car  Dieu  m'a  rendue  à  la  raison  et 
non  à  la  vie,  il  m'a  repris  ma  folie,  et  non 
mon  amour...  Gourez,  je  vous  prie,  cher- 
cher notre  saint  directeur ,  et  dites-lui 
qu'une  mourante  réclame  son  minis- 
tère. 

ursule  ,  sortant.  J'y  vais ,  ma  sœur... 
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SCENE  IL 

MARTHE ,  seule. 

Oh  !  jamais  il  n'arrivera  à  tems  ;  oh 
mon  Dieu!.,  oh!  je  sens  que  je  meurs. 
Mourir  sans  revoir  don  Juan  !  mourir  sans 
lui  entendre  dire  une  fois  encore  cru'il 
m'aime  !  mourir  en  le  laissant  au  milieu 
du  monde  où  il  m'oubliera ,  où  il  en  ai- 
mera une  autre  !  Oh  !  mille  ans  de  mon 
éternité  pour  un  jour  passé  près  de  don 
Juan! 

LE  MAUVAIS  ANGE ,  soulevant  le  rideau^ 
C'est  un  marché  qui  peut  se  faire. 

MARTHE,  épouvante.  Qui  me  parle? 
I       le  mauvais  ange.  Celui  que  tu  as  ap- 
pelé. 

Marthe.  Que  viens-tu  faire? 

le  mauvais  ange.  N'as-tu  pas  offert 
mille  ans  de  ton  éternité  pour  un  jour 
passé  près  de  don  Juan  ? 

MARTHE.  Oui. 

LE  mauvais  ANGE.  Eh  bien!  j'accepte. 

MARTHE.  Mais  il  n'y  a  qu'avec  Dieu, 
ou  avec  Satan,  qu'on  puisse  faire  un  pa- 
reil pacte? 

le  mauvais*  ange.  Je  viens  au  nom  de 
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I  o  /i  d'eux  :  que  t'importe  lequel,  pourvu 
que  la  chose  se  fasse  ? 

MARTHE,  frissonnant.  Tu  es  le  mauvais 
esprit...  oh  !  oh! 

ib  mauvais  ange.  Marthe,  tu  as  encore 
cinq  minutes  à  vivre. 

Marthe.  Tu  as  raison,  je  ne  vois  plus, 
et  j'entends  à  peine. 

le  mauvais  ange.  Marthe,  tu  ne  rever- 
ras jamais  don  Juan. 

Marthe.  Je  veux  le  revoir...  oui...  oui, 
je  le  veux  à  tout  prix  ! 

u  mauvais  ange.  Rien  de  plus  facile. 

MARTHE.  Que  faut-il  faire  ? 

LE  mauvais  ANGE.  Signer  ce  papier. 

MARTHE.  Que  contient-il? 

LE  mauvais  ange.  Le  pacte  proposé. 

MARTHE.  Mille  ans  pour  un  jour  î 

le  mauvais  ange.  Pas  une  minute  de 
plus,  pas  une  seconde  de  moins,  il  serait 
nul  s'il  n'était  exact  ;  nous  sommes  gens 
d'honneur  en  enfer  ! 

Marthe.  Et  quand  le  reverrai-je? 

('  On  entend  frapper.) 

LE  mauvais  ange.  Le  voilà  qui  trappe 
i  la  porte  du  couvent. 

MARTnB.  Oh  !  je  serai  morte  avant  qu'il 
n'entre  dans  cette  chambre  ! 

le  mauvais  ange.  Qu'importe,  si  tu 
ressuscites  quand  il  y  sera  entré  ? 

Marthe.  Donne-moi  la  plume. 

LE  m  vu  vais  ange.  Attends. 

(Il  lai  pique  le  bras  avec  la  plume  de  fer,  le  sang 

coule.) 

MARTHE.  Ah! 

LE  mauvais  ANGB.  Ce  n'est  rien,  signe. 
Marthe.  En  aurais-je  la  force?  Ah! 
{Signant  )  ah  !  je  me  meurs  !. 

(Elle  laisse  tomber  la  jplumc) 

LE  mauvais  ange.  Il  est,  ma  toi,  bien 
heureux  que  son  nom  n'ait  eu  que  deux 
syllabes.  Ah  !  ah  !  ah  !  chacun  son  tour , 
mon  bon  ange. 

(Il  disparaît.) 

MARTHE.  Ah!  don  Juan!  don  Juan! 
(En  faisant  un  dernier  effort,  elle  cache  sa 
figure  avec  ses  cheveux.  )  A  toi  mon  dernier 
soupir  !  à  toi  ma  dernière  pensée  ! 

(fille  meurt.) 
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SCENE  III. 

soeur  Marthe,  morte,  soeur  Ur- 
sule, un  trappiste. 

VRSULE,  ouvrant  la  porte.  Dom  Sanchez 
n'était  point  au  couvent,  ma  sœur,  mais 
voici  un  saint  homme  que  j'ai  rencontré, 
et  qui  se  charge  de  le  remplacer. 

DON  juan.  En  m'offrant  pour  remplir 
Cette  sainte  tâche ,  j'ai  plus  compté  sur 
mon  zèle  que  sur  mes  mérites,  Dieu  m'ai- 
àerft.Masœur  laissez-nous* 


SCENE  IV. 

DON  JUAN ,  MARTHE. 

DON  juan.  Allons  ,  la  chose  est  en  bon 
train y  me  voilà  dans  le  bercail...  et  Hus- 
sein m'attend  au  bas  de  cette  fenêtre... 
(  S' approchant  du  lit.  )  Diable  !  il  me  sem- 
ble que  la  pénitente  de  don  Sanchez  n'est 

point  malade  de  vieillesse Ma  sœur. . . . 

elle  ne  me  répond  pas,  ma  sœur éva- 
nouie, sans  douté...  (Lui  touchant  la  main.) 
Glacée,  morte...  Pauvre  enfant,  si  jeune, 
morte  dans  un  clohre ,  sans  avoir  goûté  la 
vie,  sans  avoir  connu  l'amour!...  Trésor 
enfoui,  diamant  perdu!...  pourquoi  ne 
t*ai-je  pas  rencontrée  joyeuse  et  florissante 
au  milieu  du  monde ,  au  lieu  de  te  trou- 
ver pâle  et  froide  sur  ton  lit  mortuaire  ?.. 
je  t'aurais  aimée ,  car  tu  devais  être  jolie  : 
de  si  beaux  cheveux  ne  peuvent  cacher 
qu'un  beau  visage. . .  (Écartant  les  cheveux») 
Mon  Dieu!...  on!  non.,  ce  n'est  pas  pos- 
sible... ce  sont  ses  traits,  c'est  elle...  c'est 
Marthe!...  Marthe,  froide...  inanimée1 
morte  ! . ••  Ah  !  don  Juan  ! .. .  quel  mauvais 
esprit  as-tu  donc  irrité ,  que  depuis  quel- 
ques jours  rien  ne  te  réussisse  et  que  tout 
aille  au  pire  ?  à  qui  t' adresser,  maintenant 
que  tes  péchés  t  ont  brouillé  avec  Dieu , 
et  tes  remords  avec  Satan?...  Oh  !  il  y  a 
cependant  eu  pour  moi  un  tenu  de  bon- 
heur ou  mes  désirs  s'accomplissaient  avant 
d'être  formés ,  où  un  palais  enchanté  se 
fut  élevé  sur  ma  route  pour  ine  donner 
l'hospitalité  pendant  une  nuit  ! . . .  Ou  plu- 
tôt n'est-ce  pas  que  depuis  que  mon  père  a 
reconnu  don  Josès,  il  y  a  une  malédiction 
sur  moi?...  Autrefois,  t'eussé-je  perdue 
vivante,  et  t'eussé-je  retrouvée  morte, 
prête  pour  la  tombe,  je  crois  que  je  n'au- 
rais eu  qu'à  dire  :  Je  veux  qu'elle  vive , 
et  l'ame,  à  moitié  chemin  du  ciel ,  serait 
redescendue  sur  la  terre...  Marthe  !  Mar- 
the!... ma  bien- aimée  !...  (i/  se  penche 
sur  elle ,  et  reculant  tout-à-coup.  )  Ah  !  il 
m'a  semblé  sentir  un  mouvement. . .  Elle 
se  lève. .  •  (  La  regardant  se  lever  et  s'asseoir 
sur  son  lit.  )  Marthe  ! . . .  (Saisissant  vivement 
sa  main.)  Toujours  froide,  toujours  morte.. 
Marthe ,  parle-moi ,  je  t'en  supplie,  ou  je 
ne  pourrai  pas  croire  que  tu  vis!  Oh! 
un  mot ,  une  parole  ! 

Marthe,  lentement.  Don  Juan. 

Doit  JUAN.  Ah  !  ma  fortune  ne  m'a  donc 
pas  abandonné!  je  suis  toujours  moi,  je 
suis  toujours  l'heureux  et  le  puissant!  O 
Marthe  !  cette  fois  tu  es  à  moi,  et  ni  l'en» 
fer  ni  le  ciel  ne  t'arracheront  plus  de  mes 
mains.  (  Courant  à  la  fenêtre  et  Vomrant.  ) 
Hussein ,  Hussein  ! 
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f.  Monseigneur  ! 
JUAN.  Les  chevaux  sont-ils  prêts? 
HQfSElN.  Oui,  monseigneur. 

DON  JUAN.  L'échelle  de  cordes  ? 
HUSSEIN.  La  voilà. 

DON  JUAN  l'assujetti  à  la  fenêtre,  se  re- 
tourne et  trouve  Marthe  debout,  AUors,  ma 
bien-aimée,  l'amour,  le  bonheur,  l'ave- 


nir, tout  est  à  nous.  Es-tu  prête/  veux-tu 

venir? 

MARTJIÇ,  lentement  et  froidement.  L'heure 
sonne.  Ecoutez  !  (  Elle  compte.  )  Minuit! 

don  juan.  Eh  bien  ?... 

MARTHE...  Allons... 

(Pendant  que  don  Juan  la  reconduit  Yen  h  fenêtre, 

la  toile  tombe.) 


SEPTIÈME  TABLEAU. 


Un  Wchâteanen^do^  montagne..  H   fait  nuit , 

et  le  théâtre  n  est  éclaire  que  par  la  lumlèrcde  la  lune  et  des  étoiles.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


DON  JUAN,  MARTHE,  entrant  au  milieu 

des  ruines. 
don  juan.  Vive  Dieu  !  voilà  une  ma- 
nière de  voyager  dont  je  n'avais  pas  d'idée. 
Cent  cinquante  lieues  en  vingt  heures!  il 
parait  que  le  diable  avait  quelque  course 
pressée  à  faire ,  et  que  pour  ménager  ses 
jambes,  il  sera  entré  dans  le  ventre  de  mon 
cheval.  (  Se  retournant  et  regardant  autour 
de  lui.  )  En  tout  cas  ;  s'il  a  fait  preuve  de 
vitesse  dans  la  route,  il  me  semble  avoir 
singulièrement  manqué  de  jugement  pour 
le  choix  de  l'auberge.  —  Tu  dois  être  écra- 
sée de  fatigue  et  mourir  de  faim,  pauvre 
enfant  ! . . .  puis,  il  faut  que  nous  changions 
de  costume,  nous  ne  passerons  pas  tou-   I 

jours  par  des  montagnes  nues  et  des  landes 
désertes,  et  si  nous  ne  voulons  pas  être  re- 
connus ou  arrêtés ,  il  faut  changer  ces  ha- 
bits religieux  contre  d'autres,  quels  qu'ils 
soient.  Ce  diable  de  château  n'a l'air  «Têtre 
habité  que  par  les  chouettes  et  les  or- 
fraies !...  Holà!  quelqu'un  !,I1  y  a  un  très- 
bel  écho,  mais  voilà  tout!  Ecuyers!...  ca- 
mérières  ! . . .  Personne. . .  Allons ,  décidé- 
ment, je  crois  que  le  mieux  est  de  remon- 
ter sur  le  dos  d'Ali,  et  de  chercher  quel- 
que autre  gîte. 

Marthe,  étendant  la  main.  Attendez  ! 

(Des  femmes  entrent  par  la  porte  à  droite ,  et  des 

yalets  par  la  porte  à  gauche,) 

DON  juan.  Ah  I  il  paraît  que  vous  avez 
tout  pouvoir  en  ces  lieux,  ma  belle  châte- 
laine? 

Marthe.  C'est  un  vieux  manoir  de  fa- 
mille qui  appartenait  à  maisœur  Inès. 

DON  juan. Charmante  propriété  !  et  dont 
ie  châtelain  actuel  me  paraît  faire  les  hon- 
neurs avec  une  merveilleuse  courtoisie. 

Marthe.  Don  Juan,  vous  pouvez  suivre 
ces  écuyers  avec  la  même  confiance  que  je 
vais  suivre  ces  femmes,  vous  me  retrouve- 
rez ici. 

don  juan.  Vous  me  le  promettez.  Mar- 
the?... 


Marthe.  Je  vous  le  jure. 

DON  JUAN  ,  s* éloignant ,  à  gauche ,  avec 
les  écuyers.  Allons,  mes  maîtres!  à  moi 
vos  plus  riches  et  yos  plus  élégans  habits  ! 

MARTHE  ,  s9 éloignant ,  à  droite  ,  avec  les 
femmes.  Allons,    mes  sœurs...  à  moi  la 
plus  simple  et  la  dernière  parure  ! 
(Tandis que  Marthe  sort  d'un  cote*  et  don  Juan  de' 

l'antre ,  le  mauTais  ange  sort  lentement  de  terre. 

au  milieu  du  théâtre.) 
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SCÈNE  II. 

LE  MAUVAIS  ANGE,  seul. 

Va  vêtir  tes  habite  de  fête , 
Et  toi  ton  funèbre  linceul  ; 
Mais ,  à  votre  hymen  qui  s'apprête 
Je  ne  dois  pas  assister  seul  ! 
II  vous  faut  de  joyeux  convives , 
H  vous  faut  des  lumières  vires  : 
Allumez-vous  donc,  feux  d'enfer  !.. 
Et  tous  ,  morts ,  reprenez  la  yie 
Qui  vous  fut  lâchement  ravie , 
Par  l'ean ,  le  poison  on  le  fer. 

Mais  laissez ,  dans  vos  tombes  vides  , 
Yos  suaires  aux  plu  mouvans  , 
Et  couvrez  vos  membres  livides 
De  la  parure  des  vivans  ; 
Faites  oriller  à  vos  fronts  pâles , 
Depuis  la  couronne  d'opales , 
Jusqu'à  la  couronne  de  fleurs  ; 
Et ,  noble  dame  on  bachelette  , 
Couvrez  vos  faces  de  squelette 
De  masques  joyeux  et  menteurs. 

Satan  permet  que ,  pour  une  heure , 
Vos  fantômes  peuplent  la  nuit , 
Et  que  cette  sombre  demeure  • 
S'emplisse  de  joie  et  de  bruit. 
Sa  voix  vous  parle  par  ma  bouche  : 
Levez-vous  de  la  froide  couche 
Ou  le  ver  du  cercueil  vous  mord , 
Et  le  cœur  éteint,  l'oeil  atone , 
Venez,  pâles  feuilles  d'automne, 
Que  roule  le  vent  de  la  mort. 

{A  ce  dernier  vers  les  fantômes  apparaissent  len- 
tement par  les  deux  corridors  latéraux  ,  dont 
les  grilles  s'ouvrent  toutes  seules,  et  par  la  porte 
du  fond;  puis  lorsqu'ils  se  sont  joints  sur  le  de- 
vant de  la  scène,  don  Juan  sort  de  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  Il  est  magnifiquement 
habillé*) 
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SCÈNE  III. 
DON  JUAN  ,  LES  FANTOMES. 

don  juan.  Sur  mon  honneur!  je  n'ai  ja- 
mais vu  valets  de  chambre  plus  silencieux 
passer  à  un  gentilhomme  de  plus  magni- 
fiques habits  !  Il  parait  crue  le  seigneur  de 
^éans  est  juste  de  ma  taille.  —  Ah  !  ah  !. . 
mais  il  veut  que  la  fête  soit  entière  :  bal 
basque,  buffetsplendide,  lumières  éblouis- 
fentes.  Vraiment  !  si  notre  valeureux  Gon- 
zalve  n'avait  chassé  les  Maures  de  notre 
belle  terre  d'Espagne  ,  je  croirais  que  le 
calife  Abd-Àirahman  me  fait  les  honneurs 
de  son  harem.  [À  une  femme  qui  se  trouve 
près  de  lui.)  Voyons,  ma  gracieuse  odalis- 
que, voùlei-vous  de  moi  pour  votre  sultan? 

le  masque.  Certes  ;  où  en  trouverais-je 
on  plus  galant,  plus  loyal  et  surtout  plus 
fidèle? 

DON  JUAN.  Fidèle  !..  allons ,  je  vois  que 
tu  me  connais,  beau  masque;  car  mes 
amours  durent  aussi  long-tems  que  la  vie. 

le  masque.  De  celles  qui  meurent  pour 
toi ,  n'est-ce  pas  ? 

BON  juan.  Oh  !  tu  te  trompes,  car  alors 
leur  mémoire  leur  survit  et  se  grave  éter- 
nellement dans  mon  «but. 

le  MASQUE.  Oui,  au  point  que  si  par  un 
prodige  tu  les  revoyais  au  bout  de  huit 
jours,  tu  ne  reconnaîtrais  plus  leur  visage  ! 

don  JUAN.  Je  ne  sais  si  je  t'ai  jamais 
aimé ,  beau  masque  ;  mais ,  si  cela  est , 
fais-en  l'épreuve  ,  et  tu  verras. 

LE  MASQUE.  Tu  réponds  de  me  recon- 
naître? 

DON  juan.  Quand  je  ne  t'aurais  vu 
qu'une  minute. 

le  MASQUE.  Tu  le  veux? 

DON  JUAN.  Je  t?en  prie. 

CABOLINA ,  se  démasquant.  Eh  bien  ! 
regarde! 

DON  JUAN.  Carolina! 

CAROLHCA.  Allons ,  ta  mémoire  est  plus 
fidèle  que  je  ne  croyais.  C'est  bien.  {Elle 
glisse  sur  une  planche  mobile  qui  l'entraîne 
dans  un  des  corridors.)  An  revoir,  don  Juan, 
au  revoir  ! 

DON  JUAN.  Carôlina!  (//  çeut  la  suivre, 
mais  la  grille  du  corridor  se  referme.)  Ca,  suis- 
je  bien  éveillé ,  ou  tout  ce  qui  m'arrive 
depuis  trois  jours  n'est-il  qu'un  songe? 

UN  SECOND  MASQUE ,  le  prenant  sous  le 
bras.  Non,  mon  beau  gentilhomme  ,  c'est 
une  réalité. 

DON  JUAN.  Illusion  ou  réalité ,  je  ne  me 
plains  que  d'une  chose  ,  c'est  qu'elle  m'é- 
chappe! 

le  MASQUE. Toujours  le  même,  don  Juan. 

DON  JUAN.  Toujours  homme  de  sensa- 


tions avant  tout;  il  m'en  faut,  quelles 
qu'elles  soient ,  je  ne  puis  vivre  sans  elles, 
et  quand  le  plaisir  me  manquera  ,  je  crois 
que  je  chercherai  la  douleur. 

le  masque.  Et  m  la  trouveras ,  sois 
tranquille  ! 

don  juan.  Ge  ne  sera  pas  sur  tes  traces, 
je  l'espère? 

le  masque.  Peut-être! 

don  juan.  Eh  bien!  soit!  si  tu  es  assez 
belle  pour  qu'il  y  ait  compensation. 

le  MASQUE.  On  m'a  dit  souvent  que  j'é- 
tais la  perlé  de  Séville ,  et  Séville  est  le 
diamant  de  l'Andalousie. 

don  juan.  Fais-en  l'épreuve ,  et  si  tu  es 
telle  que  tu  dis ,  je  te  suivrai. 

le  masque.  Partout? 

DON  JUAN.  Jusqu'en  enfer  ! 

le  Masque.  C'est  parole  donnée  ? 

don  juan.  Sur  l'honneur! 

VITTORIA ,  étant  son  masque.  Eh  bien  ! 
juge! 

DON  JUAN.  Vittoria! 

VITTORIA  ,  s9 enfonçant  en  terre.  A  bien- 
tôt ,  don  Juan ,  à  bientôt  ! 

DON  JUAN,  voulant  la  suivre.  Des  flammes 
sortent  de  terre.  C'est  bien  !  attends-moi , 
tu  as  pris  lé  bon  chemin  pour  me  revoir  , 
Yittoriaj!<«et  je  suis  plus  sûr  de  ne  pas  man- 
quer à  ma  parole  que  si  tu  étais  montée 
au  ciel  ! 

Deux  m&qnes  s'approchent  de  don  Juan  pat  derrière 
et  lai  prennent  les  deux  bras.J 

LE  MASQUE  à  gauche  de  don  Juan.  Don 
Juan,  je  t'aime! 

le  masque  de  droite.  Don  Juan  ;  je  te 
déteste  ! 

LE  MASQUE  de  gauche.  Don  Juan ,  tu  es 
le  plus  beau,  le  plus  séduisant  càvàiter 
qu'il  y  ait  sous  le  ciel  ! 

le  masque  de  droite.  Don  Juan,  tu  es 
l'homme  le  plus  perdu  et  le  plus  infâme 
qui  ait  habité  sur  la  terre  ! 

DON  JUAN.  Ne  vous  disputez  pas,  mes 
jalouses  car  vous  avez  raison  toutes  deux. 

LE  MASQUE  de  gauche.  Suis-moi ,  don 
Juan,  je  te  conduirai  dans  mon  palais  de 
cristal  ;  tu  marcheras  sur  un  sable  d'or,  et 
tu  n'auras  qu'à  te  baisser  pour  ramasser 
les  perles  et  cueillir  le  corail. 

LE  MASQUE  de  droite.  Moi ,  don  Juan, 
mes  domaines  sont  des  landes  arides  et 
des  bruyères  sauvages  ,  et  les  seules  visi- 
tes que  j'y  reçois  sont  celles  des  sorcières 
et  des  bohémiennes  qui  viennent  à  .mi- 
nuit y  cueillir  la  jusquiame  et  la  bella- 
done, cette  fleur  des  philtres  et  ce  fruit 
des  empoisonnemens, 

LE  MASQUE  de  gauche.  J'habite  le  Man- 
çanarès  aux  rives  embaumées,  et  lorsque 


je  lève  la  tête  au-dessus  ctefif  eaux,  les  oran- 
gers et  les  lauriers-roses  me  jettent  leurs 
fleurs  pour  que  je  m'en  fasse  une  couronne. 
LE  masque  de  droite.  Moi,  j'habite  les 
champs  désolés  où  l'on  jette  les  cadavres 
des  suicidés,  et  lorsque  je  parcours  mon 
domaine,  marchant  triste  et  pâle  sur  des 
ossemens  humains,  les  seules  fleurs  qui 
pleuvent  sur  ma  tête  sont  les  flocons  de 
neige  qui  descendent  du  ciel.     , 

DON  JUAN,  quittant  le  bras  au  masque 
qui  a  parlé  le  dernier.  Décidément,  mon 
ondine,  toutes  mes  sympathies  sont  poux 
vous,  car  vous  me  paraissez  plus  tendre  et 
surtout  moins  mélancolique  que  votre 
compagne, 

le  masque  dé  droite*  Mais  si,  toute  triste 
et  sauvage  que  je  suis,  j'étais  plus  belle 
qu'elle  1 

don  juaN»  Alors,  je  vous  aimerais  tou- 
tes les  deut,  afin  d'épuiser  à  la.  fois  toutes 
les  voluptés  de  là  vie...  Acceptez* vèus  le 
traité*  mes  déesse*?  , 
•  TfiRÉsiNA,  et  éimasqàanU  Voici  ma  ré* 
ponse. 

don  juan.  Tiréslna  I> .  }e  m'en  doutai*  ! 
f  à  Lies.)  Et  toi ,  tu  es  Inès  >  n'est-ce  pas  ! 
{Inès  se  démasque.)  Je  te  reffauye;  twit 
mieux*1  fih  irienl  femme  où  fantôme;  toi 
du  mowA^saisiasmitsoajhminQ))  cette  fois, 
tu  ne  m'échapperas  p&a*      ..  ,  s    .  . . 

tèrIsina.  A  ce  soir,  don  Juari,  &  ce  soir* 

uiÊs.  Dans  une  heure*  don  Juan,  dans 
me  heure.'     .    -  .  ....  ., 

don  juan.  Suis-je  donc  dans  l'île  des  il- 
lttsiànfe?  tit-û  possible  qu'un  honuns. vi- 
vant voie  de  pareilles  choses  .autrement 
qu'en  rêves?».  Saisie  bien  éveillé/  voyons , 
et  et  qui  m'entoure  *<4»il  un  corps  ou 
n'est-ce  qu'une  ombré?  Ceci  jest-il  un 
mur  ?  (//  touche  le  mut  §t  sécctssioemeht  tes 
objets  qu'il  nomme.)  Ceci  est  un  dressoir  ;' 
ceci ,  une  coupe.    •  

un  sfcKvrtKV*,  voyant  doti  Juan  me  tau- 
pe ht  mMn*  Que  voulez-vous  que  je  vous 
verse,  monseigneur  ? 

ioH  iUAitt.  De  feaù,  (Portant  êa.boûpë  à 
sa  bouche  et  V écartant  aussittiu  Qu'est-ce 

qbe  cetteeaù? 

l'homme  Au  Maiéteau.  Les  larmes  que 
tri  aé  fait  répandre.  .    . 

DON  JUAN,  jetant  Veau  et  tendant  là  cou~ 
/teîDu  vin  1 

D&t  JUAN  f  porte  la  coupe  à  sa  bouche. 
Qu'est-ce  que  ce  vin? 

L'HOMME  AU  MA&TÉÂU.  Le  Safig  ^ufc  tu 
as  fait  couler. 

DON  JBAJt,  laissant  tomber  la  coupe.  Et 
toi,  qui  es-tu? 

DOKMfDQVÂi,  écartent  son  manteau  et 
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montrant* sa  chemise  ensanglantée.  Don  Sjtn^ 
do  val  d'Ojèdb. 

don  juan.  Je  croyais  t'avoir  mieux  tué. 
—  Qu'as-tu  fait  de  ton  épée? 

DON  S  A3  DO  val.  Je  l'ai  laissé  tomber  au  mo- 
ment où.  la  tienne  m'a  traversé  là  poitrine. 

DON  JUAN.  EU  bieu  !  va  ta  chercher,  et 
reviens. 

donsandoval.  Es-tu  donc  las  d'attendre 
la  justice  divine? 

don  juan.  Oui,  car  j'en  entends  éter- 
nellement parler,  et  je,  ne  la  vois  jamais 
venir...  Ecoute,  Dieu  m'a  donné  un  heure 
pour  me  repentir...  je  lui  donne  un  quart 
d'heure  pour  me  foudroyer. 

DONSANDOVAL.  C'est  juste!  {Sortant. )Ce- 
lui  qui  frappe  du  gl  ai  ve  périra  par  le  glaive . 
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SCEiNE  IV. 
DON  JÙàN  seul,  puis  MARTHE. 

DON  juan.  C'est  bien,  mon  maître,  je 
ne  sais  si  c'est  à  moi  que  s'applique  le  di- 
vin proverbe...  Mais  ce  dont  je  puis  ré- 
pondre, c'est  que  le  fer  qui  me  passera  au 
travers  du  cœur  ne  le  sentira  pas  trembler. . . 
(  Marthe  entre  avec  une  longue  robe  blanche 
et  une  couronne  de  roses  blanches  sur  la  télé.} 
Ah  !  vous  voilà  Marthe,  ange  Sauveur  de 
la  vie...  venez  à  moi...  Pourquoi  m'avez - 
vous  abandonné  au  milieu  des  magies ,  des 
spectres  et  des  prestiges  qui  m'environnent? 
et  pourquoi  vous-même  venez-vous  me  re- 
trouver avec  cette  robe  et  cette  couronne  ? 

MARTHE.  C'est  la  couronne  definno- 
ç4nce,  don  Juan,  n'en  soyez  pas  jaloux  ; 
c'est  la  robe  du  cercueil,  ne  me  l'enviez  pas. 

DON  JUAN,  Vous  deviez  vous  préparer 
pour  le  lit  nuptiale  et  non  pour  la  tourne;  il 
ne  s'agit  pas  de  funérailles,  mais  de  noces. 
Des  larmes,  soit;  majs  des  larmes  de  bon- 
heur, d'ivresse  et  de  félicité  ! 

Marthe.  Eh  bien  !  don  Juan,  je  puis 
encore  verser  de  pareilles  larmes ,  et  cela 
dépend  de  vous. 

-  don  juân.  Que  voulez-vous  ?  que  deman- 
dez-vous? mon  cœur,  mon  amour,  ma  vie? 

itfARTHi.  Votre  repentir... 

DON  juan.  Mon  repentir  !  je  l'ai  offert  à 
Dieu  >  et  il  l'a  repoussé.  Moi,  me  repen- 
tir !...  et  de  quoi?  d'avoir  été  heureux  et 
de  l'être  encore?  Oh  !  non ,  pour  me  re- 
pentir il  faudrait  que  je  n'eusse  pas  de- 
vaut  les  yeux  Marthe,  ma  toute  chérie!... 
H  faudrait  qu'en  étendant  les  bras,  je  ts 
sentisse  m'échapper,  comme  les  fantôme* 
de  ma  fièvre  ou  de  ma  folie,  que  j'ai  déji 
oubliés,  ou  plutôt  que  je  n'ai  jamais  vus. 

Marthe.  Tu  as  oublié  ces  fantômes  f 
ôhf  malheur  à  toi!  car  ces  fantômes  sont 
ceux  dé  tes  victimes!  Don  Josaj  si  çerdu 
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que  ta  «ois ,  }e  n'aurais  pas  cru  que  ta 
pouvais  oublier  Carolina,  dom  Mortes, 
Vittoria,  Sandoval,  Téresina,  Inès  ma 
«sur,  et  don  José*  ton  frère. 

DON  juan.  Marthe  !  qui  t'a  dit  ces  se- 
crets de  sang? 

MARTHE.Lesmortssaventtout,  don  Juan 

bon  juan.  Les  morts! 

marthe.  Oui,  regarde-moi  :  mes  yeux 
sont  ouverts,  c'est  vrai  ;  mais  la  flamme 
de  la  vie  y  est  éteinte ,  mon  cœur  est  tou- 
jours dans  ma  poitrine ,  mais  il  a  cessé  de 
battre.  Mais  mes  mains  peuvent  encore  se 
joindre  et  te  supplier,  mais  elles  sont  froi- 
des et  glacées  comme  le  marbre.  Pouvais- 
tu  t'y  .tromper,  don  Juan,  et  prendre  pen- 
dant tout  un  jour  la  mort  pour  la  vie? 

don  juan  Oh!  mais  cela  ne  se  peut 
pas!  et  tu  voudrais  me  faire  croire  à  un 
prodige  pour  m'échapper  encore ,  comme 
tu  Tas  déjà  fait.  Oh  !  Marthe!  Marthe!  tu 
ne  m'aimes  pas,  tu  ne  m'as  jamais  aimé. 

Marthe.  Je  ne  t'ai  jamais  aimé,  don 
Juan  !  je  ne  t'ai  jamais  aimé  !  oh  !  mais 
j'étais  un  ange  du  Seigneur  !  et,  par  amour, 
j'ai  perdu  mon  auréole  pour  toi  ;  je  suis 
devenue  une  femme,  je  suis  descendue  du 
ciel  sur  la  terre,  et  par  amour,  j'ai  perdu 
la  raison  pour  toi.  Et  ce  n'est  pas  tout  : 
au  iribment  de  ma  mort ,  pour  te  revoir 
encore ,  pour  te  revoir  une  fois ,  pour  te 
revoir  un  jour,  j'ai  donné  mille  ans  de 
mon  éternité  !  Sois  heureux ,  don  Juan  ! 
je  suis  tombée  de  si  haut,  et  je  suis  arri- 
vée si  bas ,  que  l'œil  humain  ne  peut  pas 
mesurer  ma  chute  ;  sois  fier,  car  tu  as  dit 
un  jour  que  tu  voulais  effacer  la  renommée 
de  don  Juan  Tenorio  ;  sois  fier,  don  Juan 
de  Marana ,  car  lui  n'avait  séduit  que  des 
femmes,  et  toi ,  tu  as  perdu  un  ange, 

DON  JUAN,  Un  ange!  oui,  j'aurais  dû 
m'en  douter,  à  ta  voix ,  à  ton  visage ,  à 
ton  parfum  du  ciel.  Oui,  tu  es  un  ange, 
et  tu  es  lasse  de  la  terre ,  n'est-ce  pas  ?  et 
tu  regrettes  tes  splendeurs  divines,  et  tu 
le  crois  morte  parce  que  tu  vis  de  notre 
vie  à  nous?  Eh  bien!  Marthe,  je  te  ren- 
drai le  ciel  que  tu  as  perdu ,  je  te  ferai  un 
Men  d'amour  à  croire  que  tu  es  rentrée  dans 
ion  paradis,  et  alors  ce  ne  sera  plus  moi  qui 
t'aurai  précipitée  c'est  toi  don  des  ailes  m'en- 
lèveront... Je  suis  déjà  plus  qu'un  homme, 
puisqu'un  ange  m'a  aimé.  Marthe!...  un 
mot  de  toi,  et  je  serai  légal  d'un  Dieu  ! 

Marthe.  Malheureux!  tu  parles  de  félici- 
tés célestes,  à  peine  s'il  te  reste  quelques  ta- 
rtans pour  échapper  aux  flammes  infernales! 
DON  JUAN.  Quelques  instans  de  bonheur 
divin  valent  mieux  qu'une  éternité  de  fé- 
licités humaines. 


THEATEAL. 

marthe.  Mais  ne  vois-tu  pas  ces  lu- 
mières qui  s'éteignent? 

don  juan.  Le  plus  beau  moment  d'une 
fête  nuptiale  est  celui  où  Ton  souffle  les 
flambeaux. 

Marthe.  Regarde!  écoute! 

don  juan.  Quel  est  ce  bruit,  quel  est  ce 
changement? 

Marthe.  Ne  vois-tu  pas  que  nous  som- 
mes enfermés  dans  un  sépulcre,  **vi*  por- 
tes, sans  issues? 

don  juan.  Tant  mieux  !  personne  n'y 
entrera. 

Marthe  .La  mort  entre  partout! (Elle  tom- 
be à  genoux.)  Don  Juan,  au  nom  du  séjour 
bienheureux  où,  dans  mille  ans,  nous  pou- 
vons nous  retrouver  ensemble;  au  nom  de 
ton  père,qui  est  le  seul  homme  quiprie  pour 
toi  au  ciel  ;  en  mon  nom ,  à  moi,  qui  suis 
la  seule  femme  qui  prie  pour  toi  sur  la 
terre,  repens-toi,  don  Juan!  repens-toi! 

DON  juan.  Marthe  !  Eve  n'était  pas  si 
belle  que  toi ,  et  Adam  a  perdu  le  paradis 
pour  elle. 

marthe.  Malheureux!  malheureux! 

don  juan.  Marthe,  Marthe,  ma  bien- 
aimée! 

MARTHE ,  jetant  un  cri.  Ah  ! 

DON  JUAN.  Qu'as-tu?... 

marthe.  Minuit! 

don  juan.  Nous  achevons  un  jour  de  bon» 
heur,  et  nous  entrons  dans  un  jour  heureux. 

MARTHE,  s* affaiblissant  aujur  et  à  me- 
sure que  l'heure  sonne.  Ce  jour,  c'est  le  der- 
nier; cette  heure,  c'est  la  dernière;  don 
Juan,  repens-toi!  repens-toi! 

don  juan.  Demain. 

marthe.  Je  meurs!...  Mon  Dieu!  Sei- 
gneur !  ayez  pitié  de  lui  ! 

DON  8  ANDOVAL ,  paraissant  derrière  le  tom- 
beau, une  épée  à  la  main. Me  voilà,  don  Juan. 

don  juan,  furieux.  Sandoval  !...  tu 
prends  mal  ton  heure. 

don  sandoval.  £»-tu  prêt? 

don  juan.  Toujours... 

DON  sandoval.  En  garde,  donc! 

DON  juan  ,  blessé.  Enfer  !  (  Sandopal  dis» 
parait.  )  Disparu  !  et  moi,  blessé  !  (  //  chan- 
celle.) Blessé  à  mort  !  Marthe  !  Marthe!  ah  ! 
malédiction  ! 

le  mauvais  ange,  à  gauche.  Vengeance! 

le  BON   ANGE  ,  à  droite.  Miséricorde  ! 

l'ange  du  JUGEMENT  ,  descendant  du 
ciel.  Justice! 

(Ces  trois  mot*  écrits  en  lettres  de  feu  aux  deux  co- 
tes et  derrière  le  tombeau,  forment  on  triangle  de 
flammes  qui  enferment  les  corps  de  Marthe  et  ds 
don  Joan.  La  toile  tombe.) 
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LKttRETRIPET,  traiteur. . .  . 

M  ««  TRIPET,  sa  femme 

CALVIN ,  leur  filleul ,  garçon 
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M.  Htàcibthb. 

M.  DOMIRT. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GRAIN-DE-SEL ,  trompette. . .    V;  RUrsa. 
BERGAMOTTE,  nièce  dee  époux 

Trjpet M"*  Giotcuu. 

Laircisas. 

Vomis  s?  Amis.  .  , 


La  scène  se  passe  près  de  Tours ,  dans  V auberge  de  TripeU 

I-e  tbc&tre  représente  nue  salle  d'auberge,  donnant  sur  une  cour  ;  an  fond,  un  mur  de  clôture  ;  A  gauche,  rentrée 

de  la  eare  ;  portes  latérales.  Porte  et  fenêtre  an  fond.  Tables,  chaises,  etc. 

bergasotte.  Eh  bien!.,  et  vous  donc, 
Calvin? 

calvin.  Moi ,  c'est  mon  usage...  je  nie 
couche  tard...  je  me  lève  tôt  ;  et,  pendant 
mes  courtes  nuits ,  je  ne  dors  jamais  que 
d'un  œil...  le  gauche...  comme  ça* 

bergamotte.  Vous  devez  être  gentil 
dans  votre  sommeil  ! 

calvin.  Gentil  ou  non,  je  ne  m'importe 
guère. . .  pourvu  que  vous  sachiez  bien  que 
ce  fort  peu  de  sommeil  a  pour  cause  un 
amour  de  première  force,  qui  me  con- 
somme intérieurement. 

bergamotte  ,  n'ont.  Un  amour  de  pre- 
mière force  ! ...  ah  !  oui ,  pour  vos  poulets» 
vos  dindons  et  vos  canards...  en  via  une 
de  singulière  passion  ! 

calvin.  Cette  singulière  passion,  j'en 
conviens,  et  je  n'en  rougis  nullement... 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  celle-là...  il  est 
question  de  l'autre...  que  vous  connaisses 
parfaitement  bien ,  et  pour  laquelle  j'ai 
♦enu  le  propos  suivant  à  votre  onde  Tftfi* 


SCENE  PREMIERE. 

BERGAMOTTE ,  seule. 

(  Il  dit  à  peine  jour.  Bergamotte  entra  avec  pré- 
caution ,  et  t.  r*arder  par  k  «.mm  de  la  porte 
a  droite. 

Mon  oncle  et  ma  tante  dorment  encore. 
{Elle  ouvre  la  fenêtre.)  Dam  !  il  fait  à  peine 
jour...  Dieu  de  Dieu!  que  le  lancier  est 
donc  un  être  dangereux,  qui  vous  fait 
fairedes  imprudences  inouies  !  Dire  qu'hier, 
à  la  danse ,  je  me  suis  laissée  aller  à  lui 
donner  rendez-vous ,  pour  ce  matin ,  ici  ! 
Ah  1  le  voilà  !. ..  (  Elle  court  au  fond  en  fai- 
sant: )  Chut!  Eh  !  non,  c'est  Calvin. 


SCÈNE  II. 

BERGAMOTTE,  CALVIN. 

calvin.  Tiens  !  tiens  !  tiens  ï  déjà  levée, 
manuelle  Bergamotte  ? 


I 


ia  tu***»  TB<»t4t. 


é.  -•        .  m 


pet  :  Monsieur  Tripet,  tous  possédez,  de 

Ïiart  à  demie  avec  votre  épouse ,  le  meil- 
eur  *H  \e  seul  cabaret  4e  ce  village ,  à  un? 
Mieiqf  d*  ï*o,un}  en  Touraine.. .  jous  avq* 
Ipour  nièce  la  nommée  Bergamotte,  extrê- 
mement jolie  fille ,  qui  est  chargée  des 
soins  de  la  maison...  vous  avez  pour  fil-, 
leul  le  nommé  Calvin ,  protestant  de  sa 
religion ^  copine  vous  de  la  vôtre  ^  lequel 
est  chargj  <4e  1%  tenue  fie  la  basse-cour..: 
en  partie  double...  De  votre  nièce  Berga- 
motte à  votre  filleul  Calvin ,  il  n'y  a  crue 
La  main...  ce  qui  veut  dire  que  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  nous 
marier  le  plus,  tfU  possible,  et...  et  voil^  L 

bergamotte.  Et  mon  oncle  vous  a  re- 
fusé net? 

CAiyify.  Très-net...  en  me  donnant  la; 
plus  sotte  des  raisons,  que  j'aurai  la  pur 
deur  de  ne  pas  répéter. 

bergamotte.  Moi,  sans  connaître  cette 
raison,  je  la  trouve  très-bonne. 

CALVIN.  Ah  !  Bergamotte  !  Bergamotte  ! 
yous  venez  de  dire  un  mot!  ah  !  Berga- 
motte! 

bergamotte.  Je  suis  franche,  moi. 

CALVIN.  Tous  êtes  barbare,  vous,  êtes 
tigresse  jusqu'à  la  moelle  des  os...  mais  je 
tais  bien  depuis  quand  vous  me  traitez 
comme  le  dernier  des  derniers...  c'est  de- 
puis l'arrivée  des'  lanciers ,  de  ces  soldats 
que  je  ne  peux  pas  voir  en  face  ni  d'aucun 

JW^XQTTE.   C'est   ça  !   dites  -  en   du 
...    renvoyez  les  pratiques  de  notre 

auberge! 
.     eA&Vf*.  Pes'pratiqaes!..  ça...  dossans- 

le-sou!  qui  mourraient  de  faim  sans  le 
-  sjwvernetnent...  U  est  trop  bon,  le  gou- 

f&neipent...  Bergamotte,  j'ai  deux  mots 

À  vous  toucher  au  sujet  de  ces  hommes 

salariés. 
;     b«b£A¥Qttc.  Qu'est-ce  que  vous  allez 

me  dire  encore?...  est-ce  que  je  m'en  oc- 

<  fiupe,  moi ,  de  vos  soldats  ? 

caxtim.  De  trop,  Bergamotte ,  de  trop! 

<  »p«£ABjOTTfi.  Du  tout!...  il  n'y  en  a 
qu'un  à  qui  j'ai  parlé...  et  encore...  un 
tout  petit  brin ,  parce  que  celui-là  est  très- 
fcmnête,  très-avenant,  très-aimable... 

OALYix,  M'y  voilà ,  et  lequel  ?.. .  allez , 
parlez!  je  sais  qui...  ça  ne  fait  rien...  le- 
quel? 

bç*gamotte.  Eh  ben!...  c'est  M.  Pi- 
chard. 

OALV|B.  J'en  étais  sûr!...  Bergamotte, 
depuis  huil  jours  ,  vous  avez  ce  lancier  à 
}j}  boucfea,  c'est  inconvenant!...  et  quand 
Wim  parler  yo^yout,  je  me  battrais 
volontiers. 


BERGAMOTTE.  À*ec  lui  ? 

Calvin.  Non,  je  me  battra»  moi- 
même...  je»efran.pe*ab,  m^i,  Calvin*}., 
ah!  mais,  oui. t#  afci  Ujais,  o*Â. . f  prefceft-y 
garde,  Bergamotte?...  ces  militaires  vous 
font  des  mines  en  dessous ,  en  faisant  cla- 
quer leurs  éperons ,  et  vous  leur  souries 
aussi  en  dessous...  prenez-y  garde! 
t  bergamotte.  Si  p'est  là  tpu,t  ce  que 
^#us  ayez;  à  me  4i*efr-  !  * 

Calvin.  Bergamotte',  votre  insouciance 
me  fait  mourir  à  gros  feu!...  votre  air  de 
me  dire  t  Tu  mxénibêtes  !  me  fait  très-mal. 

bergamotte.  Laissez- moi  donc ,  vous 
êtes  fou  L..  quand  on  me  ftjue,  je  salue... 
et  quand  on  me  sourit,  je  ne  peux  pas 
faire  la  grimace...  à  quoi  que  ça  rimerait? 

CALViv.  A  quoi  que  ça  rimerait?,*  mais 
vous  ne  savez  donc  pas  que  le  lancier  est  un 
corps  que  l'on  doit  fouler  aux  pieds?  que 
ces  gens-là  compromettent  les  jeunes  filles 
comme  les  femmes  mariées,  aussi  bien 
que  les  veuves...  et  quelquefois  même  des 
vieilles  avec!...  le  lancier,' voye*-v*us, 
c'est  la  mort  aux  réputations...  ea  jasajat 
avec  eusse  y  vous  serez  ternie  aux  yeux  du 
monde. 

bergamotte.  Bah!  bah!.. «on  en  fait 
des  orang-outangs,  et  ils  ne  sont  pas  pins 
pires  que  les  autres. 

Calvin.  Oh!  Dieu!.,  oh!  Dieu!...  mais 
cent  fois  plus  pires  !  deux  cents  fois  plus 
pires!.*.  •*» 

.  bergamotte.  C'est  pas  vrai  ! 

Ai*  :  Quand  Us  pierrots.  (Tirelire.) 

Ils  «ont  gentils  de  leur  figure , 
Lear  uniforme  est  agaeantj 
Ils  sont  bien  faits  danrleur  tournure  , 
Et  leur  dialogue  est  sédujsaut  ! 

CALVIN. 

Ma  cher*,  tous  ét's  en  démence  : 
Es  sont  grossiers ,  mauvais  ton 

BiaOÀMOTTl. 

Oh  !  que  non  !  ob  !  que  non  ! 
Rien  qu'  leur  mosiqu'  m'influence, 

Maigre  moi ,  je  saute  et  j*  danse , 
Quand  des  lanciers  d1  la  garnison 
J'entends  la  trompette  à  piston.  '(&/*•) 

CALVIN. 

Moi ,  pour  ma  part ,  j5  les  abomine , 
J'  les  trouve  ignobles  ,  dégoûtaus , 
Et  j1  suis  tente,  quand  j1  vois  leur  mine, 
D' leur  dire  des  gros  mots  iqsoltans  ! 

BEfcGAMOTTI. 

Si  vous  e'tiez  une  jeune  fille  , 
Tous  n'  parleriez  pas  ainsi. 

CALVIN. 

Oh  !  mais  si!  cent  fois  si  ! 

Je  sautille  ,  je  m1  tortille , 
Comme  une  ant*uil)e  qu'on  grille, 
Quand  des  lanciers  d' la  garnison 
J'entends  la  trompette  à  piston  !  [bis) 

•         -  « 

Mais,  après  tout,  voyons,  voyons,  voyons, 


?l§!f*t?te  qu!il  *  flônc  de  si  superbe,  vot' 
ichard?,..  C'est  doue  gentil  de  se  sangler 
.«pmmp  un  cheval}  d'avoir  des  moustaches 
.grasses,,  du  cuir  autour. des  jambes,  et  de 
marcher  comme  si  on  était  dans  un  ba- 
teau?... Si  je  voulais;  j'en  aurais  aussi, 
,wot,  .dps  moustaches  grasses...  mais  j'aime 
4tU*nt  ma  petite  figura  chiffonnée...  et 
jypus  y  reviendra,  allez. 

PPR6AMO?t*.  Je  ne  crois  pas. 
. .  CAJ/VIN.  J'en  suis  sur...  Vous  finirez  par 
-connaître  les  inconvéniensdu  lancier...  et 
rpius,  d'ailleurs,  le  père  Tripet  ne  donnera 
jainai*  sa  uifae  4  un  homme  qui  n'est  pas 
ffo.spn  culte.,,  à  un  de  ces  satanés  mili- 
taires qui  lui  font  des  peurs  à  le  faire  dé- 
.géûérjk  en  jaunisse,  ».  car  votre  oncle  Tri- 
pet, voyez-vous,  c'est  un  vieux  très-dénué 
4e  çojugage...  il  a  moine  ULmanie  de  croire 
à  Mathieu  Laënsberg...  Votre  tante  Tq- 
ptft,  elle,  c'est  autre  chose...  elle  fait  des 
.cartes  ipute  la  sainte  journée,  et  çroif  com- 
plètement aux  rêves,  au  point  qu'elle  me 
demande  toujours  si  j'ai   rêvé  chat  ou 
chi^n...  et  moi,  je  ne  raye  que  canards,  ce 
flui  signifie  amour-propre  et  élévation  aux 
.honneurs...  Enfin,  ces  deux  vieillards  sont 
tellement  faibles  de  }eur  nature...  OUI 
taisez-vous,  les  voilà  ! 

'ao^eoQeeaeeQiaQeQeeoecoecocesiOiQseQQBecoQQp 

<  SCENE  III. 

Les  Mêmes,  M.  et  M-  TRIPET  \ 

(Ils  ont  Pair  sombre  et  soucieux.* 

r    CALVIN,  à  part.  Quel  drôle  d'air  qu'ils 
*mtl 

*  -  BBRGAMOTTB   Bonjour,  mon  onde. 

Calvin.  Bonjour,  parrain.  • 
bergamotte.  Bonjour,  ma  tante. 
Calvin.  Bonjour,  marraine. 

*  tripet.  A  tous  de  même,  mes  enfans. . . 
Qu'est-ce  que  vous  faisiez  donc  tous  deux 
ïfei?  • 

Calvin.  Nous jabofions,  parrain...  J'ép- 
iais en  train  de  conseiller  à  votre  nièce  de 
Je  défier  beaucoup  des  lanciers. 

Mm*  tripet  ,  avec  effroi.  Les  lanciers! 

TRTPET,  de  même.  Est-ce  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  de  nouveau? 

M**  tripet.  Des  menaces? 

tripet.  Des  projets  sinistres  ? 

bergamotte.  Mais  pas  du  tout. 

Calvin,  à  part.  Les  v'ia  partis...  Le 
tremblement  commence  dès  qu'on  parle 
des  lanciers.  (Haut.)  Vous  ne  m'entendez 
pas,  père  Tripet... 

tripet.  Oh  !  si  fait. . .  Je  sais  ce  qu'ils 

*  Bergamote ,  M"*  Tripet ,  M.  Tripet ,  Calvin. 


sont  capables. ..  D'est  pas  des  gens  de  notre 
religion ,  vois-tu  ;  et  mon  enseigne  t  Au 
grand  Coh'gny,  est'  ce  qui  attire  leur  haine 
sur  mon  auberge;  je  m'ensuis  aperçu. 

Calvin.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  sens 
lÀ. 

.  tripet.  Tu  cherches  à  me  rassurer.... 
mais  je  ne  m'y  fie  pas  à  ces  garnemens... 
J'ai  mes  raisons  pour  ça» 

sT"  tripet.  Et  moi  de  mémo...  D'a- 
bord, j'aj  fait  cette  nuit  un  songe  qui  ne 
présage  rien  de  bon. 

Calvin,  à  part.  Allons,  bien!.,  «'là  mar- 
raine avec  ses  rêves...  Il  ne  manqua  plus 
que  parrain  avec  son,  Mathieu  Laënsr 
berg, 

tripet.  Tu  .aurais  eu  le  cauchemar,  AV- 
dégonde?  et  tu  crois  que  ça  noua  annon- 
cerait quelque  malheur? 

Hns  tripet  J'en  tremble  !..  Juges-en. 

Au  :  Le  jo^i  rfre  que  fui  fait.  (Micheline.) 

Le  vilain  rêve  que  j'ai  fait  1 
Dons  mon  armoire ,  tout  mon  linge , 
Je  découvrais  nn  très-gros  singe , 
Qui  d'un  bond  sur  moi  s1  élançait, 
Hurlait ,' me  mordait ,  mf étouffait , 

{A  Tripet.) 

'  Puis  à  ton  tour,  te  terrassait. 
Au  milieu  d'éclats  de  tonnerre , 
A  tous  les  deux  il  nous  criait  : 
«  Ayant  quatre  jours,  des  Tripel 
Le  san£  arrosera  la  tprrel  !  1  a 
Le  vilain  rere  que  j'ai  fait  1 

TairiT. 
Le  vilain  rêve  qu'elle  a  fait! 

MSOàMOTTB. 

Le  vilain  ré\. . 

CALVIN. 

ve  qu'elle  a  fait  1 

(KmscmbU.) 
Le  vilain  rêve  qu'elle  a  fait  I 

Calvin.  Comment  !  il  disait  ça,  ce  gros 
singe  ? 

Mme  tripet.  Et  il  était  vert  ? 

tripet,  à  pat  t.  Quelle  coïncidence! 

Mme  tripet.  Et  je  me  connais  en  rêves.. 
L'an  passé,  quand  on  nous  a  yqlé  notre 
vache,  j'avais  rêvé  de  singe  encore...  et  il 
n'était  que  noir  ! 

Calvin.  Laisse*  donc,  marraine,  c'est 
de  la  bêtise  de  croire  à  ces  choses-là. 

tripet,  le  prenant  par  k  bras.  C'est  pos- 
sible... mais  à  ceci...  (Jï  tire  qa  petit  al" 
manack  de  sa  poche.)  A.  ceci... 

Calvin.  Votre  Mathieu  Laënsberg!... 
(^ part.)  J'étais  sûr  que  nous  y  arrive- 
rions. 

trippt.  Qui,  Mathieu  Laënsberg!  Lis , 

lis... 

cjLL\™,ii&wtwk^mt^t*éfurs 
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Tripet.  Plantes  haricots....  Semés  mâ- 
ches, panets,  céleri. 

tripet.  Mais  non,  imbécile.  .  ici  plus 
bas...  Tiens  :  Mois  d'août,  prédictions: 
U  Catastrophe  terrible,  occasionée  par  des 
»  disputes  religieuses...  Grand  massacre 
»  qui  rappellera  une  sanglante  époque.  » 
,    M""  tripot.  Ciel! 

tripet.  Et  tous  la  connaissez  cette  san- 
glante époque...  la  Saint-Barthélémy. 

Calvin,  j'en  ai  entendu  parler,  mais  j'é- 
tais si  jeune!... 

tripet.  O  mes  enfans!  Dieu  nous  car- 
de du  sort  de  notre  aïeul,  le  maître-d  hô- 
tel du  grand  Coligny  !  Quelle  histoire  !  Je 
la  relis  depuis  ma  naissance...  c'est  à  tous 
faire  tomber  les  cheveux... 

Air  nouveau  de  M*  Masset* 

Oh!  mes  amis  !  quelle  nuit  ! 
Ah  !  je  Cfou  entendre  la  bmit 
De*  cloches,  des  tambours,  des  cris  et  des  cymbales, 
Accompagné  dn  pif  !  paX!  pif  !  des  belles, 
Pifl  paf f pool! 
Un  ordre  affreux  ,  vindicatif, 
Donna  le  signal  destructif; 
De  la  cloche  la  son  plaintif 
Fit  commencer  les  pif I  paf !  pif! 
Pif!  paf! 
Chacun  se  saure ,  on  se  presse ,  on  tVtonife , 

Pif!  pafl  pif!  ponf ! 
Sur  les  moorans  les  cheranx  piaffent , 
Pif!  ponf!  paf! 
D'affretcc  soldats  ;  grands  escogriffes , 
Tirent  sur  nos  amis ,  paf!  pif! . . . 
En  s'e'criant  :  Qu'ils  pleurent  ! 
Pif!  paf! 
Qu'il*  meurent  ! 
Paf!  ponf! 
Que  chacun  fass'  son  épitaphe  ! 

Pif!  paf! 
Point  de  grâce!.,  .pif!  paf!  pouf! 
Je  n'en  puis  plus! . . .  ouf! 

M-"  tripet  Quel  récit! 

Calvin.  Ehben  !  ça  ne  m'a  pas  fait  d'ef- 
fet. 

tripet.  J'ai  la  conscience  qu'il  nous  ar- 
rivera infailliblement  quelque  malheur, 
avant  peu...  et  ce  que  Calvin  nous  dit  de 
ces  militaires... 

bergamotte.  Voyons,  voyons,  n'allez 
pas  vous  tourmenter  pour  ça. 

tripet.  Au  fait,  pourquoi  sont-ils  ve- 
nus dans,  le  pays,  ces  lanciers?  la  garnison 
4e  Tou;rs  est  au  grand  complet...  et  puis, 
ils  ne  devaient  rester  ici  que  trois  jours,  et 
voilà  trois  semaines  qu'ils  y  sont  ? 

m1"  tripet.  Au  fait,  c'est  vrai. 

calvin.  Voyons,  parrain,  marraine,  ne 
vous  faites  pas  de  nuages  !..  Certes,  Ma- 
thieu Laënsberg  est  un  auteur  très-in- 
struit, que  je  respecte  à  cause  de  son  grand 
àae  ;  mais  quéquefois  il  dit  des  absurdi- 
tés. 

tripit.  Lui,  par  exemple.1 


calvin.  Oui,  lui...  Tenet ..;  à  preuve-.. 
Il  écrit  que  ceux  qui  naissent  dans  le  mois 
d'octobre  sont  nerveux,  téméraires,  et  en- 
clins à  l'amour...  Je  suis  d'octobre,  moi , 
fin  octobre...  Ehben!  je  suis-t'y  témé- 
raire, et  nerveux?  pas  pour  deux  liants... 
Je  suis  enclin  à  l'amour,  c'est  vrai...  maïs 
la  moitié  est  fausse. ..  et  ça  a  beau  être  im- 
primé, je  n'suis  pas  nerveux  ni  téméraire. 

«••  tripet.  Mais  mon  rêve,  à  moi  ? 

Calvin.  Vot'  rêve,  laisses  donc...  mar- 
raine, avant-hier,  vousavies  rêvé  chat  an- 
eola. . .  c'est  trahison  dans  le  ménage.  •  •  eh 
ben  !  est-ce  que  parrain  vous  a  trakitel 
Pauv'  cher  homme...  je  suis  sûr  qu'il  n'y 
pense  seulement  pas. 

tripet.  Tu  me  rends  hommage,  Cal- 
vin. 

M—  tripit.  Je  sais  que  Tripet  est  inca- 
pable... 

(On  entend  le  son  de  la  trompette.) 

tripit  et  mm  tripet.  Hein?  la  trom- 
pette... 
*    Calvin.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

bergamotte,  à  part.  C'est  le  signal  de 
Pichard. . .  il  va  venir. . .  il  faut  les  éloigner 
tous.  (Haut.)  Tiens,  ça  sent  le  brûlé...  est- 
ce  que  ce  serait  votre  crème  qui  s'en  irait, 
marraine  ? 

m™  tripet.  Ma  crème!.,  oh!  c'est  bien 
possible...  J'y  cours.  (Elle  sort.) 

bergamotte,  à  part.  Et  d'une...  (Haut.) 
Dites  donc,  Calvin ,  vos  poules  crient  joli- 
ment... Est-ce  qu'elles  n  ont  pas  eu  à  dé- 
jeuner ? 

Calvin.  Oh!  ces  chers  trésors!.,  ma  foi, 
c'est  vrai...  Je  les  indemniserai.*,  mon 
canard  surtout,  qui  mange  dès  le  patron- 
minet.  . .  Eh  !  vite,  vite. .  » 

(U  sort.) 

BERGAMOTTE,  à  part.  Et  de  deux... 
(Haut.)  Parrain,  avez-vous  entendu  le  vent 
qu'il  a  fait  cette  nuit? 

tripet.  Non,  mon  enfant...  Il  a  fait  du 
vent? 

bergamotte.  Oh  !  un  ouragan  affreux.. . 
ça  me  fait  penser  à  vos  abricots...  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  tombés. 

tripet.  Par  exemple  !  j'espère  bien  que 
non  ;  et  je  vais  m'en  assurer...  des  abricots 
comme  le  poing. .  •  (//  sort.)  Quelle  perte  ça 
serait! 

bergamotte.  Et  de  trois!..  Me  voila 
seule.. .  Maintenant,  Pichard  peut  venir. .« 
(  On  entend  M™  Tripet  oui  F  appelle  de  U 
coulisse.)  Ah!  quel  ennui...  cest  un  fait 
exprès....  Allons  vite  m'en  débarrasser, 

pour  revenir  tout  de  suite. 

(Elit  tort.) 
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SCENE  IV. 

GRAIN-DE-SEL,  sa  trompette  en  sautoir, 
PICHARD,  une  marguerite  à  la  bou- 
che*. 

(Us  arrivent  par-dessus  le  mur  du  fond.) 

GBAM-DB-6BL  entre  avec  précaution  j  re- 
garde et  écoute  de  tout  côté.  Personne  ! 

mchaed.  Ne  crions  pas,  et  prenons  pos- 
session de  la  citadelle.  La  petite  ne  tardera 
point  à  paraître  à  l'horizon. 

GBAIN-DE-6KL.  Tout  de  même,  Pichard, 
tous  en  tenez  furieusement  pour  M11"  Ber- 
gamotte ! 

pichaad.  Cest  de  fait...  Depuis  trois 
semaines  que  le  régiment  est  dans  ces  pa- 
rages, et  que  je  viens  quotidiennement 
boire  le  petit  vin  du  père  Tripet ,  cet  objet 
charmant,  qui  est  la  nièce  de  ce  bouchon, 
a  délicieusement  flatté  mes  regards...  J'en 
tient  pour  elle ,  je  l'avoue  ;  et  tu  convien- 
dras, Grain-de-Sel,  que  la  petite  est  stimu- 
lante, la  plus  jolie  blondinette  de  la  Tou- 
raine...  ça  me  revenait  de  droit ,  à  moi , 
Pichard,  surnommé  le  grand  mangeur  de 


GEAUf-DMBL.  Ça  c'est  vrai  que  vous  en 
ave*  cueilli  de  ees  conquêtes. 

PICHARD.  Hier  soir,  au  bal  champêtre 
de  ce  village ,  je  me  dis  :  faut  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  contredanse,  pour  empau- 
mer  la  petite.. .  Bergamotte  dansait  comme 
une  fée...  je  l'invite  pour  la  seconde ,  et 
tout  en  rasant  le  sol ,  nous  savourons  les 
charmes  de  la  conversation...  et  quant  à 
ce  que  je  lui  ai  dit,  quant  à  ce  qu'elle  m'a 
répondu...  qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'un 
rendez-vous  m'a  été  octroyé  pour  ce  ma- 
tin, à  l'heure  de  la  rosée ,  neure  mili- 
taire... la  suite  au  numéro  prochain. 

GRAlft-DK-8£L.  Et  vous  êtes  sûr  qu'elle 
viendra? 

ncHARjD.  Gomme  je  suis  sûr  que  tu  es 
trompette  de  lanciers.  Tu  sais  quelle  est  ta 
consigne? 

gbaiii-4>s>6M..  Gomme  toujours ,  je  fais 
le  guet,  et  au  premier  bruit ,  au  moindre 
danger,  je  sonne  la  retraite. 

nCHABD.  Fort  bien...  ah!  c'est  que 
tu,  je  tiensà  cette  conquête..  •  c'est  du  nanan! 

grain-de-skl.  Est-ce  que  ce  serait  pour 
le  bon  motif?.. 

pichard.  Fi  donc  !  la  bouffonnerie  se- 
rait trop  forte...  point  de  mariage...  pure 
gaudriole  ,  et  simple  histoire  de  rire  un 

En  de  sexe  à  sexe.,  du  reste,  la  petite  me 
t  l'effet  d'une  farceuse  qui  l'a  bien  coin- 

?Fkfard,(hajfrde-Sel. 


pris  ainsi.  Qui,  moi,  lier  mon  avenir  à  une 
humble  fille  de  cabaret?.,  pas  si  corni- 
chon... Songe  donc  que  j'aurai  un  jour 
quinze  cents  livres  de  rentes ,  pour  peu 
qu'il  arrive  la  moindre  chose  à  un  oncle 
très-vieux  que  je  possède...  à  son  décès,  je 
lâche  le  service  ,  je  me  fais  civil ,  je  me 
fais  rentier,  et  je  me  procure  pour  épouse 
légitime  une  bourgeoise  cossue...  voilà  le 
plan ,  et  d'ici  là ,  je  voltige  de  volupté  en 
volupté ,  sans  que  ça  tire  aucunement  à 
conséquence...  mais  parlons  d'autre  chose, 
en  attendant  ma  sylphide....  Les  amis 
doivent  venir  nous  rejoindre. 

orain-de-sel.  C'est  convenu. 

pichard.  C'est  aujourd'hui  la  fête  de 
notre  excellent  capitaine,  et  tous  les  ans , 
la  compagnie  lui  offre  un  festin  d'amitié. 
Pour  me  rapprocher  de  Bergamotte ,  j'ai 
choisi  le  cabaret  du  père  Tripet  ;  mais  ce 
qui  est  vexant,  c'est  que  l'argent  manque 
à  l'appel,  et  qu'il  faudra  demander  du 
crédit. 

GRAIN-DE-SEL.  Tant  pis ,  car  le  père 
Tripet  est  un  vieil  avare  ,  un  juif  à  ce 
qu'on  dit. 

pichard.  Juif?.,  non  pas...  il  est  pro- 
testant ,  je  le  sais  de  la  petite. . .  c'est  pour 
ça  qu'il  a  pour  enseigne  :  au  Grand  Coli- 
gny...  un  fameux  maréchal  du  tems  de 
Charles  IX. 

Grain-de-Sel.  C'est  égal,  j'aime  pas 
plus  les  protestans  que  les  juifs  ;  et  puis- 
que ça  ne  fait  point  de  crédit ,  à  bas  les 
protestans. 

pichard.  Blanc-bec  ! . .  respect  aux  cultes 
divers,  aux  opinions  variées...  et  écoute 
la  morale  que  je  me  suis  formée  à  ce 
sujet  : 

A»  :  A  soixante  ans. 

Juif,  protestant ,  catholique  on  sauvage , 
Qu'on  soit  de  telle  ou  tell1  religion  , 
Tons  les  humains  me  représentent  l'image 
D'un1  grande  armée ,  avec  chaqu'  bataillon , 
Chaqu'  régiment,  chaque  division. 
Quand  Tiendra  F  jour  de  la  grande  réforme , 
Le  généra]  dont  nous  sommes  tous  soldats 
D'  chaqu9  paroissien  là-haut  n'exigVa  pas 
Qu'il  ait  porté  tel  et  tel  uniforme , 
S'il  a  bien  fait  son  service  ici-bas  2 
Oui ,  pour  lui  plair1,  qu'importe  l'uniforme  ! 
Quana  on  fait  tien  son  service  ici-bas! 

Voilà  ma  morale,  et  je  dis  qu'elle  est  fice- 
lée... après  ça,  si  le  père  Tripet  nous  re- 
fuse du  crédit,  tant  pis  pour  lui...  sa 
basse-cour  en  éprouvera  du  désagrément. 
L'amour  et  la  volaille  sont  les  deux  pen- 
sées intimes  du  soldat. . .  tant  que  j'ai  de  la 
monnaie ,  je  suis  délicat...  je  suis  mora- 
liste... mais  quand  la  gène  arrive...  (// 
frappe  sur  son  sabre.)  Chéri  que  voilà,  ca- 
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rené  tes  poulets...  H  je  n'ai  t>ius  que 
75  centimes  à  être  délicat  i 

grain-or-sel.  Eh  beii ,  alors,  gare  au 
poulailler. 

pichard  .  Ne  crions  pas...  je  crois  que 
j'ai  entendu  un  être  vivant...  c'est  elle  !.. 
vite,  Grain-de*Sel...  à  ton  poste. 

GRAiit-DB-SEL.  J'y  vole...  ma  trompette 
Teille  sur  vous. 

naeeMOMoooQoaQQeoaoooooeeeooeMeeeoMoea 

SCENE  V. 

PICHARD,  BERGAMOTTE. 

BERGAMOTTE»  jouant  la  surprise»  Com- 
ment, c'est  vous  que  v'ià,  monsieur  Pi- 
chard?.. 

Richard.  Ne  crions  pas,  bel  astre... 
oui.  c'est  moi  Pichard,  eut  l'enfant  gâté... 
fidèle  au  rëndes-vou*  que  je  vous  ai  de- 
mandé hier  à  la  poule  *  et  que  vous  m'a* 
vez  accordé  au  galop. 

bergamottE;  Mais  non  t  monsieur  f  au 
contraire,  je  vous  avais  défendu  de  venir. 

pichard.  C'est  pour  cela  que  me  voilà  ! 
ya  m'a  fait  courir  sept  fois  plue  fort ,  et  il 
tomberait  des  cailloux  et  des  balles  mâ- 
chées, que  je  serais  tout  de  même  là,  pré- 
sent, comme  Gusman. 

bergamotte.  Mon  Dieu!  mais  si  l'on 
Tenait!... 

PICHARD.  Jï  e  crions  pas  !..  il  n'y  a  point 
de  danger,  cher  ange...  j'ai  pris  mes  pré- 
cautions... Bonjour,  bergère  délirante, 
ton  esclave  est  devant  toi...  il  vient  cher- 
cher ses  chaînes. 

BERGAMOTTE.  Tenez,  monsieur  Pi- 
chard  ,  ne  me  parlez  pas  comme  ça...  ça 
fait  tout  tourner  autour  de  moi...  je  suis 
sûre  que  je  fais  des  bêtises  en  vous  écou- 
tant, et  que  la  sagesse ... 

PICHARD.  La  sagesse,  fi  donc!  ne  pro- 
noncez pas  ce  mot-là...  ça  gâte  les  dents. . . 
non  ,  empereur  des  amours  ,  non ,  il  est 
écrit  au  firmament  que  nous  devons  nous 
chérir  d'une  tendresse  égale  et  violente. 

BERGAMOTTE  ,  à  port.  Gomme  il  parle 
bien.  (  Haut.  )  Mais  si  vous  alliez  dire  à 
tout  votre  régiment. . . 

PICHARD.  Moi,  tacher  mon  habit!  non, 
ma  Bergamotte,  rassurez- vous...  jamais 
Pichard  n'a  compromis  les  femmes.... 
amour  et  mystère  ,  c'est  ma  marotte.  (  A 
part.)  Comme  je  la  subtilise. 

BERGAMOTTE.  Vous  m'aimez  donc  bien 
fort,  bien  fort? 

pichard.  Comme  un  dératé!..  La  pre- 
mière fois  que  je  vous  ai  vue  ,  j'ai  eu. des 
crampes  dans  les  yeu*.     la  seconde,  j'ai 
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dTiui  que  ça  m'étouffe ,  je  viens  dépoter  4 
vos  pieds  mon  rang,  ma  flamme,  mes 
moustaches,  etc'te  marguerite,  portrait  ds 
vous-même...  toutes  choses  qu'on  n'a  ja- 
mais refusées. 

BERGAMOTTE.  En  dit-il  l* -.  en  dit41 1. . . 
Eh  ben!   tenez,  monsieur  Pichard.. .  je 
yeux  '  aller  à  la   bonne  franquette  avec 
tous...  je  prends  votre  marguerite  et  vo- 
tre flamme  avec... 

PICHARD,  V interrompant.  Ne  crions  pas, 
chère  enfant,  en  cédant  à  mes  vœux, 
vous  faites  preuve  de  bon  goût;  car  le 
lancier  est  la  première  arme  de  France... 
b  Dieu  !  le  lancier...  on  ne  le  connaît  pas 
assez,  voyez-vous. .  je  veux  vous  èh  faire  la 
(rravure  en  taille  douce. 

Kia  SAmédée  ds  Beùuptan.  (Mon  petit  Fwmfrfc») 

Joyeux ,  bon  garçon  * 

Brave  et  franc  luron  , 
A  sa  belle  point  rolagc , 
Elancé ,  bien  fait , 
Brillant  et  coquet , 
Dn  lancier    Toiia  l'image. 
Le  drolc  a  tout  en  partage, 
11  faut  le  roir,  beau  cavalier, 
Aussitôt  que  le  canon  tonne , 
Presser  les  flancs  de  son  coursier  ; 
C'est  comme  nn  Yoican  qui  bôoUkMme, 
C'est  P  Vésuve  ou  P Etna! 
C'est  un  serpent  boa  ! 

Mais  que  le  combat  cesse  , 
Qu'une  femme  paraisse,  "' 

Changement  subit, 
11  se  radoucit, 

Et  le  lion 
Devient  un  mouton  ; 
Tra,  la,  la,  la,  le  lancier,  le  voila  !  h,  la,  ta. 

Quand  d'une  beauté 
Son  cœur  est  flatté, 
11  la  chérit  avec  rage, 
11  grave  son  nom 
Avec  sou  prénom 
Sur  les  arbres  du  bocage, 
Sur  les  murs  du  voisinage..  '. 
Tobt's  ses  naroPs  sont  comme  dn  miel, 
Quand  il  s'adresse  à  son  amante, 
11  est  farceur  et  spirituel  ; 
Mais  il  a  Pam'  très-méfiante, 
Un  tout  petit  soupçon 
Lui  donne  le  frisson. 
11  dit  des  mots  forts  lestes, 
"Y  s'sert  meme  de  ses  gestes , 
{îiergamotte  fait  un  mouvement  d1  effroi. \ 
Oh  !  presqne  rien, 
Après  ça  lai  t. bien, 
Un'  fois  les  coups  r'eus 
,  On  s'uim'  bien  plus ," 

Tra,  la,  la,  le  lancier,  >e  voila  !  la,  la,  la. 

^  bergamotte.  Est-il  drôle  !  est-il  farce  \ 
j'espère  pourtant  que  ce  n'est  pas..* 

pichard.  Quant  à  moi ,  pour  le  quart- 
d'heure,  je  suis  fixé,  dompté,  subjugue | 
*t  vous  pouvez  vous  dire  avec  quelque? 
ierté  :  voilà  un  être  qui  a  eu  des  conquê- 
te* dans  tous  les  royaumes  ;  qUi  t  les  \u% 
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Snchésde  cœurs,  de  flèches  et  de  prover- 
i  ambureux/.VlEhbieh!  cet  Être  me 
préfère  à  tout  l*ttnivers. .'.  il  m'àccdrde  la 
pomme.  (  If  l'embrasse.  )  Enlevé. . .  à  pré- 
sent... tin  autre  par-de&u!  le  marche... 
Ite  cirions  pas*... 

MnGAJtOTrt.  Ali!  ma  foi,  j'y  tiens 
plus. ..  tant  pire,  je  mfe  fais  lancière  ! 

P1CHARTJ,  à  pari.  Elle  est  croquée. 
(  Haut   et  très-pressant.  )  Ainsi ,  ce  soir, 

Jûand  brillera  le  crépuscule  dans  l'ombre 
u  mystère  ? 

^fenôAMOTTE.  Eh!  quoi!  tous  roulez? 
pichard.  Ne  crions  pas...  je  vous  at- 
tendrai uans  le  petit  bois. 

BEK6AMÛTTÊ.  Mais... 

•'  PtfcttAJtD.  Vous  y  tiendrez,  mon  étoile, 
▼ous  y  viendrez...  ou  je  me  passe  mon 
propre  tabte  au  travers  du  corps. 

-  MmGAftOTTtt.  Je  vous  le  défends. 

MCftftHft.  Vous  viendrez  dont? 

BBRGAMOTTE  Je  viendrai. 

pifcflAfefc,  à  part.  Archi*croquée. 

MJMAflUftii.  Mais  à  une  condition. 

Piehard*  Je  m'y  conforme  les  yfeut 
Hennés. 

*  MËLGAMBltt.  Je  suppose,  lancier,  que 
vous  n'avez  jamais  en  que  dès  intentions 
honnêtes  r  elfe  veux  que  dès  ce  soir  même, 
VtMfts  demandiez  ma  main  à  mon  onck. 
'  pichabb*  Hein  i  vous  dites... 

(On  entend  on  ion  de  la  trompette  de  Grauv*da» 
«..    ...  SeV) 

bergamotte.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela? 

pichard.  Ça  »  c'est  comme  le  houra  des 
cosaques,.,  ça  veut  dire  qu'il  faut  filer... 
Y'Û  quelqu'un. 

BCrgaiiotte.  Je  me  sauve. 

(Elle  rentre  chez  elle.) 

♦.  PICHARD,  seul.  Demander  sa  mainl.,. 
un  mariage  V  c'est  ça  qu'elle  veut!...  mi- 
ntite ,  ma  belle,  je  n'en  mange  pas...  au 
diable  les  rendez-vous  nocturnes  qui  pro- 
curent des  résultats  pareils*  J'aime  mieux 
m'en  priver. . ,  y  renoncer  ! . . .  cré-coquin  ! . . 
c'est  vexant...  comment  diable  faire  pour 
couronner  mes  projets ,  sans  m 'exposer  au 
conjungo  ?  il  faudrait. , .  heim  ?  Qui  vient  là  ? 

SCENE  Vt. 

Calvin,  pichard. 

(Calvin  arrive  très-vite,  regarde  de  tous  cotés;  Il 
tient  «finie  main  les  coins  de  son  tablier,  dans  le-  ' 
quel  est  de  la  graine.) 

Mouu,  ékantamt  d'un  mrditirmU 
Voilà,  toilà,  voilai 
Voilà  !  le  vrai  lancier  français. 
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Calvin,  à  part.  Encore  le  lancier  l..,  je 

-viens  d'entendre  là  satanée  trbihpëttt. L 

mghabd  ;  ôhtoHtant  toujours.       *' 
Voila,  voila,  Toillu 
i    Calvin.  C'est  moi...  c'est  mol...  que  ' 
;voilà ,  monsieur  le  lancier. 

ïnctt ARD,  Mfrappantfort  thr  iatite.Âhl  : 
{c'est  toi...  ça  va  bien? 

Calvin,  Tapez    donc  pas,    lancier... 
:  merci ,  ça  ri' va  pas  plus  mal...  vous  êtci 
bien  marinier,  lancier?  pat  où  donc  que  ' 
!vous   êtes  entré,   vous  désirée    quelque 
chose!...  est-ce  qu'il  n'y  avait  personne'  ' 
ici  quand  vous  êtes  entré ,  lancier? 

PICHABO.  Voilà  un  quart-d'heure  tjite 
j'appelle. 

(Il  lui  frappe  de  nouveau  snr  la  tête.) 

CALVIN.  Tapez  donc  pas  >  lancier,  (  4 
part.  )  Oh  !    comme  je   vas  t'espionner  , 
toi...  après  ça,  je  suis  sur  que  Befgaïupti^. 
n'y  était  pas...  j'ai  accouru  trop  vite...  je  . 
l'aurais  vue. 

pichard.  Qu'est-ce  que  tu  portes  dans 
ton  tablier  ? 

CALVIN,  vidant  son  tablier  dans  un  pa-  • , 
nier.  Ça,  c'est  de  la  graine  pour  mes  co- 
cottes, et  mes  chers  canards...   Je  son    . 
d'avec  mes  bêtes. . .  que  je  leur  servais  a 
déjeuner  ! 

pichaud.   T'es   donc   toujours    foiuie 
dans  ton  poulailler  ? 

CALVIN.  Tant  plus  que  je  le  peux,  la  h-' 
cier  :  ces  créatures  font  mon  bonheur"  !.,. 
crtst  ben  naturel ,  toutes  mes  poules*  m'ai- 
ment et  me  connaissent  ;  faut  voir  quand  ' 
j'arrive!...   c'est  des  fêies,    des  cris  de 
joie...  c'est  à  qui  tne  cajolera...  rites  ca-  * 
;  nards  surtout.  jJ 

PiCîtARD.  Ah  !  tu  AS  aussi  des  cstnârtis? 

•  CALVIN.  Et  dés  soignés,  on  ii'apbréclt!   ' 
|  pas  assez  le  canard,  voyez- vous..',  oh  ne 

.  sait  pas  ce  qu'il  est  capable.. .  c'est  agréa-  * 
ble  à  l'œil .  ça  ta  a  la  pluie,  et  t'est  cakei*- 
sânt!...  Ah!...  si  vous  connaissiez  Soit/*  ' 
man. 

(     pichard  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  * 

•  Soliman? 

Calvin.  Soliman?...  c'est  mon  benjai 
min...  c'est  le  roi  des  canards...  tm<vTit 
'  pacha  à  trois  queues...  qrMhd  je  hri  dis  x 
,  la  patte,  oetit  chéri...  U  me  donne  dé  groè 
;  coups  de  »ec  sur  les  doigts. . .  il  est  si  ma-  • 
',  licieux..  je  le  ferai  travailler  de vtmtveniss- 
!  vous  verrez.  i 

;  PICHARD,  riant.  Volontiers,  fateemW 
!  et  je  veux  qu'on  te  nomme  désormais  J 
1  Vhomme-canard.  •      " 

1        (Il  lui  donne  une  tape,  et  loi  abat  son  bonnet:)     * 

!      c a lv  in .  Cr&îiê  !*. .  lancier,  vous  aVez  Une 
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habitude  déplorable  :  c'est  de  taper  sur  le 
crâne  de  la  te  te...  ça  abrutit. 

pichard.  Ne  crions  pas...  ça  remue  les 
idées,  au  contraire. 

Calvin.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai 
fait,  lancier. ..  mais  vous  êtes  mon  ennemi 
acharnais. 

piciiard.  Moi,  ton  ennemi  ! .. 

CALVIN*  Oui ,  oui ,  acharnais...  Tous 
Tenez  ici  censément  pour  boire  et  manger., 
maïs  foncièrement,  c'est  pour  me  chipoter, 
et  me  rendre  extrêmement  malheureux. 

piciiard.  En  quoi  donc  ? 

Calvin.  En  quoi  ?..  Il  a  dit  :  en  quoi  ?. 
J'ai  l'air  de  ne  pas  m'en  apercevoir,  mais 
je  vois  fort  bien  que  vous  tournailles  au- 
tour de  manuelle  Bergamotte. 

pichard.  Ah!  tu  vois  ça...  Eh  bien! 
qu'est-ce  que  ça  te  fait? 

Calvin.  Comment,  qu'est-ce  que  ça  me 
fait?..  Came  fait  beaucoup...  Une  jeune 
fille  que  je  mitonne  dans  les  vues  les  plus 
légitimes. 

PICHARD  ,  vivement ,  et  le  poussant. 
Hein!  tu  voudrais  l'épouser? 

Calvin.  Pardieu  !  oui,  que  je  voudrais 
Fépouser. 

pichard,  à  part.  Oh  !  fameux,  fameux  !. 
via  l'homme  qui  me  sauve.. •  (Haut.)  Eh 
bien  !  épouse-la,  mon  garçon.,  j'en  serai 
enchanté...  et  je  danserai  à  ta  noce...  et  je 
serai  ton  garçon  d'honneur. 

Calvin,  étonné.  Comment!  ça  ne  vous 
vexera  pas? 

pichard.  Eh!  du  tout...  Je  n'y  songe 
pas,  à  cette  petite,  et  je  serais  désolé  de 
troubler  votre  bonheur...  Moi,  ton  enne- 
mi!.* dis  donc  ton  ami,  le  plus  franc,  le 
plus  dévoué...  Voyons,  voyons,  en  quoi 
puis-je  t'aider?..  Parle  vite,  je  suis  tout 
prêt. 

Calvin  avec  joie.  Ah  !  lancier,  lancier  !.. 
vous  faites  tomber  le  bandeau  de  mes 
yeux. .  •  Je  vous  ai  donc  bassement  calom- 
nié, lancier? 

pichard.  Tu  m'as  méconnu. 

CALVIN.  Je  vous  ai  méconnu,  lancier? 

PICHARD.  Tu  as  méconnu  ton  ami.  (A 
part.)  En  v'ià  un  de  jobard  fait  exprès! 
(Haut.)  S'il  n'y  a  que  mot  qui  t'arrête, 
va  de  l'avant.  •  cours  trouver  le  père  Tripet, 
demande-lui  respectueusement  sa  nièce,  et 
chaud  là,  l'hymenée? 

Calvin.  Chaud  là?.,  comme  vous  y 
allez!...  vlà  précisément  le  lue  ! 

pichard.  Il  ne  veut  pas  de  toi  pour 
neveu? 

Calvin.  Pas  pour  deux  sous. 

pichard  ,  a  part.  Ah!  diable..  (Haut.) 

pourquoi 


Calvin.  Pour  une  raison  tria»bête...  tt 
même  injurieuse  à  mon  égard. 

pichard.  Quelle  espèce  de  raison  ? 

Calvin.  Voilà  ce  que  c'est...  le  pire 
Tripet  est  poltron...  comme  la  lune...  c'est 
un  mot  qui  se  dit...  la  vue  d'un  uuiforme 
de  soldat,  ou  tout  autre  lancier,  lut 
tourne  le  sang ,  à  ce  vieillard ,  et  ce  qu'il 
veut ,  c'est  un  neveu  courageux  et  rempli 
de  valeur ,  qui  fasse  respecter  son  établis- 
sement* 

pichard.  Eh  bien!  mais  est-ce  que  tu 
n'as  pas  les  qualités  requises? 

Calvin.  Certainement  que  je  les  ai... 
mais  ce  vieux  Tripet  ne  veux  pas  le  croire*.  • 
il  prétend  que  je  suis  encore  plus  poltron 
que  lui ,  qui  est  poltron  comme... 

PICHARD.  Oui,  tu  me  l'as  déjà  dit... 
pour  lors  il  faut  le  détromper ,  lui  prou- 
ver que  tu  es  un  brave...  et  rien  de  plus 
facile. 

Calvin.  Comment  l'entendez-vous? 

pichard.  Profite  du  premier  camarade 
qui  fera  ici  le  moindre  tapage...  saute 
dessus  ,  provoque- le;  et  une  bonne  affaire, 
là,  qui  démontre  ta  bravoure,  comme 
deux  et  deux  font  quatre. 

Calvin.  C'est  un  moyen ,  sans  doute... 
mais  il  ne  me  sourit  pas...  Non,  il  me 
semble  que  j'en  aimerais  beaucoup  mieux 
un  autre. 

pichard.  Ah  !  je  comprends ,  tu  crains 
le  contact  de  fifi. 

(D  touche  ton  sabre •) 

CALVIN.  Peut-être ,  peut-être...  je  vou- 
drais être  brave  •  sans  courir  de  danger. 

pichard.  C'est  assez  problématique  ! 
(  Vivement  et  le  poussant  rudement.  )  Eh  ! 
non,  saperlotte,  j'ai  ton  affaire. 

Calvin,  joyeux.  Vous  l'avez  ?  ah  !  comme 
ça  se  trouve! 

pichard.  Simple ,  comme  bonjour,  mon 
homme. . .  Me  v'Ià,  moi.. .  une  supposition..  • 
je  me  permets  des  dégâts  dans  le  local.... 
tu  me  sautes  dessus ,  tu  me  provoques  , 
comme  il  est  dit  plus  haut...  nous  sortons 
pour  nous  battre...  chimère!  illusion! 
pas  plus  de  duel  que  sur  la  main.  ••  tu  re-j 
viens  vainqueur  avec  ta  réputation  de 
vaillance ,  et  Bergamotte  est  à  toi.  t 

Calvin.  Et  Bergamotte  est  à  moi  !... 
oh  !  oh  !  oh  !  voilà  une  idée ,  qu'on  peut 
dire  que  c'est  la  reine  des  idées  !...  Dans 
mes  bras ,  lancier ,  dans  mes  bras  ! 

PICHARD  ,  h  part ,  m  V embrassant.  Me 
vlà  débarrassé  de  la  petite...  Je  la  croque 
et  un  autre  l'épouse...  Oh  !  godiche  des 
godichons  !...  (  Haut.  )  Vite  à  l'exécution. 

CALVIN.  Déjà? 


rut  saint 

'piourd.  Tour  de  suite,  la  vie  cet 
courte. 

ENSEMBLE. 
aie  du  Cheval  de  bronze, 

aicsun»  •  cassant  des  assiettes  »  des  plats  ,  et  ren- 
çer saut  des  tables. 

Commençons  les  dégâts  , 
Jetons  à  bas 
Assiette»  ,  bouteilles,  et  phfts  : 


Pour  qu'en  eet  lieux, 
L'hymen  couronne  ton*  ta  vesox. 

CA&VI*. 

CointueBceslm  dégâts. 
Jeté»  à  bat 
Assiettes,  bouteilles,  et  plats; 

JVais  être  «nuageux , 
I*ayneQi 


SCENE  VII. 

Lu  MâMt,  M.  n  M-  TMFST, 

tmttwU  effrayé!*. 

tous  naux. 


!  quel  tapage! 
Pourquoi  tant  crier  r 
Maie  que  vois-je  ?...  on  lancier  ! 
Toot  no?  ménage 
m!  quelle  horreur  ! 
pet  un  •"' 


•lilTÏriLMf.  * 

sière,  et  le  rouler  dedans  comme  un  pois» 
non  dans  la  farine...  (  A  Pichard.  )  Oui , 
lu  vasUmordre,lapoussière.(2tof.)Comme 
il» y  mordent...  {Haut.)  Tu  vas  payer  pour 
tout  ton  régiment...  Suis-moi. 

pichaed.  Ne  crions  pas...  Je  vois  que 
j'ai  affaire  à  un  brave ,  et  qu'il  faut  aligner 
les  bancales! 

CALVIN.  C'est  ça,  un  duel  à  outrance, 
un  duel  à  mort.  (A  pari.)  Sans  se  toucher. 

Pichaed.  C'est  dit  9  mon  brave. . .  Je  vais 
me  procurer  les  témoins  nécessaires  à  la 
chose.  A  demain  matin. 

ENSEMBLE. 

viciai»  ,  à  Calvin* 
Aie  :  Mita  chérit  son  esclave» 
Pas  cVbrnit ,  pas  d'eris ,  pas  de  tapage, 
Chacun  de  nous  f  ra  son  devoir; 
Et  Ton  verra  notre  courage , 
Allons ,  adieu,  jusqu'au  revoir. 

u.  et  iw  TKirir. 
En  quoi  I  Calvin,  tant  de  courage , 
Qui  donc  aurait  pu  le  prévoir , 
Imusuot'  Maison  plus  de  tapage , 
Oui,  grâce  à  lui,  yen  ai  l'espoir  • 

iricnara  soif.j 

ejesjo§uosjeoao80MQoneou8aciQQ89coaseoaeae^8# 

SCENE  VIII. 


unisi  db  Ltmnoue. 

hcbaid. 
Faisons  narlle  dégâts,  ete. 

CALVI*. 

Parles  faille  dégâts,  etc. 

h,  et  ■"•  TmiPit. 
Dieu?  quels  affreux  dégâts! 
U  jette  À  bas 
Assiettes,  bouteilles,  et  niais  2 

eeeeiew^^^v  ■^n»ei^e*^vi   ▼»  ■^^^■^^w  w 

8e  peut-il  qu'à  nos  yeux, 
Cet  audacieux , 
Fasse  un  tel  ravage  en  ces  lieux. 

Calvin,  AkQec  résolution.  Altelà!  lan- 
cier... je  vous  ai  regardé  faire  jusqu'ici... 
aaais  ma  patience  est  à  bout...  halte  là, 
lancier». •  halte  là! 

M.  et  M""*  teipet.  Qu'entends-je? 

pichaeb.  Qu'est-ce  que  c'est...  qu'est-ce 
que  c'est ,  pékin  ? 

CALVIN.  Ah  !  tu  viens  détériorer  les  ef- 
fets de  parrain  et  marraine...  Ah!  tu  viens 
briser  ici  les  objets  fragiles,  et  tu  crois 
laue  ça  se  passera  ainsi?...  Tu  crois  que  le 
filleul  de  l'établissement  ne  te  fera  pas 
payer  la  casse?...  Oh!  que  si,  lancier, 
oh!  que  si!...  Sortons,  lancier!...  lan- 
cier, sortons .... 

teipet.  Arrête,  Calvin,  modère-toi... 

Calvin  ,  puant  la  fureur.  Je  n'écoute 
rien.-  je  veux  lai  faire  mordre  la  poos- 

*  u».  t»~* y  Trtpet ,  Calvin,  tHcHard. 


.  it  M-  TRIPET,  CALVIN,  ensuit* 
BERGAMOTTE*. 

teipet.  Mais  je  ne  te  reconnais  plus  , 
Calvin.,.  Tu  vois  un  homme  pétrifié  de 
surprise...  Comment ,  toi ,  du  courage  ?... 
mais  voilà  dix  ans  que  tu  dissimules... 

Calvin.  Voilà  dix  ans  que  je  me  tiens 
à  quatre...  Ca  devait  finir  par  partir. 

tbjpet.  l*u  es  donc  le  défenseur  de 
mon  auberge  ? 

CALVIN.  Oui. 

miPET.  Tu  es  donc  le  soutien  de  mes 
cheveux  blancs  ? 

CALVIN.  Oui ,  oui ,  et  des  cheveux  de 
marraine  aussi. 

teipet.  Tu  es  donc  le  neveu  qu'il  me 
faut? 

CALVIN.  Oui,  oui,  oui...  (A part.)  Oh! 
comme  je  me  joue  de  sa  crédulité  ! 

teipet.  Eh  bien 2  je  n'hésite  plus...  si 
tu  réchappes  de  ton  duel..* 

CALVIN ,  vivement.  J'en 

teipet.  Dans  huit  jours  le  mariage.  1 

Calvin.  Oh!  père  Tripe  t!...  étourdissan1 
père  Tripet  ! 

teipet.  Et  tu  vas  voir  comme  je  vais 
rondement  en  affaire...  tu  vas  voir...  (  U 
appelle.)  Bergamotte! 

Calvin  ,  à  part.  Le  stratagème  va  comme 
le  vent. 

•»*■•  Tripet ,  Calvin ,  Tripet 


.  •• 


BEad/MieTTEt  tairont.  Me.  voila,  mou 
oncle*.  [ 

tripet.  Vite,  et.  vite...  cours  chez  les 
Biclielet ,  chez  les  Troupineau ,  chez  toufc 
nos  païens  quelconques  ,  et  dis-leur  d'être 
ici,  ce  soir,  à  huit  heures. 

bÉrGamottb.  Pourquoi  donc ,  mon 
oncle?  ■     ,  .t  .  ,  , 

tri  pet.  Four  tes  fiançailles ,  chère  en- 
fant! 

rergamoite.  Qu'est-ce  que  j'entends?.. 
mes  fiançailles  ! ...  il  vous  a  déjà  parlé  ? 

tripet.  Certainement. 

rergamotte.  Vous  nous  mariez?.,  ah! 
quel  bonheur!  quel  bonheur!'        „ 

tripet.  Mais  va  donc ,  va  donc  ! 

bergamottb.  J'y  cours f  mou  oncle*.. 
(  A  part  en  sortant.)  Ah  i  j'étafe  bien  Sure 
que  Pichard  ne  me  tromperait  pàs...'0 
mon  lancier!  Dieu   de  Dieu!...  quelle 

(Elle  Sort.) 
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f  SCE]SE  IX. 

Les  Mêmes,  excepté  BERGAMOTTE. 

Calvin.  Comme  elle  court  T  comme  elle 
est  joviale!...  elle  ê]ui  ee  *n*ân*..  Nom 
d'un  petit  bonhomme!...  je  danserais  sur 
la  tête ,  si  ce  n'était  pas  inconvenant. 

tripet.  Me  Voilà  tranquille  pour  la 
tranquillité  de  mon  avenir. . .  Quant  è  ttift 
duel,  je  ^etn  pécherai.;,  je  préviendrai  i* 
maire ,  la  gendarmerie ,  tous  les*  organes 
du  pouvoir.;»  Mais  on  saura  comme  tu  ■ 
t'as  montré,  et  les  lanciers  ne  viendront 
plus  s'y  frotter!.,.  Brave  que  tu  es ,  va  ! 

4iCft*M,  en  dehors.  Arrive!  donc,  vous 
autres!... 

tripet.  Encore  lui!.  .  il  ose  rettifettre 
le^pied  ici! 

OQa^Q9009QO9e0a<0OCOttQ098O9OOO9Q90QqQ0O0Qao; 

SCENE  X.' 

Les   Mêmes,    PICHARD,    G RAÎN -DE- 
SEL  ,  •  Plusieurs  Lanciers. 

CHQBUft. 
▲la  :  imi  dormirs  ma  h*Ue. 

LM  tAftCtflS. 

Allons!  que  Ton  s'apprête,  ^ 

À  célébrer  la  fêle 

De  notre  commandant; 

Pour  bien  chanter  sa  gloire  î 

II  faut  manger  et  boire , 

Voilà  net»  sentiment. 

tiCHARD.  G'eSt  encore  moi .  père  Tri- 
pet ,  accompagné  des  cocos  présens. 
^rirpÈlr.  Gomment!   comment!  est-ce 

*  CaWin  >  M-«  Tripet ,  Tripet ,  BergamoUe.  ■ 


* 


.que,  X<m  .tenez  déjà,  pour  totre  duel*? 
j  pichard.  Notre  duel?  non ,  pas  pour  le 
■quart-d'heure.  ' 

I    Calvin.  Je  vous  en  ferai  ressouvenir. 

IGRAin-de-sel.  Bonjour,  papa  Tripet... 
onirnerit'và  h  santé,  les  rnurhàtlsniéf?  '* 
I    Calvin  ,  à  pari.  Que  ce  musicien  à  vent 
li  une  embouchure  désagréable  l 
s    tripet.  Qu!e**-et  que  vous.. faisiez, 
messieurs?  *• 

i  pichard.  Du  vin,'  d'àborfl  et  af  sût  tout. 
J  Calvin,  aoec  dignité.  Lancier!  je  ne  re- 
jfuse  pas  d'abreuver  lé  gosier  qui  doit 
""  >eut-être  me  donner  là  rhoTt. . .  Je  descends 
la  cave.  (Bas. à  Pkharu*.]  0  délicieux 
uni  !  je  vais  te  chercher  ce  qu'il  y  a  de 
)lus  suave  ân"siquettra êwm*  •  .*.  § 

leliigence  a  richard. J 


m 

S 


I 


t  0 


*i 


/  SGEEfEX*. 

Les  Mêues,  excepté  Ç>KWIR. 
[    tripet,  à  part.  Mon  vin  n  ces  bandits!.. 
(Calvin  est  trop  généreux. 

I  pichard.  C'est  pas  tout,  père  Tripet... 
I  s'agit  d'un  autre  objet  plus  prénoridé- 
prant,  et  voilà  la  chose*  Aujourd'hui  rjpion 
Jvieux  nourricier,  noua  avons  «■#  ■  fête  à 
jcarillonner,  ua^  saint  à  chaîner  avec  un 
puxe  de  vins  et  de  comestibles  peu  ordi- 
naire... et  pour  que  cet  anniversaire  se 
x>asse  dignement  et  somptueusement,  nous 

rvons  besoin  de  vos.  talent  j?ttima,tyj»a, 
.  tripet.  De  mes  talent?,.  v 
\  pichard.  C'est  vous,  dire  qu'il  roui  faut 
!kin  festin  soigné  ! . . .  Ainsi  donc,  vieil*  trou- 
badour, faites  ffernbajet  vos  fbuiikeaiii, 
Fi  bon  vin,  du  joli  frkot,  un  tour  de  hro- 
e,  et  servez  chaud  1        ...  ! 

TUPE^f  à  pprt.  Si  je  sais  où  ils  mettent 
ce  quils  màbgentt...  LHaut.)  Un* instant,  ..4 
jjmi|kaires.r  un  instant!  entendonsnabus.., .,, 
•vous  paierez  comptant?  j 


1    Mme  tripet,  à  son  mari,  Refuse  !  refuse!  ' 
tripet.  Comment,  vous. venez  me  de-  ^ 


S*  îander,  crédit,  vous,  monsieur  PicWd, 
ui  avez  un  oncle  si  riche.. ..  que  vous  êtes 
bon  seul  héritier,  et  qu'il  doit  sans  doute 
jvous  envoyer  énormément  d'argent?.  .  , 
.  pichard.  tl  n'est  pas  question  de  mon 
«oncle...  mais  d'un  dîner  splendide  qu'il 
inous  faut  absolument  !  t  .  . 

tripet.  le  suis  désolé,  militaires;  mais. 


J 


♦OéNÎiï,  W(*ara;'1«t>et,  M**-  trfpèt,  OrsÉst 
aie-Sel ,  lanciers  an  fond. 


X 


UNE   SA.MIT-RAITREL1MY. 

'hïalgré' l'honneur  que  tous  voulez  bien 
faire  à  ma  cuisine,  je  ne  puis  préparer  ce 
repas ,  et  je  refuse. 

"  Richard  et  grain-de-sel.  Tous  ré- 
futez? 

n  fRi^KT.  Oui,  je  ne  peux  plus  faire  de 
crédit...  payez  d'avance,  et  ça  va..,  autre» 
trient,  je  n'ai  rien  à  faire  cuire, 

**•  TrIpët.  Pas  la  plus  petite  omelette* 

picdARD.  Allons  donc!.,  c'est  une  plai- 
santerie. 

tripet.  Non  pas,  je  vous  le  proteste  !.. 
non  pas. 

pichard.  faites  attention  que  c'est  in- 
jurieux pour  la  compagnie,  père  Tripet, 
ce  aue  vous  faites  là...  comment,  pour  un 
crédit  de  quinze  ou  vingt  volailles  ! 

tbipbt.  J'en  suis  bien  fâché  ;  mais  je 
tous  proteste!  ,» 

pichard.  Je  vous  proteste  !  je  tous  pro- 
teste!... vous  n'avez  que  ce  mot- là  à  la 
bouche,  protestant!... 

tripet  et  m»»  TRIPET»  à  pari.  Protes- 
tant !  (Haut.)  Monsieur  ! 

Pichard.   Une  fois ,  deux  fois ,   trois 
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lanciers  auront  cédé  à  ce  grigtta-Jà!.».  J'qp 
mon  projet  que  je  vas  vous  développer* 
(Haut.)  C'est  bon  !..,  nous  nous  passerons 
de  ton  dîner ...  mais  qu'on  nous,  serve  le 
vin  demandé ,  nous  le  paierons  comptant} 
et  nous  verrons  s'il  est  catholique  1 

tripet,  à  part,  en  tremblant.  Catholi- 
que !  (  Haut.)  On  est  allé  en  chercher  k  la 
cave. 

pichard.  Qu'on  se  dépêche  donc!...  et 
toi,  fais-nous  le  plaisir  de  nous  procure* 
un  peu  de  solitude,.,  nous  avons  à  parler 
d'affaires  particulières. 

Mme  TEIpET,  bas.  Tu  entends? 

PICHARD.  Eh  bien? 

ENSEMBLE. 

A»  du  Philtre. 

m,  et  nm*  TftiriT,  bas  entre  eux. 

fffe  pèrdohs  pas  courage, 
A  noue  deux  cherchera»  bien 
Pour  détonmer  Kong* , 
Une  rose,  un  moyen. 

»iciam>,  bas  aux  lancier*. 


tripet.  Nous  refusons. 

■■•tripet.  Nous  refusons. 
"  HGéabd.  Eh  bien!  tant  pis  pour  vous/ 
je  ne  vous  dis  que  ça...  gardes  vosjpoulets, 
vos  casseroles  et  vos  huguenotes. 

W  tripet,  à  part.  Il  m'appelle  hugue- 
note. 

Richard.  Ah!  vous  faites  le  méchant! .;> 
ah  !  vous  voulez  lutter  avec  nous  ! 

01  frit  •«»*  1'») 
TRIPET,  à  parti  II  a  dit  Luther! 
PICHARD.  Rira  bien  qui  rira  le  der- 
niar...  monsieia-   l'aubergiste  dit  grand 

-  TOPRT,  è  part,,  Goligtry!...  qu'est-ce 
qu'il  enterld  par  là?..  Oh!  il  est  vfeible 
«|ue  ces  gens-là  ont  de  mauvaises  inten- 
tion!. 

PICHARD.,  bas  à  ses  camarades.  Gom- 
ment, mille  zyeux  !  nous  ne  pourrons  pas, 
faute  d'argent ,  célébrer  la  fête  de  notre 
capitaine,  circonstance  à  laquelle  nous 
n'avons  jamais  manqué!  (A  Tripet.)  Va, 
va,  vieux  chinois!  tu  te  souviendras  du 
'éir  de  la  Saint-Barthélémy  ! 

M.  ET  M"*  TRIPET.  La  Saint-Barthé- 
lémy ! 

TRIPET ,  à  part ,  ouvrant  son  Mathieu 
Dznsèerg.  Dieu!  aujourd'hui,  24  août, 
saint  Barthélémy  !  ma  femme  !  ma  femme  ! 

,        ,(Uliujnentw|elWre.J 

PICHARD,  à  ses  camarades.  Eh. bien  1 
non!  cré  nom!  il  ne  sera  pas  dit  que  les 


—  *  <% 


Ne  perdons  pas  courage , 
Mes  amis,  tout  va  bien;  ; 
De  oîen  dîner,  je  gage, 
J'ai  trouvé  le  moyen. 


SCÈNE  XIL 

PICHARD,  GRAIN-DE-SEL,  Las  La*~ 
ûea*,  et  puis  CALVIN. 

PlCHÀRtt.  Nous  Voilà  seuls...  entourez- 
moi,  et  attention. 

TOUS.  Parie,  explique-toi. 

PICHARD.   Dépêchons-nous,  avant  que, 
l'autre  ne  remonte  de  la  cave  ;  (  Calvin  pa-t 
rail  à  f  entrée  de  la  cave,  oà  on  ne  voit  que^ 
sa  tête  )  car  il  faut  nous  défier  surtout  de 
cet  imbécile  de  Calvin.  -, 

CALVIN,  s* arrêtant.  Hein!...  qu'est-ce t 
qu'il  a  dit?  .'f 

PICHARD ,  continuant.  Voici  donc  ma 
combinaison...  Ce  vieux  infâme  nous  re- 
jfuse  le  fricot  nécessaire  au  festin...  eh 
bien!...  nous  en  aurons  à  discrétion. .. 
descendons  en  tapinois  dans  la  basse-cour, 
qui  regorge  de  poulets,  dindons,  et  quan- 
tité de  canards...  en  avant  les  bancales!  et 
tombons  sur  la  volaille!...  massacre  gé- 
néral! 

toub  Oh  I  fameux  !  fameux ,  Pichard  ! 

Calvin,  à  pari.  Oh!  misère!  qu'est-ce 
Ique  j'apprends? 

i    pichard.  Ne  crions  pas...  Une  fois  queles 
jpéutas  seront  exterminés ,  il  fendra  Metr  : 
qu'on  Ut  frkaese. 

TOUS.  Quelle  bombance  ! 
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LE  MAGASIN  TttAÎEAX, 


CALVIN,  toujours  à  part.  En  via  des 
,  yneux  !•••  Oh  f  je  n'y  tiens  plus ,  faut  que 
je  me  montre. 

pichard.  Quant  à  Calvin,  s'il  me  tombe 
tous  la  main ,  je  le  ploie  en  deux  ,  et  je 
le  fourre  sous  le  fumier. 

Calvin,  de  même.  Grande  canaille! 

pichard.  Justement  le  tems  se  couvre , 
va  y  avoir  de  l'orage...  on  ne  nous  eénera 
pas  dans  notre  expédition...  Toi,  Grain- 
de-Sel ,  tu  sonneras  la  charge  pour  étouffer 
les  cris  des  volailles. 

Calvin  ,  indigné.  Et  on  lâche  ces  ani- 
maux-là! Le  plus  souvent  qu'ils  auront 
de  mon  anisette. 

picuard.  En  route. 

(Oi  t'apprêtent  À  sortir;  entre  on  lancier  une  lettre  à 

la  maio.) 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmes ,  UN  LANCIER. 

pichard.  Hein  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  ca- 
marade? une  lettre  pour  moi?.. • 
le  lancier.  Oui,  richard,  une  lettre  du 

pichard.  Du  pays,  qu est-ce  que  ça 
,veut  dire?  je  n'en  reçois  jamais. 

GRAIN-de-SEL  ,  regardant*  Tiens ,  un 
grand  cachet  noir  ! 

pichard.  C'est-y  possible  !..  ah  !  bigre! 
une  idée...  mon  oncle  a  vécu...  c'est  la 
succession  qui  m'arrive...  (  Décachetant  la 
lettre.  )  Vite ,  eh  !  vite  !...  (  Il  lit;  tous  les 
lanciers  se  rapprochent,  )  «  Mon  cher  Pi- 
»  chard ,  celle-ci  est  pour  Rapprendre  le 
»  décès  de  ton  oncle.  »  Juste.  «  Qui  a  fait 
»  le  grand  voyage  à  la  suite  d'un  repas  de 
»  noces  copieux.  »  (Parlant.)  Je  le  reconnais 
bien  là  !  «  On  a  ouvert  soc  testament,  et  il 
»  laisse  tout  ce  qu'il  possédait  à...  »  Ah  ! 
mon  Dieu  !  non ,  ça  y  est  bien.  «  Il  laisse 
»  tout  ce  qu'il  possédait  à  une  parente 

•  éloignée,  m 

TOUS.  Est-il  possible? 

(Tous  les  lanciers  rient  aux  éclats.) 

PICHARD,  poursuivant  à  part.  «  Une  jeune 

•  orpheline  qui  habite  près  de  Tours ,  et 
m  qu'on  appelle  Bergamotte  Giroux  !...  » 
Berna  motte  !  (  Marchant  très-agité.  )  Oh  ! 
quel  coup  funeste  I...  rien  pour  moi  !...  et 
tout  à  Bergamotte!  Bergamotte  dont  je 
n'ai  pas  voulu  !...  Bergamotte  que  j'ai  cé- 
dée à  Calvin  ! ...  et  dire  que  je  lui  ai  fourni 
la  ruse  qui  le  fait  triompher  !...  (  Haut.  ) 
Mille  noms  d'un  nom  !  Je  rais  exaspéré 


J>ar  la  fureur,  je  deviens  féroce...  Oh  1  il 
aut  que  je  me  venge...  que  je  me  venge 
sur  tout  le  monde...  sur  les  Tripet,  sur 
les  dindons ,  sur  les  canards ,  sur  Calvin  !.. 
En  avant ,  camarades! 
GRAIN-di-sel.  Ça  vadonc  toujours? 
pichard.  Plus  que  jamais ,  milzyeux  ! 
J'ai  besoin  de  m'étourdir ,  et  pour  cela  , 
il  me  faut  du  bruit ,  du  tapage...  il  nous 
faut  notre  festin...  A  la  basse-cour! 
tous.  A  la  basse-cour  ! 

Ain  nouveau  de  M.  Musset. 

En  avant,  enfant  de  la  balle , 
Ici,  comm'  dans  cbaqu'  capitale  , 
A  nous,  fillettes  et  bon  Tin, 

Et  butin  ; 
Tout  appartient  an  militaire, 

Kataplan. 
Cet  poulets  qu'on  garde  en  vatiere, 

ftatapbn, 
Destines  à  d'antre  banquets , 
Mangeons-les,  (ter) 
Vite  en  maraude  ! 
Joyeux  lancier , 
Vrre  la  fraude  ! 
Point  de  quartier  ! 

(Ils  softent  tous  le  sabre  à  la  maiu.) 
Moeas9S«9099oe«e8089MooeM0808ae9s«ennn«s) 

SCÈNE  XIV. 

CALVIN, puis  TRIPET,  M- TRIPET. 

CALVIN ,  paraissant  touUà-fait.  Ah  !  les 
assassins!  les  gueux!  les  pendards!  les 
voleurs!  les  galopins!  les  savoyards!... 
Oh  !  comme  me  voilà  revenu  sur  le  compte 
de  ce  Pichard  ! . . .  Mes  chers  poulets. . .  mes 
canards  chéris ,  on  vous  égorgerait,  et  toi 
aussi ,  mon  Soliman...  mon  pauvre  Soli- 
man !...  Ils  te  mettraient  aux  navets ,  ou 
aux  olives.  Je  te  défendrai...  je  vas  courir 
chex  le  maire ,  chez  tous  les  gendarmes , 
afin  qu'on  les  condamne  à  mort ,  pour  cinq 
ans  au  moins...  Oh  !  je  suis  prêt  à  m'arra- 
cher  les  cheveux  et  les  sourcils!...  (  Appe- 
lant. )  Parrain  !  père  Tripet  !..  marraine!., 
parrain  !...  au  secours  !...  au  secours  !... 

(Tripet  et  MM  Tripet  entrent  virement.) 

TitiPET,  qui  est  venu  du  fond .  Qu'est-ce 
que  c'est?...  qu'y  a-t-il  encore? 

!*•  tripet.  Ah  !  bon  Dieu  !  dans  quel 
état  qu'il  est  ! 

Calvin.  Laissez-moi  reprendre  mon  ha- 
leine. Oh!  parrain...  ah!  marraine... 

tripet.  Mais  parle  donc ,  malheureux 
enfant  !...  tu  nous  fais  mourir  de  peur  ! 

Calvin.  Tous  aviez  bien  raison,  par- 
rain... il  devait  nous  arriver  de  grands 
malheurs...  Mathieu  Laènsberg  avait  rai- 
son... le  singe  vert  de  marraine  avait 
raison... 


ONE   SAIN'Jf-sUaTHELEMr. 
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«•  BT  M""  TE1MET.  Mais  quoi  donc  enfin? 

Calvin.  Tous  ces  soldats...  armés  jus- 
qu'aux dents...  les  ordres  sont  donnés... 
ce  sera  un  horrible  massacre. ..  une  affreuse 
boucherie  !...  ils  ont  juré  de  ne  rien  épar- 
gner. 

M.  BT  M**  TRIPET,  dans  la  plus  grande 
frayeur.  C'est  la  Saint-Barthélémy  ! 

Calvin.  Ils  tenaient  à  la  faire ,  les  gueu- 
sards...  Oh!  toutes  leurs  mesures  sont 
prises...  caché  là...  j'ai  tout  entendu...  ils 
assassineront  tout ,  ils  l'ont  dit.  (  On  «?n- 
tend  le  tonnerre  et  l'orage  éclate.  )  Allons, 
bon. . .  v'ià  le  teins  qui  s'en  mêle. 

m.  et  M-*  tripbt.  C'est  affreux!  c'est 
effroyable  ! 

tbipet.  Fuyons,  fuyons... 

M!*9  tbipet,  tombant  sur  une  chaise.  Oui, 
fuyons. .  •  emportes-moi. 

tbipbt.  Calvin ,  si  tu  courais  chercher 
du  secours? 

CALVUC.  Moi?...  laisses  donc,  ib  ont 
l'intention  de  me  ployer  en  deux...  d'ail- 
leurs ,  ib  cernent  la  maison ,  et  ib  sont 
plus  de  trois  cents. 

tbipbt.  En  ce  cas ,  barricadons-nous. 

(Il  t»  pour  former  la  porte ,  Bergamote  entre.) 

smosmomomoomoooooooomooeaooooomooojoosMOQ 

SCENE  XV. 

Les  Mânes  ,  BERGAMOTTE. 

BBBGAMOTTB  >  joyeuse.  C'est  moi ,  mon 
oncle. ••  je  sors  de  chez  nos  pareils...  ib 
seront  tous  ici  ayant  cinq  minutes. 

■••  tbipet.  Grand  Dieu  !  nos  parens 
qui  vont  Tenir  ! 

cal  via.  Ib  seront  les  premiers  au  mi- 
lieu du  massacre! 

BBBGAMOTTB ,  étonnée.  Le  massacre  ! 

Calvin  ,  à  lui-même.  Pas  un  seul  n'é- 
chappera ! ...  et  moi  qui  les  aima»  tant. . . 

BBBGAafOTTE.  Qu  est-ce  que  tout  ça 
signifie?... 

(On  entend  le  ton  d'une  cloche.) 

tbipet.  Silence!  écoutez...  c'est  nos 
parens  qui  arrivent...  ib  sont  perdus! 

(On  entend  an  dehors  des  eris ,  des  coup»  de  feu ,  la 
trompette ,  etc. ,  etc.) 

TBIPBT  ET  !*•  TBIPET.  Ah  !  Dieu  du 

ciel  !  ayez  pitié  de  nous  ! 

Calvin.  Le  massacre  commence...  le 
cœur  me  manque. 

M""  tbipet.  Je  défaille. 

tbipet.  Mes  genoux  m'abandonnent. 

bbbgamotte.  Ah  ça!  mais...  je  com- 
mence à  avoir  peur  aussi ,  moi...  Vlà  que 
ça  me  gagne.  (  On  entend  un  nouoevu  bruit, 
do  nouveaux  cris.  )  Oh!  il  jfaut  que  je 
tache...  j«  cours 


M.  et  M"6  tbipet.  Malheureuse!  où 
vas- tu  ? 

bebgamotte.  Regarder  nar  la  fenêtre 
de  ma  chambre ,  et  je  vienarai  vous  dire 
ce  qui  se  passe. 

(  Elle  sort  à  droite  en  connut— «Nouveau  bruit.  ) 

Calvin.  Ib  sont  en  train  d'expirer... 
c'est  déchirant  ! 

tbipet.  Ib  chantent  des  cantiques  à 
leurs  derniers  momens  ! 

Calvin.  Vous  croyez?...  oh  !  je  n'y  tiens 
plus...  je  vais  à  leur  secours...  il  arrivera 
ce  qui  pourra  ! 

tbipet,  l'arrêtant.  Calvin ,  que  vas-tu 
faire  ?.. .  {Le  bruit  cesse.)  Ciel  !  ib  ne  chan- 
tent plus  ! 

Calvin.  Et  vous  voulez  que  je  reste 
là?...  mais  faudrait  avoir  du  petit  kit 
dans  les  veines  !  Parrain ,  lâchez-moi  ! ..  • 

(Il  sort  précipitamment.) 


SCENE  XVI. 

TRIPET,  M-  TRIPET,  pute  Les  Pa- 
rens ;  et  peu  après,  PICHARD ,  GRAIN- 
DE-SEL,  et  Les  Lancieas. 

tbipet.  Il  est  perdu,  nous  ne  devons 
plus  le  revoir. 

■**  tbipet.  Et  nous-mêmes,  bientôt.. 
Mais  le  bruit  se  rapproche. 

tbipet.  Ce  sont  eux!  ib  viennent!... 
plus  d'espoir  !. ..  (d  sa  femme.)  Groupons- 
nous,  Aldégonde. . .  ce  tableau  de  famille  les 
désarmera  peut-être.  (//  serre  contre  hu  sa 
femme.  )  Les  voilà  ! . .  • 

(Les  parent  entrent.) 

Aia  de  Musant.  (Quadrille  des  Puritain».) 
CHOBUR. 

Ah!  les  fripons! 

Sur  les  dindons 
Gomme  ils  tapent  ferme  ! 

Toute  la  ferme  y  passera  : 
Bien  n'échappera  . . 

tri  fit  ,  stupéfait* 

O  miracles  sublimes  ! 
Vous  ▼irex,  chers  amis? 
Quelles  «ont  donc  les  rôtîmes  ! 
Pourquoi  ce  bruit,  ces  cris? 

(Reprise  du  chansr.) 

LIS    BOUIGSOIS. 

Ah  !  les  fripons  ! 

Sur  les  dindoos 
Comme  ils  tapent  ferme! 

Toute  la  ferme 

Y  passera! 
Rien  n'échappera  ! 

lis  LASCiias ,  entrant  sur  le 


t.». 


Joyeux  fripons, 
ftnr  les  dtaosat? 
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Oot ,  bous  tapoos  ferme! 
JimUhfetme 

Y  passera: 
Dieu  n'echappere! 

ncwk*D,à  Tripet. 

Cher  traiteur,  là,  tout  proche  « 
Sont  des  morte ,  des  blesse», 
Qu'Usant  mettre  à  la  broche!... 

T*sm,  pariant.  J'y  rais! 

{Continuant  fair.) 

Mes  poulets  sont  firicancs. 

REPRISE  DU  CHOEUR- 
mm  et  us  tAtm»*. 
Ob!  les  fripons,  etc. 

ncaia»  et  les  Linctiis 
Joyeux  fripons,  etc. 

t^a»c<<OQW><wn<«8<o<ot^caB(niignn8nri9<a9inno 

SCÈNE  xvh. 

Lu  Mêmes,  CALVIN. 

*(Ca1*tti  entre  sur  la  reprise  dn  choenr  précédent;  U 
tient  des  poulets  et  des  canards  sons  ses  bras,  dans 
ses  mains,  et  dans  son  estomac.) 

calyiv,  dun  'air  accablé. 
Plus  d'eanarda  ,  plus  dVolailles, 
J'suis  couvert  de  leur  sang  ; 

(Il  laisse  tomber  toutes  les  volailles  ,  et  tire  un 
canard  de  son  estomac. —  Au  canard  :  ) 

Tte  frai  des  funérailles, 
0  mon  pauTre  Soliman! 

REPRISE  GÉNÉRALE  DU  CHÛEUft. 

Ob  !  les  fripons,  etc. 
Joyeux  fripons,  etc. 

tripet.  C'était  contre  la  basse-cour!... 
Mais,  lanciers,  savez-vous  bien  que  rot' 
conduite... 

pichard.  Ne  crions  pas ,  père  Tripet!.. 
il  nous  fallait  à  dîner,  bon  gré,  malgré... 
et  voilà  la  recette...  avis  aux  traiteurs  ! 

Calvin.  Il  y  a  des  lois,  gueusards  !  il  y 
a  des  lois...  qui  punissent  1  homicide  avec 
préméditation  et  guet-apens. 

PICHARD.  Vous  serez  payé  fidèlement... 
et  nous  pourrons  célébrer  la  fête  de  notre 
brave  capitaine  ! 

tripet.  Comment!  sa  fête? 

PICHARD.  Héîoui,  la  Saint-Barthélémy. 

M.  ET  Hme  TRIPET ,  se  regardait  avec 
étonnement.  Ahl... 

UN  des  parbns.  Eh  bien  !  père  Tripet , 
nous  v'ià  réunis...  qu'est-ce  qu'il  va? 

CALVIN ,  se  frottant  les  mains*  il  y  a  un 
mariage  ! 

TOUS.  Un  mariage! 

PICHARD,  à  part y  avec  dépit.  Le  sien, 
mille  noms!...  et  c'est  moi  qui...  [Comme 
frappé  d'une  idée.)  Oh  !.. .  (A  Calvin .  )  Mi- 
nute, cadet!...  avant  qu'il  soit  rjuestion 


d'hyménée  dans  ce  local,  nous  avons  une 
petite  affaire  à  débrouiller. 

Calvin,  bas.  C'est  bon!  c'est  bon!... 
vous  choisissez  mal  le  moment  de  rire, 
lancier...  la  plaisanterie  a  réussi,  n'en 
parlons  pins. 

pichard.  Oh  !  il  ne  s'agit  plus  de  plai- 
santerie, mon  mignon!...  à  présent,  c'est 
un  duel  pour  tout  de  bon  qu  il  me  faut  ! 

YRIPIT.  Un  duel  pour  tout  de  bon? 

PICHARD.  Oui,  père  Tripet...  sa  bra- 
voure de  tantôt  n  était  qu  on  jeu  pour 
vous  abuser! 

Calvin,  à  part.  Je  boirais  bien  un 
verre  d'eau*.,  sucrée. 

tripet.  Ça  se  pourrait  1...  ce  duel... 

pichard. "C'est  lui  qui  avait  arrangé  cela 
pour  vous  tromper. 

tripet.  Se  jouer  de  moi..  •  Ah  i  vil  pol- 
tron !...  moi  qui  comptais  sur  son  courage 
pour  défendra  mon  auberge  I...  Je  te  re- 
nie pour  mon  neveu  !  . 

calvin.  Tout  ee  qu'a  dit  le  lancier  est 
archi-faux  ! 

pichard.  Ahl  c'est  fiuuJ...  ehhicn! 

alors,  marchons  ! 

(0  le  prend  pat  1*  bras*) 

calviii,  criant.  Lâches-moi!   Uchcz- 

moi! 


SCÈNE  XVUI. 
l*s  Mêmes,  BERGAMOTTE,  accourant. 

bergamottb.  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 
qu'est-ce  qu'il  y  a? 

calvin.  C'est  le  lancier  qui  veut  me 
massacrer  ! 

BERGAMOTTE.    Eh   quoi!  mOBSIfUT  Pi* 

chard  ?  une  dispute,  de  la  colère  1 . .  quand 
•foute  la  famille  est  réunie  pour  notre  ma- 
riage!... 

tripet.  Leur  mariage  ! 

pichard.  Not'  mariage! 

CALVIN.  Son  mariage] 

BERGAMOTTE,  prenant  Pichard  par  la 
main.  Mes  chers  parens,  je  vous  présente. .. 

PICHARD,  saluant.  Mes  chers  nouveaux 
parens,  je  suis  très-flatté. . .  très-enchanté. . . 

certainement... 

tripet,  bas,  et  vivement.  Comment! 
vous  consentiriez,  militaire?  ' 

Pichard.  Mille  fois  pour  une  ! 

tripet,  de  mime.  Vous  qui  avez  un 
oncle  si  riche...  qui  posséderez  un  jour 
quinze  cents  francs  de  rente  ! . . . 

pichard.  Je  les  dépose  aux  pieds  de  ma 
légitime...  c'est  comme  si  elle  les  avait 
déjà. 


)  \ 
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tripbt.  Touchez  là!...  en  voilà  un  de 
défenseur!...  Mes  chers  parens,  je  tous 
représente... 

CALVIN,  courant  à  lui.  Comment!... 
comment!...  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc? 


klPET,  avec  mépris.  Va  te  cacher,  poule 
ûlléè!...  tu  nés  bon  qu'à  garder  la 


TRIPET, 

mouil 
volaille. 

CALVIN.  La  volaille!...  il  n'y  en  a  plus 
de  volaille...  {Il s'aperçoit  que  le  canard 
vit  encore.)  Oh  !  il  vit  encore!...  il  n'était 
qu'évanoui!...  O  mon  Soliman!...  désor- 
mais tu  me  suffiras...  [A  Tripet.)  Vieil  in- 
grat!., vieux  capon!...  vieux  monstre!... 

tripet.  Mon  gendre... 

(Picbârd  tape  sur  la  tête  de  CalTÎn.) 

Calvin  ,  criant.  Tapez  donc  pas ,  lan- 
cier! 


pichard.  Ne  crions  pas  !  que  ce  canard 
fasse  ton  bonheur  !  toi ,  trompette  ,  sonne 
le  mien. 

TOUS. 

Ai*  de  M.  Masttt 

Pi  ai  de  meurtre,  pins  de  carnage. 
Quand  il  s'agit  de  mariage  , 
Amis,  célébrons  tous  en  choeur 

Leur  I  ,     , 
Mon  {  bonhc«- 

Lancier  galant,  fille  jolie, 

Rataplan. 
Quelle  union  bien  assortie, 

Rataplan. 
An  milieu  de  joyeux  banquets, 
Fêtons   \  , 
Fêtes      j  Ici  ' 
Qu'on  soit  aimable 
En  ce  beau  jour , 
Vire  la  table  ! 
Vive  l'amour! 


UN. 
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PERSONNAGES. 

DALIMBERT,  tons-préfet 

CREPU .  ton  ami,  ancien  foor- 
reur,  retire  du  commerce  .  . . 

FRÉDÉRIC  DE  GENCY,  étu- 
diant en  droit 


ACTEURS.  PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  Mathiiv.  LOUISA,  femme  de  Dalimbert .  Mil«  Thkact. 

M**  CRÉPU M""  Guillimib . 

H.  LiraiRTU  aine        VIRGINIE,  jeune  couturière. .  M11*  Baohan. 

UN  DOMESTIQUE M.  Ballau». 

M.  Bundxau.  UN  GARÇON  IMPRIMEUR ...  M.  Louis. 

La  scène  est  à  Parie  de  nos  fours* 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  talon  ;  an  premier  plan,  à  droite,  l'appartement  de  M"»  Crépu  ;  a  gauche,  celui  de 
Dalimbert;  au  fond  porte  conduisant  au  dehors;  croisées  garnies  de  rideaux,  chaises,  fauteuils,  table,  etc. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LOUISA,  DALIMBERT,  continuant  une 

querelle. 

dalimbert.  Enfin ,  madame ,  vous  me 
direz  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  aller  au 
bal. 

LOUISA.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  dan- 
ser... et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  de  robe  con- 
venable. 

dalimbert.  C'est  un  caprice... 

LOUISA.  Comme  vous  voudrez. 

dalimbert.  Tous  irez  ! 

LOUIBA.  Je  n'irai  pas  ! 

dalimbert.  Ah!  c'est  trop  fort...  pous- 
ser l'obstination  jusqu'à  refuser  un  plai- 
sir... 

louisa.  Et  vous  la  tyrannie  jusqu'à 
vouloir  me  l'imposer. 


dalimbert.  J'ai  mes  raisons  pour  aller 
à  cette  fête  que  donne  M1116  Delbée. 

LOUISA.  Et  moi  les  miennes  pour  ne  pas 
y  paraître.  Vous  avez  cru,  monsieur,  qu  en 
épousant  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans , 
il  vous  suffirait  de  dire  je  veux ,  pour  que 
ce  mot  seul  fût  une  loi  pour  elle...  vous 
vous  êtes  trompé. 

dalimbert.  A  votre  âge,  cette  répu- 
gnance pour  un  bal  est  une  monstruosité. 

louisa.  Je  pourrais  répondre  qu'au  vô- 
tre, un  pareil  goût  est  une  folie. 

dalimbert.  Madame ,  je  vous  en  prie, 
parlez  moins  haut. 

LOUISA.  Pourquoi  donc  ça? 

dalimbert.  M.  Crépu,  qui  nous  a  for- 
cés, pour  ainsi  dire,  d'accepter  un  appar- 
tement dans  sa  maison,  est  un  fort  brave 
I  homme,  sans  doute,  un  excellent  ami; 


9 

mai*  je  crains  son  caractère  indiscret  et 
curieux. 

LOU18A.  Quand  on  n'a  rien  à  se  repro- 
cher... 

DALIMBERT.  La  médisance  est  chez  lui 
une  passion,  presqu'une  monomanie  ;  dès 
qu'il  est  question  de  certaines  mésaventu- 
res très -communes...  son  cerveau  démé- 
nage, et  je  ne  serais  nullement  flatté  de  ser- 
vir de  passe-tems  à  cette  folie  qui  le  tour- 
mente. 

LOUISA.  Je  vous  approuve,  monsieur  ; 
mais  qu'avez-yous  besoin  de  ma  présence 
à  cette  fête? 

dalimbert.  L'intérêt  qu'inspire  une 
jeune  et  jolie  femme  se  reporte  toujours 
sur  le  mari,  et  comme  tous  mes  protec- 
teurs doivent  s'y  trouver... 

loois a.  Croyez  bien,  monsieur,  que  si 
je  refuse... 

dalimbert.  Ah  !  finissons,  madame,  et 
préparez-vous. 

LOUISA.  Puisque  vous  ne  voulez  rien 
entendre ,  préparez-vous  donc  alors,  mon- 
sieur, à  m'y  conduire  dans  cette  toilette  ! . . 

(Elle  tort  TÎTcment  à  ganche.) 

DALIMBERT,  la  suivant  jusqu'à  la  porte  de 
son  appartement.  C'est  affreux ,  madame  , 
c'est  une  indignité. . . 
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SCÈNE  II. 
DALIMBERT ,  CRÉPU ,  M-  CRÉPU. 

CRÉPU  ,  entrant  à  droite  avec  sa  femme. 
Eh  bien!  eh  bien!  qu'y-a-t-ii  donc  ,  cher 
ami?.,  comment!  une  querelle,  une  brouille 
dans  le  ménage  ?  Il  me  semble  que  quand 
on  se  marie,  c'est  pour  être  unis...  Vois 
madame  Crépu  et  moi...  deux  tourtereaux, 
Jeux  pigeons  pattus,  absolument. 

dalimbert.  Louisa,  qui  ne  veut  pas  al- 
ler au  bal. 

CRÉPU.  Et  tu  veux  qu'elle  y  aille,  toi... 

DALIMBERT.  Je  l'exige  même. 

M"-  CRÉPU.  Vous  ne  m'avez  jamais  fait 
une  aussi  aimable  violence ,  monsieur 
Crépu. 

CRÉpc.  Je  crois  bien  ,  tu  acceptes  tou- 
jours. 

dalimbert.  Oh!  j'y  suis  bien  décidé,  je 
ne  céderai  pas. 

CRÉPU.   Prends  garde,   Dalimbert 

prends  garde...  veux- tu  que  je  te  dise, 
mon  ami?  je  te  trouve  trop  sous-préfet 
avec  ta  femme. 

Mme  crépu.  Les  femmes  ne  doivent-elles 
pas  obéissance  à  leurs  maris? 

CRÉPU.    C'est  exact...   elles  doivent... 


mais  comme  olles  ne  paient  jamais,  c'est 
comme  si  elles  ne  devaient  rien  du  tout. 

dalimbert.  Enfin ,  madame ,  soyez 
juge  entre  nous...  ma  femme  n'a-t-elle  pas 
depuis  quelque  tems  un  caractère  fautas- 
que  et  incompréhensible?...  Elle  ne  con- 
naissait pas  la  capitale...  Eh  bien!  devi- 
nez comment  elle  reçut  la  proposition  que 
je  lui  fis  de  m'y  accompagner,  lorsqu'il  y 
a  trois  mois,  je  quittai  ma  sous-préfec- 
ture... 

M™"  CRÉPU.  Elle  vous  sauta  au  cou  ,  en 
vous  embrassant  et  en  vous  appelant  son 
cher  petit  mari. 

dalimbert.  Du  tout,  elle  me  refusa,  et 
il  fallut  se  fâcher  pour  l'emmener  avec 
moi. 


crépu.  Vous  ne  m'emmèneriez  ja- 
mais comme  cela ,  monsieur  Crépu. 

CRÉPU.  Où  ça?.,  à  Paris?.,  nous  y 
sommes. 

Mm*  crépu.  A  Londres,  en  Italie. 

CRÉPU.  Je  te  promets  de  t'y  mener. 

!■•  crépu.  Quand  ça  ? 

CRÉPU.  Quand  il  y  aura  des  chemins  de 

fer. 

*      m"*  euro. 

Au  :  VaudemlU  du  Baiser  au  Parieur» 

Alor»  j'aurai  le  ton*  d'attendre. 

caar*. 

Non  pu  ;  tiens ,  lit  plutôt  le  Temps  : 
D  prouve ,  U ,  qu'en  sachant  bien  s'y  prendre , 

C'est  une  affaire  environ  de  douze  ans  , 

On  tout  au  plus  de  vingt-cinq  à  trente  ans  : 
Oui ,  c'est  ainsi  que  marche  l'industrie  j 

Car  dëjk  cet  heureux  chemin  , 
Qui  doit  mener  à  Londre  t  en  Italie , 

Est  en  route  pour  Saint-Germain. 

Ah  ça!  pour  en  revenir  à  ta  femme... 

dalimbert.  Je  trouve  ici  une  famille 
qui  peut  beaucoup  i  nous  sommes  parfai- 
tement accueillis  :  on  nous  invite  à  plu- 
sieurs soirées,  ma  femme  y  prend  le  plus 
grand  plaisir,  et  toutnà^çoup  elle  refuse 
a  y  aller...  sans  motif. 

crépu.  Il  y  en  a  un... 

dalimbert.  Elle  prétend  que  sea  robes 
ne  sont  plus  à  la  mode. 

crépu.  Alors,  il  y  en  a  deux. 

dalimbert.  N'importe ,  û  faut  qu'elle 
vienne...  j'y  ai  le  plus  gnuad  intérêt. 

crépu.  Peut-être. 

dalimbert  ,  à  Mm9  Crépu.  Aussi  9  pour 
lui  ôter  tout  prétexte. ..  soyez  asses  bonne, 
ma  chère  voisine,  pour  lui  faire  arranger , 
à  l'instant,  la  toilette  la  plut  riche,  la  plus 
élégante... 

Mm-  crépu.  Oui,  mon  cher  voisin...  j'ai 
justement  une  petite  ouvrière  qui  travaille 
comme  les  fées...  je  vais  vous  l'envoyer... 
(  En  sortant.  )  Quel  mari  aimable  et  ga- 
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lant!  (à  Crépu)  vous  ne  m'avez  jamais  fait 
faire  de  robes  de  bal,  vous,  monsieur. 

crépu.  Je  crois  bien,  tu  en  as  vingt- 
cinq. 

(M""  Crêpa  iort  par  le  fond.) 

SCENE  III. 

DAUMBEUT,  CRÉPU. 

dalimbert.  Je  suis  désolé ,  mon  cher 
Crépu ,  que  tout  cela  se  passe  chez  toi  qui 
m'as  si  galamment  offert  un  appartement 
dans  ta  maison,  pendant  mon  voyage  à  Pa- 
ris. 

CRÉPU.  Dans  une  de  mes  quatre  mai- 
sons, c'est  vrai. . .  je  t'ai  donné  mon  propre 
appartement,  et  j'ai  été  m'établir  au  se- 
cond... Vous  demeurez  là,  à  droite,  en 
face  de  madame  Crépu  ;  ça  fait  une  pe- 
tite société  à  ma  femme,  ça  me  débarrasse 
d'elle,  ce  cher  ange,  et  je  ne  me  plains 
pas.  Mais  dis-moi  donc  ,  cette  querelle  , 
est-ce  de  ce  matin  ou  d'hier  au  soir?  est-ce 
qu'il  y  a  des  nuages,  des  papillons?  conte- 
moi  ça,  conte-moi  ça. 

daumbsrt  à  part.  Allons,  le  voilà  par- 
ti... tâchons  de  lui  faire  perdre  son  idée 
fixe.  (Haut.) Ah  ça!  mon  cher  Crépu,  depuis 
quinze  ou  vmgt  ans  que  nous  nous  sommes 
perdus  de  vue,  comment  t'y  es-tu  pris  pour 
taire  fortune  ? 

CRÉPU.  Voilà  l'histoire  de  ma  vie  aven- 
tureuse.. À  peine  au  sortir  de  l'étude  d'a- 
voué ou  nous  étions  tous  deux  clercs  de 
procureur,  et  dont  je  fus  évincé  pour  avoir 
dit  du  mal  des  dames  de  la  basoche,  je  me 
trouvai  inspecteur  du  pavé  de  Paris,  et  dé- 
pourvu de  pièces  de  cent  sous...  Je  pensai 
alors  à  ma  famille,  et  j'allai  me  remettre 
aux  crochets  de  la  marmite  paternelle.... 
Je  végétais  ;  mais  enfin,  je  vivais  et  je  flâ- 
nais, lorsqu'un  beau  jour  d'automne  où  il 
pleuvait  très  fort,  l'auteur  de  mes  jours , 
surchargé  de  progéniture,  me  tint  à  peu  près 
ce  langage  :  «  Crépu  aîné...  (  car  je  suis  le 
»  premier  né  de  la  famille)  Crépu  aîné, 
»  mon  fils  chéri,  tu  es  rempli  d'aimables 
»  qualités,  mais  tu  manges  trop. . .  »  Là- 
dessus  ,  il  me  donna  neuf  francs  et  sa  bé- 
nédiction, et  me  mit  à  la  porte.  Muni  de 
ces  restaurées ,  je  revins  dans  la  capitale 
des  beaux-avis  et  de  la  civilisation ,  crotté 
comme  un  caniche...  J'étais  heureusement 
porteur  d'une  physionomie  charmante ,  et 
d'une  lettre  de  recommandation  au  moyen 
desquelles  je  fus  reçu  comme  commis  chez 
un  fourreur  de  la  rue  aux  Ours.  Me  voilà 
donc  dans  la  fourrure  jusqu'au  cou,  man- 
geant du  bouilli  à  discrétion ,  et  maigris- 
sant tous  les  jours. . .  j'avais  un  physique 


pâle  et  intéressant.  La  beauté  de  ma  che- 
velure surtout  était  devenue  proverbiale  : 
toutes  les  femmes  du  quartier  voulaient-de 
mes  cheveux. 

nALiMMERT.  Comment!  de  tes  cheveux? 
mais  il  me  semble  que  tu  as  un  toupet. 

crépu.  Oui ,  oui ,  un  peu  au  milieu  f 
seulement,  depuis ,  cher  ami  ;  mais  alors... 
je  te  le  répète,  toutes  les  femmes  voulaient 
de  mes  cheveux...  on  s'arrachait  mes 
veux. .  •  C'est  justement  pour  ça  que.. . 
fin  n'importe. . .  mes  succès  prodigieux  au- 
près de  la  plus  belle  moitié  du  faubourg , 
ne  faisaient  nullement  le  compte  de  la 
bourgeoise. . .  car  il  y  avait  une  bourgeoise, 
une  de  ces  femmes  longues  et  nerveuses  de 
la  nouvelle  école  qui  me  menaça  de  me 
donner  un  coup  de  couteau  de  cuisine , 
si  j'avais  le  malheur  de  parler  à  une 
femme  au-dessous  de  quarante  ans...  Cette 
femme  insipide,  cette  femme  sans  aucune 
espèce  d'agrémentpersonnel,  c'est  Eudoxie, 
aujourd'hui  ma  légitime. 

dalimrert.  Je  devine  le  reste. 

crépu.  Ça  n'est  pas  difficile...  le  mar- 
chand de  peaux  d'ours  trépassa ,  pour 
avoir  mangé  à  lui  seul  la  moitié  d'une 
oie  farcie  de  marrons.. .  Nous  le  pleurâmes 
dix  jours,  et  au  bout  de  treize  mois,  d'a- 
près le  code,  la  veuve  convola  avec  moi  en 
secondes  noces,  véritable  mariage  d'incli- 
nation, tout  au  dernier  vivant. 

dalimbert.  Et  tu  as  quitté  les  affaires? 

CRÉPU.  Oui,  j'ai  quitté  les  affaires  ;  mais 
j'ai  été  obligé  de  garder  ma  grab  le  fem- 
me... Au  moins  avec  celle-là,  je  suis  sur 
d'une  chose  c'est  que  je  ne  serai  pas  forcé 
de  me  coucher  moi-même  sur  ma  liste. 

dalimbert.  Quelle  liste  f 

Crépu.  Tune  sais  donc  pas?...  La  plus 
heureuse  idée  qui  puisse  venir  à  un  homme 
d'esprit  retiré  de  la  fourrure,  qui  veut 
encore  occuper  ses  loisirs,  et  se  livrer  à 
toute  l'atrocité  de  son  caractère...  une  pe- 
tite biographie  à  la  main... 

dalimbert.  Des  préfets?... 

Crépu.  Non,  il  y  a  bien  aussi  des  pré- 
fets et  autres  fonctionnaires  publics...  J'ai 
appelé  cela  la  liste  des  notables...  des  no- 
tables... (Il  lui  parle  bas  à  V oreille.  )  Il 
faut  lui  mettre  les  points  sur  les  m... 

dalimbert.  Va -t'en  au  diable  avec  ta 
liste  !... 

crépu.  Méfie-toi,  méfie-toi. 

dalimbert.  Tu  n'es  qu'un  fou...  Mais 
j'y  pense,  ma  femme  pourrait  m'objecter 
encore  son  collier...  et  ses  boucles  d'oreil- 
les. Je  vais  lui  acheter,  chez  Jamsset,  une 
parure  charmante  en  camées,  cela  se  porte 
beaucoup  cette  année... 
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CRÉPU  9  à  part.  Oui ,  ça  se  porte  beau- 
coup... 

dalimrert.  Et  puisqu'elle  veut  être  à  la 
mode...  eh  bien  !  elle  y  sera... 
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SCENE  IV. 

CRÉPU ,  seul. 

Oui  9  oui  9  prends  garde  d'y  être  aussi , 
toi,  à  la  mode...  Que  de  courses,  depuis 
mon  retour  de  la  campagne  ,  pour  mettre 
ma  chère  petite  liste  au  courant  ! 

An  :  Aumônier  du  régiment. 

Je  sais  an  monstre  charmant  ,| 
Amusant, 
MeVtisant, 
Le  vrai  roi  du  cancan. 

Le  velours,  le  drap ,  la  serge, 
Pour  observer,  tont  me  Ta  : 
Depuis  la  log'  du  concierge 
Jusqu'à  la  log'  d'Opéra. 
Pas  un  lien  parfumé  d'ambre , 
Pas  un  divan ,  un  grabat , 
Pas  nn  salon  ,  une  chambre , 
Oh  je  n'  trouve  un  candidat  ! 

Je  suis  nn  monstre  charmant, 
Etc.,  etc. 

Gomme  un  philosophe ,  un  sage , 

C'est  pour  là  postérité* 

Que  j  écris ,  à  chaque  page , 

Le  nom  qui  l'a  mérite. 

Au  public  ainsi  je  livre 

Un  muséum  d1 Actéon  , 

Et,  comm'  l'autre ,  mon  grand  livre 

Ne  craint  pas  la  réduction. 

Je  suis  un  monstre ,  etc. 

C'est  égal ,  je  suis  littéralement  éreinté. . . 
voyons,  voyons,  pourtant,  pas  de  paresse... 
je  n'ai  pas  même  la  force  de  mettre  mes 
écritures  à  jour...  Quelle  récolte  ,  hier  !.. 
quatre  sur  quatre  !..  Ah  !  Ton  est  bien  sur 
ce  fauteuil  ;  au  fait,  je  puis  m'y  reposer  de 
mes  travaux. . .  puisque  je  prête  à  Dalim- 
bert  la  moitié  de  mes  appartenons  dans 
une  de  mes  maisons ,  il  n'y  a  rien  d'incon- 
venant à  ce  que  je  m'étende  sur  un  de 
mes  meubles...  Quel  beau  jour  que  celui 
d'hier  !..  quatre  sur  quatre!..  {Il s'endort 
peu  à  peu.)  Oh  !  mariage  ,  va...  lien  sacré 
parmi  les  hommes...  tu  m'as  donné  une 
grande  vieille  femme  maigre...  mais  tu 
me  le  paieras. 

(Il  s'endort  en  répétant  son  refrain  a  voix  basse.) 
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SCÈNE  V. 

FRÉDÉRIC,  CRÉPU,  endormi 

FRÉDÉRIC ,  sans  voir  Crépu.  M.  Dalim- 
toert  vient  de  sortir...  il  faut  absolument 


que  je  voie  Louisa.. .  mais  si  son  mari  al- 
lait revenir,  me  surprendre  auprès  d'elle..  • 
eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?. .  pourvu 
que  je  la  voie...  (//  va  pour  frapper  chez 
M-*  DaUmberty  et  aperçait  Crépu  endormi.) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  ah!  c'est  ce 
vieux  curieux  de  Crépu,  cette  mauvaise 
langue...  Que  le  diable  l'emporte!.,  si  je 
sonne  ou  si  je  frappe  chez  M""  ûalimbei  t, 
il  va  se  réveiller...  {Voyant  entrer  Louisa.) 
C'est  elle  ! 
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SCÈNE  VL 

FRÉDÉRIC,  LOUISA,  CRÉPU,  endormi. 

LOUISA  9  pensioe.  Mon  mari  ne  pense 
plus  à  cette  fête,  sans  doute...  tant  mieux T 
encore  un  danger  d'évité...  Ciel!...  Frédé- 
ric. •• 

(Elle  fût  nn  pas  pour  s'en  aller.) 

FRÉDÉRIC,  la  retenant^  et  parlant  à  voix 
basse.  De  grâce,  restez...  un  moment ,  un 
seul  moment  d'entretien... 

louisa.  Que  me  voulez-vous?... 

Frédéric.  Que  vous  alliez  au  bal  ce 
soir  chez  M01  Delbée...  j'ai  réussi  à  m'y 
faire  inviter... 

louisa.  Je  le  savais,  monsieur.  ••  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  résolu  de  n'y  point  aller, 
moi. 

Frédéric.  Louisa  9  pourquoi  me  parler 
ainsi?...  n'êtes- vous  pas  la  première,  la 
seule  femme  que  j'aie  aimée?.,  devais- je 
penser  ,  quand  je  suis  venu  à  Paris  ,  que 
vous  profiteriez  de  mon  absence  pour  vous 
marier  à  un  autre  ?. . . 

LOUISA.  Ils  l'ont  voulu,  Frédéric,  et 
j'ai  bien  pleuré  ,  allez!..  (A  part.)  Il  faut 
tâcher  de  le  consoler. . . 

(  Frédéric  loi  preste  les  mains.) 

CRÉPU ,  endormi.  Je  t'ai  prévenu  ,  Da- 
limbert ,  je  t'ai  prévenu... 

louisa,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu!... 
M.  Crépu  ici?... 

FRÉDÉRIC.  Ne  craignez  rien  ,  il  rêve... 

louisa.  Parlez  bien  bas... 

Frédéric.  M'avoir  sacrifié  à  un  vieux 
mari.. 

louisa.  Un  jeune...  peut-être  l'aurais* 
je  aimé  un  jour;  mais  tout  en  renonçant  à 
vous ,  je  voulais  vous  rester  fidèle...  {A 
part.)  Quel  mal  cela  fait-il  à  mon  mari  ?.. 

Frédéric.  Louisa  ,  vous  m'aimez  donc 
toujours  ?.. 

louisa.  Je  me  disais:  à  l'âge  de  M.  Da- 
limbert,  on  prend  une  femme  pour  avoir 
une  amie ,  une  sœur.. .  on  ne  pense  qu'à  la 
fortune...  et  moi,  je  pourrai  penser  encore 
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à  Frédéric.  .  ( A  part,)  Quel  mal  cela  fait- 
il  à  mon  mari?... 

FRÉDÉRIC ,  vivement.  Quoi  !  vous  pensez 
ujours  à  moi? 

LOUISA.  Silence!  il  a  fait  un  mouvement. 

CRÉPU  ,  endormi.  Ne  la  force  pas  d'aller 
au  bal... 

Frédéric.  Àh  !  combien  votre  froideur 
et  votre  sévérité  m'ont  rendu  mal  heureux! . . 
désespérant  de  vous  revoir,  et  voulant  vous 
oublier,  vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  j'ai 
fait...  d'abord,  je  suis  devenu  mauvais  su- 
te««  • . 

louisa.  Ah  !  monsieur  ! . . . 

FRÉDÉRIC.  Ça  n'a  pas  suffi. . .  alors ,  j'ai 
joué...  ça  n'a  pas  suffi...  j'ai  fait  la  cour 
auxgrisettes..  ça  n'a  pas  encore  suffi. .  alors. . 

LOUIS  A.  Assez ,  monsieur,  assez... 

Crépu  ,  endormi.  Ma  femme. . .  c'est  dif- 
férent ,  je  suis  sur  d'elle  comme  de  Jeanne 

d'Arc... 

(Louisa  fait  an  mouvement.) 

FRÉDÉRIC.  Il  rêve  toujours. . .  Louisa , 
puisque  je  vous  ai  revue...  puisque  je  vous 
suis  toujours  cher  ,  eh  bien  !  donnez  m'en 
une  preuve...  venez  à  ce  bal.... 

louisa.  D'abord ,  Frédéric ,  je  n'ai  pas 
dit  que  je  vous  aimais. . .  mais  vous  êtes  si 
vif,  si  pétulant,  il  faut  bien  vous  dire  quel- 
ques mots  aimables  pour  vous  empêcher  de 
vous  mettre  en  colère...  Soyez  bien  gen- 
til ,  bien  raisonnable ,  mon  ami...  cessez 
de  tourmenter  ,  d'inquiéter  sans  cesse  une 
pauvre  femme  qui  vous  demande  grâce 

pour  elle ne  m'aimez  plus...  ne  me  le 

dites  plus.  • .  surtout. ..  et  alors ,  moi. . .  ah  ! 
moi...  je  .vous  aimerai  bien... 

Frédéric.  Louisa!... 

louisa.  Adieu,  Frédéric oubliez- 
moi...  je  vous  en  prie... 

FRÉDÉRIC,  à  voix  haute.  Jamais!.,  et  si 
vous  persistez  à  me  fuir,  je  ne  réponds  plus 
de  mon  désespoir...  je  vous  suivrai  par- 
tout... je  m'attacherai  à  vos  pas...  et  sous 
vos  yeux ,  dans  un  bal ,  en  présence  de  vo- 
tre mari,  je  me  brûlerai  la  cervelle... 

LOUISA.  Ciel!  que  dites-vous?... 

CRÉPU,  se  réveillant  en  sursaut.  Eh  bien  ! 
qu'y  a-t-il  ?. . .  est-ce  que  le  feu  prend  à  la 
maison?... 

LOUISA ,  jetant  un  cri.  Ah  !.. . 

(  Elle  rentre  virement  chei  elle.) 

FRÉDÉRIC,  à  lui-même.  Maladroit!... 
c'est  moi  oui  l'ai  réveillé. 
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SCENE  VII. 
FRÉDÉRIC ,  CRÉPU. 

Frédéric.  Tiens...  vous  étiez  là,  mon- 
sieur Crépu?... 

CRÉPU,  assis  sur  le  bras  du  fauteuil.  Oui, 
j'étais  occupé  à  dormir... 

Frédéric.  Ah  !  je  suis  bien  fâché  de  vous 
avoir  dérangé  de  vos  occupations...  C'est 
moi  qui  vous  ai  réveillé  ?. . . 

CREPU,  descendant.  Le  fait  est  que  je  fai- 
sais un  très-joli  rêve.. .il  y  avait  là,  à  cette 
place...  à  côté  de  moi ,  une  jeune  beauté 
de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  à  peu  près, 
sage ,  mais  pas  trop  sévère...  ça  allait  déjà 
bien,  mais  très-bien...  par  malheur  vous 
avez  parlé  trop  haut,  et  elle  s'est  évanouie, 
évaporée  ,  comme  M1U  Taglioni  dans  la 
Sylphide. . . 

Frédéric,  à  part.  Il  nous  a  vus!.... 
(Haut.)  Ah  !  c'est  bien  désagréable... 

CRÉPU.  Oui ,  c'est  taquinant... 

Frédéric  ,  à  part.  Il  faut  pourtant  que 
je  l'empêche  de  jaser...  (Haut.)  J'étais 
venu  dans  l'intention  de  rendre  ma  visite  à 
Mme  Crépu... 

crépu.  Mille  fois  trop  bon... 

Frédéric.  Et  en  traversant  cette  salle, 
j'ai  rencontré  Mm*Dalimbert  à  laquelle  j'ai 
présenté  mes  hommages... 

crépu.  Très-bien...  très-bien...  les  da- 
mes aiment  beaucoup  les  hommages. 

FRÉDÉRIC.  Je  sais  qu'elle  ne  peut  pas  me 
souffrir  ;  mais,  quand  on  a  reçu  quelqu'é- 
ducation. . . 

crépu.  Certainement,  il  faut  être  poli... 
c'est  un  devoir...  je  suis  même  sûr  que 
c'est  un  plaisir  pour  vous. 

Frédéric.  D'autant  plus  que  je  n'ai  au- 
cun motif  sérieux  de  lui  en  vouloir... 

crépu.  Je  ne  vois  pas  au  fait  pourquoi 
vous  lui  en  voudriez. . . 

Frédéric.  Et  même,  comme  cette  dame 
est  de  mon  pays,  je  n'hésiterais  pas,  s'il  le 
fallait,  à  me  déclarer  son  champion...  son 
chevalier... 

Crépu.  Je  vous  crois,  mon  jeune  ami... 
des  chevaliers  français...  (à part.)  Qu'est- 
ce  qu'il  a  donc? 

Frédéric. Oui...  si,  par  exemple,  quel- 
qu'un trouvait  un  malin  plaisir  à  tenir  un 
propos  qui  pût  nuire  à  sa  réputation... 

crépu.  Oui,  par  désœuvrement... 

Frédéric.  Ou  par  médisance. 

crépu.  Le  monde  est  si  méchant  J 

Frédéric.  Eh  bien  !  je  me  croirais  obli- 
gé de  lui  donner  une  bonne  leçon  de  dis* 
action.. . 
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CRÉPU.  Je  comprends,  je  comprends  par- 
faitement    Quand  on   est  du   même 

pays... 

Frédéric.  Quand  on  a  été  élevé  en- 
semble... 

!     CRÉPU.  C'est  si  naturel  ! . .  • 
/     FRÉDÉRIC ,  à  pari.  Je  suis  sûr  qu'il  ne 
parlera  pas...  (  Haut.  )  Au  plaisir  de  tous 
revoir. 

CRÉPU.  Trop  aimable... 

FRÉDÉRIC*  Mes  hommages  à  Madame... 

CRÉPU.  Soyez  sur  que  je  n'y  manquerai 
pas,  jeune  homme... 

Frédéric  9  à  part.  Ne  songeons  plus 
qu'au  moyen  de  la  yoir  ici,  pendant  le 
bal. 

(Il  tort  par  le  fond.) 


SCENE  VIII. 

CRÉPU ,  seul. 

Au  plaisir  de  ne  plus  vous  revoir,  à  l'a- 
vantage de  vous  quitter!  J'ai  parfaitement 
conçu  ses  argumens;  mais  n'importe,  j'ai 
des  devoirs  à  remplir,  et  je  les  remplirai... 
l'historien  doit  être  impartial.  Ce  sont  des 
gaillards  comme  ce  petit  Frédéric,  qui  sont 
la  providence  de  ma  liste...  pourtant,  si 
je  m'étais  trompé. . .  Ce  jeune  France  pour- 
rait se  porter  à  des  extrémités  fâcheuses. .. 
Eh  bien  !  mettons-y  de  la  générosité. . . 
ajournons  Dalimbert. . .  c'est  dommage, 
pourtant...  car  la  journée  n'a  pas  été 
bonne  aujourd'hui...  ce  n'est  pas  comme 
celle  d'hier...  voilà  six  heures,  et  pas  en- 
core un  seul  nom  à  inscrire.  (  Voyant  en- 
trer Virginie.)  Ah  !  voici  ma  providence... 
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SCENE  IX. 
CRÉPU ,  VIRGINIE. 

Virginie.  C'est  monsieur  Crépu... 

crépu.  C'est  ma  petite  Virginie...  Ya- 
t-il  long-tems  que  nous  ne  nous  étions 
vus!.  Vrai,  ça  me  fait  plaisir  de  te  re- 
trouver ici  !.. 

vircmie.  Oui...  Eh  bien  !  c'est  à  votre 
femme  que  vous  devez  ça. . .  je  travaille 
pourMme  Crépu,  elle  m'a  donné  des  belles 
cravates  à  ourler.. . 

CRÉPU,  à  part.  C'est  une  surprise  pour 
ma  fête. . . 

VIRGINIE.  Et  ce  matin,  elle  vient  de 
m'envoyer   chercher  pour   une  robe   de 


bal...  Est-ce  qu'elle  va  au   bal,  votre 

femme?... 

CRÉPU.  Du  tout...  du  tout...  Ce  n'es* 
pas  pour  elle. . .  c'est  pour  une  petite  da- 
me.... son  amie... 

Virginie.  Et  vous,  allez-vous  toujours  au 
bal  du  Saumon,  vous  savez  bien,  ce  petit 
bal  de  société  où  on  vous  appelait  le  eau- 
chemar  ?.. 

Crépu.  L'aimable  cauchemar,  ne  con- 
fondons pas...  D'ailleurs,  la  question  n'est 
pas  là...  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ae  nouveau  ? 

Virginie.  En  quoi? 

crépu.  Eh  bien. ..  en  notables. 

Virginie.  Comment  !  vous  vous  occupes 
toujours  de  ces  bétises4à?.. 

crépu.  C'est  ma  spécialité...  c'est  mon 
dada...  mon  califourchon.  Avant  mon  dé- 
part pour  la  campagne ,  tu  étais  un  de 
mes  fournisseurs  les  plus  remarquables... 
Parle,  grisette,  donne  l'essor  à  ta  langue 
de  femme.  Je  te  promets  deux  sautoirs.. . 

Virginie.  Je  crois  bien,.*  cinquante» 
cinq  sous... 

crépu.  Je  le  puis.*,  en  ayant  les 
moyens... 

virginu.  Du  tout,  du  tout,  je  ne  parle 
pas. ..  je  ne  jacasse  pas  ;  je  vas  en  journée 
dans  les  maisons,  je  fais  des  robes  pour  les 
dama»,  des  faux-cols  pour  le  bourgeois,  et 
ne  fais  pas  de  cancans...  parce  que  je  me 
dis  :  tu  es  grisette,  il  faut  être  indulgente  ! 
un  bienfait  n'est  jamais  perdu..» 

crépu.  Tu  ne  parles  plus,.,  tu  es  donc 
bien  changée,  alors... 

Virginie.  Ah!  comme  c'est  méchant! 
eh  bien  !  oui,  je  suis  muette. 

crépu.  Je  t'en  supplie,  ma  petite  Vir- 
ginie... j'embrasse  tes  jolis  petits  petons. 

Virginie.  Etes-vous  mauvais  ! .  Eh  bien  ! 
il  y  en  a  trois  nouveaux,  là!.. 

crépu.  Que  ça!.. 

Virginie.  Vous  n'êtes  jamais  content 

crépu.  Dis  toujours...  dis  toujours... 

Virginie.  Il  y  a  d'abord  monsieur  Clin* 
chet.. 

crépu,  écrivant.  Je  connais,  je  connais.. . 
un  vieux  bêtat,  un  homme  très-soigné, 
qui  a  des  besicles  d'or,  et  du  coton  dans 
les  oreilles... 

Virginie.  Numéro  deux.,.  Devinez  un 

peu  qui? 

crépu.  J'aime  mieux  que  tu  me  le  di- 
ses. 

Virginie.  Un  grand  sec...  un  pilier  de 
café...  qui  a  une  maladie  incurable...  il 
est  attaqué  du  jeu  de  domino... 

crépu.  C'est  Binel... 
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Virginie.  Juste...  Quant  au  troisième. . 
par  exemple,  il  l'a  bien  cherché  celui-là  : 
un  bougon  qui,  depuis  long-tems,  crie 
tant  après  sa  femme,  qu'à  la  fin  il  a  crié 
pour  quelque  chose... 

CRÉPU.  C'est  Barichon,  le  marchand  de 
bouillons  à  domicile... 

Virginie.  On  ne  peut  rien  vous  ca- 
cher. 

Crépu.  Que  trois!.,  quel  malheur!.. 
Estrce  que  ta  ne  penses  pas  à  te  marier, 
toi? 

Virginie.  Merci.*. 

crépu.  Je  su»  sur  que  ça  me  ferait  mon 
quatrième. .  • 

Virginie.  Si  j'étais  mariée  avec  vous,  je 
ne  dis  pas... 

CRÉPU.  La  question  n'est  pas  là...  La 
grisette  n'a  jamais, de  mari  pour  elle... 

Virginie.  Eh  bien  !  alors,  pourquoi  ne 
pas  lui  passer  un  pauvre  petit  sentiment... 

Ai*  :  Vaudeville  de  la  Famille  de  r apothicaire 

Qoand  son  objet  la  plante  là. .  • 

Elle  picore ,  elle  se  désole , 

ElP  *ent  s*  périr,  pais  après  ça . . . 

Comme  un'  grand?  danv  elT  se  consola. .  • 

Contre  eue  pomxraoi  crier  tant , 

Si  <T  sentiment  alors  elle  Tarie  ? 

Une  grisett'  qmi  chang'  d'amant , 

C'est  un'  veuve  qni  s  remarie. 

D'ailleurs,  je  ne  dis  pas  ça  pour  moi... 
je  suis  sage... 

CRÉPU,  vivement.  Avec  qui? 

Virginie.  Tiens,  toujours  avec  le  même 
donc!  mon  petit  Frédéric... 

crépu.  Frédéric  de  Gency... 

VIRGINIE.  Ma  foi ,  je  ne  sais  que  son 
nom  de  baptême,  moi...  son  petit  nom. 

crépu.  Rue  d'Argenteuil,  n°  9  ? 

Virginie.  C'est  ça... 

crépu.  Oh  !  bien ,  alors ,  ma  pauvre 
Virginie ,  tu  ne  risques  rien  de  songer  à 
te  remarier. 

vi&ginir.  Qu'est-ce  que  c'est?..  Qu'est- 
ce  que  vous  voulez  dire?.. 

Crépu.  Qu'il  ne  pense  pas  plus  à  toi 
qu'à  Ibrahim  Pacha,  depuis  son  retour  à 
Paris. 

Virginie.  H  est  à  Paris?...  moi  qui  le 
croyais  dans  sa  famille...  Dieu!  que  les 
hommes  sont  jésuites  !..  Comment!  Fré- 
déric! Il  me  trompait!..  {Haut.)  Mais 
non ,  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  vous  qui  in- 
ventez ça...  vous  êtes  un  cancanier,  et  au 
lieu  de  vous  occuper  des  autres ,  vous  fe- 
riez bien  mieux  de  surveiller  votre 
femme. 

crépu.  Gomment!  ma  femme... 


Virginie.  Certainement,  et  vous  n'au- 
riez pas  besoin  d'aller  si  loin  poui  trouver 
votre  numéro  quatre. 

crépu.  Expliquez-vous,  Virginie..»  ou 
plutôt,  non...  ne  vous  expliquez  pas... 
On  vient...  je  vous  ordonne  le  silence... 

Virginie.  Et  moi,  je  veux  parler. . .  pour- 
quoi que  vous  me  faites  des  chagrins  ?.. . 

CRÉpu.  Eh  bien  !  non  ,  non ,  ma  petite 
Virginie...  Frédéric  est  à  Paris  ;  mais  il 
t'est  resté  fidèle. . .  fidèle  comme  on  ne  l'a 
jamais  été...  Tais-toi,  tais-toi,  je  t'en 
prie!..  (A part.)  M"*  Crépu  oserait?.,  oh! 
non ,  non ,  c'est  la  colère  qui  fait  divaguer 
Virginie...  ma  femme  est  trop  méchante 
pour  ne  pas  être  vertueuse... 

Virginie  ,  à  part.  Ça  m'a  soulagé 

de  le  faire  enrager  un  peu... 

(  Elle  va  an  fond.) 


oeeflooMQooosjof 


SCÈNE  X. 

M-  CRÉPU,  DALIMBEKT,  CRÉPU 

VIRGINIE.  ' 

DALIHBERT, à  un  palet  qui  porte  un  carton. 
Posez  cela  sur  ce  fauteuil. . . 

crépu.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  des 
circulaires  ministérielles  pour  ton  arron- 
dissement ?.. 

OALIMBERT.  C'est  une  robe  de  bal  pour 
ma  femme. ..  pour  éviter  toute  discussion 
j'ai  cru  devoir  faire  cette  emplette,  et  j'ai 
l'approbation  de  Mm«  Crépu  que  j'ai  ren- 
contrée dans  le  magasin  de  Delisle. 

M™  CRÉPU ,  à  pari.  Ne  lui  disons  pas 
que  j'y  allais  acheter  des  cravates... 

dalimrert.  Il  n'y  a  plus  qu'une  garni- 
ture à  poser...  (Apercevant  Virginie.)  Ah  ! 
mademoiselle  est  sans  doute  l'ouvrièredont 
vous  m'avez  parlé  ?. . . 

CRÉPU.  Oui ,  oui,  mademoiselle  est  l'ou* 
vrière  en  question...  (Basa  Virginie.  >  Ne 
va  pas  dire  à  ma  femme  que  je  t'ai  proposé 
des  sautoirs. 

Virginie  ,  bas.  Je  me  moque  bien  de 
vous  et  de  vos  sautoirs... 

DAlimrert.  Hâtez-vous,  je  vous  prie... 

Virginie.  Soyez  tranquille ,  monsieur  % 
ça  me  connaît. .. 

(Elle  se  met  à  travailler  à  droite.) 
DALTMBERT.  Ayez  la  bonté  ,  madame , 
d'indiquer  à  mademoiselle  la  manière  de 
placer  ces  fleurs  ;  car  ma  femme  s'y  refu- 
serait sans  doute. 

CRÉPU.  C'est  un  cadeau  très-galant 
nme  crépu.  Sans-cœur  que  vous  êtes 
cela  devrait  tous  donner  une  leçon... 
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CRÉPU  ,  a  part.  Je  n'ai  pas  seulement 
l'air  de  comprendre. . . 

(  Tout  le  monde  entoure  l'ouvrière.) 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LOUIS  A. 

LOUISA ,  à  part.  Frédéric  séduire  le  con- 
cierge!... vouloir  s'introduire  ici,  pendant 
l'absence  de  mon  mari!..  {Sf approchant  du 
groupe.)  Ah  !  tous  m'ayez  donc  acheté  une 
robe ,  monsieur  ? 

dalimbert.  Oui ,  madame  ,  pour  vous 
ôtcr  tout  prétexte  de  refuser  encore  d'aller 
au  bal... 

louisa  ,  à  part.  Heureusement ,  j'ai  été 
prévenue...  il  ne  me  trouvera  pas  ici. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant.  Une  lettre  pour 
monsieur. . .  c'est  une  ordonnance  qui  vient 
de  Tapporter...* 

dalimbert.  Donnez. . . 

(Le  domestique  sort.} 

Crépu.  C'est  un  cachet  rouge... 

dalimbert*  Du  ministère,  sans  doute.,, 
voyons. 

Mme  CRÉPU.  On  ne  vous  écrit  jamais  du 
ministère,  à  vous...  vous  êtes  un  être  si  in* 
signifiant... 

dalimbert,  après  avoir  lu.  Oui,  c'est 
une  invitation  pour  moi  seul...  du  minis- 
tre de  l'Intérieur,  pour  ce  soir...  {A  part.) 
Oh!  certes,  j'irai...  tant  pis  pour  la  soirée 
de  Mme  Delbée. . .  sa  protection  ne  vaut  pas 
celle  du  ministre!...  (Haut.)  Ma  chère 
amie...  j'ai  réfléchi...  ce  matin  j'ai  eu  tort, 
et  puisque  cela  te  contrarie  d'aller  au  bal.. . 
eh  bien  !  reste. ..  je  ne  veux  pas  contraindre 
ta  volonté. 

louisa.  Et  moi,  monsieur...  je  ne  veux 
pas  vous  désobliger... 

dalimbert.  Mais  ça  ne  me  désoblige 
pas  du  tout... 

crépu.  Vous  irez,  vous  resterez...  sais- 
tu  bien ,  cher  ami ,  qu'au  lieu  d'aller  chez 
le -ministre  ,  tu  me  fais  l'effet  d'avoir  be- 
soin de  te  rendre  chez  le  docteur  Blanche? 

dalimbert.  Tais-toi ,  tu  es  insupporta- 
ble... 

CRÉPU.  Je  veux  bien...  j'accepte  l'épi— 
thète...  mais  pourtant  si  ta  femme  voulait 
aller  au  bal,  à  présent...  ah  ! 

louisa.  C'est  justement  mon  dessein... 

CRÉPU.  Là  !...  quand  je  le  disais... 

dalimbert.  En  voici  bien  d'une  autre... 

louisa*  J'en  suis  fâchée,  monsieur; 
mais  vous  avez  changé  d'avis  et  moi 
aussi... 

♦Loojsa,  Dalimbert,  Crépu,  M*«  Crépu,  Vir- 
ginie, 


Virginie  ,  à  part.  Attrape... 

crépu.  C'est  bienfait... 

dalimbert.  Madame,  je  ne  conçois 
rien  à  cette  nouvelle  fantaisie...  mais  le 
ministre  compte  sur  moi. . .  je  ne  puis  vous 
accompagner.. .  et  vous  resterez... 

louisa.  Je  vous  demande  bien  pardon, 
monsieur...  mais  je  ne  resterai  pas... 

Virginie,  à  part.  Je  l'aime  comme  tout, 
cette  petite  femme-là...  elle  a  juste  mon 
caractère... 

crépu.  Madame  a  raison...  elle  ne  res- 
tera pas...  (Mouvement  de  Dalimbert.)  Ne 
t'emporte  pas...  cher  ami...  tu  iras  chez 
le  ministre,  et  ta  femme  chez  Mme  Delbée. 

dalimbert.  Quoi!  seule?... 

CRÉPU.  Je  l'y  conduirai... 

louisa.  Vous,  monsieur?...  combien  je 
vous  remercie... 

crépu.  Hein?...  j'espère  que  je  suis 
gentil?... 

dalimbert.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

CRÉpu.  Je  l'y  conduirai  avec  ma  fem- 
me... je  me  dévoue...  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  tu  dis  de  cela,  chouchoutte?... 

M1116  crépu.  Je  ne  vais  pas  au  bal  avec 
vous!... 

Virginie,  à  part.  Elle  est  vexée,  la 
vieille. 

dalimbert,  souriant.  Ah!...  madame 
Crépu... 

crépu.  Ne  contrarie  pas  ma  femme... 
ça  lui  fait  mal...  (A  part.}  En  lui  of- 
frant de  l'emmener ,  j'étais  sur  qu'elle  re- 
fuserait... 

dalimbert  ,  au  domestique  qui  entre. 
Mon  cabriolet  est-il  prêt  ? 

le  domestique.  Oui ,  monsieur... 

Mm*  crépu,  à  son  mari.  Un  cabriolet!... 
je  n'en  ai  pas,  moi,  monsieur...  de  ca- 
briolet. . . 

crépu.  Je  préfère  les  socques... 

dalimbert.  Adieu ,  Louisa ,  j'oublie 
tout... 

louisa.  Tous  avez  raison,  mon  ami... 
peutrêtre  un  jour  pourrai-je  vous  expli- 
quer mes  caprices. 

DALIMBERT. 

Air  :  Vahe  de  Jacquemin. 
Adieu ,  madame  ,  et  sans  rancune , 
Je  vais ,  au  gré  de  mes  désirs. .  • 
M'occaper  de  votre  fortune , 
Occupez-vous  de  vos  plaisirs. . . 
(A  Crépu.) 

On  réussit  quand  on  persiste , 
Et  bientôt  on  me  nommera  : 
Mon  nom ,  peut-être ,  est  déjà  sur  la  liste. 

CBBPU. 

Ta  fais  tout  ce  qu'il  faut  pour  ça. 

ENSEMBLE. 

cas  pu,  à  part. 
Quelle  occasion  opportune 
Pour  combler  mes  plus  chers  dénis  ! 


La  médisance  est  ma  fortune  , 
Et  les  caquets  sont  mes  plaisirs . .  . 

■■•  cebpu  ,  à  p**r*' 
Quelle  occasion  opportune 
Pour  combler  mes  plus  chers  désirs  ! 
Une  femme  a  de  la  rancune  , 
Et  la  vengeance  a  ses  plaisirs  ! 

louis. 
Adieu ,  monsieur,  et  sans  rancune , 
Alks ,  an  gré*  de  vos  désirs , 
Faire  des  rêves  de  fortune  : 
"Vos  succès  seront  mes  plaisirs . . . 

DALIMBIBT» 

Àdien ,  madame  ,  et ,  sans  rancune, 
Etc.,  etc 
(M™  Crépu  sort  à  droite ,  Dalimbert  par  le  fond.) 

CRÉPU ,  conduisant  Mm*  Dalimbert  à  gau- 
che. Je  suis  à  vous ,  belle  dame  !  le  teins 
de  m'adontser  et  de  me  parfumer... 

(U  sort  au  fond.) 

SCENE  XII. 

VIRGINIE,  seule. 

Ah!  Frédéric  est  à  Paris...  et  il  n'est 
pas  venu  me  voir!...  moi  qui  avais  la 
bonté  de  le  plaindre ,  qui  passais  les  nuits, 
qui  me  périssais  les  yeux  pour  lui  broder 
une  paire  de  bretelles!...  je  les  donnerai 
à  Auguste...  oh!  non,  non...  ça  serait  dom- 
mage de  lui  faire  une  infidélité...  je  yeux 
être  sage...  sage  comme  une  grisette...  il 
ne  faut  pas  s'élever  au-dessus  de  son  état. . . 
Comme  il  est  joli  garçon ,  mon  Frédéric  !.. 
les  mains  bien  blanches,  les  cheveux 
bruns,  avec  une  petite  barbiche. ..  ça  pique 
un  peu;  mais  c'est  égal,  c'est  gentil  !...  Je 
me  souviens  encore  du  premier  jour  de 
notre  connaissance. . .  sa  fenêtre  était  en 
face  de  la  mienne ,  et,  toute  la  journée,  il 
jouait  si  bien ,  sur  sa  guitare ,  la  romance 
du  Pré-aux-Ctercs,  que  ça  m'en  donnait 
des  palpitations...  Gomment  lui  fermer 
mon  cœur?.,  tout  ce  que  je  pouvais  faire, 
c'était  de  lui  fermer  ma  porte...  Par  mal- 
heur, on  travaillait  dans  la  maison ,  l'é- 
chafaudage restait  la  nuit,  et  un  beau 

jour c'était  la  faute  des  maçons...  ce 

n'était  pas  la  mienne. ..  (En  ce  moment,  la 
fenêtre  de  droite  s* ouvre  violemment:  Frédéric 
saute  dans  l'appartement.  Effrayée.)  Ah! 
mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
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SCENE  XII 1. 

VIRGINIE,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric  ,  la  reconnaissant.  Virginie  ! . . 
ah!  diable!... 

Virginie.  Frédéric  !..  (Jpart.)M.  Crépu 
avait  raison.  (  Haut.)  Comment,  vous  ici; 
dans  cette  maison  !  et  par  un  pareil  che- 
min, encore!  qu'est-ce  que  c«la  signifie, 
monsieur? 

frédluic,  embarrassé.  C'est  que,  vois- 
tu...  ma  petite  Vireinie...  oh!  c'est  très- 
naturel...  j'ai  donne  la  pièce  au  concierge 
qui  devait  me  conduire  auprès  de  celle  que 
j'aime  ;  mais  ce  drôle-là  m'a  fermé  la  porte 
au  nez.  Heureusement,  c'est  ici  au  pre- 
mier, j'ai  pris  une  échelle...  et  me  voilà... 
et  je  t'embrasse  ! 

virginib.  Et  je  suis  bien  bonne  de  le 
permettre.  On  sait  de  vos  nouvelles,  allez, 
monsieur!.,  fi  !  que  c'est  laid  !...  vous  êtes 
à  Paris  depuis  long-tems ,  et  vous  n'avez 
pas  seulement  pense  à  moi  !.. . 

Frédéric.  Quelle  injustice!...  serais-je 
ici ,  si  je  n'avais  pas  pensé  à  toi?... 

Virginie.  Vous  dites?.. 

Frédéric.  Que  je  suis  venu  à  Paris,  il  y 
a  trois  mois,  que  je  n'y  suis  resté  qu'un 
instant,  avec  ma  vieille  tante...  et  que, 
revenu  seulement  d'hier,  ma  première  vi- 
site a  été  pour  toi...  mais  mademoiselle 
n'est  jamais  chez  elle... 

Virginie.  C'est  ça...  faites -moi  une 
scène,  à  présent!... 

Frédéric.  Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas 
trop  pour  ça?... 

VIRGINIE.  Vrai,  méchant?... 

FRÉDÉRIC.  Parole  d'honneur!.. 

Virginie.  Mais  comment  donc  avez- 
vous  su  que  j'étais  en  journée  ici?... 

FRÉDÉRIC,  embarrassé.  Comment  je  l'ai 
su  ?..  mais  tout  simplement.. .  je  l'ai  appris 

VIRGINIE.  Ah!  je  me  rappelle  à  pré- 
sent... je  pensais  à  vous,  et,  à  tout  hasard, 
j'avais  écrit  sur  ma  porte,  avec  de  la  craie  : 
Je  suis  en  journée  rue  d'Alger,  n°  4... 

Frédéric.  Eh!  parbleu!...  justement. 

Virginie.  Même  que  je  n'avais  pas  ou- 
blié la  faute  d'orthographe  qui  vous  fait 
tant  rire....  vous  savez  bien  :  je  suis... 
c9  u,  i,s...  cuis.. * 

Frédéric.  Je  te  donnerai  des  leçons. . . 

Virginie.  Est-il  gentil  !  est-il  gentil!... 
arriver  par  une  fenêtre  pour  dire  un  petit 
bonjour  à  une  ancienne  amie  ! 

Frédéric.  Tu  sais  bien  que  je  connais 
ce  chemin-là... 
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VAouvte.  Taisez-vous,  mauvais  sujet  !.. 
tous  me  faites  devenir  pourpre...  En  voilà 
un  amoureux  !  vrai ,  i,l  n'y  en  a  pas  deux 
pareils  dans  toute  l'Ecole  de  droit. . .  S'il 
vient  à  mourir,  faudra  prendre  ses  cen- 
dres pour  les  jeter  sur  les  autres*.. 

Frédéric.  Je  suis  comme  ça ,  moi. 

Virginie.  Quel  dommage  qu'il  faille 
vous  en  aller  tout  de  suite!.,  cette  dame  ! 
pour  qui  je  travaille,  attend  après  cette 
robe  pour  aller  au  bal... 

FRÉDÉRIC,  vivement.  Elle  va  au  bal?.. 

Virginie.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant 
à  cela?...  nous  y  allons  bien,  nous...  à  la 
Chaumière...  au  bal  du  Saumon.». 

Frédéric.  Elle  va  au  bal?... 

Virginie.  Est-il  drôle»  donc  [...qu'est- 
ce  que  ça  vous  fait? 

Frédéric.  Moi!...  ob!  rien...  rien  du 
tout! ...  Et  le  mari  de  la  dame...  car  il  y  a 
toujours  un  mari?... 

Virginie.  Certainement}  qu'il  y  en  a 
un...  et  un  vieux...  qui  a  l'air  pas  mal 
jobard,  même... 

Frédéric.  Eh  bien?... 

Virginie.  Eh  bien  !  quoi? 

Frédéric.  Est-il  là  aussi? 

Virginie.  Il  est  parti  de  son  côté...  ces 
'bêtes  de  maris,  ça  laisse  toujours  là  leurs 
femmes,  quand  ça  devrait  rester  avec 
'elles. 

Frédéric,  à  part.  Je  la  verrai.  ••  sinon 

seule  ches  elle,  du  moins  à  ce  bal,  et  il 

'faudra  qu'elle  s'explique. •• 

(U  reste  peunf.) 

Virginie  ,  à  part.  Il  chuchotte,  il  chu- 
ichotte...  ça  n'est  pas  naturel.  (  Le  tirant 
par  le  bras.  )  Dites  donc ,  quand  vous  au- 
ez  fini  votre  conversation  à  tous  tout 
eul...  savez-vous  que  ce  n'est  pas  mal 
rossier... 
FRÉDÉRIC,  sortant  de  sa  rêverie.  Je  te 
jure,  ma  chère  Louisa  ! . . . 

Virginie.  Comment,  Louisa!...  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  vilain  nom-là?... 
FRÉDÉRIC.  Je  veux  dire,  ma  chère  Vir- 

Î;inie...  je  te  jure  que  je  t'aime  toujours  à 
a  folie!... 

Virginie.  Je  veux  bien  vous  croire... 
cependant  il  faut  que  nous  ayons  une  ex- 
plication. 

(Coup  de  sonnette  en  dehors.) 

FRÉDÉRIC.  On  sonne...  c'est  sans  doute 
cette  dame  qui  attend  sa  robe... 

Virginie.  Sauvcx-vous! 

FRÉDÉRIC,  à  part.  Je  ne  demande  pas 
mieux.  (Haut.)  À  demain ,  ma  petite  Vir- 
ginie! à  demain! 

Virginie  ,  à  part.  Il  ne  me  dit  pas  à 
tantôt...  U  y  a  quelque  chose ,  c'est  sûr  !..  * 


(  Nouveau  coup  de  sonnette.  )  On  y  va  1  os 

y  va,  madame!.. 

(Elle  a  pris  la  robe  et  entre  vivement  à  droite-) 
099099090090800000090089999889888998899909^ 

SCENE  XIV. 

FRÉDÉRIC,  seul,  rentrant. 

Ce  maudit  Crépu  monte  l'escalier!...  il 
va  me  voir  :  vite,  par  la  fenêtre  !  (It y  court.) 
On  a  ôté  l'échelle...  et  rien  pour  me  ca- 
cher... Entrer  ches  Louisa  »  je  la  compro- 
mets... mon  Dieu!...  comment  faire?... 
vite,  derrière  ce  rideau! 

(  Il  entre  dans  lf embrasure  de  la  croisée  de  droite 
et  détache  le  rideau  pour  se  cacher.) 

neooQomoooomoaiooêomomwommtmomomiam 

SCÈNE  XV. 

CRÉPU ,  FRÉDÉRIC,  caché. 

CRÉPU ,   habillé.  U  entre  en  ouvrant  vive- 
ment les  deux  battons  de  la  porte  du  fond. 

Personne!...  c'est  égal,  je  suis  sûr  de 
mon  affaire.  (  //  ferme  la  porte  et  retire  la 
clef.)  Je  l'ai  vu  monter  par  la  croisée... 
moi-même,  j'ai  fait  retirer  l'échelle. 

f&édéric,  à  part.  Ah  !  c'est  lui  !..  il  me 
le  paiera! 

crépu.  Il  ne  peut  être  que  dans  cet  ap- 
partement. {Montrant  la  chambre  de  Louisa.) 
Là!.,  rien  que  là!.,  et  à  présent  {il  tailie 
son  crayon  )  je  suis  tout-à-fait  dans  mou 
droit! 

qao9>9QwgwowcQ9ca>Q9QCOQQQ9099qsca9»9oa)cg 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  M™  CRÉPU  ;  puis  LOUISA 
en  toilette  de  bal,  et  VIRGINIE. 

Mm#  CRÉPI),  contrariée.  M.  Crépu  en* 
core  ici  !  (Haut.)  Que  faites-vous  donc  là , 
monsieur  ; 

crépu.  Oh!  rien...  (il écrit)  une  petite 
note,  seulement. 

FRÉDÉRIC,  à  partf  allant  à  ta  porte  dm 
fond)  fermée.  Si  l'on  me  voit ,  Louisa  ne 
me  le  pardonnera  jamais.  (  Apercevant  la 
porte  y  que  M**  Crépu  vient  Je  laisser  ou- 
verte.) Oh  l  quel  bonheur!  l'appartement 
de  Mmd  Crépu!.,  je  me  risque...  je  me  jet- 
terais plutôt  en  enfer  ! 

(H  disparait.) 

MM  crépu,  à  son  mari.  Je  vous  croyais 
parti,  monsieur. 

Crépu.  J'attends  notre  belle  voisine. 
{A part y  refermant  son  c alpin.)  Tu  ne  l'as 
pas  volé,  cher  ami  de  mon  cœur!  (Haut.) 
Mais  la  voici.  (Allant  au  devant  d'elle.)  Ma- 
dame, la  citadine,  moi  et  son  attelage, 
nous  sommes  à  vos  ordres. 
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V1RGIIUB,  à  part,  en  entrant.  Encore 
M.  Crépu!...  j'ai  du  malheur. 

LOUIS  A,  à  Virginie.  C'est  bien,  made- 
moiselle ,  c'est  bien  ;  vous  pouvez  tous  re- 
tirer... je  penserai  à  tous  quand  j'aurai 
de  l'ouvrage. 

Cftipu ,  à  pari.  C'est  ça ,  on  renToie  l'ou- 
vrière pour  faire  esquiver  le  chérubin. 

louisa.  Votre  bras ,  mon  cher  voisin  ! 

Virginie.  Attendez,  madame. ..  il  y  a  là 
une  fleur  qui  ne  tient  pas— 

(EDe  arrange  k  guirlande  de  la  robe.) 

LOUISA ,  à  part.  Ah  !  M.  Frédéric,  tous 
voulez  Tenir  ici  pendant  l'absence  de  mon 
mari!...  eh  bien!  Tenet  h  présent,  tous 
ne  me  trouvera  pas... 

CRÉPU,  à  sa  femme.  Décidément,  tu  ne 
viens  pas  avec  nous,  mignonne? 

Iw  cabpu.  Non,  monsieur,  j'ai  la  mi- 
graine, et  je  rentre.  Bien  du  plaisir,  mon 

aimable  voisine  1 

(Ella  tort) 

TUGIMIB,   LOUISA,   QftJtV. 

Ara  :  Marche  du  Serment. 

AUonsàcebal 
Dont  le  signal 
Déjà  s'apprête! 
Noos  serons,  vraiment  ! 
De  cette  fête 
L'ornement  ! 

(  La  musique  continue  à  l'orehestre  piano.) 


CAÉpu  ,  à  part.  Et  s'il  allait  prendre  fan- 
taisie à  ce  jeune  farceur  de  pénétrer  dans 
les  pénates  de  Mme  Crépu?...  il  est  capable 
de  tout...  ça  serait  joli  que  ça  m'arrivât... 
àmoi!...  Un  moment!...  un  moment!... 

enfermons  notre  honneur  à  double  tour... 

• 

(  11  ferme  la  porte  à  droite  et  en  prend  la  clef.) 

vibginie.  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
là,  monsieur  Crépu? 

crépu.  Rien...  rien...  c'est  que  ma 
femme  est  bien  peureuse...  Mettons  mes 
gants  jaunes. 

REPRISE. 
Air  :  Marche  du  Serment. 

Allons  a  ce  bal 

Dont  le  signal 

Déjà  s'apprête  ! 
Nous  serons ,  vraiment  ! 

De  cette  fête 
L'ornement! 

{Crépu  donne  la  main  à  Louisa;  ils  se  dirigent 
vers  le  fond:  Virginie  suit  M**  Dalimoert. 
—  Le  rideau  baisse.) 

I»  DU   FfcBMIH   XCYl. 
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ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  une  chambre  de  garçon.  An  fond  deux  portes  parallèles  ;  celle  de  droite  conduit  an 
dehors  et  celle  de  gauche  à  on  escalier  dérobe';  au  fond,  entre  les  deux  portes,  une  grande  armoire;  à  droite 
une  croisée  ;  à  gauche,  an  deuxième  plan,  une  armoire  j  an  premier  plan  nne  cheminée  ;  sur  le  devant  >  à 
gauche,  une  table,  dessus  un  pupitre  avec  plumes,  papier,  etc.  ;  dessous  la  table  un  petit  tabouret  de  pied, 
chaises,  livres;  derrière  la  table,  un  paravent  à  demi  fermé. 


SCENE  PREMIERE. 


un 


FREDERIC,    seul    II  entre  comme 
homme  fatigué ,  jette  son  chapeau  et  ses 
gants  eur  urne  chasse. 

Quelle  nuit,  bon  Dieu  !...  quelle  épreu- 
ve !...  Pour  ne  pas  compromettre  Louisa  , 
je  me  sauve  chez  Mme  Crépu ,  au  risque  de 
me  compromettre  moi-même...  resté 
derrière  la  porte,  j'attends  le  départ  du 
mari...  je  m'élance...  un  homme  me  sai- 
sit à  la  gorge...  Au  lieu  d'un ,  l'imbécille 
de  mari  en  avait  çnfermé  deux...  nouvelle 
H ersilie ,  M>!  Crépu  se  jette  entre  nous.., 


en  étendant  ses  grands  bras...  Tout  s'ex- 
plique ,  et  je  me  vois  obligé  de  passer  la 
nuit  à  faire  la  partie  de  ce  monsieur.... 
Enfin ,  après  avoir  fait  trente-deux  par- 
ties de  piquet  en  cent  cinquante ,  je  vois 
arriver  le  jour . . .  le  jour  de  ma  délivrance. . . 
M.  Crépu  revient  du  bal ,  nous  nous  ca- 
chons... il  désemprisonne  sa  femme,  va 
se  coucher  dans  son  appartement  et  nous 
partons. . . .  c'est-à-dire  j  e  pars. . .  Avec  tout 
cela ,  je  n'ai  pas  été  au  bal  de  Mme  d'El- 
béc...  Je  n'ai  pu  voir  Louisa  qui  m'échap- 
pe encore. ..  Eh  bien  !  au  fait ,  tant  pis 
pour  elle...  Elle   me  ferait    mourir  de 
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chagrin  avec  sa  vertu  ,  j'aime  bien  mieux 
Virginie... 

Ai*  du  Fils  du  Prince. 


Faims r  couplet. 


Ah  !  loin  de  moi  ces  grandes  dames 
Qui  daignent  tous  serrer  la  main  , 
Et,  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
Vous  feraient  mourir  de  chagrin. 
/  icourez  ,  je  les  abandonne,         i    tk'    \ 
Mes  grisettes,  mes  anionrs,  (    \  '  ') 

Vous  qui  trompez  ,  trompez  toujours , 
Mais  ne  faites  mourir  personne  , 
Vous  qui  trompez  toujours , 

Qui  trompes  toujours, 

Mais  aimez  toujours  ! 

DEL'XIKMS    COUPL1T. 

Avec  ces  dames  ,  en  décembre, 

A  la  porte  on  reste  plante  , 
Quand  la  gristttc ,  dans  sa  chambre, 
Nous  donne  l'hospitalité  ! 
Accourez,  etc.,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  mes 
conquêtes  de  cette  nuit...  (  //  montre  un 
papier.  )  Ce  papier  que  j'ai  trouvé  dans 
l'escalier  de  M.  Crépu...  et  qui  sans  doute 
est  tombé  de  sa  poche...  Voyons  donc  ce 
que  c'est...  {Bruit  à  la  porte.)  On  frappe... 
ab  !  c'est  ma  petite  Virginie...  (Il  va  ou- 
vrir à  droite.  )  M.  Crépu...  que  le  diable 
l'emporte!... 

(  M.  Crépu  entre.) 

SCENE  II. 

FRÉDÉRIC,  CRÉPU. 


CEÉPU,  essouflé.  Ab!...  grâce  au  ciel, 
je  vous  trouve  encore ,  vous  n'êtes  pas 
sorti...  Dieu  !  que  vous  demeurez  haut, 
mon  cher! 

Frédéric.  Rien  ne  vous  forçait  d'esca-  ' 
lader  mes  cinq  étages... 

CRÉPU.  Rien  ne  me  forçait?*..  Vous 
voyez  un  homme  bouleversé ren- 
versé. . . 

Frédéric,  à  part.  Ah!...  mon  Dieu!... 
Est-ce  qu'il  saurait  l'aventure  d'hier  au 
«oir?.. 


crépu.  J'ai  perdu  mon  bien  le  plus 
fher  !... 

Frédéric,  à  part.  Il  aura  surpris  le 
jeune  homme  !... 

crépu.  Un  bien  qui  faisait  la  joie  , 
>a  jubilation  de  mon  intérieur...  qui  me 
rendait  l'existence  de  miel... 

Frédéric.  Eh  bien  ?. . . 

crépu.  Eh  bien!...  ce  bien...  disparu,,, 
escamoté...  enlevé... 


Frédéric  ,  à  part.  On  lui  a  enlevé  sa 
femme  !...  ça  lui  apprendra  à  se  moquer 
des  autres... 

crépu.  Vous  sentez  que  j'ai  couru  par- 
tout, demandé,  interrogé...  que  j'ai  ou- 
vert toutes  les  portes ,  tontes  les  armoi- 
res... j'ai  cherché  dans  mes  deux  appar- 
temens ,  dans  mes  poches ,  dans  mes 
goussets... 

Frédéric.  Comment,  dans  vos  poches  ? 

CRÉPU.  Rien ,  absolument  rien  ,  heu- 
reusement le  concierge  a  parlé  ,  et  le  ré- 
sultat de  son  interrogatoire  motive  la  visite 
que  je  viens  vous  faire. 

Frédéric.  Ah  ça!  êtes-vous  fou  ? 

crépu.  On  vous  a  vu,  jeune  homme, 
ce  matin  au  lever  de  l'aurore  ,  sortir  d'une 
de  mes  quatre  maisons,  de  celle  que  j'ha- 
bite... et,  dans  l'escalier,  ramasser  un 
papier  précieux... 

Frédéric.  Un  papier. . .  attendez  donc! . . 
(  A  part.  )  Quoi  !  c'était  là  la  cause  de  son 
chagrin?...  et  moi  qui  croyais...  Ils  sont 
tous  aussi  aveugles... 

crépu.  Vous  ne  me  répondez  pas...  Je 
vois  ce  que  c'est. . .  vous  êtes  fâché  contre 
moi...  je  vous  avais  promis  d'oublier  le 
nom  de  Dalimbert...  et  je  l'ai  noté... 
comme  les  autres...  que  voulez-vous? 
c'est  plus  fort  que  moi...  je  ne  peux  pas 
me  décider  à  en  rayer  un  seul  de  ma 
liste...  mes  doigts  se  crispent... 

Aie  de  Masaniello. 

Tj  mettrai  les  adjoints ,  les  maires, 
Tontle  conseil  municipal: 
J'y  mettrai  tous  mes  locataires, 
Et  surtout  cenx  qni  me  paient  mal  ; 
J'y  mettrai  mon  gros  frère,  qne  j'aime, 
Et  dusse'-je  en  être  étouffe, 
J'y  mettrai  le  diable  lui-même , 
D  autant  plus  qu'il  est  ne  coiffé. 

Frédéric.  Pourtant,  il  me  semble  qu'il 
était  bien  convenu... 

crépu.  Ne  vous  emportez  pas,  cher 
ami...  puisque  vous  le  désirez,  ça  peut 
se  réparer...  car  ma  liste  n'est  pas  encore 
imprimée... 

Frédéric.  Quoi  ! . . .  vous  voulez  la  faire 
imprimer?... 

crépu.  Et  la  livrer  à  la  publicité  à  deux 

80US. 

Frédéric.  Mais,  monsieur  Crépu... 
vous  êtes  d'une  méchanceté. .. 

crépu.  Je  ne  m'en  défends  pas ,  je  suis 
un  serpent,  une  vipère,  une  bête  féroce.. . 
c'est  mon  caractère. 

Frédéric  ,  à  part.  Ah  !  si  je  pouvais  te 
jouer  un  bon  tour... 

crépu.  Rendez-moi  ma  liste,  cher  ami, 
que  je  coure  chez  les  imprimeurs, 

Frédéric.  Enavez-vous?... 
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CREPU.  Hélas!  non...  pas  encore...  ils 
ont  tous  peur  de  la  justice*. .  ils  prétendent 
que  messieurs  les  juges  pourraient  pren- 
dre ça  pour  une  personnalité... 

Frédéric  ,  à  part.  Je  le  tiens...  (Haut.) 
Vous  ne  trouvères  pas  d'imprimeurs. 

crépu.  Gomment  !  je  n'en  trouverai 
pas  ?  vous  me  donnez  le  coup  de  la  mort. 

Frédéric.  Rassurez-vous,  j'ai  votre 
homme,  moi... 

CRÉPU.  Vrai? 

Frédéric.  Un  de  mes  amis  qui  possède 
une  petite  presse  mécanique...  en  moins 
d'une  heure  ,  vous  pouvez  avoir  deux 
mille  exemplaires... 

crépu.  Ah  !  vous  me  sauvez  la  vie. 

FRÉDÉRIC ,  écrivant  sur  la  table»  Je  vais 
mettre  votre  liste  sous  enveloppe  et  l'en- 
voyer à  mon  ami...  avec  un  mot  qui  lui 
recommande  d'apporter  ici  les  exemplai- 
res imprimés. . . 

CRÉPU.  Parfait...  parfait...  mais  avant, 
je  veux  biffer  de  ma  propre  main  ce  cher 
Dalimbert. . . 

Frédéric  ,  à  part.  Il  y  a  mis  Dalim- 
bert ,  malgré  mes  menaces...  bon! 

crépu.  Donnez  que  je  biffe. 

FRÉDÉRIC,  qui  a  écrit.  Ma  foi,  non,  tant 
/is  pour  lui!.. 

(Il  met  la  liste  dans  une  enveloppe.) 

CRÉPU.  Vertueux  jeune  homme,  va... 
je  suis  content  que  vous  ayez  changé  d'idée 
relativement  à  Dalimbert...  j'y  aurais  re- 
noncé à  regret. . .  un  ami  ! 

FRÉDÉRIC,  lui  donnant  l'enveloppe.  Main- 
tenant, il  faut  que  vous  portiez  cela  vous- 
même...  vous  concevez  le  mystère?... 

crépu.  Oui ,  oui ,  je  conçois  toujours 
très-bien,  moi... 

Frédéric.  D'autant  plus  qu'en  y  allant 
vous-même... 

Crépu.  Je  vous  délivre  naturellement 
de  ma  présence...  je  conçois  encore  très- 
bien...  Mauvais  sujet...  nous  attendons 
quelqu'un,  je  parie?.* 

Frédéric.  Peut-être...  peut-être...  au 
plaisir... 

CRÉPU.  C'est  juste...  (i?  va  pour  sortir. 
On  frappe.)  J'en  étais  bien  sur...  petit 
gueusard... 

Frédéric.  Par  ici...  par  ici...  le  petit 
escalier... 

crépu.  Deux  mille  exemplaires!...  quel 


coup  de  tonnerre,  quand  ça  va  paraître  !.. 
Demain. . .  la  Bourse  est  capable  de  baisse» 
de  cinquante  centimes... 

Frédéric  ,  le  poussant  à  gauche.  Mais 
allez  donc...  la  porte  au  fond.... devant 
vous... 

(Il  referme  vivement  la  porte  sur  lai,  et  revient 
ouvrir  en  courant,  a  droite.) 

SCENE  III. 

M-  CRÉPU,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC ,  la  poyant  entrer.  Sa  femme , 
à  présent  !..  je  suis  voué  aux  Crépu  aujour- 
d'hui... 


ime 


CRÉPU.  Ma  présence  vous  étonne , 
monsieur  Frédéric...  je  le  conçois... 

Frédéric.  Donnez-vous  donc  la  peine 
de  vous  asseoir,  madame. 

Mma  crépu.  Vous  êtes  trop  bon. . .  je  n'ai 
pas  l'intention  de  vous  importuner  long- 
tems,  d'autant  plus  que  j'ai  un  fiacre  à 
l'heure  à  votre  porte... 

Frédéric.  Puis-je  savoir ,  alors  ?. . . 

Mmc  crépu.  Vous  me  blâmez  ,  sans 
doute,  d'une  visite  aussi  inconsidérée... 

Frédéric.  Mais  non ,  madame. 

Mme  CRÉPU ,  un  peu  piquée.  Je  vous  de- 
mande pardon...  il  n'est  pas  d'usage  qu'une 
femme  jeune  et  belle  encore...  une  femme 
mariée ,  vienne  ainsi ,  voilée  et  en  fiacre  , 
chez  un  jeune  célibataire...  Vous  devinez 
sans  doute,  monsieur  Frédéric,  que  je 
viens  vous  parler  d'hier  au  soir  ?... 

FRÉDÉRIC.  Oh  !  madame ,  vous  pouvez 
être  parfaitement  tranquille...  tout  cela 
est  déjà  effacé  de  ma  mémoire... 

M"*  CRÉPU.  Mais  ce  n'est  pas  ça...  je 
n'ai  pas  besoin  que  rien  soit  effacé...  el 
c'est  justement  contre  de  pareilles  idées  que 
je  viens...  La  vivacité  de  la  personne  que 
vous  avez  trouvée  chez  moi... 

FRÉDÉRIC.  Vous  voulez  parler  du  jeune 
homme... 

Mme  CRÉPU,  avec  satisfaction*  Du  jeune 
homme ,  si  vous  voulez  . .  Croyez ,  mon- 
sieur Frédéric ,  que ,  s'il  vous  a  saisi  à  la 
gorge ,  il  n'avait  nullement  l'intention  de 
vous  insulter...  il  vous  prenait  pour  un 
voleur... 

FRÉDÉRIC.  Grand  merci  !. .. 

Mme  CRÉPU.  Vous  pourriez  croire  aussi 
que  cela  venait  d'un  mouvement  de  ja- 
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lousie...  et  que  Je  lut  avais  donné  le  droit 
de  te  montrer  susceptible...  tous  revien- 
drez de  cette  erreur,  quand  je  tous  aurai 
dit  set  titres  et  qualités...  ce  monsieur... 
ce  jeune  homme,  est  mon  subrogé-tu- 
teur... 

Frédéric,  à  part.  Par  exemple  !  si  je 
m'attendais  à  celui-là... 


euro.  Mais,  quoique  cette  qualité 
lui  donne  quelques  droits  à  mon  intimité, 
je  vous  serai  reconnaissante  de  ne  point 
parler  de  cette  aventure  à  M.  Crépu. 

Frédéric.  Soyez  tranquille,  madame  : 
trop  heureux  de  pouvoir  faire  quelque 
chose  qui  vous  soit  agréable. 

P*  crépu.  Ah!  monsieur!...  Louisa 
m'avait  bien  dit  que  vous  éties  un  galant 
homme. .  • 

Frédéric,  vivement.  Vous  l'aves  vue  > 
madame?...  elle  vous  a  parlé  de  moi? 

M**  crépu.  Il  parait  qu'elle  s'est  beau- 
coup amusée  au  bal ,  qu'elle  a  dansé  toute 
la  nuit... 

Frédéric  ,  piqué.  Ah  !  après  tout ,  que 
m'importe  qu'elle  s'amuse  ou  ne  s'amuse 
pas...  si  toutes  les  femmes  m'étaient  aussi 
indifférentes... 

r»  crépu.  Quoi  !  vous  ne  l'aimes  donc 
plus? 

FRÉDÉRIC.  Moi!...  que  j'aime  une  infi- 
dèle, une  ingrate  qui  se  joue  de  moi... 
Ne  croit-elle  pas  que  je  vais  me  désespé- 
rer. . .  me  brûler  la  cervelle  ! .. . 

P*  CRÉPU.  Je  suis  enchantée  de  vous 
voir  prendre  votre  parti...  pauvre  jeune 
homme!...  son  absence  vous  aurait  tué..* 

FRÉDÉRIC.  Comment  !  son  absence?... 

Mm*  crépu.  Cette  chère  petite  retourne 
demain  dans  sa  province. . .  tous  ses  pré- 
paratifs sont  déjà  faits... 

Frédéric.  Partir...  elle...  sans  me 
voir...  sans  m'adresser  un  seul  mot  d'a- 
dieu!... Madame,  il  faut  que  vous  m'ai- 
diez à  la  fléchir...  il  ne  faut  pas  qu'elle 
parte... 

V1*  crépu.  Mais  puisque  vous  ne  l'ai- 
mez plus  ! 

FRÉDÉRIC.  Certainement  que  je  ne  l'ai- 
mais, plus  toutrà-llieure...  Mais  à  pré- 
sent, je  l'adore,  je  l'idolâtre!...  et  je  vous 
supplie  de  me  conduire  auprès  d'elle  pour 
me  l'entendre  accabler  de  reproches  sur 
son  affreux  abandon... 

■""  crépu.  Mais ,  monsieur,  vous  n'y 
pensez  pas...  quoi  !  moi...  j'irais.-. 


Frédéric.  Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

Mme  CRÉPU.  Je  serais  témoin  d'un  pareil 
entretien!... 

Frédéric.  Eh!  madame,  moi,  cette 
nuit,  j'ai  bien  assisté  à  la  plus  ennuyeuse 
partie  du  monde  ;  j 'ai  bien  cru,  pour  vous 
être  agréable ,  tous  les  contes  de  fées  que 
vous  m'avez  débités  sur  votre  subrogé- 
tuteur...  service  pour  service... 

■"**  CRÉPU.  Ah!  monsieur,'  vous  me 
faites  venir  les  larmes  aux  yeux...  si ,  du 
motus,  vous  aviez  cherché  à  raaww  ma 


Frédéric  Ne  faut-il  que  cela?...  ve- 
nez, madame,  je  promettrai  tout  ce 
S 'elle  voudra...  ja  ne  lui  parlerai  pat 
tnour...  mais  que  je  U  voie!—  que  je 
la  voie  un  seul  instant!... 


(B  In  prtu*  k» 

pieds  çoaad  Cvépu  entré.) 

tooaoeoooooooooQoooaooooQosoooaoooaooÊoaoooa 

SCÈNE  IV. 

Les  Meurs  ,  CREPU  entr'ouçre  la  porte. 

crépu,  à  lui-mime.  Quand  on  veut  que 
les  cens  sortent  par  l'escalier  dérobé ,  il 
faudrait  au  moins  leur  donner  la  clé...  Que 
vois-je?..  ma  femme!.,  c'était  ma  femme 
qu'il  attendait... 

FRÉDÉRIC,  toujours  priant.  Un  moment 
d'entretien,  et  je  vous  devrai  plus  que  la 
vie... 

CRÉPU,  s  approchant.  Ma  femme  avec 
ce  jeune  serpent  !. . 

(H  ie  cache  derrière  le  paravent.) 

Mnt  crépu,  émue*  Je  ne  résiste  plus... 
Crépu,  à  part.  Est-ce  clair,  hein  ! 

Frédéric.  Partons! 

(Os  sortent  iWement,  la  porte  as  referme  aussitôt . 
Crêpa  s'élance  après  eux  :  on  entend  fermer  la 
porte.) 

ipoeacoasaeesaoaeseaeaeseaoaaaaaasQasesBasnii 

SCÈNE  V. 

CRÉPU,  seul. 

Arrêtes!  arrêtes!.,  au  voleur!  au  vo- 
leur !  (  Frappant  à  la  porte.)  Voulez-vous 
bien  m'ouvrir  !..  (  Courant  à  la  jenitre.  ) 
Gomme  ils  arpentent...  les  voilà  déjà  dans 
la  rue...  {Retournant à  la  porte.  )  Je  vais 
tout  briser  d'abord,  je  ne  me  connais  plus  ! 
(Il  frappe  à  la  fenêtre.)  Les  voilà  montes 
en  fiacre,  à  présent...  Fatale  citadine!... 
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j'étouffe...  avec  ça  que  j'ai  mangé  trop  de 
pâté  de  foies  gras,  cette  nuit,  au  bal.  (  // 
regarde  avec  son  lorgnon.  )  Ah  !  n°  345  ! . . 
je  suis  sauvé  !..  le  numéro  est  une  preuve, 
j'espère  ;  j'attends  ici  ce  Frédéric...  Je  lui 
dis  à  l'oreille,  345!-  et  il  frémit!.,  il  ne 
peut  nier,  il  avoue  ma  honte  ,  et  alors. . . 
la  seule  réparation  digne  d'un  homme 
d'honneur...  la  police  correctionnelle... 
Eu  être  réduit  là...  Epousez  donc  des  vieil- 
les femmes  !  (  Bruit  au  dehors.)  Eh  !  mais, 
il  me  semble  que  j'entends  crocheter  la 
serrure!..  Si  ça  pouvait  être  un  voleur... 
je  lui  laisserais  prendre  tous  ses  effets ,  à 
ce  jeune  gueux-là... 

(La  porte  t'ouvre  doucement ,  Virginie  entre.) 

QQ9CaOQ9CQgQQOnCQ900Q00Q90Q9QQG0QM0O00QWQ0l 

SCÈNE  VI. 
VIRGINIE ,  CRÉPU. 
CREPU.  Tiens ,  ce  n'est  pas  un  voleur... 

VIRGINIE,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu  !  un 
homme  !..  (Se  rassurant.)  Oh  !  ce  n'est  que 
monsieur  Crépu  !..  Que  c'est  bête  de  faire 
des  peurs  comme  ça  ! 

crépu.  Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici, 
toi? 

Virginie.  Moi...  je  viens  faire  des  ri- 
deaux... 

CRÉPU.  Très-bien,  très-bien!..  Eh  bien! 
apprends,  infortunée,  que  celui  pour  le- 
quel tu  viens.. .  faire  des  rideaux. ..  a  com- 
mis un  crime  épouvantable. 

Virginie.  Comment,  un  crime. . . 

crépu.  C'est  si  vrai,  qu'il  ne  me  reste 
plus  qu'à  aller  donner  à  la  police  le  signa- 
lement des  deux  fugitifs... 

Virginie.  Mais  de  quels  fugitifs  dons  ? 

crépu.  De  ma  femme  et  de  Frédéric  qui 
s'expatrient  pour  consommer  ma  honte 
cd  pays  étranger... 

Virginie.  Frédéric...  enlever  votre 
femme!..  Ah!  par  exemple...  (Elle  rit*) 
Ah  !..  ah  !..  ah  !..  mais  non...  c'est  im- 
possible... 

CRÉPU.  Parce  que? 

Virginie.  Votre  femme  est  trop  vieille. . . 

CRÉPU.  Je  te  dis  qu'ils  sont  montés  en 
fiacre,  Virginie. 

VIRGINIE.  Et  quand  ils  seraient  montés 
en  ballon,  qu'est-ce  que  ça  y  ferait... 
Voyons,  qu'est-ce  que  vous  me  donnerez 
si  je  vous  prouve  qu'il  n'existe  rien  entre 
Frédéric  et  madame  Crépu?.. 


Crépu.  Je  te  donne  un  manchon  pour 
tes  étrennes.  (A  part.)  J'ai  précisément  un 
fond  de  magasin,  un  vieux  bonnet  à  poil 
qui  fera  juste  mon  affaire. 

VIRGINIE.  Je  vous  dirai  donc  que  j'ai 
pris  des  informations,  et  il  n'est  que  trop 
vrai  que  ce  monstre  de  Frédéric  a  une 
passion,  ce  qui  est  assez  vexant  pour  moi.. 

crépu.  Et  on  t'a  dit  qui...  sa  passion? 

Virginie.  Personne  n'en  sait  rien... 
Votre  femme  est  tout  bonnement  confi- 
dente... voilà  l'histoire... 

CRÉPU.  Confidente?.,  tu  as  dit  le  mot  ! 
c'est  un  rôle  honorable  dont  je  ne  puis 
que  lui  savoir  gré..  Il  faut  avouer  que  je 
suis  un  heureux  vaurien..  (A  part.)  C'est 
égal,  Frédéric  m'a  fait  une  fière  peur... 
Si,  à  mon  tour,  je  lui  jouais  une  farce  in- 
digne., si  je  lui  soufflais  sa  maîtresse... 
j'en  suis  bien  capable,  en  ayant  les 
moyens. 

VIRGINIE ,  à  part.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc 
à  se  parler  tout  seul.,  doit-il  se  dire  des 
bêtises!.. 

CRÉPU ,  à  lui-même ,  en  tirant  son  gilet  et 
arrangeant  son  col.  Voyons...  voyons!., 
voyons  un  peu..  (Haut  ).  Jeune  fille  aux 
yeux  noirs... 

Virginie.  Eh  bien?.. 

crépu.  Tu  mérites  d'être  heureuse. 

Virginie.  Pas  possible!  .. 

CRÉPU,  chantant.  Vrai!.,  tu  as  une  de 
ces  têtes. .  qui  font  tourner  les  autres. 

Virginie.  Vous  parlez  de  tête...  c'est 
vous  qui  en  avez  une  ...  tête... 

CRÉPU.  Le  fait  est  que  de  profil...  enfin 
c'est  égal...  ce  Frédéric  est  un  grand  cri- 
minel... 

Virginie.  A  cause?.. 

CRÉPU.  Tromper  une  femme...  qui  a 
pour  elle  des  yeux,  une  taille,  une  main... 
et  des  pieds...  des  pieds  à  ne  jamais  aller 
à  pied. 

Virginie.  Si  ça  m'amuse  qu'il  me 
trompe...  qu'est-ce  que  ça  vous  fait  à 
vous? 

crépu.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  (7*n- 
drement.)  Je  ne  te  tromperais  pas ,  moi , 
Virginie...  ton  petit  Crépu  ne  te  trompe- 
rait pas... 

Virginie.  Comprends  pas.. 

Crépu.  Je  vais  me  faire  comprendre... 
tu  as  fait  ma  conquête. 

Virginie.  Parole  d'honneur  !.. 
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CREPU.  Parole  d'honneur...  et  s'il  est 
vrai  que  les  yeux  sont  le  réflecteur  de 
rame...  regarde  un  peu,  comme  je  te  re- 
garde... 

(  Il  la  regarde  tendrement.) 

VIRGINIE,  éclatant  de  rire.  Ah  !..  ah!., 
ah!.,  ah!.. 

crépu.  De  quoi  ris-tu?.,  est-ce  qu'il  y 
a  quelqu'un  derrière  moi?.. 

VIRGINIE  ,  riant  toujours.  Si  tous  saviez 
comme  vous  êtes  drôle ,  quand  vous  faites 
vos  yeux  en  coulisse!.,  vous  avez  l'air  de 
loucher... 

crépu.  La  question  n'est  pas  là...  je 
veux  te  séduire,  et  je  te  séduirai...  oui, 
Virginie ,  dis  un  mot ,  un  ou  deux  mots 
seulement,  et  j'assure  ton  indépendance.. 

Elus  de  journées  à  vingt-cinq  sous...  je 
rise  tes  ciseaux. .  je  disperse  tes  aiguilles, 
je  jette  tes  pelotons  de  fil  par  les  fenêtres. . 
Adieu  la  couturière,  je  deviens  ton  mé- 
cène., je  t'ouvre  le  chemin  des  beaux- 
arts.  .  je  te  fais  débuter  aux  Folies-Drama- 
tiques... 

Virginie.  Savez-vous  que  c'est  gentil, 
ce  que  vous  m'offrez  là?... 

crépu.  C'est  assez  flatteur... 

Virginie.  Et  vous  me  demandez  pour 
ça?.. 

crépu.  Qu'un  seul  mot.,  céleste  coutu- 
rière. . . 

Virginie.  Eli  bien!  voyez...  je  suis  gé- 
néreuse., je  vais  vous  en  dire  quatre,  moi. 

Crépu.  Frédéric  est  enfoncé!..  Et  ces 
quatre  mots,  c'est... 

Virginie.  C'est  que  «  vous  êtes  un  im- 
bécile. » 

CRÉPU ,  d'abord  stupéfait.  Un  imbécile  ! 
(  J7  regarde  derrière  lui  pour  voir  s'il  y  a 
quelqu'un.)  Tu  caches  ton  jeu  ,  friponne... 

(Il  vent  lui  prendre  la  taille.) 

Virginie.  Finissez,  ou  avant  de  débu- 
ter dans  la  comédie,  je  vais  vous  prouver 
que  je  sais  jouer  la  pantomime  î... 

(  Elle  lève  la  main  comme  pour  lui  donner  un 

soufflet.  ) 

CRÉPU.  Virginie,  vous  me  faites  de  la 

Ï>eine,  mais  enfin,  puisque  vous  refusez... 
es  offres  d'un  homme  honorable...  n'en 
parlons  plus,  soyons  amis. .  et  embrassons- 
nous... 

VIRGINIE,  reculant.  Tiens,  c't'idée... 
plus  souvent,  par  exemple  ! 

crépu.  Comment  !  tu  refuses  même  de 
m'embrasser!.. 


LE    MAGASIN    THIATKAL. 

An  du  Vaudeville  du  Premier  Pnm* 


Ah  !  tu  veux  faire  la  coquette  : 
Bon  gré  mal  gré  tu  cédera*. 
Crépu  se  Test  mis  dans  la  tete  , 
C'est  décide  !  • .  • 

YimciHis ,  tirant  les  ciseaux. 

N'approchez  pas .' 

CRÉPU,  sautant  en  arrière  et  parlant.  Je 
suis  sans  armes ,  Virginie... 

(Finissant  Voir.) 

Quel  draçon  que  cette  fillette  ! 
Je  n'aurais  jamais  cru  sans  ça 
Que  les  ciseaux  d'une  grisette 
Serraient  à  cet  usage-là! 

VIRGINIE,  tenant  toujours  ses  ciseaux.  Ah  ! 
mais. . .  c'est  que  je  ne  vous  crains  pas , 
moi... 

crépu.  Je  suis  vaincu,  Virginie ,  j'a- 
voue que  je  suis  honteusement  vaincu. 

QQQWW0900QCO>QQQOaOCC9QOOCOOQOQQQQC099QQa 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  Un  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  ouvrant  brusquement  la 
porte.  Ah  !  monsieur...  je  vous  trouve  en- 
fin... 

crépu.  Qu'est-ce  qu'il  veut ,  cet  imbé- 
cile-là ?. . .  est-ce  que  je  paie  un  domestique 
pour  venir  me  surprendre  dans  une  situa 
tion  humiliante  ? . . . 

le  domestique.  C'est  que... 

CRÉPU.  C'est  que...  quoi?...  brute! 

le  domestique.  C'est  qu'il  y  a  à  k 
maison  plus  de  douze  personnes  qui  at- 
tendent monsieur. 

CRÉPU.  Douze  personnes... 

LE  domestique.  Et  comme  il  en  arrive 
d'autres  à  chaque  instant...  il  y  en  a  peut- 
être  trente  à  présent. 

crépu.  Que  signifie  cette  affluence?... 
Ah  !  j'y  suis...  des  renseignemens  qui  m 'ar- 
rivent de  toutes  parts,  pour  ma  liste  ;  peut- 
être  des  eorrespondans  de  province . . .  Jean , 
retourne  à  la  maison...  tu  diras  que  je  te 
suis...  (Le  domestique  sort.)  Quant  à  moi, 
je  vole  comme  l'éclair  à  la  presse  mécani- 
que... 

Virginie,  à  part.  Voilà  sa  manie  qui  le 
reprend... 

crépu.  Adieu,  Virginie. ••  sans  ran- 
cune... 

Virginie.  Portez-vous  bien. 

crépu,  revenant.  Décidément,  tu  ne  veux 
pas  m'embrasser?...  ' 
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Virginie.  Allez  donc  embrasser  votre 
vieille  femme!... 

SCENE  VIII. 

VIRGINIE,  seule. 

Enfin,  m'en  voilà  débarrassée,  et  ce 
n'est  pas  sans  {Seine,  toujours...  ces  imb&- 
ciles-là  ,  ça  croit  qu'on  est  trop  heureuse 
de  les  aimer...  plus  souvent.  Voyez  un 
peu  si  ce  Frédéric  arrivera.  Autrefois  c'é- 
tait toujours  moi  qui  le  faisais  attendre... 
mais  au  moins  je  venais...  L'autre  est 
peut-être  venue  ici  depuis,  elle...  Voyons 
un  peu,  cherchons  dans  l'armoire  ;  quand 
une  femme  vient  chez  un  jeune  homme, 
elle  y  oublie  toujours. .  une  collerette,  une 
fanchon,  un  roman  de  Paul  de  Kock... 
voyons,  voyons  ! .. .  (  Elle  cherche  dans  V ar- 
moire.) Ah!  ah!  il  paraît  qu'il  a  acheté 
du  bois...  voilà  une  falourde.  (  Elle  trouve 
un  bonnet  sur  une  planche.)  Âhl  mon  Dieu  ! 
en  voilà  une  preuve.  (Le  regardant.)  Que 
je  suis  bète...  je  le  reconnais  ;  moi  qui  le 
cherchais  partout  à  la  maison...  Bah  !..  il 
ne  faut  pas  être  jalouse. . .  vaut  mieux  met- 
tre le  couvert.  (  Elle  approche  la  table  près 
du  feu  et  met  le  pupitre  sur  la  cheminée.  Al- 
lant à  l'armoire.  )  Comme  de  mon  tems , 
deux  verres,  deux  assiettes,  et  deux  cou- 
verts en  métal  d'Alger  !...  (  Elle  met  le  tout 
sur  la  table.  )  Maintenant  le  pain,  le  vin  et 
le  pâté.  (Même  jeu.  )  C'est  bon  le  pâté.... 
Au  fait,  si  j'allumais  un  peu  de  feu...  ça 
ne  ferait  pas  de  mal...  (Elle  allume  le  feu 
avec  un  briquet  phasphorique.  )  Quand  il 
viendra,  il  aura  peut-être  froid ,  et  moi , 
et  moi  je  n'aime  pas  les  amoureux  tran- 
sis... ça  sera  gentil  comme  ça...  le  para- 
vent derrière  la  table...  (Elle  l'arrange.  ) 
Nous  aurons  l'air  de  Paul  et  Virginie... 
(Pt étant  l'oreille.  )  Je  crois  qu'on  monte 
l'escalier...  c'est  lui...  oh!  oui...  c'est  lui, 
je  reconnais  son  pas...  Il  a  toujours  de  jo- 
lis petites  bottes  qui  craquent...  je  ne  suis 
plus  jalouse,  mais  cependant,  si  je  pouvais 
savoir  d'où  il  vient...  Essayons. 

JHle  se  cache  derrière  le  paravent.) 
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SCENE  IX. 

FRÉDÉRIC,  VIRGINIE. 

FRÉDÉRIC,  entrant  furieux.  Coquette  !... 
hypocrite!...  me  traiter  ainsi...  refuser 
même  de  me  recevoir. 

mammyàpart.  Hal'air  joliment  vexé..  • 
c'est  bon  signe. 


Frédéric,  à  lui-même.  Les  efforts  de  naa 

amie  ont  été  inutiles».,  et  cependant,  que 
lui  demandais^,  pour  une  vie  tout  entière 
d'amour  ?. . 

virginIe,  à  part.  Tout  entière!...  Aï 
bien,  et  ma  part... 

Frédéric.  Heureusement9  il  n'y  a  pas 
qu'elle  au  monde...  et  ma  petite  Virginie! 

Virginie,  à  part.  C'est  ça*,  il  pense  à 
moi,  à  présent... 

Frédéric,  à  lui-même.  Ma  petite  Virgi- 
nie est  bien  aussi  jolie  que  Louisa. 

Virginie  à  part.  Ah  !  elle  s'appelle 
Louisa...  je  saurai  le  reste... 

(Elle  tort  de  derrière  le  paravent  et  gagne  la  porta 
sur  la  pointe  da  pied.) 

FRÉDÉRIC,  pendant  ce  mouvement.  Mais 
il  ne  faut  pas  qu'elle  s'imagine  que  je  re- 
noncerai comme  ça  à  elle,  et  que  je  la 
laisserai  tranquille...  j'ai  un  projet...  si  je 
trouvais  le  moyen  de  consulter  Virginie... 
elle  est  fine  et  spirituelle,  Virginie...  et  il 
serait  piquant  de  devoir  à  l'une  la  con- 
quête de  l'autre... 

▼iadHix,  ouvrant  la  porte  comme  si  elle  arrêtait. 

Aim  connu. 

Oui,  je  snis  grisette, 
On  voit  ici-bas 
Plus  d'une  coquette 
Qui  ne  me  Tant  pas  ! 

Frédéric.  Ah!  c'est  toi,  Virginie.*. 

Virginie.  Je  vous  ai  fait  attendre, 
n'est-ce  pas?... 

Frédéric.  Mais  oui,  pas  mal... 

VIRGINIE,  à  part.  Effronté.  (  Haut.  ) 
Tiens...  le  couvert  est  mis... 

Frédéric,  à  part.  Ah!  je  devine...  c'est 
ma  femme  de  ménage. ..(Haut.  )  Oui ,  oui, 
en  t'attendant,  j'ai  voulu  tout  préparer 
moi-même. 

Virginie  ,  à  part.  En  voilà  un  men- 
songe!.. 

Frédéric.  Hein!.,  c'est  gentil  ça,  j'es- 
père... 

Virginie*  Certainement...  mais  vous 
me  dites  ça  d'une  manière...  vous  avez 
l'air  tout  drôle. 

Frédéric  C'est  qu'effectivement  j'ai  du 
chagrin. . . 

Virginie.  Bah  !.. 

FRÉDÉRIC.  Ce  matin  ,  je  suis  allé  chez 
un  ami 

VIRGINIE.  Un  ami? 

Frédéric.  Oui,  un  ami  intime  à  qui  il 
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Tient  d'amYer  un  malheur  incroyable... 
H  a  trouvé  une  cruelle. .  • 

Virginie.  Ah  !  pauvre  garçon  t 

Frédéric.  Une  femme  qui  l'aime  et  qui 
refuse  même  de  le  voir... 

Virginie.  C'est  désolant,  ça... 

minime.  Aussi,  je  rêve  au  moyen  de 
tirer  de  là,  et  j'ai  imaginé... 

V06IRIK.  Quoi  donc? 

minime.  D'écrire. 

Virginie.  Gomment,  tous? 

minime.  D'écrire  pour  lui....  un 
brouillon  de  lettre  qu'il  recopiera  et  qu'il 
signera... 

Virginie*  Ah!  ça...  c'est  donc  un  im- 
bécile, ce  jeune  homme-là.. • 

minime.  Mais  non..  •  Dans  la  lettre,  je 
feindrai  ht  passion...  je  lui  ferai  dire  qu  il 
est  au  désespoir...  qu'il  Ta  partir  pour  Al- 
ger, et  se  faire  tuer  par  les  Bédouins.. .  si 
elle  ne  consent  pas  à  le  recevoir. 

Virginie.  Ça  ne  vaut  rien,  ça... 

minime.  Gomment,  ça  ne  vaut  rien  !. 
Aurais-tu  une  meilleure  idée  ? 

Virginie.  Il  faut  que  la  jeune  dame 
Tienne  chez  le  jeune  homme.  ••  J'y  tiens, 
moi,  d'abord... 

minime.  Mais  c'est  impossible... 

virgihie.  Bah  ! . .  impossible  ! . .  Vous  al- 
lez voir  que  non...  Ecrivez...  je  vais  vous 
aider... 

minime.  Attends  d'abord  que  je  débar- 
rasse la  table... 

Virginie.  Du  tout  ;  il  ne  faut  pas  déran- 
ger le  déjeuner.,  c'est  sacré,  ça.  (Elle  prend 
un  tabouret.)  Tenez,  mettez-vous  là  sur  ce 
tabouret  (elle  prend  une  chaise),  moi  là... 
et  écrivez  sur  mes  genoux... 

fredéhic,  prenant  le  pupitre  et  le  posant 
sur  Virginie.  J'aime  encore  mieux  ça. 

Virginie.  Etes-Tous  bien? 

Frédéric  ,  à  genoux  sur  le  tabouret  Je 
serais  bien  difficile. 

(Il  loi  baise  les  mains.) 

Virginie.  Commencez... 

FRÉDÉRIC,  écrwant.  «  Chère  Louisa. .  <  » 

Virginie,  à  part.  Chère  Louisa!..  j'ai 
envie  de  lui  tirer  les  cheveux... 

Frédéric,  continuant.  «  Mon  cœur  est 
»  plein,  ma  tête  est  brûlante ,  ma  main 
»  tremble... 

Virginie,  lui  conduisant  la  mair,  Ecri- 
ture imitative».» 
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Frédéric.  «  Je  t'aime,  aviez-vous  dit. 
»  merci  de  ce  raffinement  de  cruauté. .  » 

Virginie.  Trois  points  d'exclamation..  ' 

FRÉDÉRIC,  continuant.  «  Je  vais  laissa 
»  pousser  ma  barbe,  ne  plus  me  vêtir  que 
»  de  haillons... 

Virginie.  Du  tout...  du  tout  !..  Eh  bien  ! 
il  serait  gentil,  comme  ça...  Rayez-moi 
toutes  ces  bêtises-là  ,  et  mettes  ce  que  je 
Tais  vous  dire.  (Frédéric  prend  une  autrt 
feuille  de  papier  dans  le  pupitre.)— (Dictant. 
m  Oui ,  merci,  madame...  car  j'aurais  pu) 
»  espérer,  languir  long-tems  encore...  s'il 
»  m  avait  été  permis  de  tous  voir...  grâce 
»  à  votre  ordre  cruel,  bientôt  je  ne  souf- 
»  frirai  plus.  »  (Riant.)  Hein!  qu'est-ce  que 
Tous  dites  de  ça  ? 

Frédéric.  Comment!.. tu  veux  que  je 
lui  fiasse  croire... 

VIRGINIE.  Je  croîs  bien...  Ajoutez  :  (elle 
dicte.)  «  Toutes  mes  dispositions  sont  fai- 
»  tes ,  et  avant...  (cherchant)  avant  une 
•  heure...  (A  part.)  Il  faut  bien  que  nous 
»  ayons  le  tems  de  déjeuner.  (Haut.)  Avant 
»  une  heure,  tout  sera  fini...»  Mainte- 
nant ,  des  points ,  des  points,  des  points, 
jusqu'au  bas  de  la  page...  pliez  et  cache- 
tez... voilà  la  chose. 

FRÉDÉRIC.  Et  tu  penses  qu'elle  va  s'i- 
maginer que.. .  mon  ami  se  brûlera  la  cer- 
velle?.. 

VIRGINIE.  J'y  ai  été  prise  deux  fois,  moi 
vous  parle. 

FRÉDÉRIC.  Allons,  le  sort  en  est  jeté.  (4 
part.)  Je  vais  donner  la  lettre  à  un  com- 
missionnaire. 

(fl  sort  un  moment.) 

VIRGINIE.  Je  la  connaîtrai  donc ,  cette 
belle  dame...  et  je  lui  dirai  très-bien  : 
Ma  chère  petite ,  vous  êtes  bien  gentille , 
certainement ,  mais  tous  avez  un  mari , 
je  ne  tous  le  demande  pas,  faites-moi  le 
plaisir  de  le  garder,  et  ne  nie  prenez  pas 
mon  amant ,  ou  nous  aurons  des  mots 
ensemble.  Là-dessus  ,  elle  ne  pourra 
pas  s'empêcher  de  mettre  Frédéric  à  la 
porte  de  chez  elle,  j'aurai  l'air  de  ne  me 
souvenir  de  rien,  je  pardonnerai,  et  comme 
ça,  j'aurai  rétabli  la  paix  dans  mon  chez- 
moi. 

FRÉDÉRIC,  rentrant.  Ma  foi,  il  en  arri- 
vera ce  qui  pourra. . .  la  lettre  est  envoyée^ .  • 
(A  Virginie)  Et  tu  crois  que  mon  ami  aura 
des  nouvelles? 

Virginie.  C'est  comme  s'il  les  tenait 
déjà. 
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FRÉDÉRIC.  Allons,  allons,  mettons-nous 
à  table.  (Pendant  qu'ils  s'asseyent.  A  part.) 
Louisane  viendra  pas? 

Virginie.  Ce  pauvre  chéri...  n'est-ce 
pas  qu'on  est  bien  là ,  .en  tête  à  tête ,  au 
coin  du  feu,  quand  on  n'attend  personne. . 
qu'on  ne  regrette  personne. . 

(  On  frappe  à  la  porte.) 

FRÉDÉRIC.  Oh!  personne  !..  (ViQement.) 
On  frappe!.. 

Virginie.  Oui,  j'entends  bien... 

Frédéric.  Qui  ça  peut-il  être  ? 

Virginie.  Nous  allons  bien  voir...  (A 
haute  voix,)  Entrez,  la  clé  est  sur  la  porte. 

SCENE  X. 

FRÉDÉRIC,  VIRGINIE,  CRÉPU  pâle 
et  défait)  deux  pistolets  à  la  main. 

FRÉDÉRIC.  Ah!.,  ce  n'est  pas  elle... 
CRÉPU.  Je  viens  vous  demander  l'hos- 

Îitalité.  Il  me  la  faut...  et  au  besoin  je 
i  prends..  (//  se  jette  sur  une  chaise.)  Ah  ! . 

Virginie.  Ces  armes!.,  ah!  mon  Dieu!, 
est-ce  que  vous  ares  tué  un  homme?. . 

crépu.  Non!.. 

Frédéric  Est-ce  que  vous  venez  de 
Tous  battre  en  duel?.. 

«repu.  Me  battre  en  duel.,  pour  qui 
me  prenez-vous?..  Ces  armes  que  vous 
voyez  sont  purement  défensives. .  (//  écoute.) 

Je  n'entends  aucun  bruit  dans  la  rue 

la  vélocité  de  mes  jambes  leur  aura  fait 
perdre  mes  traces. 

Frédéric.  Vous  étiez  donc  poursuivi?. 

CRÉPU ,  il  se  lèoe  et  laisse  tomber  ses 
pistolets.  Traqué  comme  une  bête  fauve., 
un  guet-apens  horrible. 

Virginie.  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ?. 

CRÉPU.  Imaginez-vous,  mes  enfans, 
qu'hier ,  au  bal ,  j'avais  eu  la  bonhomie , 
la  confiance  de  montrer ,  dans  des  petits 
coins,  la  liste  que  vous  connaissez...  j'a- 
vais donné  ça  sous  le  sceau  du  secret  à  une 
trentaine  de  danseurs. 

Virginie.  Seulement... 

CRÉPU.  Seulement...  Eh!  bien,  croi- 
riez-vous,  qu'on  a  été  jaser,  envenimer 
mes  intentions...  et  que  ces  douze  person- 
nes., tu  sais,  Virginie,  ces  douze  personnes 
que  mon  groom  est  venu  m'annoncer  tout 
à  l'heure. ••  que  ces  douze  personnes  sont 
douze  provocateurs  ?. . 

Virginie,  riant.  Ah!**  ce  pauvre  mon- 
sieur Crépu.. 

crépu.  Ne  riez  pas,  Virginie.  (A  Fré- 
déric.) Douze,  mon  cher;  douze  contre  un. 
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ils  veulent  tous  se  battre  contre  moi...  les 
lâches!.,  mais  moi,  je  ne  veux  pas...  j'y 
suis  bien  décidé!.,  aussi,  j'ai  prismes 
jambes  à  mon  cou,  j'ai  couru  comme  une 
biche.  Je  les  ai  dépistés,  et  avant  une  de- 
mi-heure ,  bien  armé ,  bien  vêtu,  je  m'é- 
lance en  diligence,  et  j'échappe  à  leurs 
ridicules  prétentions. .  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  son  opinion. 
^Frédéric.  Vous  avez  raison,  il  ne  faut 
pas  même  attendre  une  demi-heure..*  il 
faut  partir  tout  de  suite  (A  part.)  Je  vou- 
drais le  voir  à  tous  les  diables... 

GRÉPU.  Que  je  me  risque  dans  la  rue... 
à  pied...  vous  ne  savez  donc  pas  qu'ils 
ont  des  cannes...  Non,  pour  gagner  les 
messageries ,  je  ne  dois  plus  me  montrer 
qu'en  fiacre,  en  me  cachant  à  tous  les 
yeux. 

Frédéric.  Eh  bien!  allez-vous-en  en 
fiacre... 

Crépu.  [Mais ,  d'ici  à  la  place ,  je  puis 
être  reconnu,  éreinté..  Virginie,  je  suis  loin 
de  te  prendre  pour  une  domestique,  mais 
sila  pitié  bannie  du  cœur  de  l'homme  a  con- 
servé son  sanctuaire  dans  le  sein  de  la 
beauté ,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  dire  à 
un  commissionnaire  qu'il  me  fasse  mon- 
ter... avancer  une  voiture. 

Virginie.  Dès  le  moment  que  ça  vous 
est  agréable ,  et  que  ça  va  nous  débarras- 
ser de  vous,  je  ne  demande  pas  mieux... 
(A  part.)  H  est  si  bête,  qu'il  en  devient 
intéressant. 

(EllesortJ 

SCÈNE  XL 

FRÉDÉRIC,  à  table,  CRÉPU. 

CRÉPU ,  s9 asseyant  à  droite  près  la  croisée. 
Ah!  me  voilà  un  peu  plus  tranquille  à 
présent...  (Prêtant  Toreille.)  Chut!... 

FRÉDÉRIC.  Qu'estpce  que  vous  avez  donc? 

CRÉPU.  N'entendez-vous  pas  une  voi- 
ture dans  la  rue  ?  ça  ne  peut  pas  être  en- 
core celle  de  Virginie. 

Frédéric.  Non,  mais  il  en  passe  tant! 

CRÉPU.  H  en  passe  tant. ..  vous  êtes  sin- 
gulier, Frédéric...  dans  l'état  d'exaspéra- 
tion de  rarrondissement ,  ça  ne  peut  être 
£'un  de  mes  provocateurs Tenez, 
>utez ,  la  voiture  s'arrête  en  bas  !.. .  Ah  ! 
cachez-moi,  cachez-moi,  je  brûle  d'être 
caché. 

FRÉDÉRIC.  Mais  où? 
CRÉPU ,  ouvrant  la  porte  de  V armoire  du 
fond.  Là,  tenez...  vite...  vite»: 
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gl faille.  Mais  tous  étoufferez,  Un 
dedans. 

créfc.  Ça  me  suffira.. .  Il  n'y  a  pas  de 
souris? 

(H  entre  dans  l'armoire  et  referme  la  porte  sur  IuL)    * 
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SCENE  XII. 
FREDERIC ,  puis  CRÉPU. 

FRfiVÉBic.  Allons ,  pas  moyen  de  m'en 
débarrasser. . .  Je  ne  sais  pourquoi  je  trem- 
ble maintenant  que  Louisa  n'arrive.  ..oh  ! 
non ,  elle  ne  viendra  pas...  si  pourtant' 
cette  lettre  que  m'a  fait  écrire  Virginie... 
oh  !  ce  serait  affreux...  compromettre 
vue  pauvre  femme  ;  il  faut  à  tout  prix 
éviter  ce  malheur. . .  Courons  vite  avertir  le 
portier  que  si  une  jeune  dame  vient... 

OÛM ,   sortant  de  l'armoire.  Ouf!   on. 
étouffe  là-dedans...  si  je  pouvais  m'esquir 
ver...  (Il  tourné  autour  du paravent.)  Oh  ! 
«ne  table  ! . . .  un  déjeuner  !...(//  s'assied 
ûtnange.)  Tiens!  je  serai  mieux  là. 

(H  s}eartfloppe  arec  Je  paravent.) 

FRÉDÉRIC,  revenant.  Il  n'est  plus  tems. . . 
je  l'ai  vue. ..  elle  monte  l'escalier. ..  tâchons 
du  moins  de  faire  disparaître  ce  déjeuner... 
Que  vois-je?  Crépu!... 

CRÉPU  ,  à  part.  Je  suis  pris. 

FRÉDÉRIC.  Et  la  voilà!...  (A  Crépu.) 
Malheureux!  si  vous  faites  un  mouve- 
ment ,  si  vous  dites  un  mot ,  je  vous  brûle 
la  cervelle. 

CRÉPU.  Soyez  sans  inquiétude...  je  ne 
parlerai  pas...  j'ai  la  bouche  pleine. 

SCENE  XIII. 


Les  Mêmes  ,  LOUISA. 

U)UI9A.  Ah  !  j'ai  peine  à  me  soutenir... 
Frédéric!...  Frédéric!  personne  ne  ré- 
pond... suis-je  donc  arrivée  trop  tard  ?... 
Ces  armes  jetées  au  hasard...  et  ce  para- 
vent... que  me  cache-t-il,  grand  Dieu?.... 
peut-être...  Ah  !  je  frémis ,  et  n'ose  avan- 
cer... allons  ,  du  courage.  (Elle  s'avance 
vers  k  partaient  pour  l'ouvrir,  Frédéric  parait 
à  ses  yeux.)  Frédéric!  Ah  !  le  ciel  soit  béni. 

(Elle  court  *  loi.) 

Frédéric.  Vous  !  vous  ici ,  madame  ! 

louisa.  Vous  vouliez  mourir ,  il  fallait 
bien  vous  en  empêcher. 

FRÉDÉRIC,  à  part.  Pourvu  qu'elle  ne 
regarde  pas  derrière  le  paravent. .. 

CRÉPU.  //  est  monté  sur  um  tabouret,  et  re- 


fonde par-dessus  le  paravent.  Oh.r  m 
voulais  rayer  Dahmbert. 

louisa.  Ah  !  qu'elle  m'a  fait  de , 

cette  lettre  cruelle..  Le  serment  de  ne  plus 
vous  voir...  mes  préparatifs  de  départ... 
M.  Dahmbert  que  j'attendais...  j'ai  tout 
oublié. ..  je  suis  accourue  ici,  au  risque  de 
compromettre  tout  mon  avenir... 

Frédéric,  à  part.  Elle  est  venue...  ve- 
nue pour  moi...  et  il  est  là  ! 

louisa.  Vous  paraissez  honteux,  repen- 
tant... oh  !  vous  avez  raison ,  monsieur , 
et  puisque  vous  n'êtes  pas  mort,  il  faut 
que  je  vous  gronde  sérieusement. .. 

Frédéric.  Louisa,  par  pitié,  épargnez- 
moi... 

(Il  a  aperça  Crêpa  à  <roi  U  fait  signe  de  ne  pas  se 
montrer.  Celui-ci  fait  nu  troa  avec  on  couteau  au 
pararent  et  regarde.) 

louisa.  Mais  qu'avez-vous  donc ,  mon* 
sieur  ?  ce  trouble ,  cet  embarras. . . 

Frédéric.  Moi,  madame,  je  n'ai  jamais 
été  plus  calme ,  plus  tranquille... 

(Crépu  «'assied  et  maqgc.J 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  VIRGINIE. 

Virginie  ,  entrant.  La  dame  à  la  trtr 
de  bal!...  je  m'en  étais  toujours  douté, 
Frédéric.  Virginie!,,  tout  est  perdu  !. . 
louisa.  Cette  femme  ici-. 

EN8EMBLK. 

Ai*  du  comte  Ory. 

louisa.  ,  à  pari. 
Ah  !  quelle  honte  extrême  ! 
Quand  mon  coeur  l'adorait, 
Ici ,  dans  l'instant  même  , 
L'ingrat  me  trahissait. 

rRÛi>iRic,à  part. 
Ah  !  quel  regret  extrême  , 
Mon  cœur  la  trahissait, 
Lorsque ,  dans  l'instant  m&ne , 
Tremblante ,  elle  accourait 

▼iaciw«,à^oW. 
Leur  surprise  est  extrême  : 
C'ëtait  bien  mon  projet. 
Grâce  à  mon  stratagème , 
Pour  moi  plus  de  secret. 

(Virginie  descend  la  scène  et  aperçoit  Crépu  qui 
lu*  fuit  sigme  de  se  taire.) 

louisa.  Vous  voyez ,  monsieur ,  à  quoi 
tous  m'exposes...  je  tous  plains  encore... 
mais  si  voua  cherchiez  de  nouveau  à  trou- 
bler ma  tranquillité!...  je  tous  méprise- 
rais... Adieu,  pour  toujours...  {EHeea 
pour  sortir  et  aperçoit  Dahmbert  qui  entre 
avec  M™  Crépu.  )  Mon  mari!,.. 

(Elle  redescend  précipitamment  la  scène.^-Crepu  te 

firotie  les  mains.) 
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SCENE  XV. 

YIftG}NIE ,  CRÉPU,  d«TJ*r*  U  promut, 
FREDERIC,  M-  CREPU,  DAJJM- 
BERT,EOUISA. 

YlRGlNlt.  Son  mari!...  pauvre  petite 
femme!...  elle  me  tait  de  la  peine*  à 
présent... 

w*  crépu,  basa  Lovisa.  Ne  tous  trou- 
blez pas...  je  suis  Tenue  avec  lui  pour 
tous  défendre... 

lovisa.  Je  n'en  ai  pas  besoin,  ma- 
dame.. 

dalimbebt,  hd  montrant  un  papier.  Cette 
lettre  de  M.  Frédéric  que ,  dans  votre 
trouble,  tous  a*vies  oubliée,  et  Totre 
absence  subite  doivent  tous  dire  assez  le 
motif  de  ma  présence  en  ces  lieux. 

W*  CRÉPU ,  à  part.  Que  va-t-elle  dire?. . 

Virginie*  à  part.  Si  elle  savait  mentir 
comme  mot!... 

louis  a.  Monsieur,  avant  notre  ma- 
riage, ma  main  étaitpromise  à  un  autre... 
mou  coaur  était  à  lui...  tous  le  saviez... 
et  pourtant  vous  m'avez  épousée»..  Je 
voulais  le  fuir ,  j'évitais  toutes  les  occa- 
sions de  le  voir ,  et  vous  m'avez  forcée, 
encore  hier,  d'aller  à  un  bal  où  je  devais 
le  rencontrer. . . 

Virginie,  è^r«{pu.Hssontjtou3  comme 
Ça...  les  maris.*. 

JUNBftA*  cm* iaiM**.  Cependant  je  Te- 
nais de  tous  faite  oaraoatir  à  quitter  Pa- 
ris, quittd  me  lettre  omette...  Il  voulait 
mourir,  monsieur. ..  je  l'ai  cru...  je  suis 
accourue...  Par  bonheur,  ce  sentiment 
profond  qu'il  arrimait  si  bien...  était 
faux...  J'ai  tu  tout  cela ,  et  j'ai  été  sauvée. 

Virginie,  à  port.  C'est  moi  qui  l'ai 
sauvée... 

Mme  CRRPU,  à  part.  Je  n'aurais  jamais 
osé  être  si  franche... 

dalimmrt.  Et  qui  «m  répondra,  ma-  « 
dame ,  que  vous  me  dites  la  vérité? 
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SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  CRÉPU. 

CRÉPU ,  monté  sur  un  tabouret  derrière  le 
paravent.  Moi ,  cher  ami  !. .. 

TOUS.  Crépu?... 

CRÉPU.  Moi,  Jérôme  Crépu,  qui ,  blotti 
derrière  ce  paravent,  par  des  motifs  indé- 

penèssas  4e  «a  Tolotrté suis  trop 

heureux  si  j'ai  pu  rétablir  l'harmonie 


entre  des  personnes  faites  pour  s'aimer  tt 
pour  s'estimer... 

(II  descend  et  Tient  en  scène  près  de  Dalinbert.) 

Virginie  ,  à  part.  Voilà  la  première  lois 
qu'il  ne  fait  pas  une  sottise. 

DALIMBERT.  Ah!    TOUS   étkft   U,  BJKtt- 

sieur?... 

Crépu.  Comment,  tous?...  tu  ac  me 
tutoie*  plus?..* 

A4»  :  J'ai  vu  U  Parnasse  des  damer. 

Quel  éhang'ment  extraordinaire 
Vient  donc  de  s'opérer  en  toi  ? 
Tu  nie  dis  vous  d  un  ton  sévère , 
Et  tu  gardes  ton  quant  a  soi . . . 
Tuxefaae*  mon  accolade. . . 
Tu  cach's  ta  main  dans  ton  gousset. . . 
Tu  a'  m'appelles  plus  ton  camarade. . . 
Est-ce  cjue  tu  sVais  nomme  préfet  ? 

dalimbert.  Trêve  de  plaisanteries!., 
dès  demain,  je  retourne  à  ma  sous-pré- 
fecture... 

LOUISA.  Aujourd'hui  même,  monsieur. 

Virginie.  Bon  !  j'irai  encore  à  la  Chau- 
mière. 

p&likrbrt.  Mais,  arantinon  départ, 
un  mot ,  monsieur  ;  il  faut  que  tous  me 
rendiez  compte  de  vos  calomnies!... 

CRÉPU,  à  part.  Encore  un  provocateur  ! 
Y  oyons!...  voyons!...  qu'est-ce  que  c'est? 

haljmrert..  Mon  nom  a  été  prononcé 
par  tous  au  bal!... 

CRÉPU.  Ça  n'est  pas  vrai  !••• 

jmjjmrert.  Vous  m'avez  nommé,  tous 
dis-je!  comme  étant  sur  cette  liste,  votre 
digne  passe-tems... 

crépu.  Je  le  nie  effrontément!...  D'ail- 
leurs, cette  liste  ne  devait  jamais  voir  le 
jour...  je  le  jure  sur  l'honneur  de  M** 
Crépu. 

CRÉPU.  Taisez-vous ,  imbécile  !.. . 


SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  UN  GARÇON  IMPRI- 
MEUR ,  avec  un  paquet  de  petites  bro- 
chures. 

LE  garçon.  Pour  monsieur   Crépu.. 
C'est  une  vingtaine   d'exemplaires  de  la 
liste  des  notables ,  qu'il  a  fait  imprimer 
chez  nous.., 

CRÉPU.  Bon!  à  l'autre,  à  présent... 

FRÉDÉRIC ,  à  part.  Nons  allons  en  voir 
de  belles!... 

dalimbert.  Oserez-vous  nier  encore, 
monsieur  ? 

(Il  lut  arrache  un  des  exemplaires.) 

CRÉPU.  Ne  lis  pas,  je  t'en  supplie!... 
j'aime  mieux  que  tu  t'en  rapportes  à  moi. . . 


r/ 
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dalimrert.  Il  faut  que  vous  soyez  con- 
fondu... 

(UlîtàToixbasse.) 

CRÉPU,  à  part.  Il  doit  être  au  bas  de  la 
page...  Je  tremble  comme  un  chien  turc. 

fbbdéric  ,  bas.  Rassurez- vous ,  j'ai  ef- 
facé son  nom... 

Crépu,  de  même.  Vrai!...  ah!  jeune 
homme ,  vous  êtes  mon  paratonnerre  !..  je 
vous  remercie  cent  cinquante  fois...  (Haut.) 
Eh  bien!  trouves-tu?  ingrat  ami ,  quand 
je  te  disais  que  tu  n'y  étais  pas  !  Ah  !  tu 
connais  bien  peu  le  cœur  de  ton  ami  ! 

(M-*  Crêpa  passe  entre  Virginie  et  Frédéric.) 

dalimrert.  En  effet,  mon  nom  n'y  est 
pas... 

VIRGINIE ,  allant  pris  de  Daiimbert.  At- 
tendez donc...  il  y  en  a  encore  de  l'autre 
côté  de  la  page... 

crépu.  Du  tout,  il  n'y  en  a  pas... 

Virginie.  J'ai  de  bons  yeux,  peut-être? 

dalimrert.  Que  vois-je?...  Jérôme 
Crépu!... 

tous.  Jérôme  Crépu!... 

Virginie,  activant.  Aspirant  de  pre- 
mière classe. 

Crépu.  Ça  n'est  pas  possible  ! . . .  Voyons  ! 
voyons!  (Il  lit.)  Jérôme  Crépu!  aspirant 
de  première  classe...  Je  tombe  en  ruines! 

VIRGINIE ,  à  part ,  et  revenue  à  sa  place. 
Il  avait  donc  la  vue  basse ,  celui-là? 

M"6  CRÉPU,  bas  à  Frédéric.  Traître! 
vous -avez  parlé  de  mon  subrogé-tuteur  !  . 

FRÉDÉRIC,  de  même.  Il  ne  sait  rien... 

NT*  CRÉPU,  à  part.  Ah!...  (Haut.) 
Monsieur  Crépu ,  vous  vous  êtes  fait  un 
jeu.de  ma  réputation,  de  ma  pudeur!... 
dès  demain,  je  plaide  en  séparation  ! 

crépu.  Me   séparer  de  vous me 

séparer  de  biens jamais! D'ail- 
leurs ,  vous  vous  gendarmez  à  tort ,  ma- 
dame Crépu...  ça  ne  peut  être  qu'une 
faute  d'impression...  Infâme  presse  méca- 
nique, va!...  je  veux  te  briser. ..  t'incen- 
dier!...  je  veux  poignarder  le  prote  et 


1  tous  les  imprimeurs!..  Ah!  que  je  conçois 
bien  le  crime  dans  une  situation  aussi 
vexante  que  la  mienne...  mes  cheveux  se 
hérissent!... 

(H  relère  son  toupet  qu'il  baisse  rôemenft.) 

Virginie.  Quelle  figure!...  si  on  pou- 
vait le  lithographier  en  tête  de  la  liste... 

Frédéric.  Allons  |  mon  cher  Crépu  I... 
calmez  votre  désespoir.  J'ai  à  demander 
pardon  à  bien  du  monde  aujourd'hui ,  à 
vous  surtout,  madame ,  d'avoir  troublé 
votre  existence  par  un  fol  amour. 

crépu.  Mais  à  qui  dois-je  de  figurer... 

FRÉDÉRIC.  A  moi,  monsieur,  à  moi, 
qui,  pour  vous  punir,  ai  substitué  votre 
nom  à  celui  de  M.  Daiimbert  sur  cette 
liste  <jui  vous  est  si  chère.  } 

crépu.  C'est  infâme  !..  mais,  c'est  égal, 
je  suis  enchanté  !...  il  me  vient  encore  une 
idée... 

(H  réfléchit.) 

Virginie  ,  à  Frédéric.  Et  moi ,  mon- 
sieur, est-ce  que  je  n'ai  pas  aussi  quelque 
chose; à  vous  pardonner?...  (1/  lui  tend  la 
main  amicalement.)  Faut-il  que  je  sois 
bonne  enfant!... 

crépu.  Voilà  mon  idée.*,  je  fais  ache- 
ter tous  les  exemplaires...  je  le  puis,  en 
ayant  les  moyens...  j'anéantis  1  édition; 
et,  comme  le  fait  n'a  pas  existé,  il  ne  reste 
pas  trace  de  cette  mauvaise  plaisanterie..  • 
Courons!  courons !... 

une  voix  en  dehors.  Voici  la  liste  des 
notables  de  l'arrondissement,  par  ordre 
alphabétique  !..  la  voilà  pour  deux  sousl 

crépu.  Il  n'est  plus  tems...  ie  suis  no- 
table.. •  à  deux  mille  exemplaires  ! 

CHOEUR  FINAL. 

tous,  excepté  Crépu. 
Axa  :  Vaudeville  des  Chemins  de  fer. 
Ah  !  quand  ce  bruit  va  se  répandre  , 
Comme  on  va  rire  dans  Pans  ! 
An  piège  qu'il  a  roula  tendre , 
Le  premier  il  se  trouve  pris. 

(Crépu  s'est  laissé  tomber  sur  une  chaise  j  cm 
t'entoure  pendant  le  chœur») 


FIN. 
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LA 


REINE  D'UN  JOUR, 

CHRONIQUE  MAURESQUE  EN  DEUX  ACTES , 

MBLBB    DR    C HAUTS, 

#ar  iflitt,  benjamin  entier  et  3UfrÎ8  bt  €ombf  rousse  , 

REPRESENTE    POU  II    T.A    PREMIÈRE    FOLS,     A    PARIS,    SUR    LE    THÉÂTRE    DE    l'aMBIGU    COMI'UJF  , 

LE    16    MAI    1836. 

PERSONNAGES.  ACTEURS.  PERSONNAGES.  ACYKIlftS. 

« 

\AMRA  roi  de  Grenade M.  Foçsb.  EBDALE, nièce d'IIahen-Ilnssa.  Ai1  '  Ksiiifr. 

HABEN-HUSSA,g.and  eunuque  M.  TnÉaARD.  H";?*'-.:, *!!'*  *"""*'' 

OCTO,  noir,  ollidci  du  palais. .  M.  Salvator.  £5^™'.** î!»    "BLOW"' 

MORADI.scciéiai.c..! M.  L.opold.  ^PHMINE    M»*  lisant. 

COSROU,  chef  de,  jardins ....  M .  Coulbal .  J1?^^ ?  !""  !  V*"1"*" 

TORUOS    )  (  M.  Saikt-Firmiw  LUDOVIZE M""  Valcrbu. 

NUNES,  '  (  frâ vu  Ca>lillaus.  J  M.  Cblibr.  CANTARINELLA M"«  Augustikb. 

D  kGO       )  |  M.  Barbie*.  Sbigkbvrs  maures,  Esclave» 

JUANa',  Castillunuc M'"1'  Uoucnr. 

ACTE  PREMIER. 


l'Alhambra  ,  mhniicc  de*  jardins  par  des  portières  fermées.  Un  divan,  des  conssins,  des  chaîne» 
aux  prisonniers,  des  poignards,  des  parchemins  ,  un  sablier  ,  un  stylet ,  des  i  idéaux  ao  Uûne ,  une  casscllc 
d'or,  dedans  des  bons,  le  sceptre  et  la  courrouce. 

DIEGO.  11  disait  de  le  suivre  au  palais  ; 
moi ,  je  l'ai  suivi. 

toruos.  Mais,  que  peut-on  nous  y  vou- 
loir, au  pulais? 

NUNÈS,  plus  mystérieusement,  après  tmnr 
regardé  tu  tour  de  fui.  11  ne  faut  pas  nous 
faire  illusion ,  nous  aurons  été  découverts. 
Mous  aurons  été  reconnus  pour  des  Espa- 
gnols de  Séville.  Tout  se  sait  à  ia  (in.  Il 
aura  transpiré,  sans  doute,  qu'au  mo- 
ment où  Juana ,  notre  chère  Juaua  ,  a  été 
désignée  par  le  sort  pour  faire  partie  du 
tribut  de  cent  jeunes  fdles  (pie  l'Espagne 
«nvoie  chaque  année  au  roi  des  Mamesde 
-Grenade ,  elle  était  à  la  veille  de  choisir 
un  époux  entre  nous  trois ,  et  que  nous 
l'avons  suivie  jusqu'à  cette  ville  sous  Its 
Jiabits  d'esclaves. 

TORUOS.  Comment  aurait-on  pu  savoir 
•ce  que  nous  n'avons  confié  à  personne?  De 
puis  trois  mois  que  nous  sommes  arrivés, 
*>  -nour  voir  se  refermer  sur  Juaua  les  portci 


Une  salle  de 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 
TORUOS,   DIEGO,  NUNÈS ,    OCTO. 

(Au  lever  du  rideau,  le  jour  commence  à  paraître. 
Octo  entre  suivi  des  trois  frères.  M  leur  fait  bius- 
qnement  signe  de  ne  pas  aller  plus  loin.) 

OCTO ,  après  les  avoù  regardés  des  pieds 
à  ta  tête  avec  insolence.  Attendez  ici . . . 
(Il  les  regaidc  de  nouveau  et  sort.) 


SCENE  II. 
TORUOS,  NUNES,  DIEGO. 

NUNÈS ,  à  voie  basse.  Quand  j'ai  vu  nous 
apparaître  ce  stupide  Africain,  ce  misé- 
rable satellite  du  roi  maure  de  Grenade, 
j'ai  frémi  malgré  moi. 

TORUOS,  de  même.  Moi,  j'ai  porté  la 
main  à  mon  ooirnard. 
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<*«  f»  ptfetfti  ft  Wllfri  |oa  tentatives  que 
nous  avons  faites  pour  nous  y  introduire , 
nous  avons  su  vivre  ignores,  confondus 
dans  la  foule. 

DIEGO.  Ignorés  !  jusqu'à  l'aventure  du 
tigre. 

nunês.  Tu  m'y  fay  penser  1  Si  c'était  le 
gardien  île  la  ménagerie  qui  tient  la  pro- 
messe qu'il  nous  a  faite  pendant  le  der- 
nier combat  de  taureaux? 

DIEGO.  Quelle  promesse  ? 
!     nunè.3.   De  nous  faire  battre  de  verges 
pour  avoir  éventré  le  tigre  royal  avec  nos 
dards. 

TOHU09.  Et  sauvé  les  femmes  ! 

NUNÈs.  Oli  !  les  femmes  !  comme  disait 
te  gardien ,  le  rot  peut  eu  avoir  d'autres  ; 
no*  provinces  lui  eu  fournissent  assez  eu 
tribut.  Mais  des  tigres?  ils  sont  rares! 

DIEGO.  Nou ,  non ,  le  roi  de  Grenade 
aura  su  quelque  chose  de  ce  qui  nous  re- 
garde par  sa  police . 

NUNES.  Alors,  voilà  qu'il  nous  fait  man- 
der afin  de  joindre  nos  têtes  à  celles  des 
malheureux  Aragonais  qui  doivent  être  dé- 
cimés demain. 

TORIJOS.  Eh  bien  !  la  mort,  soit...  Mais 
la  mort  seulement ,  car  si  Ton  songeait  à 
nous  faire  battre  de  verges.... 

NUNÊS.  Que  ferions-nous  ? 

TORIJOS.  Ce  que  nous  ferions  ? 

(Il  fait  jour.) 

Air  de  Brennus.  (  Willicm.  ) 

Si  Ton  voulait  flétrir  nos  jours 

Par  te  ébattirent  descselnves , 
▲  nos  poignards  jurons  «ravoir  reconrs  ! 

A  Mondons  Je  pc'ril  en  braves, 
Ft  qu'à  l'Espagne  on  «lise  en  nous  citant  : 
Tous  trois  sont  morts  debout  en  combattant  ! 

ENSEMBLE. 

Pqrîr&|iagQc,ctc. 

TOR1JOS. 

s 

Adieu  .  rêves  «le  liberté  ! 

sjUis  «lu  moins ,  Juana  chérie  , 
Pmir  le  «t-Yir,  nous  autons  tout  quitta  ! 
Ali  !  si  tu  revois  la  pa'iic, 
Dis  à  l'Espagne  un  jour  vu  mous  cilant  > 
Tous  trois  sont  morts  debout  en  combattant  ! 

ENSEMBLE. 
Dis  a  l'Espagne,  etc. 

TORU08.  On  vient;  tenons-nous  prêts. 

•  I«cs  trois  frères  aUenôVnt  serres  l'un  contre  l'autre 
au  fond  de  l'appartement  et  la  main  \  la  poi- 
trine.) 


SCENE  m. 

i,*s  Mêmes,  OGTO,  MORADL.  Agews  du 

Palais. 

VOUADI.  Me  déranger  pour  ces  Espa- 
gnols maudits  ! 

OCTO.  Quand  le  maître  parle ,  j'obéis. 
(Ussignaut  les  Espagnols.)  Voici  les  trois 
frères.  (  A  haute  voix.)  Esclaves.  (Ils  de- 
meurent à  leur  place.)  Vois  un  peu  ces 
brutes  rester  là  sans  bouger,  le  cou  tendu... 
Esclaves  ,  êtes- vous  sourds?  approchez. 

DIEGO  ,  froidement.  Approchons. 

torijos ,  Nous  voici. 

OCTO.  Vous  allez  quitter  la  chaîne  au 
poignet ,  signe  de  votre  esclavage,  et  vous 
tenir  prêts  pour  votre  nouvelle  fortune... 

LES  TROIS  FRÈRES ,  se  regardant.  Notre 
nouvelle  fortune! 

NU  M  es.  Kst-ce  bien  nous  que  concerne... 

octo.  Vous...  les  trois  frères  Torijos, 
Nu  nés,  Diego. 

Nim:s,  à  ses  frères.  Y  coin  prenez- vous 
quelque  chose?  (  A  Octo.  )  Pardon ,  sei- 
gneur, de  vous  interroger  encore;  mais, 
veuillez  nous  faire  connaître  quelle  espèce 
de  fortune... 

OCTO.  Vous  rapprendrez  quand  il  en 
sera  tems. . . 

DIEGO. Et  pouvons-nous  savoir  au  moins 
ce  qui  nous  vaut  cette  faveur?... 

OCTO.  La  volonté  du  monarque. 

NUNÈS ,  à  ses  fi  créa.  Il  paraît  qu'il  en  a 
quelquefois  de  bonnes. 

OCTO,  à  Moradi.  Maintenant,  va  les 
débarrasser  de  leurs  fers  et  qu'ils  attendent 
sous  ce  portique. . . . 

MORADI.  J'y  vais. 

OCTO  ,  à  l'oreille  de  Moradi.  Ku  bon  ser- 
viteur du  prophète,  j'aurais  mieux  aimé 
donner  Tordre  de  faire  tomber  leurs  tètes 
que  leurs  chaînes.  {Aux  trois  pères.)  Al- 
lons, suivez. 

TORUOS.  Le  misérable  î . . . 

(Ses  frères  l'entraînent.) 
»0S)Oa0O00Qg0OgOO0O9a0O80O>QO9O9SOOOQI>.va»îtfjQ 

SCENE  IV. 

OCTO,HABEN-HUSSA. 

OCTO.  Ah  !  voilà  notre  digne  chef  du  sé- 
rail. Au  grand  eunuque  Jiabcn-Hussa  , 
salut! 

H  4  BBN-mJSS  \ ,  arrivant  de  P intérieur.  Com - 
nient ,  mon  cher  Octo ,  pas  encore  parti 
pour  l'armée  avec  notre  précieux  despote? 
iliablc ,  diable  ,  tant  pis  ! 


ua^nTmmk1    ?"•  '*V*  M  de  phu 
F****  j*  voudrais  m»aamviUjà  bien 

f»1*^  Ebdalé,  totte  nièce, 
qui  règne  sur  fa»  vofcuréa  d»  nWtre,  n'en 
dorait  payants**. 

KAraMWftMu  M»  9éM«»ie  niée*  ne 
•H^mepta»,  »wr  cher...  Snppkuuée  en- 
core une  fois ,  c'est  la  troisième. 

©CTO.  Go*»*»*!  „  nonvea*  caprice 
ne  notre  révère  monarque? 

»AnEiv-*C9»A.  H  e»  »  trop  souvent. 

OCTO.  Mais  qui  ne  durent  pas 

hauen-hussa.  Je  me  disais  cela  ce  ma- 
tin ,  ca  rêvassant  sur  mes  coussins... 

Air  du  Parnasse  des  Dames, 
on  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

C'est  an  droit  <ia  sceptre  on  du  glaive  : 

H  est  connu  que  le  pouvoir 

Use  les  hommes  qiWl  élève , 

Dans  maint  royaume  on  peut  le  voir  ; 

Mais  ce  n'est  pas  tout  où  bous  sommes. 

Et  le  pouvoir  qui  règne  ici , 

Non  seulement  use  les  hommes; 

Il  use  les  femmes  aussi. 

OCTO.  Allah  !  Votre  nièce  est  toujours 
revenue  sur  l'eau  ?  Ce  n'est  pas  comme 
celle  que  le  maître  a  fait  jeter  aux  poissons 
du  Guadalquivir.... 

haben-hussa.  Ah  ï  oui ,   Pavant-der- 
nière,  cette  pauvre  Iiélia ,  la  Circassienne. 
OCTO.  Délia...  vous  vous  trompez... 
habem-hussa.Tu  as  raison...  oui,  celle- 
là...  cest  par  un  autre  procédé...  J'ai  eu 
Ihonneur  de  lui  présenter  le  lacet  vert. 
ISHc  a  bien  fait  quelque  difficulté ,  et  ça  se 
comprend.  Après  ça,  il  est  certain  que  si 
on  ne  tenait  pas  un  peu  à  la  discipline  dans 
le  quartier  des  femmes. . . 

OCTO.  Et  puis  ,  il  faut  rendre  cette 
justice  au  monarque...  il  ne  regarde  pas  à 
Ja  dépense  ,  et  il  ne  tient  pas  plus  à  des 
femmes  de  trois  mille  sequins  que  si  elles 
ne  In*  contaient  qu'un  mara-védia.  Votre 
mèce  seule  possède  un  talisman,  et  vous  ne 
oevex  pas  concevoir  la  moindre  crainte. 

Habcn-iuwa.  Malgré  cela ,  mon  ami , 
)c crains  toujours;  c'est  une  habitude... 
f  OCTO.  Et  quel  est  le  nouvel  astre  qui 
s  avise  de  vouloir  briller  sur  notre  ho- 
mon. 

■abbn-hiwa.  Une  de  ces  Castillanes 
qw  Wient  partie  d.i  tribut  de  cent  jeu- 
net  Aile*  que  nous  avons  amenées. 

OCTO.  Ah!  c'est  une  Castillane?  je  ne 
m  étonne  plus...  J 

BABW-ntjMA.  ifc  quoi  do||c  ? 

•CTO.  fie  ce  que  trois  Espagnols  en- 
Kl*  dons  la  ga*dc  particulière,  du  prince 


lA   *■!*£   S-'*»  ft)0« 


S 


eue  fait  cîeja  placer  ses  «rçatures  t  u*us 

sommes  perdus. 
octo.  Pas  encore...  Et  vous  Vuwdvz  > 
habek-hussa.  Juaua.  m        ' 

octo.  Elle  a  donc  quelque  chose  de  re- 
marquable? 

iiaben-hussa.  Je  ne  sais  pas ,  moi ,  je 
n  ai  rien  remarqué  du  tout ,  quoique  ses 
compagnes  prétendent  qu'elle  était  an, k> 
lee,  dans  tout  Séville.  Juana-Ia-Hellc' 

octo.  Et  comment  a-t -elle  fixé  l'atten- 
tion du  roi  ? 

HABEN-HCJSSA.  Comment?  c'est  là  l'in- 
croyable, mon  ami,  par  un  soufflet...  bien 
applique. 

octo.  Au  roi  ! 

n\BEiv-HUssA.  Maliomct!...  qu'ost-oe 
que  vous  osez  penser?...  Non,  non;  mais 
a  un  no,r  qui  la  poussait  hors  des  jardins. 
Ule  prétendait  que  le  roi  seul  pouvait  se 
permettre  de  porter  la  main  sur  elle,  en- 
core tout  au  plus.  Le  roi  passait,  pour 
notre  malheur  !  le  soufflet  la  fait  rire ,  le 
mot  aussi  ;  et  depuis  ce  moment ,  qui  a 
dure  trois  grands  jours,  ma  nièce  n'a  pu 
pénétrer  dans  les  appartemens  intérieurs. 

(ÏCk  nar^^î'^T*  ?plaCer  *«""«*>»<*  son. 

ïjssf  qxici      p]ug  * chaine* UU 

•  OCTO-  Trois  grands  jours!  tant  mieux  ; 
c  est  trop  fort  pour  durer.  (Bas. >  Un  roi 
nous  savons  ça  ,  nous  qui  les  voyons  eii 
lionnetde  nuitet  en  pantoufles;  un  roi  n'est 
qa  un  homme  comme  nous  ;  et  trois  grands 
jours...  si  vous  y  ajoutez  trois  grandes... 

lUB^-HygSA.  Oui,  oui,  oui!  mais 
c  est  qu  il  n  a  rien  à  ajouter  du  tout.  Il  e» 
est  encore  au  même  point  cette  fois,  le 
grand  vainqueur! 

le  roi,  en  dehors.  Arrête!  arrête  donc 
je  ne  peux  suivre  tes  pas.  * 

HABEiv-nussA.    C'est  la  voix  du  mo- 
narque. 

JUÀma  ,  arrive  cn  j^  rarement.  Je 
vais  les  revoir! 


SCENE  V. 

HABEN-HUSSA  ,    LE   ROI      îitaka 
OCTO,  LES  TROIS  fSVbb^ 

HABEW-IIIJ88A.  Est-ce  qu'elle  se  révolte- 
rait/... Odcjs... 

(Octo  se  place  devant  Jnana.) 
«'MUA  ,  U  regardant  ru  face.  Insolent  ! 
T0RU03 ,  sous  le  fortiqiv.  C'est  elfe  ! 


y  '• 


LB  MAGASIN   THÉÂTRAL.' 


(Hi  vont  pour  se  précipiter;  Juana  a  une  main  sur  la 
poitrine  cPOcto  le  repousse ,  de  l'autre  arrache  un 
Fouet  que  le  noir  porte  à  sa  ceinture,  cl  va  puni 
le  frapper.) 

LE  ROI ,  qui  arrive  ,  retenant  le  bras  déjà 
levé.  Qu'allais-tu  faire? 

JUANA.  Ce  misérable  osait  me  barrer  le 
passage... 

OCTO.  J'obéissais. 

le  ROI ,  à  Octo.  Je  lui  disais  de  m'at- 
tendre,  drôle...  si  j'avais  su  ,  je  l'aurais 
laissée  faire. 

2U\1*A ,  à  part.  Je  ne  pourrai  les  pré- 
venir. 

HABEN-miSSA.  C'est  un  diable  que  cette 
femme-là!  elle  ne  fait  pas  plus  de  cas  d'un 
officier  du  palais... 

LE  ROI ,  prenant  Juana  par  les  deux,  mains 
et  la  faisant  asstoir  sur  des  ctnnsins.  Allons, 
calme-toi,  et  ne  songeons  plus  maintenant 

2u'à  accomplir  tes  voeux.  (Élevant  ta  roix.) 
es  trois  frères  que  j'ai  l'ait  mander. 

(Moradi  leur  fait  signe    d'approclur.) 

JUANA,  assise,  à  elle-même.  Que  vont- 
ils  penser  ? 

LE  ROI.  J'ai  su  d'hier  seulement  que 
c'était  vous  qui  aviez  bravement  attaqué 
mon  tigre,  lorsque,  franchissant  d'un  bond 
la  barrière  ,  il  s'élançait  dans  la  tribune 
de  mes  femmes.  Le  courage  ne  se  paie  pas, 
il  se  récompense. 

IIABEN-iussa  .  b  part.  Ce  n'est  pas  de 
dur  ce  mot-là  ! 

OCTO.  Il  n'est  pas  si  doux  avec  ses  en- 
nemis. 

BABEN-HUSSA ,  de  même.  La  Castillane 
lui  aura  fait  la  leçon. 

JUANA,  se  levant.  Braves  Espagnols. 

LE  ROI ,  V interrompant.  Vamba  n'ou- 
bliera jamais  votre  dévouement,  et  sa  re- 
connaissance vous  suivra  partout. 

TORIJOS.  Mous  ne  demandons  rien. 

LE  ROI.  M'importe. 

Aie  : 

Oui,  je  suis  roi, 

Ma  fantaisie , 

Voilà  ma  vie  , 

Voila  nia  loi  ! 
J'ai  fait  grands  des  petite,  j'ai  fait  fies  rois  esclaves , 
Pour  distraire  un  caprice,  ou  charnier  un  loisir , 
J'ai  fait  deux  parts  du  Unis,  débarrasse  dYntravcs  , 
A  mon  peuple  les  jours  et  le  reste  an  plaisir  ! 

Oui ,  je  suis  roi  ! 

Dès  ce  moment ,  vous  faites  partie  de  ma 
garde  particulière. 

NUNÈS,  h  Diego.  Nous,  dans  sa  garde! 

DIEGO  ,  à  Numcs.  Une  distinction  qui 
nous  arrive. 


TORIJ09 ,  à  ses  deux  frères.  Quand  nous 
n'attendions  qu'un  coup  de  hache  ! 

NUNÈS,  de  mime.  L'entrée  du  palais 
qu'on  nous  offre. 

TORUOS ,  de  même.  Quand  nous  avions 
perdu  l'espoir  d'y  pénétrer. 

LE  ROI.  Je  ne  pouvais  faire  moins  pour 
récompenser  ceux  qui  m'ont  sauvé  plus 
que  la  vie  en  conservant  Juana  à  mon 
amour. 

TORUOS.  À  son  amour  !  elle  !  ah  I  si  j  * 
l'avais  su  ! 

NUNÈS.  Calme-toi  donc.  Tu  nous  per- 
drais. 

Ain  :  A  table  camarades. { Aumônier  du  uniment.) 

ENShMDLE. 

LE   KOI. 

Dans  ma  garde  fidèle  , 
Qu'ils  soient  tou*  trois  admis  ! 
Récompense  à  leur  /.rie  , 
Qu'on  les  traite  en  .'unis  ! 

Dans  sa  garde  fidèle  , 
Nous  voila  donc  admis  ! 
L'imprudent!  il  appelle 
Ses  plus  grands  ennemis  ! 

J  l'A  SA. 

J'honore  la  vaillance  ! 
Vous ,  soyez  à  j;miais 
Dignes  de  ma  puissance  , 
Dignes  de  mes  bienfait*  ! 

■UEBX-MUSSA. 

Dans  sa  garde  fidèle , 
Les  voilà  donc  admis  ! 
L'imprudent  !  il  appelle 
Ses  plus  grands  ennemis  ! 

(Les  trois  frères  sorti  ni.    Un  ttf/iti*r  du  palais 

arrive.  ) 

LE  roi.  Qu'est-ce? 

OCTO.  Un  de  vos  officiers  vient  avertir 
que  votre  escorte  se  réunit  pour  le  dé- 
part. 

LE  ROI.  Je  ne  pars  pas,  allez  donner 
contre-ordie. 

(Juana  assise,  lés  mains  jointes  sur  «es  genoux,  i^slr 

pensive.) 

If ABEN-llUSSA .  Il  ne  part  pas.  (  //  \*a- 
vance.)  Cependant,  mon  prince,  ces  trou- 
pes campées  sous  les  murs  de  Grenade 
murmurent  déjà  de  votre  absence  et  vr»us 
appellent  à  grands  cris. 

le  ROI.  C'est  assez.  Quand  elles  seront 
lasses  de  crier ,  elles  se  tairont. 

HAB3N-IIUSSA  ,  en  s'e»  allant ,  à  (Jeta. 
Ah  !  mon  honorable  ami ,  si  clic  est  as- 
sez puissante  pour  le  retenir,  c'est  fait  de 
nous  I  ça  n'était  jamais  arrivé!  Envoyons 
prévenir  notre  vieux  collègue,  le  général 
en  chef.  11  faut  absolument  qu'il  organise 
une  petite  ('meute  on  deux  pour  arracher 


LA    HEINE    I>  UN    JOUR. 


le  prince  aux  séductions  tic  celte  usurpa- 
trice. 

(11*  sortent.) 


SCENE  VI. 
LE  ROI,  JUAN  A. 

(l-i  musique  ilu  dehors  cesse  tout-à-coup.) 

juana.  Que  faites- vous  donc,  immo- 
bile ,  et  les  yeux  attachés  sur  moi  ? 

le  ROI.  Je  t'admire ,  car  je  n'ai  trouvé 
qu'en  toi  cette  grâce  voluptueuse  de  l'Asie 
qui ,  jointe  à  ta  fierté  espagnole ,  fait  de 
ma  Juana  une  créature  ravissante,  unique. 
Et  je  te  quitterais  pour  les  camps?  jamais  ! 
ainais!...  , 

A  m  :  Non,  je  ne  valse  pas* 
Ou  je  t'ai/ne  pour  toujours. 

(Premier  morceau  du  premier  acte  de  :  Un  de  plus.) 

Non,  non ,  tout  aux  amours, 
(«hère  ame  de  ma  vie, 
Se  quitter,  c'est  folie, 
Ensemble  pour  toujours  ! 
I^i  vie  an  jeune  âge  est  ti  belle , 

C'est  un  fleuve  à  sites  rians  ; 
l*i»sons  flotter  notre  nacelle 
Au  souffle  embaumé  du  printcim. 
Composons-nous  une  carrière 
De  plaisirs  nouveaux  ,  enchanteurs, 
(lue  existence  toute  entière 
De  parfums,  de  baisers,  de  (leurs. 
Tout  aux  amours,  etc. 

juana.  Pour  toujours.  Si  j'étais  la  pre- 
mière à  qui  vous  l'ayez  promis?  Mais  Dé- 
lia la  Circassienne,  Sulmé,  Vélida... 

le  roi.  Ah  !  toi  seule  en  étais  digne. 

juana.  Que  sont-elles  devenues? 

le  noi.  La  pensée  d'une  trahison  est 
un  crime,  qu'elles  ont  payé... 

juana.  De  la  vie!  quelle  horreur!  sur 
un  simple  soupçon!  On  me  l'avait  déjà  dit; 
mats  je  n'avais  pas  voulu  le  coire. 

le  roi.  C'est  que  l'idée  de  trahir  tes 
se r mens  ne  te  viendrait  pas  à  toi. 

juana  ,  vivement*  Ah  !  remarquez  bien 
((ne  je  ne  vous  en  ai  pas  encore  fait ,  et  ce 
que  je  viens  d'entendre. ..  n'est  pas  du  tout 
encourageant. 

i.e  roi.  Ah!  laisse  là  Sulmé,  Vélida 
et  lant  d'autres...  je  serais  prêt  à  renoncer 
I  o  ir  toi  à  toutes  les  femmes  du  monde. 

jif\NA.  Si  j'allais  prendre  le  monar- 
que au  mot... 

le  roi.  Qui  t'en  empêche  ?  N'es- tu  pas 
mon  trésor,  ma  vie,  mon  épouse. 

juana.  Pas  encore! 

i.e  roi.  Ma  reine.       ' 

juana.  Votre  reine,  oh!  ne  revenez 
pas  sur  vos  paroles,  elles  font  palpiter 


mon  cœur  de  joie  et  d'orgueil.  Votre  reine! 
.  alors  je  serais  reine  de  Grenade T 

le  roi.  Ne  l'es-tu  pas  en  effet ,  puisque 
tu  règnes  sur  le  souverain  maître  du 
royaume? 

juana.  Oh!  non,  je  ne  suis  qu'une  es- 
clave, je  ne  règne  pas,  je  plais...  Si  je 
donnais  un  ordre  on  vous  consulterait 
avant  de  m'obéir  !  Moi ,  régner  I... 

le  roi.  Tu  crois  que  c'est  un  grand 
bonheur  ? 

juana.  Oh!  oui,  surtout  pour  celui  qui 
ne  l'a  jamais  goûté. 

le  roi.  Eh  bien!  veux -tu  en  es- 
sayer ? 

juana.  Moi  ! 

le  roi.  Veux- tu  régner  à  ma 
place  ? 

juana.  Ne  dites  pas  cela,  c'est  une  plai- 
santerie cruelle.  Vous  vous  jouez  de  mes 
folles  idées  d'ambition. 

le  roi.  Non,  je  te  le  répète ,  veux-tu, 
pendant.,  un  jour,  être  la  reine  de  Gre- 
nade, j'y  consens. 

juana.  Et  tout  ce  que  j'ordonnerais  se- 
rait exécuté? 

le  roi.  A  l'instant. .  Oui,  je  te  céderais., 
pour  un  jour.. .  mon  pouvoir  et  mon  scep- 
tre d'or  ;  mais  à  condition  cependant,  qu'à 
ton  tour... 

juana,  l'interrompant.  Nous  verrions,  .r 
Et  si  j'allais  commencer  par  faire  ferme 
le  harem  ? 

le  ROI.  Il  l'est  déjà  de  fait,  puisque  je 
ne  m'occupe  que  de  toi. 

juana.  Oh!  mais,  congédier  les  femmes 
qui  le  peuplent. 

LE  roi.  Ah  !  congédier...  Que  diraient 
mes  successeurs  ?  Ce  serait  empiéter  sur 
leurs  plaisirs,  et  brouiller  ma  mémoire 
avec  eux. 

juana.  C'est-à-dire  que  vous  me  per-' 
mettrez  de  faire  tout  ce  que.,,  vous  vou-' 
drez. 

le  roi.  Non ,  non,  vraiment.  C'est  ton 
caprice,  tu  les  congédieras. . .  Mais  si  la  du- 
rée de  ton  règne  ne  leur  suffit  pas  pour 
faire  leur  paquet... 

juana.  Nous  verrons...  L'ordre  sera 
donné  toujours. 

le  ROI.  A  la  bonne  heure.  Je  ne  retire 
pas  ma  parole.  Pendant  un  jour,  mais  un 
jour  entier  tu  seras  reine  et  maîtresse. 

juana.  Vraiment! 

le  ROI.  Je  te  le  jure  ! 

JUANA,  vivement.  Quand  ? 

le  roi.  Demain ,  aujourd'hui ,  si  tu 
veux. 

juana.  Oui .  aujourd'hui ,  tout  de 
suite. 


Ut    «JrtïAfW*   TtltUTftAL, 


«É  met.  riat*.  Tout  de  suite,  c'est  bien 
femme! 

TOAWA.  Ah!  encore  une  condition. 

Le  noi.  Encore...  Voyons. 

juaba.  U  faut  que  la  durée  de  ce  règne 

soit  un  secret  pour  tout  le  monde  ;  parce 

me  je  n'entends  pas  qu'on  rie  au  nez  de 

non  pouvoir  d'un  jour,  certain  que  l'on 

serait  de  l'impunité  le  lendemain. 

LE  ROT.  Tu  aurais  une  ressource  contre 
1  «waletrt  rieur  :  ton  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tes  esclaves  ?  (  IUoui*ement  de  3tnma.  ) 
Mais  tu  n'attras  pas  besoin  d'en  faire  usa- 
ge. Le  terme  de  ta  puissance  ne  sera  con- 
nu que  de  nous  deux. 

juanâ.  Oh!  tu  m'aimes  donc! 

I.E  ROI.  J'adore  jusqu'à  tes  fantaisies!... 

JUAN  A.  Tu  m'arme*  comme  une  Espa- 
gnole veut  être  aimée.  (Elle  te  regarde  ïen~ 
dremcntJ)  Quand  le  roi  des  Maures  sera 
mon  esclave,  tronvera-t-il  mauvais  que  j'a- 
bolisse à  tout  jamais  ce  tribut  de  jeune* 
filles  si  i>cii  digue  d'un  rôfpie  com4  ne  le 
•tien  ,  et  si  humiliant  pour  la  patrie  de 
Juann? 

IX  no*.  CL  ut  !  Ne  parlons  pas  politi- 
que... 

juaxa.  Il  y  a  tant  d'autres  femmes  dans 
les  bazars... 

le  roi.  Q*  n'y  on  trouverait  pas  «ne 
comme  toi... 

juan A.  <m  !  vous  l'abolirez,  je  l'ai  mis 
dans  ma  tète. 

LE  ROI  ,  serieiiseme/rt.  Non.  (Humeur  de 
Juan  tu  lsc  roi  continue  avec  gtîte.)  Tu  l'abo- 
liras, toi,  si  tu  veux  ;  de  même  que  moi. 
si  je  veux ,  en  remontant  sur  le  trône,  je 
révoquerai  ton  ordonnance. .. 

JUAN  A.  Mais  pourquoi  cela  ? 

le  noi.   Toujours  à  cause  de  mes  suc- 
cesseurs. 
juan A.  Fort  bien...  Je  comprends. 

Ai*  : 

Oui,  tnon  «Meneur  ,  mon  maître  me  fait  rciiie, 
Reine  Je  nom,  reine  pour  le  plaisir, 

lb  noi. 

Ponrcpioi  froncer  tes  beaux  sourcils  debenc  ? 
Un  jon  front  perd  a  se  rembrunir  , 
Ne  bou<le  \k»  ,  exprime  ton  désir. 

JUAWA. 

Ali  !  dans  ce  jour  fini  me  voit  souveraine, 
Je  n'entends  pas  de  l>ome  a  mon  pouvoir. 

tft  kot. 

L  "cbC  conve'hn ,  ta  pourras  tout  vouloir. 

(//  l% attire  h  lui  avec  autour.) 

W.iis  ii.sr/  bien  de  vos  droits,  grande  reine,  !..        | 
Cm  je  prendrai  ma  revanche  ce  soir  t      s'     ' 


JlJANA.  Je  vais  donc  régner. 
le  ROI.  Je  ne  te  demande  que  le  tems 
de  donner  les  ordres  nécessaires. 

(Ùchaote.) 

Mais  use/,  bien  de  vos  droits  ,  grande  reine  , 
Car  je  prendrai  ma  revanche  ce  soir. 

(//  frappe  dans  ses  mains.) 


SCENE  Vil. 

JLANA,  LBMN,  HABSK4HJSSA,  EB- 
1MLÉ,  ?m\  OCÏXJ,  MOHAM,  LES 
TfttHS  i  ftlRBS ,  tmr  unim. 

uxfiEX-nus^A,  amen***  Ebdttlè.  Il  faut 
absolument  que  tu  tentes  un  denuer  eéfbrt, 
nièce  adorée,  avec  des  yeux  comme  lei 
tiens. . . 

le  noi.  Qu'on  apporte  mon  sceptre  et 
ma  coiM'onne. 

H \Bi:\  HISSA,  laissant  Éf/daléen  anière. 
Oh  !  oh  !  séance  royale  à  prêtent ,  reprise 
d'à  flaires. 

lis  roi.  Que  tom  les  officiers  et  les  sei- 
gneurs de  ma  cour  qui  ne  sont  pas  au 
camp   se  rendent  ici  sur  llicure. 

OC.TO,  soulevant  fa  portière^  pendttnt  que 
f orchestre  jooe  m  sxntt  dires.  La  cour  peut 
se  réunir.  (Aux  trois  frères  qui  entrent.)  Vos 
fonctions  commencent. 

(Tous  les  seigneurs  arrivent  ;  deux  esclave»  portant 
le  sceptre  et  la  coin  on  ne  se  placent  au  bas  du  tronc. 
Le  roi  fait  monter  .Innna  sur  les  nVgrês  du  trime 
et  se  prutteme  devant  cMc  j  tous  ta  stagne*»  Mir- 

{>ris  le  regardent  et  imitent  son  exempte.  Jaan* 
lcchit  le  genou  et  reçoit  de  l'esclave  te  scfefrtre  elia 
couronne.) 

CAOKUll. 

(Mnn/  du  preinier  acte  de  ttoriot.) 

Que  veut  dire  tout  ce  mystère? 
Vraiment  je  ne  le  comprend*  pas. 
Pour  nom  la  chose  est  singulière  : 
Une  fdto  tm  Ken  de»  combats 

le  "roi. 

Voici  votre  reine  nouvelle  : 
Isochives ,  tombez  a  genoux  T 

fcBnltx. 
Je  me  meurs! 

HABBR-nUSSA. 

Je  snls  mort! 

T0KIJ0S. 

C'est  die! 
m  îoî. 
Je  vous  donne  l'exemple  à  tons, 
Imite*  votre  maître,  esclaves,  à  fpmomx , 
Gloire  à  la  béante  sans  rivale. 


J'étouffe. 


SBDALS* 
■AKlf-HUSlA. 

Allons,  point  de  scandale. 

VftDAXt. 

Non,  mais  je  vais  me  trouver  mal. 


LA   lEINfe   hyVH   100». 


■àiBit-avMA. 

Garde  ça  pour  plus  tard,  pendant  le  bal.  [bis) 


LE    ROI. 


Si  le  sceptre  était  un  peu  lourd. 
Tu  t'appuierais  sur  mon  amour. 

CHOEUR. 

Tàfft  d'amour  n'est  plus  nn  mystère. 
Rendons  hommage  à  ses  appas  ;. 
Malheur,  malheur  an  téméraire, 
Qui  soudain  n'obéirait  pas. 
Rendons  hommage  a  ses  appas. 

LS  ROI ,  l'aidant  à  descendre  du  trône  et 
lamenant  en  scène.  Mais  dis-moi  donc 
comment  tu  as  su  prendre  tout-à-coup 
l'air  grave  et  majestueux  de  la  circon- 
stance? 

JUAN  A.  C'est  que ,  pendant  leurs  génu- 
flexions ,  je  songeais  à  ce  que  je  vais  or- 
donner. (Bas.)  Je  règne  à  l'heure  ,  et  je 
veux  bien  employer  les  minutes. 

LE  ROI.  C'est  juste. 

juana.  Ce  soir,  avant  la  fête  que  je 
donne ,  les  grands  officiers  de  l'Etat  vien- 
dront in'oftrir  leurs  présens.  (  An  roi.) 
N'est-ce  pas  l'usage  à  l'avènement  des  nou- 
veaux princes? 

le  nôï.  Oni ,  et  nul  ne  peut  s'y  refuser 
sous  peine  d'exil  ou  de  mort.  Je  suis  bien 
sûr  que  vous  n'aurez  personne  à  punir. 

juan A.  Je  l'espère.  Mais  c'est  encore  à 
moi  de  régler  l'étiquette.  Tous  ces  mes- 
sieurs ,  fs\h?ancant)  mes  grands  officiers 
sont  bien  laids  avec  leurs  longues  robes. 

HAftEN-mjSSA.  L'insolenteï... 

JUAMA.  Ceux  qui  voudront  me  faire  la 
cour  se  présenteront  ce  soir  à  la  cérémo- 
nie sous  le  costume  de  mon  pays.  Mainte- 
nant, allez. 

(Tout  le  monde  dctlle  sons  ses  yeux.) 

IIABEN-HUSSA ,  pendant  ce  mouvement,  à 
Octo.  Allez...  c'est  à  ne  plus  si  reconnaî- 
tre» Nous  avons  absolument  besoin  de  nous 
consulter. 

oerb.  Je  viendrez  vous  attendre  ici. 

(Ils  sortent.) 

LE  ROî.  Vous  venez  de  jouer  votre 
rôle  à  merveille;  mais  tout  n'est  pas  fini. 
Les  grands  de  ma  cour  vous  ont  saluée 
reine...  il  faut  maintenant  que  mon  peuple 
à  son  tour...  je  vais  vous  présenter  à  lui 
du  haut  du  balcon. 

• 

juan a.  Oh  !  ie  peuple  ,  nous  nous  en- 
tendrons tous  les  deux ,  j'en  suis  sûre.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  m'enbarrassera  le  plus.,, 
pendant  mon  règue. 
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LE  1TOI,  souriant.  Je  le  deviné.  C'est 
moi ,  m'est-cepas? 

juasa.  Je  ne  dis  pas  cela. 

le  roi.  Tu  le  penses.  Eti  bien  !  écoute  j 
tu  ne  seras  plus  gênée  par  la  présence 
d'un  sujet  qui  a  déjà  contrarié  une  ou  deux 
fois  tes  fantaisies ,  par  la  mauvaise  habi- 
tude sans  doute  qu'il  a  de  faire  toutes  les 
siennes.  Sitôt  que  je  t'aurai  montrée  au 
balcon,  je  partirai  pour  la  chasse...  cer- 
tain de  tout  le  plaisir  que  j'aurai  à  mon 
retour  en  voyant  les  merveilles  accom- 
plies sous  ce  règue  nouveau. 

Juan  A.  Allons ,  je  vois  que  Vous  voulez 
tenir  ton t-à -fait  votre  parole ,  et  je  vous  en 
remercie...  Yoici  ina  main  et  passons  par 
mes  jardins  ,  car  on  étoufl'e  ici ,  et  j'ai  be- 
soin de  respirer. 

LI   aoi. 
Al*  :  Valse  de  Jaeauernin  ,  rut  tle  Fronce. 

Eat-ce  cnVen  irritant  an  fuite , 
Le  pouvoir  t'enivre  dûjà  ? 

JUAKA. 

Oh  1  Ho  n,  j'ai  du  sang-froid  :  ma  lêU 
Ne  tourne  point  comme  cela  ! 

le  noi. 

En  moi  d'ailleurs  prends  confiance  » 
Et  dans  itimt  bms  passant  le  lien , 
Appuie  a  née  toute  assurance 
De  ne  pas  maïupicr  de  soutien. 

JUAHl. 

Puis  je  manquer  du  confiance  : 
Dans  votre  bras  passant  le  mien  , 
Je  m'typnie,  et  j\i!  ftilisïnahce 
De  ne  pus  manquer  de  soutien  ! 

[Ëtfc  fort  appuyée  sur  te  Iras  du  roi.) 
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SCiiJNIi  Vliï. 

Les    TROIS    FRÈRES  ,    puis   1IABEN- 
IIUSSA  a  OCTO. 

TOIIÙÛS,  amenant  vivement  ses  J 'rires.  Elle 
a  renié  son  pays,  elle  s'est  vendue...  une 
Espagnole  ! 

nukès.  Les  brilfans  d'une  couronne 
l'ont  éblouie...  elle  est  femme  ! 

TOnuOS ,  Qt'otemment.  Ah  !  vous  ne  l'ai- 
mez pas,  puisque  le  bonheur  d'un  rival  ne 
vous  brûle  pas  le  cœur. 

(On  entend  le  peuple  ciicr  :  Vive  Juatia*) 

haben-iiussa,  entrant.  Ah  !  ait!  les  trois 
frères:  écoutons. 

(Il  se  cache  derrière  le  rideau  du  fond  et  passe  seu- 
lement la  tète.  Octo ,  qui  paraît  aussi  d'un  aoti« 
côte,  en  fait  autant.) 

N  U  N  ES  ,    à  son  Ji  ire ,    M  ais   q  uc  gtotir. 
rions-nous  faire 
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touuos.  La  démasquer  aux  yeux  de 
son  royal  amant.  Qu'il  ait  sa  part ,  et  elle 
aussi  de  notre  torture!  (S* animant.)  Oui , 
tout  roi  qu'il  est ,  je  l'appellerai  lui- 
même  au  combat!... 

nu  nés.  Vaut-elle  la  vie  d'un  homme, 
cette  femme  que  nous  avions  la  folie  d'ai- 
mer?... 

diégo.  Le  dédain  le  plus  froid  nous 
vengera  mieux  de  son  parjure. 

TORIJOS,  sur  le  devant  à  ses  frères  qui, 
pendant  le  dialogue  précédent ,  ont  cherché  à 
le  calmer.  Vous  avez  raison ,  plus  d'es- 
poir !...  elle  est  la  maîtresse  d'un  roi  ! 
Ne  nous  occupons  plus  que  de  la  déli- 
vrance de  nos  compatriotes  qui  gémissent 
dans  les  cachots.  En  qualité  de  gardes  du 
palais,  les  portes  de  leur  prison  nous  sont 
ouvertes.  Profitons-en  ;  les  sauver  ou  pé- 
rir avec  eux  ! 

(Ils  «'éloignent.) 

HABEN-HUSSA ,  redescendant  avec  Octo. 
Oh  !  oh  !  ce  que  nous  venons  d'entendre 
est  du  plus  vif  intérêt  :  trois  dans  le  palais 
et  à  la  fois  !  c'est  du  joli...  voilà  une  pi- 
quante découverte. 

OCTO.  Et  qui  nous  arrive  bien  à  point. 

HABEN-HUSSA.  Voici  le  roi  qui  re- 
vient par  ses  jardins ,  je  crois  que  c'est  le 
moment  de  faire  notre  petite  dénoncia- 
tion. 


SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  JUAN  A,  à  la  porte 

extérieure  mais  vue,  Seigneurs  madrés. 

JUAN  A,  regardant  en  dehors*  Ah  !  quels 
jardins  pour  un  grand  monarque!  quel 
goût  pitoyable  ! 

haben-hussa.  Elle  fait  la  dégoûtée  en- 
core ! 

JUAN  A ,  au  roi.  Il  n'y  a  pas  un  de 
vos  officiers  qui  ne  puisse  en  avoir  un  plus 
beau. 

le  roi..  Vous  croyez? 

juan a.  Pas  un. 

le  noi.  Le  droit  de  commander  est  de- 
venu le  vôtre,  ainsi... 

juana.  Eh  I  bien,  vous  allez  juger  {Elle 
appelle  le  chef  des  jardins.)  Tu  vois  ce  por- 
tique soutenu  par  ces  colonnes  arabes ,  et 
cette  superbe  terrasse  qui  le  surmonte! 
rcoute-moi  :  prends  ce  jardin  avec  ses 
leurs,  ces  arbres  avec  leur  feuillage  ,  cette 
fontaine  avec  ses  eaux  ;  prends  tout  cela 
et  portc-lc  sur  cette  terrasse. 

COSROU.  Reine! 

juana.  Obéis. 


cosrou.  Je  ne  pourrai  jamais  ! 

juana.  Obéis,  ou  tu  mourras. 

LE  ROI,  à  lui-même.  Il  parait  qu'elle  a 
deviné  le  secret  de  gouverner  sans  opposi- 
tion. 

COSRQU.  Daignez  alors  m 'indiquer  un 
moyen... 

juana.  Un  rien  t'embarrasse;  prends 
les  bras  de  vingt  mille,  de  trente  mille  es- 
claves, s'il  le  faut,  et  fais  ce  que  je  te  dis  ; 
alors  Juana ,  ta  reine ,  aura  des  jardins 
dignes  d'elle. 

LE  ROI,  au  chef  des  jardins  qui  le  regarde. 
Que  veux-tu ,  mon  pauvre  Cosrou,  elle 
est  souveraine.  (Bas.)  Et  puis,  on  ne  t'or- 
donne pas  de  tout  faire  en  un  jour.... 
commence...  et  nous  verrons. 

(Cosrou  tort.) 

OCTO.  Eh!  bien,  parlons-nous? 

haben-hussa.  Ma  foi,  c'est  qu'elle  n'y 
va  pas  de  main  morte  :  tu  mourras  ! 

OCTO.  Si  nous  voulons  déjouer  le  com- 
plot, pourtant! 

haben-hussa.  Déjouer...  déjouer... 

OCTO.  C'est  à  vous  que  l'honneur  ap- 
partient. 

haben-hussa.  Crois-tu?  allons,  ça  m'est 
égal ,  la  haine  m'électrise.  C'est  pour 
Eodalé...  je  me  risque  (  H  s9 approche  de 
Vamba)  Grand  roi  ! 

juana.  Que  veux- tu  ? 

haben-hussa.  Je  parle  à  mon  glorieux 
souverain  ;  grand  roi.. . 

juana.  Il  n'y  a  ici  de  souverain  que 
moi. 

le  roi.  Elle  a  raison ,  puisque  j'ai  ab- 
diqué. 

haben-hussa.  Permettez....  c'est  que 
c'est  une  affaire  toute  particulière  au  roi... 

juana.  Raison  de  plus;  cela  me  re- 
garde seule  ;  parle,  que  veux- tu  ? 

haben-hussa,  à  part.  Aie!  aie!  aie!  j'ai 
une  crampe  qui  me  tord  l'estomac. 

juana.  Voyons ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

haben-hussa.  C'est...  (A  part.) Où  me 
suis- je  fourré?  (  Haut.  )  Grande  reine, 
souffrez  que  Octo  ,  qui  sait  comme  moi... 

OCTO.  Moi  ! . . .  j'ignore  absolument. . . 

juana.  Je  me  lasse!.,  faudra-t-il  les 
tortures  pour  t'arracher  tes  paroles!.. 

nABEN-HUSSA.  Elles  arrivent  toutes  seu- 
les, ma  bien-aiinée  souveraine ,  je  les  ai 
sur  le  bord  des  lèvres  toutes  prêtes. 

juana.  Eh  bien  ! 

HABEN-nussA.  Il  s'agit.,  c'est  que  je  ne 
sais  si  je  dois  dire  tout  haut... 

juana.  Eh  bien  !  parle  bas  :  de  quoi 
s  agit-il  ? 

HABEN-HUSSA,  avec  un  grand  effort.  D'un 
complot. 
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JUAN  A.  Un  complot!  (Elle  amène  rapide- 
ment  Hahen-Hussa  en  scène).  Par  ta  tête  ! 
pas  ud  mot  de  plus  ;  que  rien  ne  s'ébruite 
avant  que  je  sois  informée.  (Haut.)  Qu'on 
nous  laisse. 

HABEN-HUSSA,  à  Octo^  (lui  semble  vouloir 
s* éloigner. Restez  avec  moi,  d'abord... 

le  ROI,  à  Jitana ,  se  levant.  Le  maladroit 
vient  donc  traiter  d'affaires  sérieuses  ? 

juana.  Ne  faut-il  pas  que  je  m'y  accou- 
tume? 

le  roi.  Tu  le  vois,  à  peine  sur  le  trône 
et  déjà  les  soucis  ! 

JUANA  ,  lui  tendant  la  main.  Eh  bien  ! 
quand  je  n'aurais  que  le  bonheur  de  vous 
en  avoir  épargné  quelques-uns  ? 

le  roi.  Tais-toi,  lais  toi,  si  tu  ne  veux 
me  rendre  fou  d'amour.  Désires-tu  que  je 
reste  ?  que  je  contremande  ma  chasse  ? 

JUANA,  vivement yani  contraire. 

le  roi.  Je  vais  'donc  m'y  préparer. 

(Jl  lui  baise  la  main  avec  respect.} 

HABEN-HUS8A.  Mais,  prince... 
*  le  roi.  A  la  reine. 

Ain  :  Ah  !  pour  moi  quelle  aubaine  !  (De  Musard. 
Aumônier  du  régiment ,  scène  vin.) 

NSEHBLR. 

LE    ROI. 

Qu'on  écoute  la  reine  : 
Dans  ses  mains  je  remets 
Ma  grandeur  souveraine . 
Elle  ordonne  au  palais. 

JUANA. 

• 

En  vain  il  se  démène  , 
Je  ris  de  ses  projets  ; 
11  faudra  qu'il  comprenne 
Que  j'ordonne  au  palais. 

IIABEB-BUSSA. 

Son  ascendant  m'enchaîne  - 
Maigre'  tous  mes  projets , 
En  vain  je  me  démène , 
Elle  ordonne  au  palais. 

(Il  sort  avec  tout  le  momie.) 

SCENE  X. 

OCTO ,  JUANA  ,  HABEN-HUSSA. 

juana.  Nous  voilà  seuls,  explique-toi. 

HABEN-HUSSA.  Je  vais  m'expliquer  (à 
part  )  et  tâcher  de  ne  pas  me  compro- 
mettre. (Haut.)  Je  dénonce  trois  hommes. . . 

JUANA,  à  part.  Je  frissonne  malgré  moi... 
(Haut.)  Après. 

4  haben-mjssa.  Trois  tnsolens  qui  ont 
l'audace...  (Regardant  Octo.)  Une  m'aidera 
pas. 

JUANA ,  très-émw! .  L'audace  ?. . . 

UABENHU99A.  De  vous  aimer. 


juana  ,  gatment.  Eli  !  mais ,  je  trouve 
fort  bien  qu'on  m'aime  ! 

HABEN-HUSSA.  Oh  !  mais  ,  aimer  d'un 
amour  comme  celui-là,...  demandez  à 
Octo...  c'est  de  la  rage.  Il  paraît,  je  dis  il 
paraît,  c'est-à-dire  ils  auraient  voulu  faire 
croire...  des  propos  atroces,  quoi. 

juana,  avidement.  Eh  bien!  va  donc, 
va  toujours. 

haben-hussa.  Je  n'oserai  jamais  vous 
dire  à  vous-même... 

juana.  Voyons...  de  l'amour,  de  l'au- 
dace, des  propos...  et  tu  ne  me  les  as  pas 
dits,  ces  propos. 

HABEN-HUSSA.  Ils  se  permettent  de  vous 
appeler  perfide  !  parjure  ! 

juana  ,  sévèrement.  Prends  garde...  Ils 
t'ont  dit?.. 

haben-hussa.  A  moi?  rien  du  tout! 
seulement  j'ai...  nous  avons  entendu. .. 
là...  derrière  eux.  C'est  surtout...  je  ne 
me  rappelle  pas  son  nom...  le  grand...  le 
plus  brun  des  trois...  des  gardes  espa- 
gnols. 

juana,  à  part.  Je  m'en  doutais.  (Haut.) 
Mais  quel  rapport  entre  ces  téméraires  et 
le  complot  ? 

haben-hussa.  C'est  justement  ça.  Des 
trois,  le  plus  brun  surtout. . .  conspire  (elle 
le  regarde  sévèrement)  contre  votre...  je  ne 
sais  comment  dire...  ça  m'embarrasse... 
enfin  contre  celui  que  vous  remplacez,  là  ! 
notre  ci-devant  roi. .. 

juana,.  Continue. 

haben-hussa,  à  part.  Je  sue  sang  et  eau; 
Octo,  c'est  à  ton  tour... 

JUANA.  Il  conspire  contre... 

HABEN-HUSSA  ,  V interrompant.  Contre 
vous...  plus  particulièrement...  cet  hom- 
me-là. . .  si  vous  n'y  prenez  garde ,  grande 
reine,  est  capable  de  vous  faire  passer  un 
très-mauvais  quart-d'heure.  (  Juana  reste 
sans  répondre.;  il  continue  à  Octo.  )  Ca  lui 
donne  à  penser  un  peu.  Je  crois  qu'elle  va 
les  faire  arrêter. 

juana.  Quel  que  soit  le  motif  qui  vous 
ait  dirigé  dans  la  confidence  que  je  reçois, 
vous  serez  récompensés ,  toi  pour  tes  pa- 
roles ,  lui  pour  son  silence.  Voilà  vingt 
mille  sequins  en  deux  bons  sur  le  Trésor. 

OCTO,  à  part.  Il  faut  convenir  qu'elle  est 
généreuse. 

haben-hussa,  à  Octo.  Ah  !  tu  retrouves 
la  parole.  Ça  ne  lui  coûte  rien...  mais  c'est' 
égal,  il  faut  toujours  aller  nous  faire  payer 
aujourd'hui. 

juana.  Un  mystère  absolu  sur  tout  cela, 
si  voulez  sortir  du  palais  la  tête  sur  vos 
épaules  ! 

uabbit-uussa.  G  reine  magnififueîvous 
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pouvez  être  plus  que  certaine  que  nous  ne 
parlerons  pas.  (Ecoutant.)  Mais  quel  est 
ce  bruit?  d'où  rient  tout  ce  tapage  ? 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  tout  le  monde. 

ENSEMBLE. 

Atft  de  rUkgm.  (Final  de*  ton»  de  Notre-Dame.) 

TORUOS ,  wtmi»  ,  mi  go,  enchaînés  H  conduits  par 
Us  Maures  t  omîtes  menacent* 

Silence ,  stienec  ,  silence  ! 
A  quoi  bon  ce  tapage  aflïcux  ? 
Nous  sommet  en  rotre  puissance , 
Donnez-nons  la  mort  sons  ses  yeux  ; 

Silence,  silence,  silence! 
Frappes  donc ,  furieux. 

CHOEUR. 

Vengeance ,  vengeance ,  vengeance  ! 
t     La  niort,  le  supplice  pour  eux  ! 
Il  faut  punir  tant  d'insolence , 
La  torture  a  ces  furieux  ! 
Trahison .  trahison ,  vengeance , 
Des  supplices  pour  eux  ! 

JUANA. 

Silence,  silence,  silence  ! 
Pourquoi  donc  ce  tapage  afl Veux  ? 

Que  veut  ce  peuple  qui  s'élance  ? 
Quels  cris  épouvantent  ces  lieux? 
Silence  ,  silence ,  silence  ! 

u  aoi ,  seul. 

Silence ,  silence  !  silence  ! 
D'où  vient  cette  fureur  soudaine  ?      , 
D'où  vient  cet  aveugle  transport? 
Pourcrooi  ces  hommes  an  on  entraîne  ? 
Qui  donc  les  dévoue  n  la  mort  ? 

n&PMSE  DU  CHOEUR. 
Vengeance,  etc. 

JUAN  A.  Ali!  les  malheureux  ! 

LE  ROI.  D'où  vient  ce  tumulte?... 

moeadi.  Les  deux  cents  Espagnols  que 
tous  aviez  condamnés  à  perdre  la  tète 
commençaient  à  briser  leurs  chaînes  à 
l'aide  des  trois  gardes  nouveaux  que  vous 
avez  nommés  ce  matin. 

JUAN  A,  à  part.  Les  insensés  ! 

morajdi.  Heureusement  nous  les  avons 
surpris  et  désarmés. 

(Mouvement.) 

LE  ROI.  Gardes  et  prisonniers,  qu'on  les 
mène  tout  au  supplice. 

HAREN-nugSA.  Ah!  voilà  que  ça  prend 
une  autre  tournure. 

TORUOs.  Nous  périrons  au  moins  avec 
ceux  crue  nous  n'avons  pu  sauver. 

(On  se  prépare  a  les  saisir.) 
JUANA,  prenant  la  scène.  Arrêtez  !.. 
LE  ROI,  at>âc  douté.  Qui  ose  parler  après 
moi? 

juana.  La  reine. 

LE  toi.  Il  lie  s'agit  plus  ici,  reine.,. 


JUANA.  Reine!  vous  le  dites  encore,  oui, 
pour  agir  en  véritable  reine ,  pour  laisser 
un  souvenir  de  ma  clémence,  j'ai  fait  ou- 
vrir les  portes  à  tous  les  Espagnols  captifs. 

LE  ROI.  A  tOUS  ? 

LES  frères.  Que  dit-elle  ? 

juana.  Oui,  à  tous;  j'en  avais  donne 
Tordre  à  mes  gardes. 

HABEN-nussA.  A  mes  gardes...  elle  est 
étourdissante...  (Murmure  générai.  )  C'est 
iwe  trahison  ! 

JUANA  ,  se  retournant  vers  eux.  C'est  de 
la  clémence,  barbares  que  vous  êtes! 

LE  roi.  Contre  le  vœu  du  peuple  et  les 
intérêts  de  l'état. 

JUANA.  L'état,  c'est  moi. .  (regardant  U 
roi.)  tout  le  monde  l'oublie  ici... 

NUNÈS,  à  ses  frères.  Elle  se  perd. 

juana.  Ou  je  suis  reine,  et  que  mes 
ordres  soient  sacrés  ;  ou  je  suis  chef  ans 
révoltés,  et  je  dois  partager  leur  sort, 
choisissez:  que  leurs  fers  tombent,  ou 
qu'on  me  traîne  au  supplice  avec  eux. 

LE  ROI.  Vous  pousseriez  l'entêtement  . 

juana.  Le  sentiment  de  ma  dignité, 
jusqu'à  faire  respecter  mes  droite* 

octo.  Que  va-t-il  faire?... 

LE  ROI.  Le  charme  de  cette  voix  impé- 
rieuse, l'audace  de  cet  œil  étincelantqtiinc 
s'abaisserait  pas ,  je  crois,  devant  le  pro- 
phète, la  rendent  encore  plus  piquante  et 
plus  belle. 

juana.  J'attends  ! 

baben-hussa.  Et  moi  aussi  j'attends, 
pour  savoir  qui  l'emportera. 

OCTO.  Prince ,  qu'ordonnez- vous  ? 

uaben-uussa.  Ecoutons. . .  écoutons. 

FINAL . 

CHOEUR  h  voijc  basse. 

Vengeance ,  vengeance  ! 

lb   101. 

Silence  ! 
La  clémence 
Est  ma  volonté. 
La  souveraine 
Rompt  leur  chaîne. 
Respect  h  son  autorité  ! 

toiujos  et  sis  frères. 

Puissance ,  puissance  ,  puissance , 
Nous  bravon»  ton  autorité , 
Nous  n'implorions  pas  ta  clémence  , 
Nous  n'implorions  pas  ta  bonté"; 
Puissance    (ter  ) 
Noos  bravons  ta  fierté. 
(Juana  regarde  avec  assurance;  le  chieur  reprend.  ) 

CHOEUR. 

Clémence  ,  clémence ,  clémence , 
Liberté,  liberté, 

LI    ROI. 

Clémence,  clémence! 
A  cette  voix  enchanteresse 
Quand  le  premier  je  cède  ici 
C'est  que  je  songe  a  ma  promesse. 


U  «UNI  fc'olt  tOOk. 
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JOABA. 

à  lamienne  je  songe  aussi. 
CHOEUR. 

Clémence,  clémence, 

te  justice  est    J  JJ*   J  volonté; 

Le  souveraine 
Rompt  leur  chaîne , 
Respect  à  ion  anftoiité. 


CHOBUR. 


Clémence ,  clémence ,  clémence  ! 
liberté,  tiberfai! 


{Tmtth  mm-tl  smH.) 


tut 
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ACTE  II 


Un  bondoir  asiatique 


SCENE  PREMIERE. 


* 

ZUIJVf E  dorme  jme  leçon  de  danse  À  PHA- 
LENIE ;  INESÏLLE  et  ZEMIIIE.  s 'ac- 
compagnant d'une  tfiandoîinty  mitent 
leurs  posa  ;  LODOVÈSË ,  occupée  n  es- 
sayer des  pontes  ;  2EPHIRJNE ,  se 
balançant   sur  vn  hamm:  ,  CANTARI* 

NELLA,/pté*  sur  tfcx  rûvssfas. 


Ai  a  : 


itiki, 


CWfôte.àl'AlnambHI. 
Ahlahlahlah! 
Noos  serons  la. 
Aux  sons  des  ha^Sc» 
|jà  voix  des  sardes  s'unira 

Sons  nos  echaipest 
L'amour  qni  paraîtra, 
Ah!  ah!  ah!  ah  î 
Leur  sourira. 
En  étincelles 
L'or  dut  éclatera, 

De  fleurs  nouvelles 
L'air  se  parfumera.  • 

Filles  de  TAlhambra, 
Nous  serons  là. 

zulmé.  Phalénie,  àrroridts  tes  bras  dc- 
vanlage  :  tiens,  comme  cela. 

CHOEUR. 
Aia  de  la  Penchait. 

Nous ,  faites  pour  plaire  \ 
Devons-nous  haïr? 
Règne  l'étrangère , 
A  nous  d'obéir. 
Un  regard  du  maître 
Nous  consolera, 
Et  demain,  peut-ltre, 
Notre  tour  viendra. 

zuui É.  Allons  doue ,  Phalénie  ,  lu  y 
mets  de  la  mauvaise  grâce. 

zfettiRB.  Ah  !  c'est  mal. 

phalénie.  Arranges  donc  des  pas  pour 
la  favorite  J  J'en  suk  bien  fAchée ,  mais 
ma  souplesse  sVst  «hWtéft  Rvfce  <ma  bonne 
Imttttttr. 


CAfeTARINELLA.  Au   fait,  ce  doit   ilie 
une  sotte  et  odieuse  chose  que  d'elle  obli- 
gée de  danser  pour  une  rivale. 
zÉttinfe.  Je  suis  de  cet  avis-là. 
phalénie.  Enfin ,  depuis  ce  matin ,  jVu 
ai  des  crampes  dans  les  jambes. 

ÎnésiLLs.  Si  vous  saviez  comme  Juaua 
pense  ,  vous  n'envieriez  pas  son  sort. 

LODOVÈSË.  Pauvre  Mite!...  elle  doit 
se   trouver  si  A  plaindre! 

zéphirine.  Inesille  prend  sa  défense 
parce  qu'elles  sont  amies  st  compagnes. 

inesille.  Non,  niais  ptute «jue  j'ai  la 
certitude  que  SOn  élévation  sera  notre 
bonheur  à  toutes. 

phalénie.  Avec  cela  qu'elle  s'occupera 
beaucoup  de  nous  à  présent, 

GANTARlNELLA.  Oui ,  pour  nous  jetei 
queloues  dédaigneuses  frtrole*  de  protec- 
tion du  haut  de  son  insolente  faveur. 

phalénie.  Patience,  nous  aurons  notre 
tour! 

fcObOvÉSÈ.  Et  nous  lui  rendrons  tout 
Avec  les  intérêts  ! 

ciNiAittNELLA.  Notre  tour!  folles  que 

vous  êtes...  si  chacune  Avait  le  sien,  de 

droit.. .  mais  le  monarque  donne  des  tours 

de  faveur. 

LODOVÈSË.  A  Ëbdallé.  par  exemple... 

cantarinella.  Elle  n  est  pourtant  pas 

mieux  que  nous. 

lodovèse.   Pas   si  bien,    voulez- vous 

dire. 

zÉptmtiNE.  Elle  s  la  peau  noire. 

zulmé.  La  bouche  de  côté  ! 

zémire.  Et  les  pieds  en  dedans. 

Lodovèse.  Oh  !  moi ,  je  la  trouve  ladit 
à  faire  peur  dès  fciedi  à  la  tété  ! 

ZEPUlRlNB.  Après  la  belle  Juan*  ,  pour- 
tant. 

inesille,  rianl.  Vous  mentes  comme 
des  rivales  qui  voudraient  bien  que  ce 
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qu'elles  disent  fût  vrai  seulement  de  la 
moitié. 

ztPiiiniNE.  C'est  égal!  le  monarque 
est  un  grand  vilain...  capricieux!... 

lodovèse.  Capricieux,  je  ne  dis  pas, 
m.ûs  vilain  ! 

zulmé.  Comment ,  Zéphirine ,  tu  parles 
avec  cette  irrévérence  de  noue  souverain 
maître  l 

zÊi'UlitlNE.  C'est  que  mon  souverain 
maître  commence  terriblement  à  m'en- 
nuya. 

phalénie.  Prends  garde ,  si  le  vieux 
surveillant  écoutait,  il  te  mettrait  au  pain 
sec. 

lodovèse.  Et  tu  aimes  fièrement  les 
confitures. 

zéphirine.  Non,  ce  qui  me  taquine, 
c'est  qu'il  a  l'air  de  se  moquer  de  moi , 
quand  il  arrive  le  matin  pour  nous  passer 
en  revue ,  il  commence  toujours  par  me 
regarder  tendrement. 

zijlhé.  Ah  !   c'est  moi. 

toutes. C'est  moi ,  c'est  moi,  c'est  moi. 

PUALÉNIE.  C'est-à-dire  que  c'est  moi. 

1BMMLIHI. 

A.IE  du  Petit  Courrier. 

Alors,  mesdames,  je  m'y  perds. 
Kt  si  je  peux  en  confidence 
Vous  dire  tout  ce  que  je  pense, 
C'est  qu'il  a  les  yeux  de  travers. 
Car  vers  moi  quand  son  œil  s'incline, 
Je  tends  la  main,  ivre  d'espoir, 
Et  c'est  dans  celle  de  ma  voisine  , 
Que  tombe  toujours  le  mouchoir. 

piialénie.  Il  a  raison. 
CANTARINELLA.  Tu  es  encore  trop  jeune, 

petite. 

zéphirine.  Est-elle  consolante  ,  la  Vé- 
nitienne! je  suis  trop  jeune...  et  puis, dans 
deux  ans  ,  on  me  dira  :  Tu  es  trop  vieille, 
comme  à  cette  pauvre  Amias,  l'Egyptienne, 
qui  n'a  que  dix-huit  ans. 

lodovèse.  Pauvre  fille. ..  et  ils  lui  ont 
coupé  la  langue  pour  avoir  rêvé  tout 
haut...  et  de  qui  encore?...  de  ce  vieux 
hibou  d'Àben-Hussa. 

zulmé.  Chut!  il  n'aurait  qu'à  t'en- 
tendre... 

lodovèse.  Oh  !  tu  peux  être  sûre  qu'il 
t'en  cuirait ,  avec  ça  que  ces  vilains  muets 
frappent  comme  des  sourds. 

inésille.  Eh  bien!  pour  commencer, 
vous  n'avez  plus  rien  à  redouter  des  muets, 
Juana  l'a  dit  avant  d'aller  au  bain  :  plus 
d'espionnage  ,  plus  de  muets ,  plus  de 
supplices! 

Cantarinella.  Vraiment  ! 

pualénie.  Oh  !  ça  me  raccommoderait 
un  peu  avec  sa  puissance! 


1NLSILLE.  Bien  plus,  clic  s'occupe  à 
nous  faire  donner  ù  chacune...- 

cantarinella.  Quoi  donc? 

lodovèse.  Qu'est-ce  qu'elle  nous  fera 
donner  à  chacune? 

INÉS1LLE.  La  liberté! 

toutes.  La  liberté  l 

lodovèse.  Pour  que  le  roi  lui  reste  à 
elle  toute  seule,  c'est  pas  mal,  ça  ! 

zulmé.  Mais  qu'est-ce  que  nous  eu  fe- 
rons de  la  liberté  ? 

inÉsille.  L'usage  que  le  roi  en  fait  lui- 
même...  n'avons-nous  pas  un  cœur?.,  il 
choisit  parmi  les  femmes  ! 

LODOVÈSE.  Nous  choisirions  donc  entre 
les  hommes  celui  qui  nous  plairait. 

ZÉPHIRINE.  Oh  !  alors  je  demanderais 
un  beau  garde  que  j'ai  vu  un  jour  à  tra- 
vers un  petit  trou  des  draperies  du  pavil- 
lon d'été. 

zulmé.  Malheureuse!...  Tu  as  osé  por- 
ter les  yeux!.. 

ZÉPI1IR1NE.  Oh  !  un  œil  seulement. 

lodovèse.  On  ne  t'aurait  pas  moins 
crevé  les  deux. 

zépiiirine.  Ah  !  bah  !  qui  ne  risque 
rien... 

inésille.  Ainsi ,  vous  pourriez  prendre 
un  époux. 

cantarinella.  Un  amant...  j'aime 
mieux  ça  ! 

lodovèse.  C'est  plus  gentil,  un  amant  ! 

zéphirine.  Dites  donc ,  mesdames , 
est-ce  qu'on  pourrait  faire  comme  le  roi. . . 
changer  ? 

CANTARINELLA.    Enfant! 

lodovèse.  Est-ce  qu'on  fait  de  ces 
questions-là  ? 

zéphirine.  Ca  m'est  égal  !  Vive  Juana 
qui  nous  fait  libres  ! 

CHOEUR. 

Au  de  la  Pèricliotc. 

Riante  espérance , 
Ton  prisme  enchanteur 
Sur  1  âme  en  souffrance 
Verse  du  bonlicur; 
Par  toi ,  sans  alarmes, 
Le  coeur  enchanté 
Peut  ré  ver  les  charmes 
De  ia  liberté. 

(Les  femmes  du  sérail  cueillent  des  flctus  et   les  ap- 
portent par  touffes  sur  les  consens.  ) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes  ,  HABEN-HUSSA ,  puis 

OCTO. 

(On  entend  frapper  trois  coups  ;  Tune  des  femme* 
soulève  la  portière  de  droite.) 

habkn-hussa.  Notre  adorée  souveraine 
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sera  bien  aise  de  savoir  comment  j'ai  exé- 
cute ses  ordres...  voyez  si  elle  daignera 
nous  entendre. 

(  Up.«  autre  femme  soulève  la  portière  de  gauche; 
Juana  entre  en  scène.  ) 

juana.  Eh  bien!...  le  sérail? 

HARën-iiussa.  Fermé. 

juana.  Les  deux  autres  prisons  ?... 

OCTO.  Ouvertes. 

juanv  Et  les  jeunes  Castillanes,  mes 
compatriotes? 

iiaben-hussa.  Réunies  avec  vos  fem- 
mes dans  vos  appartemens. 

juana.  Vous  irez  les  joindre,  et  toutes 
vous  reviendrez  pour  l'heure  de  la  fête. 

h\be\-hussa.  Grande  reine,  il  est  tout- 
à-fait  contre  la  coutume  que  les  femmes  as- 
sistent... 

juana.  Eli  bien  !  contre  la  coutume  , 
elles  paraîtront  à  la  fête,  choisiront  parmi 
les  chefs  de  l'armée  ou  les  grands  du 
royaume,  et  je  les  marierai  ce  soir  même. 

zÉrniRlXE.  Pourvu  que  mon  beau  garde 
y  soit. 

juana.  Arrive  demain  ce  que  pourra  , 
elles  auront  eu  un  moment  de  bonheur. 

CHOEUR. 
Riante  espérance,  etc. 

(  Les  femmes  s 'éloignent.  ) 

juana.  Eh  bien!  vous  commencez  donc 
à  comprendre  qu'il  y  aurait  folie  et  danger 
à  me  résister  encore  ? 

haben-iiussa.  Je  comprends  tout...  ô 
souveraine  redoutable...  Allah  !  gloire  à 
toi  !  je  me  prosterne  devant  ta  lumière  ;  je 
me  unie  dans  la  poussière  de  tes  sacrés 
petits  pieds  ;  tu  me  dirais  de  prendre  la  lune 
avec  les  dents  ,  ça  ne  doit  pas  être  facile, 
que  j'essaierais  en  vérité  pour  faire  quel- 
que chose  qui  te  soit  agréable  (  montrant 
Onta)^  et  lui  aussi. 

JUANA.  Pour  en  finir  avec  les  choses  sé- 
rieuses ,  en  attendant  que  je  donne  au- 
dience aux  présens  de  mes  esclaves ,  je 
vous  ordonne  de  prendre  dans  ma  cassette 
trente  bourses  de  mille  sequins  en  or,  et 
de  les  jeter  au  peuple  à  poignées  avec  ces 
paroles  :  •<  Au  nom  de  notre  souveraine  , 
et  pour  son  heureux  avènement.  » 

nABEN-nusSA.  Magnifique  maîtresse! 
vos  ordres  seront  accomplis.  {A  Octo.}  Sur 
trente  ,  nous  pouvons  bien  en  mettre  dix 
de  côté;  il  ne  compte  pas,  le  peuple. 

JUANA.  Et  si  quelque  mal  appris  dé- 
tournait unsequin  seulement,  on  enverrait 
sa  tète  à  la  place  ;  en  tendez- vous  ,  mon 
trésorier  ? 

haben  HUSSA.  Si  j'entends. .  ô  mon  doux 
prophète!.,  (si  par/.)  Il  n'y  aura  pas  d'eau  ? 


boire  avec  cette  femme-là  ;  elle  ne  veut 
pas  même  que  les  hommes  d'état  fassent 
d'économie  politique. 

JUANA ,  après  un  moment  de  réflexion ,  se 
promenant  de  long  en  large.  Mais  ,  Tori- 
jos!...  Oui...  je  suis  maîtresse  absolue... 
d'ailleurs,  je  veux  savoir...  sa  pensée...  je 
le  veux.  (257/r  va  à  la  table  ,  prend  une 
feuille  de  parchemin  ,  écrit  :  )  «  Si  tu  m'ai-» 
mes ,  viens.  »  (  Elle  ploie  le  papier  et  le 
donne  à  Haben-Hussa,)  Pose  sur  cet  ordre 
le  sceau  de  l'état,  et  va  le  porter  au  garde 
espagnol  Torijos.  {Haben-Hussa  la  regarde 
stupéfait.)  Va...  Mes  femmes,  mainte- 
nant. 

(Haben-Hussa  s'éloigne.) 


Kcwseete» 


SCENE  m. 


JUANA,  Femmes  du  sérail. 
(Les  femmes  font  tous  les  apprêts  d'une  toilette.) 

juana.  Viendra-t-il?  et  s'il  vient ,  que 
ferai-je?  Ah!  si  je  me  mets  à  réfléchir,  je 
suis  perdue.  Usons  de  toutes  nos  ressour- 
ces de  femme  et  d'Espagnole;  l'inspira- 
tion du  moment  fera  le  reste. 

Air  de  foget. 

Je  veux  être  belle  , 
Qu'ici,  comme  ailleurs . 
La  reine  nouvelle 
Soit  reine  «les  coeurs. 

Tantôt  c'est  l'audace 
Qui  sauve  mes  jours  , 
Qu'aujourd'hui  la  grAce 
Vienne  à  mon  secours. 

Je  veux  être  belle»  etc. 

En  mes  seules  armes 

Je  dois  espérer ,  . 

A  moi  tous  les  charmes 

Qui  font  adorer! 

Je  veux  être  belle,  clc. 

{On  entend  frapper  trois  rua  fis.  ) 

ZULMÉ.  Haben-Hussa  se  présenta. 

JUANA.  Qu'il  entre.  (  !1aben-llu±.\a  pa- 
rmi. )  Eh  bien!  personne? 

HABEN-HUSSA.  Voici  la  réponse  à  votre 
message. 

juana.  La  réponse! 

(Elle  lut  arrache  le  papier.) 

HABEN-IIUSSA ,  h  part.  Oui,  la  réponse... 
mais  j'ai  soustrait  l'envoi  que  je  {>arde  dans 
mes  mains  :  •<  Viens  ,  si  tu  m'aimes.  »  Si 
notre  monarque  doute  encore  lorsqu'il 
aura  ça  sous  les  yeux. 

juana  ,  un  moment  abattue.  Il  ne  vien- 
dra pas! 
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lUMSMttttstt.  En  wreapendance  avec 
«as  gantet-da^corp^  c'est  geaùl  ! 

JUANA,  à  Uaben-lhtssa.  Sorte».  (fi/*  oa- 
**  ht  billet.  )  Voyons.  (  Elle  lit.)  -  Slje 
«  t'aime  ?  oh  !  non  ;  je  ne  t  aime  plus.  » 
(  Elfe  parle.  )  J'aurais  dû  le  penser. . .  cela 
devait  être.  {Elle  ht.)  «  Si  ton  audace  n'eût 
»  saityê  deux  cents  têtes  arec  la  mienne  , 
»  j'aurais  refuse  h  ?ïe  ;  je  ta  déteste  comme 
»  ton  souvenir  ;  je  ne  veux  pas  te  revoir. . . 
»  c'est  par  pitié...  jVnargne  à  ta  honte  la 
»  neine  de  rougir,  seule  en  ma  nrésence.  » 
(EU*  parle.)  C'est  bien  insolent  r...  mais  il 
a  raison...  Pauvre  Torijos ,  comme  il 
m'aime  encore ,  tout  en  m'écrivant  qu'il 
ne  m'aime  plus!  .  Il  ne  veut  pas  me  voir. . . 
oh.!  je  Fj  forcerai  huai.  Je  suis  la  reine  , 
et  dussé-je,  en  face  de  tous  ces  courtisans  ! 
(Elle  va  au  fond  et  s'éane  ;  )  Ouvrez. 

(  Elle  prend  et  place  sur  un  plntcau  en  vermeil  trois 

coUkc*  d'oc.) 


SCÈNE  IV. 

Liw  Mêmes,  TOog  i.es  Courtisa**,  JUANA. 
TORIJOS,  INUNES,  DIEGO,  HABEN- 
HUSSA,  OCTO,  MORADI,  GrAnM, 

Esclaves. 

CHOEUR. 

A  la  reine ,  offrons  en  ces  lieux  , 
Nos  prêtons  les  plus  précieux. 

JUAN  A,  elle  parle.  Attendez!  trois  sol- 
dats de  ma  garde  ont  exposé  leurs  jours 
nour  servir  ma  gloire  !  en  récompense  de 
leur  zèle  ,  j'institue  à  ma  cour  l'ordre  du 
collier  d'or.  Torijos,  Nunès,  Diego... 

TORIJOS.  Subir  encore  cette  flétrissante 
faveur  ! 

iMBEN-uussA.  Approchez,  gardes  de 
lAlliaiiibra...  (Les  deux ,  Nuniiel  Diego, 
se  présentent .)  Prosternez- vous. 

torijos  ,  à  pan.  Devant  la  maîtresse  du 
roi  de  Grenade?  jamais  ! 

J  U  A!f  A  ,  à  Nîmes  et  à  Diego  qui  ont  flé- 
chi te  genou.  Que  cet  ordre  ,  dont  jç  vous 
<lm>rc,  soit  voire  sauve -garde  en  tous 
lieux. 

u  \BEN-nussA  ,  à.  Torijos.  Prosternez- 
vous... 

JlJAiMA,  vivement  à  Hahen-Hussa.  Tais- 
toi..  .  {Elle  se  tourne  vers  les  courtisans.)  Ar- 
rière tout  le  monde! 

HABEN-IIUSSA ,  s'vluignant  avec  les  autres 
Dipuis  que  je  vois  le  soleil ,  vrai ,  je  n'ai 
riiîn  vu  de  pareil  à  cette  feunne-U. 

torijos.  Eile  ose  venir  à  moi  !  J  ai  en 


! 


! 


Ï 


▼ie  de  la  poignarder  aui  yeux  de  cette  cour 
inilsne  dont  elle  se  joue. 

JUANA ,  à  voix  sourde,  et  tout  pris  de  lui 
Je  te  devine...  et  me  voilà..,  personne  e»l 
tre  nous...  gui  te  retient?...  frappe...  ie 
t  en  défie.  ¥¥ 

TORUOg,  ûceiftafe.  Ah  !..  je  suis  un  lâche* 

(Laissant  tombtf  ses  htm.) 
iOAMA  ,  •rrétant  sm  mai».  Me  te  prémare 
pas  un  regret  éternel...  aceorde-mot  la 
première  grâce.  „  Uaevle  «pe  je  raine- 
rai jamais...  respecte  ukmi  règne  d'un 
jour...   (Torijos fait  un  mouvement.)  d'un 

Aia  nourem  de  M  r»&L 
K  s*»  fer Dm  ttt  inow*, 
Comment  peux-tu  me  reprocher 
Qne,  femme ,  je  sois  éblouie 
Pun  trône  mu  Tient  me  chercher  ? 
M  emms  p»ï«**W  «t»  Mie, 
Avant  an'elle  ait  mît  .m  cherin. 
An  nom  de  U  vteiLW  *^MthV 
Tory  os  ,  attends  k  demain. 

toimos. 
Ri  b*  me  donne»  t*  pamle 
Qu'auprès  de  moi  ta  reviendrait  ? 

JU4P4* 

Je  te  jure,  foi  d'Espagnole, 
Et  mon  serment  je  le  tiendrai. 

Toauoa. 
Va  donc  expier,  va,  pauvre  folle 

1U4H4. 

Obéis  donc  ï  mes  décret. 

ENSSMa&K. 
NVfeiuf  pua  lVmUe  mil  WtUe ,  de. 

TOBfJOS. 

Va  cfenc,  «yne  *„,  etoite  j^^ 

«»'•  je  aoie  la,  »nr  le  ehemin , 
Au  nom  de  1»  vieille  Castillc , 
Va,  j'attendrai  jusqu'à  demain. 

CHOEUa. 

A  U  reine  efeont  en  oee  lien*, 
«<*  présent  )«.  ^j,,,  p,*^. 

(Pendanèle  chœur,  les  «roncuvwm  les  esnhm»  *i~^ 

Ta-vo!»  rien  à  m'offrir,  aucun  nréaent  à 
faire  A  U  rêne  ?  *«««  pwsent  â 

TOI 

ironie] 


tomjos,  JfWfMaMtf.  Aucun...  (OMC 

pour  défendre  la  sienne.  t-      » 

I       '«*l*A,«Z^.Ettoi?... 

>JW»,Am^me.  Aucun...  (A**w*.J 
Voe  mon  sabre  contre  ses  ennemis.  X 

(JUANA,  a  JVwi^.  Et  toi  ? 
«»  1  «hn«r*ti«  oyiwfire  ^fffm^T 


L4    REJJNE   D  UN    J0US. 


15 


JP4*Ai  stit'MWt.  C'est  vous  trois  qui  de 
toute!  ma  cour  m'avez  fait  les  plus  beaux 
présens ,  car  je  ne  peux  les  récompenser 
avec  les  trésors  de  l'empire.  Il  ne  sera  pas 
dit  cependant  que  Juana  soit  restée  in- 
grate. Mon  secrétaire,  apprêtez-vous  à  re- 
cevoir mes  ordres.  Ecrivez.  Moradi  s'as- 
sied.) «Sous  peine  de  mort... 

haren-hussa.  Oh!  oh  !  elle  prend  le 
pouvoir  tout-à^fait  au  sérieux. 

juana.  «  Il  est  ordonné  au  gouverneur 
de  Grenade  de  céder  le  commandement 
de  la  citadelle  à  celui  qui  lui  présentera 
cet  ordre.  »  Ferme* ,  cachetez  du  sceau 
royal  et  donnez.  {Elle  le  prend.  Elle  veut  se 
lever.)  Ecrivez. 

n.\BE\-nu8SA.  Ce  n'est  pas  fini? 

juana.  «  Sous  peine  de  mort,  il  est  or- 
donné... (baissant  la  poix)  au  chef  des  es- 
claves du  palais  de  céder... 

HAaea-HUSgA.  QuVt-eile  dit  ? 

octo.  Je  ne  sais  pas. 

JUANA.  La  même  formule.  (Après  l'avoir 
rrçu.)  «  Sous  peine  de  mort. . . 

iiaben-hussa  ,  à  part.  Ah  ça  !  elle  veut 
donc  dépeupler  le  royaume?.. 

juana.  «  Il  est  ordonné  au  chef  de  l'ar- 
mée campée  sous  les  murs  de  Grenade. 
(Moradi  la  regarde  ,  surpris.  )  La  même 
chose. 

OCTO,  à  lui-même.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

iiaben-hussa.  Parce  que  le  roi  a  abdi- 
qué, il  faut  que  ces  messieurs  en  fassent 
autant!  Oh!  si  tu  m'en  crois... 

octo.  J'irai  le  prévenir  !  Eh  bien  !  oui, 
j'y  vais,  dut-il  m'en  coûter  la  tête. 

(Il  sort.) 

JUAKA,  se  retournant ,  à  Torijos.  Main- 
tenant ,  Torijos,  toi  qui  m'as  offert  ta  vie 
pour  défendre  la  mienne  ,  prends  cet  or- 
dre. (Eue  le  tir  e  de  son  sein.}  Va  le  porter 
au  gouverneur  de  la  citadelle  :  attends  ce 
qu'on  fera  de  ta  personne.  (Torijos  la  re- 
garde un  moment.  )  Va.  (k  sort.  A  Diego.  ) 
Diego,  toi  qui  m'as  offert  ton  sabre  contre 
mes  ennemis ,  porte  cet  ordre  au  général 
de  l'armée  qui  campe  sous  les  murs  de 
Grenade  ,  et  comme  ton  frère,  attends  ce 
qu'on  fera  de  toi.  (Diego  sort.  A  Nunès.) 
Toi,  Nunès,  qui  m'as  offert  l'admiration 
(jue  ma  présence  inspire,  et  qui  me  sem- 
Mes  un  peu  courtisan,  remets  ce  message 
au  chef  du  palais  ici  présent,  Haben-Hus- 
sa. 

(Surprise  générale.) 

IIABF.N-UL'SSA  ,  stupéfait  i  s* est  avancé 
lentement  jusqu'à  lui ,   après   avoir  jeté  les 

j<u,x  >ur  l'ordre  A! a  place!  céder  ma  pla- 


ce !  c'était  donc  ça  que  je  n'avais  pas  en- 
tendu... et  devant  tout  le  monde  encore  l ., 
(Il  remet  à  Nunès  sas  insignes.)  Hein  !  1rs 
courtisans  !..  ils  rient  dans  leur  barbe  ! 

(Les  seigneurs  *c  portent  ton*  vers  Naïus,  qu'ils  fi*' 

licitent.) 

UNE  voix.  Le  roi! 
HABEN-HU8SA.  Octo  le  suit,  ah  ! 

SCENE  V. 

Les  MtMKs,  LE  ROI,  Suite. 

LK  ROI,  entrant  avec  Octo.  Que  vienf-on 
de  m 'apprendre,  reine?  Que  signifient  les 
ordres  que  vous  venez  d'expédier? 

juana.  Mais  je  ne  suis  pltfs  reine  ,  s'il 
faut  vous  rendre  compte. 

le  roi.  Juana!.. 

JUANA,  d'un  ton  enjoué.  Au  surplus ,  je 
veux  bien  vous  dire  mes  motifs  pour  cette 
fois,  mais  sans  que  cela  tire  à  conséquen- 
ce. (Riant.)  Je  me  venge. 

le  roi.  Et  de  qui  donc? 

juana.  Des  officiers  que  mes  ordres  con- 
cernent. 

le  ROI.  Que  vous  ont -ils  fait  ? 

juana.  Déplaire  est  souvent  l'unique 
tort  de  la  plupart  de  ceux  qu'on  destitue. 
Eh  bien  !  votre  gouverneur  me  déplaît , 
je  ne  peux  pas  le  souffrir,  c'est  ma  bête 
noire.  Il  est  borgne. 

le  ROI.  Ah  !  il  a  tort  ;  et  quand  ce  ne 
serait  que  pour  t'admirer,  on  n'a  pas  trop 
de  ses  deux  yeux.  Voilà  pour  le  gouver- 
neur, mais  le  général  ? 

juana.  Oh  !  celui-là  ,  c'est  encore  pin» 
grave. 

le  uoi.  Vraiment  ? 

juana.  Je  suis  jalouse  de  votre  armer 
qui  veut  vous  entraîner  loin  de  nous;  c* 
ne  pouvant  la  puuir  en  masse...  Eh  bien! 
je  me  venge  en  détail  sur  son  chef. 

le  ROI.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela. 
On  voit  tous  les  jours  des  destitutions  tout 
aussi  justes,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  gra- 
cieusement motivées.  (A part.)  Au  fait, 
puisque  j'ai  abdiqué,  ils  peuvent  bien  «ru 
faire  autant  pour  quelques  hemes. 

juana.  Je  vous  ai  averti  que  je  boule- 
verserais votre  empire,  et  vous  voyez  que 
je  ne  commence  pas  si  mal.  Je  mets  vos 
jardins  sur  vos  terrasses,  vos  esclaves  à  la 
tète  de  vos  armées  ou  de  votre  sérail. 

le  roi.  Et  mes  prisonniers  en  liberté. 
(A part.)  Heureusement  je  ne  les  perds  pas 
de  vue. 

ju\n\.   Destituer,  mettre  le  déwdie 
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partout,  c'est  mon  plaisir  a  moi  Reine  et 
femme,  j'en  prends  pour  deux. 

LE  ROI  Fais,  défais,  change  tout  à  la 
fantaisie,  pourvu  que  tu  restes  la  même. 

JUAN  A.  Allons  !  vous  êtes  un  ->ujet  pré- 
cieux, et  Ton  pourra  faire  de  vous  quel- 
3ue  chose.  (Se  retournant.)  Mais  pourquoi 
onc  Octo  n'est-il  pas  vêtu  selon  mon  or- 
donnance? 

OGTO.  En  qualité  d'oflicierdu  roi...  j'ai 
cru  pouvoir  me  dispenser... 

juana  ,  violemment.  Tu  t'es  trompé  ,  et 
tu  dois  obéir  comme  les  autres,  si  tu  tiens 
à  conserver  intacte  la  peau  ridée  de  ta  lai- 
de figure. 

OCTO,  tremblant^  et  indigné.  Au  roi  seul 
appartient  d'ordonner. . . 

juana.  A  la  reine,  insolent!  Ce  mot  t'a 
condamné.  (Elle  frappe  dans  ses  mains  et 
dit  à  part,  à  l'arrivée  des  mur  h.)  Il  faut  la 
preuve  de  ma  puissance...  J'oserai...  (Aux 
muets,)  A  vous,  l'Africain!  Qu'on  l'entraî- 
ne. Une  bourse  de  douze  sequins  à  celui 
qui  me  présentera,  après  la  fête ,  son  nez 
et  ses  oreilles. 

haben-hcssa.  Ob  !  mon  Dieu  !  on  ne  le 
reconnaîtra  plus. 

(Octo  veut  parler.) 

JCANA.  Un  mot  de  plus,  ce  sera  ta  tête. 
(Octo  regarde  Vamba.  Les  muets  hésitent. 
Vamba  reste  immobile.)  Obéissez.  (On  l'en- 
trât ne.  A  Cosrou  ,  qui,  sur  un  signe  ,  s 'est 
approché  d'elle.)  La  peur  seulement. 

(Cosrou  sort.) 

LE  ROI.  Vous  êtes  entière  dans  vos  ca- 
prices, ma  reine;  celui-ci  sera-t-il  le  der- 
nier ? 

JUANA.  Que  sais-je  ?  (Elle  regarde  à  une 
horloge.)  Si  vous  voulez  que  j'abdique? 

LE  ROI.  Le  marché  à  la  main?  Non , 
non,  régnez  votre  tems.  Des  nez,  des  oreil- 
,  les,  des  têtes  d'esclaves,  prenez-en  à  votre 
gré!  c'est  votre  droit  aujourd'hui ,  comme 
c'est  le  mien  toujours.  Mais  une  autre  fois, 
ne  vous  fâchez  pas  si  fort...  Un  costume 
ou  un  autre,  qu'importe  ? 

juana.  Il  importe  que  je  sois  obéie  ! 

LE  ROI.  Oh  !  quand  il  va  m'être  permis 
de  me  venger  de  tes  airs  de  gravité  ! 

JUANA,  lui  posant  la  main  sur  la  bouche. 
Taisez-vous ,  tentateur,  ne  me  regardez  pas 
ainsi. 

mAradi,  à  Juana.  Tout  est  prêt  pour  la 
fête. 

JUANA,  à  Vamba.  Figurez- vous  que  vous 
êtes  un  prince  étranger  qui  me  visite  dans 
mon  palais. 

le  roi.  Prince!  Non,  non;  sujet,  es- 
clave soumis. 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  T0R1J0S,  DIEGO,  arrkaut 
Cun  après  l'autre. 

(On  apporte  la  table.) 

JUANA,  gravement.  Mes  ordres  ont-ils  étc 
exécutés  ? 

tomjos.  A  la  vue  de  lVdit  royal,  tous 
ont  courbé  la  tête  en  signe  d'obéissance , 
devant  mon  frère  et  devant  moi. 

juana.  C'est  bien.  (G  aiment.)  Vous  savez 
que  nous  ne  suivrons  pas  la  règle  ordinaire. 
Tous  les  grands  de  mon  règne  aux  places 
d'honneur;  mes  généraux  à  mes  côtés.  Les 
femmes  du  sérail  embelliront  la  fête  de  tous 
leurs  charmes. 

le  roi.  Les  femmes  ! . . 

JUANA.  C'est  ma  volonté. 

le  roi.  Cependant... 

JUANA,  bas.  Vous  pourrez  demain  ré- 
voquer l'ordonnance.  (  Indiquant  au  roi  le. 
bout  de  la  table  le  plus  à  ïaoant-sccne.)  Voi- 
ci le  lieu  de  votre  exil. 

le  ROI.  Si  loin  ? 

JUANA  ,  très-gaiment.  Je  le  veux  ,  je 
l'ordonne. 

HABEN-iiussa,  àMoradi.  Est-elle  auda- 
cieuse, hein  !.. 

LE  ROI,  du  plus  grand  séreiux.  J'obéis. 

TORUOS.  Et  nous  ne  pourrons  pas  nous 
servir  de  ce  pouvoir  illimité  dont  un  ca- 
price vient  de  nous  investir! 

nunès.  Qui  sait  ? 

JUANA,  après  s'être  remise  à  sa  place,  in- 
dique à  Torijos  et  à  Diego  des  sièges  à  ses  ra- 
tés. Tout  le  monde  est  encore  debout.  Pre- 
nons place  et  que  les  fêtes  commencent. 

Air  nouveau  de  M.  Dflsustre  on  de  la  Tentation, 

LE  ROI. 

Célébrons  la  plu»  belle  , 
C'est  la  reine  nouvelle  , 
Dont  la  noire  prunelle 
Est  un  foyer  d  amour. 

Gncrre  aux  soins  de  la  vie .' 
La  contrainte  est  bannie  ! 
Savourons  de  folie 
Tout  un  siècle  en  un  jour. 
Célébrons,  etc. 

(//  tend  sa  cnupè.) 
Pur  nectar  d'Ibéric! 
Vins  ambrés  d'Italie  ! 
Dans  ma  coupe  remplie 
Pétilles  tonr  a  tour. 

CUOIL'B. 

Célébrons  la  plus  belle  , 
C'est  la  reine  nouvelle  , 
Dont  la  noire  prunelle 
Est  un  fover  d  amour, 

JUANA,  à  un  esclave  qui  s'empresse  auprès 
du  roi.  Que  fais-tu  là  ? 
l'esclave.  Je  sers  le  roi. 
JUANA.  Cent  coups  de  verge,  (  l'esclave  * 
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tombe  à  genou»  )  si  tu  recommences.  Il  n'y  1 
a  qu'une  reine  aujourd'hui  qui  veut  être 
servie  la  première.  (Gracieusement.)  Tou- 
tefois, qu'on  n'oublie  pas  mon  hôte,  que 
les  fruits  les  plus  savoureux ,  les  vins  les 
meilleurs  lui  soient  offerts. 

LB  ROI.  La  reine  veut  aujourd'hui  nous 
enivrer  de  toutes  les  manières. 

Célébrons  la  plus  belle , 
C'est  la  reine  nouvelle , 
Dont  la  noire  prunelle 
Est  on  foyer  d  amour. 

Qu'à  sa  santé  chérie , 
La  coupe  soit  tarie. 

TO&1J08,  à  Juana. 

Ce  n'est  qu'à  la  patrie 
Que  je  bois  en  ce  jonr. 

en  oc  un. 

Célébrons  la  plus  belle ,  etc. 

{A  la  fin  du  chœur,  Moradi  reçoit  d'Haben- 
H  us  sa  ta  lettre  qu'à  écrite  Juana  à  Turijos.) 

haben-eussa.  Si  elle  en  réchappe  cette 
fois...  (U prend  un  pose  des  moins  d'un  es- 
clave,  et  pour  occuper  Juana  lui  présente  à 
boire.)  Votre  majesté  veut-elle  permettre 
que  j'aie  l'honneur  de  lui  offrir  d'un  vieux 
nectar  de  Chypre  qui  ne  voit  le  jour  qu'à 
l'avènement  des  reines  ? 

juana.  Offre  ! 

(Pendant  qu'elle  s'est  retournée  pour  tendre  sa  coupe, 
et  que  Ilaben-Hussa  verse  lentement  la  précieuse 
liqueur,  Moradi  vient  se  j  citer  aux  pieds  du  roi  et 
lui  présente  le  billet.) 

LE  ROI,  un  peu  animé  par  le  vin.  Qu'est- 
ce  que  cela  ? 

moradi.  Un  ordre  secret  de  la  reine, 
dont  il  est  important  que  vous  preniez 
connaissance  sur  l'heure. 

le  ROI.  Un  ordre  de  la  reine...  à  moi... 

JUANA,  se  retournant  aux  paroles  du  roi. 
Quel  ordre? 

LE  ROI,  examinant  le  papier.  Le  sceau  de 
l'état. .. 

juana.  Mon  billet  à  Torijos...  Je  suis 
perdue! 

le  roi,  lisant.  Voyons  :  «  Si  tu  m'ai- 
»  mes.»  Si  je  l'aime... 

JUANA,  jroissant  le  papier  qu'elle  lui  ar- 
rache. A  part.  Mon  Dieu  !  aie  pitié  de 
moi... 

LE  ROI,  un  peu  fâché.  Comment  donc  !. 

juana.  Plus  tard,  plus  tard....  Don- 
nez... 

LE  ROI,  reprenant  le  papier.  Plus  tard, 
soit  !  mais  c  est  pour  moi,  je  le  garde. 

juana  ,  violemment.  Vous  le  gardez  ! 

le  ROI.  Sur  mon  cœur . . . 


juana  ;  souriant.  Eh  bien  !  oui.77  gai> 
dez-le...  mais  la  reine  vous  défend  de  le 
lire  à  présent... 

HABEN-HU8SA,  à  part,  à  Moradi.  A  pré- 
sent ou  plus  tard,  c'est  égal ,  elle  mole 
pour  mieux... 

JUANA,  examinant  Haben-Hussa.  Eh 
bien!  et  mon  hôte?..  Vous  l'oublie*»..  Je 
veux  qu'il  me  fasse  raison  avec  ce  nectar 
délicieux  !  (A  l'un  des  seigneurs,  pendant 
qu'Haben-Hussa  verse  à  boire  à  Vamêa.}  K 
propos,  mon  trésorier,  vous  ne  m'avez  pas 
donné  la  liste  de  tous  ceux  qui  devaient 
me  faire  des  présens. 

HABEN-HU8SA.  La  voici,  reine. 

juana.  A  la  bonne  heure!..  Je  ne  veux 
être  en  reste  avec  personne.  (Elle  la  par» 
court.)  Que  vois-je?  un  seul  s  est  exempté 
delà  coutume... 

LE  ROI ,  vivement,  et  se  levant.  Et  qui 
donc?  Il  faut  l'en  punir  sur  l'heure. 

juana,  souriant.  C'est  vous-même,  vous 
qui  parlez  ;  qu'avez- vous  donné  à  la  reine 
tantôt? 

le  ROI,  s' approchant  délie.  Il  est  vrai 
que  tantôt  je  ne  t'ai  rien  donné.  J'étais  en- 
core à  la  chasse  ;  mais  en  ce  moment..;... 

JUANA,  se  levant  avec  vivacité.  Un  ou- 
trage public...  La  reine  est  insultée! 

(Il  se  penche  à  son  oreille  et  lui  donne  on  baiser. 

LE  ROI,  la  suivant  en  seine.  Belle  reine... 
Ah!  ah!  ah!  Pardonnez-moi.  (A  vois 
basse.)  Jamais  je  ne  t'ai  tant  aimée.  (Haut 
et  respectueusement.  )  J'embrasse  vos  ge- 
noux pour  obtenir  ma  grâce...  {Plus  bas.) 
Et  que  j'ai  hâte  que  la  fête  finisse  pour 
l'obtenir  mieux  ! 

juana,  de  même.  Oui  ;  mais  elle  ne  finit 
pas  encore  ! 

LE  ROI,  de  même.  Eh  bien!  alors,  dé- 
pêche-toi de  me  pardonner... 

juana.  Ou  de  vous  punir.  Il  faut  un 
exemple  qui  prouve  aux  plus  incrédules 
que  mon  règne  doit  être  pris  au  sérieux, 
enfin. 

LE  ROI ,  bas  à  Juana.  C'est  juste.  Folle 
que  tu  es!  condamne  donc...  N'ai- 
je  pas  promis  de  me  prêter  un  jour 
entier  à  toutes  tes  extravagances.  Je  serais 
bien  venu,  n'est-ce  pas,  de  me  révolter 
contre  l'autorité  de  ma  souveraine  f 

juana  ,  à  haute  voix.  Des  gardes!  (ji 
Vamba.)  Esclave,  prépare- toi  donc. 

le  roi.  A  quoi  ?  (Toutà-fait  bas.)  Pour- 
vu qu'il  ne  s  agisse  ni  de  mon  nez,  ni  de 
mes  oreilles  ! 

juana,  réfléchissant.  Prépare-toi... 

le  roi.  A  mourir? 

JUANA.  A  mourir.  _  ~ 


u 


LB   MAGASIN  TBBATKAL. 


LB  BOI.  A  la  bonne  heure!  j  aime  mieux 

cela. 

JUANA,  aux  soldais  du  palais.  Saisissez 
cet  homme.*..  Oui....  lui-même....  lui.... 
v  aiiibà. . .  Allons ... 

(Les  gardes  ont  l'air  de  demander  s'il  s'agit  bien  du 

roi.) 
LB  n©t ,  rîaht  toujours.  Reine. . .  Votre 
pouvoir  nve9t  pas  encore  bien  affermi... 
Vos  rajets  hésitent.  {Aux  gardes.)  Bh  quoi  ! 
tous  n'oset  pas...  Allons,  approchez... 
Sonfle*  au  pauvre  Octo ,  et  vous  vous  gar- 
derez de  désobéir.  (Les  esclaves  demandent 
par  signe  s'ils  peuvent  porter  la  main  sur  lui.) 
Oui...  oui...  mes  mains,  âttachez-les... 

(Ils  hésitent  encore.) 

sv  AN  A.  Haben-Hussa,  c'est  vous  que 
j'en  charge. 

lb  noi.  Allons,  mon  vieux  courtisan, 
c'est  une  occasion  de  rentrer  en  faveur  un 
peu  plus  tôt  ;  seulement,  ne  serre  pas  trop 

fort. 

BABEN-nussA.  Reine  étonnante,  vous 
voyvz  mon  empressement.  (//  lie  les  mains 
au  roi.)  Je  vous  demande  bien  pardon, 

mais.. 

lis  boi.  Va,  va,  tourne;  n'est-ce  pas 
le  métier  d'homme  de  cour  ? 

juana  ,  à  llaben-Hussn.  Maintenant , 
emiueucz-4e  dans  la  cour  d'honneur. 

(Elle  lui  dit  deux  mots.) 
DABEtf-HUSSA.  Grande  reine! 
JUana.   Hésitez-vous?..  Un  autre  aura 
l'honneur...  et  vous... 

liAftfeN-ul'SSA.  Je  n'hésite  pas. 

LB    ROI. 

Ah  1  si  je  vais,  par  étiquette, 
Mourir  ailleurs  que  dans  te»  bras, 
J'espère  bicu  après  la  fetc , 
Que  tu  me  récompenseras. 

Célébrons  la  plus  belle,  etc. 

(On  emmène  Vamba  vers  tef-mtl.) 

TOBIJOS ,  à  Nunès.  Elle  joue  avec  le 
pouvoir,  l'insensée  !  mais,  grâce  au  ciel,  la 
soirée  qui  s'écoule  va  faire  place  au  jour 
de  la  vengeance. 

juana.  Si  la  vie  de  la  reine  était  mena- 
cée, «lie  connue  sur  ton  secours. 

TOMJOS.  Oui,  tant  qu'elle  sera  reine... 
J'ai  donné  ma  parole...  mais  demain.. . 

juana.  Demain...  H  n*y  aura  plus  de 

roi  de  Grenade. 

LB  BOI,  au  fond.  Reine,  les  momens 
perdus  ne  se  retrouvent  pas  ;  ltâtez-vous, 
votre  rfgné  expire... 


JUasa.  Il  commence  !  (Etiefntun  o 

de  commandement ,  k  roi  a  disparu  ^  eUa 
matche  vers  les  portières ,  tout  le  momie  écorna 
te  en  suspens.)  Esclave  !..  frappes  ! 

TOBIJOS.  Que  se  passe-t-il  donc? 

(On  enteud  un  couf>  sourd  j  mouvement  de  terretnr 
au  dedans ,  cri  prolongé  an  dehors ,  suivi  d'an 
non rcaii  silence  ;  tons  les  gardes  sont  tournes  vers 
le  fond.) 

{Tumulte  suivi  des  eris  :  Ah  II  ) 

juana.  L'Espagne  est  libre,  le  roi  Vain- 
ba  ufest  plus. 

(Les  draperies  violemment  écartées  s'ouvrent.  ) 

le  boi.  Tu  te  trompes»  Juana,  c'est  to? 

qui   n'es    plus    reine.   (  tt  Art'  montre    le 

billet  à  Ton/os.  Mais  à  la  place  de  ma  tetc, 

je  puis  t'en  offrir  une  antre. 

(îl  désigne  Torijos.) 

tobijos.  Qui  t'en  empêche  ? 

juana  ,  tirant  son  poignard.  Je  saura' 
bien  mourir  avec  lui. 

VAMba.  A*i  arrêtant  la  main.  Tu  m'as  fait 
comprendre  le  danger  ,  même  pour  un 
monarque  tout  puissant ,  de  jouer  avec  le 
pouvoir.  (En  soitriant.)  Je  le  hrmercll»  de 
la  reçon.  (Vivement.)  Elle  té  sauve,  elle 
sauve  tous  les  tiens...  Vous  êtes  libres  de 
regagner  votre  patrie. 

(Juana  laisse  tomber  son  poignard.) 

AU  d'Tehn. 

Partez  ,  et  quelque  jour  l'histoire 
Pourra  dire  dans  ses  récits  : 
Qu'un  barbare  eut  de  la  mémoire, 
fat  reconnut  un  bon  avis. 
Tu  m'a»  crie  pour  eux  :  demenec  » 
Ce  mot,  jVi  su  le  retenir  ; 
H  c'c&t  le  scnl  de  ta  puissance 
Dont  je  garde  le  souvenir. 

(Mouvement  grvfmrf*.  ) 

ttABEN-llUBBA,  pOnsmnt  EÙdtâè  'en  avant 
vers  Vamba.  Pour  cette  foi*,  je  crois  que 
voici  le  moment. 

LB  BOI,  l'apetrevant.  Ah!  Mon  Ehtfàlé! 

(//  Ventéure  de  ïùh  t*ra*  et  chante.) 

Célébrons  la  plus  belle, 
C'est  bi  reVnc  nouvelle  , 
l>ont  la  noire  prunelle 
Est  on  foyer  cràmout  1 

cnoBtia. 
Cclcbions ,  etc. 

tt  KOI. 
Ma  promesse  est  fidèle* 
Vers  Madrid  l'éternelle^ 
Que  l'aurore  nouvelle 
Eclaire  ton  retour. 

cnoBua. 
CdeVons  la  pins  befle ,  etc. 


FIN. 
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LE  COMTE  OSCAR M.  Bmkdeau. 

LE  BARON  DE  GILLESTIERN  M.  Lbpbihtab  j«. 
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M"-  DE  BIRNEFF M—  Dilval. 

M"*  DE  LANSTEIN M»«  Thmcy. 

Mli*  DE  RANZAU M"«  Joséphife, 


S'adresser  pour  la  musique  a  M.  Doche  autear  des  sûrs  nouveaux  et  chef  d'orchestre  do  théâtre  du  Vaudeville. 

ACTE  PREMIER. 


Le  Quatre  représente  une  partie  d'an  jardin  élégant.  Des  statues,  des  vases,  des  fleurs,  etc.  An  fond ,  nne 

terrasse.  A  gauche  le  palais. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LA  BARONNE,  CAROLINE  r  M* 
m  LANSTEIN,  M»*  de  BIRNEFF, 
M»«  de  RANZAU. 

(An  lever  du  rideau,  ces  dames  sont  assises  et  lisent.) 

Caroline.  Dites  donc,  mesdemoiselles. . 
comme  Mme  de  Grommer  paraît  triste  et 
rêveuse!  . 

Mu*  DE  lanstein.  Elle  a  du  chagrin.. 

M11*  DE  birneff.  Et  beaucoup  d'inquié- 
tude... 

CAROLINE.  Et  sur  quoi?.,  à  moins  que 
ses  amours... 

(Toutes  se  mettent  à  rire,  la  baronne  sort  de  sa  rê- 
verie.) 

LA  BARONNE.  Eh  bien  !  mesdemoisel- 
les... de  quoi  s'agit-il  ? 

Caroline.  Oh!.,  de  rien...  madame  la 
baronne.,  c'est  une  vieille  histoire...  et 


puis  nous  parlions  des  fêtes  qui  se  prépa- 
rent à  la  cour...  on  dit  qu'elles  seront 
magnifiques. 

la  baronne.  Sans  doute...  pour  l'avé- 
nement  au  trône  de  Danemarck  de  notre 
jeune  prince  Frédéric,  à  qui  la  reine 
douairière  sa  mère  va  remettre  le  pou- 
voir... 

MIle  de  lanstein.  Quel  bonheur  !..• 
j'aime  tant  les  fêtes!.. 

Caroline.  Et  ce  n'est  pas  tout,  ma- 
dame., on  annonce  pour  la  même  époque 
le  mariage  du  prince... 

LA  baronne.  Oui ,  le  prince  Frédéric 
doit,  en  exécution  d'un  ancien  traité  avec 
le  Hanovre ,  épouser  la  princesse  Doro- 
thée. 

Aia  :  Si  ça  Varrive  encore* 

Au  même  instant...  quel  beau  destin  ! 
Quelle  fortune  sans  égale  ! 
A  la  couronne  de  l'hymen , 
Unir  la  couronne  royale  F 


MAGAftfl*   THiâTEAU 


CAROLIKt. 

A  îwmtft...  en  se  voit  h  la  cour... 
Que  ces  Couronnes  qu'on  admire  , 
Sur  son  front  ne  forment  un  jour, 
La  couronne  du  martyre. 

LA  n\nax\K9  sévèrement.  Mademoiselle.. 
on  dit  la  princesse  fort   intéressante! 

Caroline»  Et  fort  laide.,. 

la  baronne.  Mademoiselle. .  une  prin- 
cesse n'est  jamais  laide... 

Mllc  de  birneff.  Et  puis,  qu'importe  ! 
pourvu  que  nous  dansions  aux  fêtes  du 
mariage... 

LA  BARONNE,  les  observant.  Vos  danseurs 
vous  ont  peut-être  invitées  déjà!.. 

it11e  de  lansteln.  Oh  !..  nous  n'en  man- 
querons pas... 

la  baronne  ,  à  part ,  en  se  leçant.  Pas 
une  qui  baisse  les  yeux... 

Caroline.  Et 'nous  y  tenons.. .  ne  fût-ce 
que  pour  faire  l'essai  de  ces  belles  échar- 
pes  que  la  princesse  Clémentine  a  fait 
broder  à  ses  armes...  et  dont  elle  ne  nous 
i  pas  encore  vues  parées... 

(Elles  se  lèvent  tontes  et  descendent  en  scène.) 

la  baronne.  Vous  oubliez  qu'elle  est 
souffrante ,  et  que  vous  qui  êtes  ses  de- 
moiselles d'honneur...  vous  ne  pouvez 
partager  sans  elle  les  plaisirs  de  la  cour... 

toutes.  Ah  ! . .  madame. .. 

Caroline.  J'espère  que  Mlle  Mathilde 
de  Pirner  nous  rassurera  tout-à-fait  en  re- 
venant du  palais...  où  vous  l'avez  envoyée. 

la  baronne  ,  à  part.  Elles  sont  toutes 
d'un  calme!.,  je  ne  devine  rien... 

M1,e  de  lanstein.  Ali  !..  voici  Ma- 
thilde... 

SCÈNE  IL 

M11-  DE  RANZAU,  M»*  DE  LANSTEIN, 
LA  BARONNE,  MATHILDE,  CARO- 
LINE, M11*  DE  BIRNEFF. 

MATHILDE ,  entrant  gaiment  du  fond. 
>  ;indenouvelle,mesdemoiselles! . .  grande 

uvelle!...  vous  pouvez  préparer  vos  toi- 
\  nés  de  bal ,  la  princesse  va  mieux... 

tOUTES.  "Vraiment?.. 

mathilde.  Tous  devriez  m'embrasser 
>>itcs  pour  la  piinc.  !.. 

CAROLINE,  riant.  Vous  embrasser!.. 

mathilde.  Tiens.,  il  y  a  des  gens  qui 
ne  se  le  feraient  pas  dire  deux  fois... 

la  baronne.  Taisez-vous ,  petite  folle.. 

mathilde.  Pardon!.,  madame...  c'est 
c"e  je  suis  si  contente  !..  si  vous  saviez, 
In  princesse  m'a  dit  des  choses  d'une  bonté, 
d'une  obligeance  '..  ctinoûqni  me  croyais 


disgraciée,  dédaignée  par  elle,  comme  par 
son  frère  le  prince  Frédéric... 

iwY  baronne.  Et  qu'est-ce  qui  vous  a 
donné  ces  idées-là  ?..  le  prince  est  si  bon., 
si  aimable  pour  toute  la  cour. . . 

Mlle   DE    LANSTEIN.   Surtout ,   pour    les 

danseuses... 

Caroline.  Quand  elles  sont  jolies... 

mathilde.  Jolies!.,  il  ne  me  parle  ja- 
mais. .  il  me  regarde  à  peine. 

Caroline.  Cela  vous  chagrine  ? 

mathilde.  Certainement!  D'abord,  je 
veux  qu'on  m'aime.,  ça  me  fait  plaisir., 
et  moi,  j'aime  si  aisément... 

Ain  du  Baiser  au  Porteur 

Aimer,  c'est  le  bonheur  suprême  , 
Dans  mon  cœur,  je  le  sens  déjà, 
Et  sans  rien  craindre,  puUquc  j'aime, 
Je  suis  sûre  qu'on  m'aimera,     [bis.) 
A  cet  espoir  je  me  confie... 
Ai-jc  tort?  non,  je  ne  crois  pas  : 
Comme  nous  quand  on  est  jolie, 
Peut -on  rencontrer  des  ingrats?.. 

Caroline.  Et  cependant  le  prince  en  est 
un...  car  il  ne  vous  déplatt  pas. . .  (Soupi- 
rant d'une  manière  ironique.)  Au  contraire  ! .  • 

mathilde.  Caroline!.. 

la  baronne  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Caroline.  Cela  signifie,  madame...  de- 
mandez au  démon  de  la  nuit,  il  vous  le 
dira... 

(  Elles  se  mettent  tontes  a  rire.) 

LA  baronne.  Mesdemoiselles,  je  vous 
ai  défendu  de  prononcer  ce  mot-là.,  ici!., 
ne  parlons  pas  religion ,  s'il  vous  plaît... 

Caroline.  Ah  !  je  ne  me  permets  pas... 
d'abord,  j'y  crois.,  au  démon  de  la  nuit.. 

MUe  de  lanstein.  Et  inoiaussi.. 

M1Ie  de  ranzatj.  Et  moi  aussi... 

MATHILDE ,  à  part,  avec  joie.  Et  moi 
aussi... 

LA  baronne.  C'est  bien!.,  c'est  bien... 
mesdemoiselles!.,  mais,  que  peut  avoir 
de  commun  je  vous  prie ,  le  démon  de  la 
nuit,  avec  les  secrets  de  M,Ic Mathilde?.. 

CAROLINE.  Mon  Dieu ,  madame  la  ba- 
ronne., c'est  qu'il  les  a  entendus,  un  soir 
que...  mais  je  ne  veux  pas  lui  faire  de  la 

peine* 

MATniLDE.  A  moi...  oh!  je  puis  tout 
dire  à  madame.,  ce  que  j'ai  dit,  je  puis  le 
répéter.. 

la  baronne.  Voyons,  mon  enfant.,  con- 
tez-moi ça.. 

MATniLDE.  Avec  plaisir!..  Un  soir...  il 
n'y  avait  que  quelques  jours  que  j'étais 
arrivée  dans  ce  château,  nous  étions  toutes 
réunies  dans  un  des  bosquets  du  parc...  et 
là ,  ces  dt  inoiselles  me  demandaient  ma 
per.sce   .sur  ci'  (;nc  je  voyais  à  la  cour... 


LE   DEMON    DE    LA    NUIT. 


séjour  si  nouveau  et  si  brillant  pour  moi  ! . . 
je  parlais  comme  une  folle,  du  honneur 
que  je  trouvais  dans  ces  riches  demeures, 
au  milieu  de  cet  éclat,  de  ce  luxe  qui 
m'enivraient...  moi,  habituée  aune  vie 
simple  et  obscure  dans  le  vieux  et  triste 
château  de  ma  mer*,.,  moi,  élevée  dans 
l'exil,  si  loin  de  vos  palais  et  de  vos  fêtes.. 
à  chaque  aveu  de  ma  surprise  et  de  mon 
ignorance ,  il  y  avait  un  grand  éclat  de 
rire...  car  ces  demoiselles  se  moquaient 
de  moi  tout  haut... 

toutes.  Ah!.,  c'est  vrai... 

MATHILDE.  Et  moi,  je  leur  rendais  cela 
tout  bas. . . 

toutes.  Comment... 

la  baronne»  Après?.,  après?.. 

uathilde. Enfin,  lune  d'elles...  c'était 
Mlle  de  Lanstein  ,  je  crois  ,  me  de- 
manda quel  était  le  jeune  homme  de  la 
cour  que  je  trouvais  le  mieux  et  qui  me 
plaisait  davantage. . . 

la  baronne.  PJaît-il  ?. .. 

Mlle  de  lanstein.  Mais ,  je  vous  assure... 

MATHILDE.  Oh!  il  n'y  a  pas  de  mal... 
on  se  fait  souvent  de  ces  questions-là  entre 
demoiselles.  Je  ne  savais  trop  que  ré- 
pondre ,  j'hésitais ,  je  n'avais  pas  encore 
fait  mes  études  et  mes  observations  sur  ces 
messieurs.. .  comme  à  présent...  Cependant, 
on  insista  ,  et  j'avouai  que  celui  que  j'ai- 
merais., s'il  m'était  permis  de  l'aimer... 
c'était  le  prince  Frédéric. . . 

Caroline.  Rien  que  cela. 

MATHILDE.  Non  parce  qu'il  avait  une 
figure  charmante..»  des  regards  pleins  de 
feu...  un  sourire  enchanteur...  je  l'avais 
à  peine  aperçu ,  à  la  cour ,  de  loin...  mais 
à  cause  de  son  air  de  bonté. ..  de  douceur... 
parce  que  ,  pour  réparer  des  injustices  ,  il 
m'avait  accordé  une  place  que  ma  pauvre 
mère  lui  avait  fait  demander  en  mou- 
rant... par  le  comte  Oscar  de  Pirner,  mon 
cousin. ..  que  vous  dirai- je  ?. . .  parce  qu'en- 
fin, mon  cœur  allait  à  lui  !.».  Et  ces  demoi- 
selles de  rire  de  ma  naïveté  et  de  ma 
franchise...  quand  tout  à  coup  cet  éclat  de 
rire  fut  répété  dans  le  feuillage  qui  m'en- 
vironnait... Nous  fûmes  un  moment  im- 
mobiles d'effroi...  et  quand,  revenues  à 
nous ,  nous  voulûmes  voir  qui  nous  avait 
écoutées,  il  n'y  avait  personne...  per- 
sonne !...  rien  qu'un  parfum  d'ambre  ,  et 
iUii  léger  murmure  qui  se  perdait  dans  le 
feuillage. 

la  baronne.  Et  vous  avez  supposé  que 
c'était... 

MATHILDE.  Le  démon  de  la  nuit  !... 

TOUTES.  Oui.  .«oui  !..  * 


la  baronne.  Vous  croye«?... 

hathilde,  vivement.  Oh  !  maintenant, 
j'en  suis  sûre  !... 

la  baronne.  Comment  cela?.. 

MATHILDE,  se  reprenant.  Mais...  nous 
lisions  encore  hier,  ces  demoiselles  et  moi, 
l'ouvrage  du  docteur  Richard,  sur  les 
croyances  du  Nord...  N'est-ce  pas  toujours 
le  démon  de  la  nuit  qui  se  glisse  le  soir 

Sartout  ou  des  voix  se  font  entendre  ,  qui 
aise  votre  chevelure ,  qui  rôde  autour  de 
vous  comme  pour  vous  protéger,  et  qui 
promet ,  à  celle  qui  croit  en  lui ,  de  l'a- 
mour et  du  bonheur. 

toutes.  Oui,  madame...  oui!...  , 

Axa  nouveau  de  Doche. 

Si  le  soir  entendes  à  peine 

Glisser  dans  l'air. 

Gomme  un  éclair , 
Sylphe  embaumant  de  son  haleine 

Palais,  manoir , 

Grange  on  boudoir  ; 
Vers  tous,  s'il  s'abat  en  cachette , 
Et  le  matin,  quand  le  jour  luit, 

S'enfuit. . . 
Ne  tremble  pas,  jeune  fillette  ! 
C'est  le  démon  de  la  nuit. 

Voyez -vous  pauvre  damoiselle 

Que  dévorait 

Trouble  secret? 
La  voila  ,  riante  et  plus  belle, 

Et  le  bonheur 
Rentre  en  son  cœur. 
Mais  le  soir,  pour  calmer  sa  peine , 
Quel  ange  ailé  dans  son  réduit 

La  suit?... 
Àh  !  priez  que  Dieu  tous  l'amène , 
C'est  le  démon  de  la  nuit. 

LA  baronne  ,  les  observant.  Est-ce  que 
par  hasard  quelqu'une  de  vous  aurait  re- 
çu sa  yisite  ? 

Caroline,  riant.  Du  démon  de  la 
nuit... 

toutes.  Quelle  idée  ! 
^  la  baronne  ,   à  part.  Et  sous  cet  air 
d'ingénuité...  il  y  a  une  coupable  ici!... 
mais  laquelle? 

(Malhilde  se  détourne  en  riant.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,   LE  PRINCE ,  LE  COMTE. 

LE  BARON. 

le  comte.  Prince,  je  vous  accompagne- 
rai avec  M.  de  Gilles tiern... 

Caroline.  Silence,  mesdemoiselles... 
voici  le  prince. .,, 

matuilde.  Ah  !  mon  cousin ,  le  comte 
Oscar  laccompagne... 

la  baronne  ,  à  pari.  M.  de  Gillestiern 
est  avec  eux!.. 


f  MAGASIN 

LE  PRINCE ,  apercevant  lt$  dames»  Ah  !... 
(Il  descend  la  terrasse  et  les  salue;  elles  re- 
montent toutes  la  seine  à  droite  ;  il  s  ' 'appro- 
che de  la  baronne.  )  Toujours  en  surveil- 
lance* madame  la  baronne. . .  c'est  bien  ! . . . 
c'est  bien!...  Un  pareil  trésor  doit  être 
difficile  à  garder...  pour  moi,  je  ne  m'en 
chargerais  pas... 

la  baronne.  Prince!... 

le  prince.  Ma  sœur  ne  pouvait  leur 
donner  une  gouvernante  d'une  vertu  plus 
éprouvée.!  • 

la  baronne  ,  à  part.  Il  ne  sait  rien... 

le  COMTE ,  à  Mathilde.  Eh  bien  !  ma 
jolie  cousine...  comment  vous  trouvez- 
vous  de  votre  séjour  près  de  la  princesse? 

mathilde*  Très-bien  ,  mon  cousin  !... 

LA  BARONNE  ,  bas  au  baron  qui  la  salue. 
Ali  !  baron...  j'avais  besoin  devons  voir. 

LE  PRINCE  remontt  et  dit  en  passant  de- 
vant Mxu  de  Lanstein ,  qui  est  la  pre- 
mière. Mademoisellede  Lanstein  ,  votre 
frère  est  nommé  colonel...  je  suis  bien 
aise  de  vous  l'apprendre.  (Passant  toujours.) 
Mademoisellede  Birneff...  le  comte  votre 

Efere  est  rappelé  à  la  cour...  vous  le  verrez 
ientôt. 

mathilde  ,  à  part.  Je  crois  qu'il  parle 
à  ces  demoiselles  ! . . . 

LE  PRINCE,  à  mi-ooix ,  à  Mlu  de  Ran- 
tau.  Mademoiselle  de  Ranzau,  vous  me 
devez  une  contredanse ,  vous  ne  l'oubliez 
pas!... 

MATHILDE ,  à  part.  Enfin  ,  il  va  donc 
me  parler.. .  il  approche. . • 

LE  PRINCE  ,  à  Caroline ,  à  mi-voico.  Ah  ! 
mademoiselle  Caroline...  on  n'est  pas  plus 
jolie  !... 

MATHILDE ,  poussant  le  comte.  Otez-vous 
donc...  qu'il  me  voie... 

LE  COMTE,  en  souriant.  Prince,  je  vous 
présente  mademoiselle  Mathilde  de  Pir- 
ner,  ma  cousine...  qui  joint  aux  plus 
aimables  qualités...  une  beauté...  une 
grâce... 

mathilde,  bas.  Laissez-donc. . .  il  verra 
bien...  (Le  prince  la  salue  froidement  et 
passe.  )  Eh  bien  !...  il  passe  ! 

LE  PRINCE,  à  la  baronne.  Voyez  de 
grâce,  madame,  si  ma  sœur  peut  me 
recevoir  avec  le  comte  Oscar. 

Aia:  Vaudeville  des  chemins  de  fer. 

Comptez  sur  mon  obéissance , 
Prince,  je  reviendrai  bientôt , 

(Bas  au  baron.) 

Restez  pour  une  confidence. 

Ll  K4HOH. 

Html  quo  dites-vous? 

LA  BAIOBJTI. 

lllefrut 


THÉAJRAL. 

caholim  ,  aux  jeunes  filles. 

Il  dit  qu'il  me  tronre  jolie , 

Le  prince  est  un  homme  de  goût. 

MATHiLDg,  de  même. 

De  son  goût  je  suis  pen  ravie.. • 
Car  il  ne  m'a  i  ien  dit  du  toat. 

ls  rauei. 

Ma  sœur,  pour  une  confidence , 
Doit  me  recevoir...  il  le  faut  ; 
Près  d'elle  ailes  en  diligence, 
Madame,  et  revenez  bientôt. 

MATHILDK. 

Comment  !  avec  indifférence  , 
Il  nasse  sans  me  dire  nn  mot , 
S'il  me  parlait,  en  conscience , 
Il  n'aurait  pins  aucun  défaut. 

LB  BAHOH. 

Elle  m'ordonne  la  prndenee. . . 
Pourquoi?  je  le  saurai  bientôt. 
Mais  avec  elle,  en  conscience , 
Trop  parler  n'est  point  mon  défaut. 

LIS  DEMOISELLES. 

Comment!  avec  indifférence, 
11  passe  sans  lui  dire  nn  mot, 
S'il  lui  parlait,  oh  1  je  le  pense , 
Pour  elle  ,  il  serait  sans  défaut. 

(Elles  sortent  à  droite  au  bas  delà  terrasse.) 
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SCENE  IV. 

LE  BARON ,  LE  PRINCE ,  LE  COMTE. 

LE  prince,  au  baron.  Quels  beaux  yeux! . . 
quelles  tailles  élégantes!...  Croyez-vous, 
moucher  conseiller...  qu'il  y  eût,  à  la 
cour  de  mon  père,  d'aussi  jolies  personnes 
que  celles-là?... 

LE  baron.  Eh!  eh!...  prince...  elles 
avaient  bien  leur  mérite...  et  j'en  ai 
connu  particulièrement  quelques-unes  qui 
ne  le  cédaient  eu  rien  à  ces  dames. 

le  prince.  C'est  impossible... 

LE  BARON.  Prince...  je  serais  de  votre 
avis  si  j'étais  jeune  comme  vous,  mais  à 
cinquante-quatre  ans  et  demi ,  on  n'a  plu* 
pour  soi  que  les  souvenirs. 

Aie  de  l'Ecu  de  six- francs. 

Je  le  sens  trop,  et  c'est  dommage  1... 
Dans  mon  cœur  l'amour  est  glace'  ; 
On  vit  d'avenir  à  votre  Âge , 
Mais  an  mien  on  vit  du  passe, 

LB  PRIHCE. 

Pauvre  baronne!  on  pourrait  croire , 
Grâce  à  ce  discours  peu  galant , 
Que  ses  attraits  en  ce  moment, 
N'existent  plus  que  pour  mémoire. 

LE  baron.  Monseigneur  !.,. 

LE  prince  ,  éclatant  de  rire.  Ah  ! ...  ah  !.. . 
ah  !...  ce  serait  de  l'injustice...  la  baronne 
a  encore  une  taille*. .  une  fraîcheur. . .  avec 
un  peu  de  rouge...  (  le  comte  rit)  n'es*- 
ce  pas? 


LB  DÉMON  DB  LA  HUIT» 


LE  BARON.  Prince!... 

le  prince.  Heureux  baron!...  on  dit 
même  que  votre  passion  n'est  pas  éteinte, 
et  qu'il  y  des  feux  sous  la  cendre. 

le  baron.  Mme  de  Grommer  mérite 
des  égards... 

le  prince.  C'est  juste  !...  c'est  juste  !... 
diable!...  ménageons  la  gouvernante  des 
demoiselles  d'honneur  de  ma  sœur  Clé- 
mentine!... Si  ces  petites  filles  nous  en- 
tendaient!... Quand  on  ne  croit  plus  à  la 
vertu  des  autres... 

le  comte.  On  fait  bon  marché  de  la 
sienne. 

le  baron.  J'espère  que  la  princesse ,  la 
reine  que  votre  altesse  doit  nous  donner, 
croira  à  la  vertu  de  tout  le  monde...  à  la 
vôtre  surtout... 

LE  prince ,  souriant.  Eh!  je  n'en  ré- 
pondrais pas !...  (  Vivement.  )  Et  à  propos, 
Oscar,  cette  grande  négociation  pour 
rompre  mon  mariage  avec  la  princesse  de 
Hanovre. . .  où  en  sommes-nous  ?. . . 

le  comte.  Prince ,  il  y  a  quelques  diffi- 
cultés... 

LE  prince.  Pour  vous?.,  laissez  donc!., 
c'est  impossible...  l'affaire  ne  peut  être  en 
de  meilleures  mains  que  les  vôtres...  et, 
au  besoin ,  la  sœur  de  l'envoyé  du  Ha- 
novre vous  aiderait  un  peu... 

le  baron  ,  riant.  Beaucoup. . . 

le  COMTE.  Prince!... 

le  prince  .Oh  !.. .  pourquoi  rougir  ?. . . 
C'est  un  amour  dont  je  vous  félicite!... 
elle  est  fort  jolie!...  et  vous  n'êtes  pas 
mal  non  plus. . .  si  elle  s'intéresse.  • .  comme 
on  le  dit. . .  à  votre  fortune ,  à  votre  avan- 
cement... elle  doit  décider  son  frère  à 
rompre  ce  traité. . . 

le  COMTE.  Cela  dépend-il  de  l'ambassa- 
deur?... et  croyez-vous  que  la  princesse 
de  Hanovre  tienne  si  peu  à  vous... 

le  baron.  Oh!.,  ce  n'est  pas  probable... 
et  votre  altesse... 

le  prince.  N'achevez  pas,  baron,  vous 
allez  me  flatter...  gardez  cela  pour  Mae  de 
Grommer  !...  Que  diable  la  princesse  Do- 
rothée aimerait-elle  en  moi,  qu'elle  n'a 
jamais  vu  ?...  Si  vous  me  parliez  de  quel- 
qu'une de  ces  dames ,  à  la  bonne  heure... 
et  puis  ,  un  mariage  par  un  traité  a  quel- 
que chose  d'humiliant...  je  n'en  veux 
pas... 

le  comte.  En  tout  cas,  c'est  une  rup- 
ture qui  coûtera  quelques  millions... 

le  prince.  Des  millions  !...  eh  bien  !  on 
en  donnera... 

le  baron.  Le  peuple  aimerait  peut- être 
mieux  un  mariage... 

LE  prince.  Le  peuple...  je  ne  disp&s... 


mais  qu'il  fasse  quelque  chd&e  pour  mon 
bonheur...  je  lui  rendrai  cela  plus  tard... 
Quant  à  vous,  mon  cher  comte,  je  m; 
saurais  payer  trop  cher  le  service  que  j'a:- 
tends  de  vous. 

LE  comte.  Si  je  réussis,  prince... 

le  prince.  Oui,  oui...  demandez-moi 
ce  qui  vous  plaira...  un  titre  à  la  cour  , 
un  grade  à  l'armée...  une  récompense., 
et  quelle  qu'elle  soit.. 

le  baron.  Un  million  de  plus... 

le  comte.  De  l'argent!...  ah  !  fi  !  mon- 
sieur le  baron... 

le  baron.  Oui!...  on  dit  fi.*.,  mais 
on  prend  toujours... 

le  prince.  Pour  mon  amité ,  vous  l'a- 
vez déjà. .. 

LE  comte.  Et  je  ne  veux  rien  de  plus , 
prince  !...  vous  avez  appelé,  à  la  cour  de 
votre  sœur  Clémentine ,  Mathilde  de  Pir- 
ner,  ma  parente,  dont  le  père  fut  si 
cruellement  traité  sous  le  dernier  règne. 

le  prince.  Oui,  oui...  c'était  une  in- 
justice à  réparer...  Cette  jeune  fille  parait 
assez  simple...  assez  naïve... 

le  baron.  Elle  est  fort  jolie ,  monsei- 
gneur... 

le  prince.  Ah!...  c'est  possible...  j'ai 
à  peine  remarqué. ..  mais  je  veux  du  bien.. . 
beaucoup  de  bien  aux  jeunes  filles  quand 
elles  sont  jolies...  j'en  parlerai  à  ma  sœur  r 
à  ma  mère... 

le  baron.  Je  croyais  que  monseigneur 
s'occupait  de  cela  lui-même... 

le  prince.  Quelquefois...  nous  lui  trou- 
verons un  mari... 

le  comte.  Il  est  trouvé,  prince..* 

le  prince.  Ah!.. . 

999QOQ99O9QQQQ99QQI999ÇQ9QQ9QQ9909999909999U 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  LA  BARONNE. 

LA  baronne.  Monseigneur...   la  prin 
cesse  votre  sœur  vous  attend... 

LE  prince.  Bien ,  madame  la  baronne. .  i 
(  Au  comte  lui  parlant  bas.  )  Vous  lui  avez 
trouvé  un  mari  ?  venez  donc ,  contez-moi 
cela...  (  Au  baron.  )  Vous  ne  nous  suivez 
pas ,  baron  ?...(//  sourit;  le  baron  fait  signj 
qu'il  est  prêt  à  le  suivre;  le  prince  reprend 
gaîment.  )  Oh!  non  !...  restez  !...  restez  ! 

le  COMTE,  de  même,  à  mi-voix.  Heu- 
reux baron!... 

(Ils  disparaissent  a  droitepar  la  t'*t  mm) 


MAOàlIH   TUMTRAL. 


SCENE  VI. 

LE   BARON,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE  ,  descendant  en  scène. 
Qu'ont-ils  donc    à    rire  ainsi? 

le  baron.  Oh!  rien,  rien!...  ÇA  part.) 
En  vérité  ,  ces  jeunes  gens  sont  d'une  fa- 
tuité... on  dirait  qu'eux  seuls  savent  ai- 
mer... parce  qu'on  a  mon  âge*.,  on  n'est 
plus  quune  momie...  soit..»  mais  la  mo- 
mie se  porte  bien... 

la  baronne.  Ah!  le  regard  du  prince 
m'a  fait  trembler...  saurait-il?... 

le  baron.  Quoi  donc ,  ma  chère  Mo- 
nique?... 

la  baronne.  Silence!... 

le  baron.  Eh!  mais...  quel  air  d'in- 
quiétude!... 

la  baronne.  C'est  qu'en  effet ,  j'ai  lieu 
d'en  avoir. . ,  Ah  !.. .  mon  ami. . . 

le  baron  .  Parlez.  • .  qui  peut  la  causer. . . 
ce  n'est  pas  moi,  je  pense...  il  me  semble 
que,  depuis  vingt  ans,  je  n'ai  pas  coûté 
une  larme ,  une  seule ,  à  ces  beaux  veux. 

la  baronne.  Ah  !  mon  cher  Casimir  9 
que  la  vertu  des  femmes  est  difficile  à 
garder  !... 

le  baron.  Dam  !..  baronne...  vous  de- 
vez le  savoir  mieux  que  moi... 

LA  BARONNE.  Oui...  oui...  que  trop... 

le  baron.  Hein?...  permettez  !...  vous 
me  donnez  la  chair  de  poule...  {Hésitant.) 
Est-ce  que  vous  auriez  quelque  chose  à 
vous  reprocher ,  Monique?... 

la  baronne.  Eh  I...  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit... 

lb  baron.  Ah  !  ah  !..  à  la  bonne  heure. . . 
il  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite...  j'en 
tremble  encore.  • .  De  quoi  est-il  question  ?. . 
parlez!... 

la  baronne.  Il  faut  bien  que  vous  le 
sachiez...  vous  nie  donnerez  un  conseil... 

Ai*  :  Vaudeville  de  t  Apothicaire. 

Mais  jurei-moi  d'être  discret, 
Et  par  les  plus  fortes  éprenres , 
Engagez-vous.,. 

Ll  BAEOH. 

Pour  un  secret t.. e 
Depuis  vingt  ans  j'ai  fait  mes  preuves...» 

(  Mouvement  de  la  baronne.  ) 

Oui ,  vingt  ans !...  daignez  y  songer , 
-  J'ai  prouvé  qu'à  moins  d'injustice , 
On  peut  me  prendre  sans  danger , 
Pour  confident. . .  ou  pour  complice  ! . . . 

LA  BARONNE.  C'est  bien  !  écoutez-moi... 
c'est  entre  nous!...  et  parce  que  vous  êtes 
de  moitié  dans  tout  ce  que  j'éprouve,  Ca- 
simir. 


le  baron.  Je  m'en  flatte. 

la  baronne.  La  princesse  Clémentine , 
comme  vous  savez  ,  est  une  enfant  qui  m 
désiré  réunir  autour  d'elle  des  jeunes  fil- 
les de  son  âge...  d'abord ,  pour  parta&er 
ses  jeux...  ensuite,  pour  être  ses  filles 
d'honneur...  et  c'est  à  moi  qu'elles  ont  été 
confiées  !  à  cause  de  la  haute  réputation 
d'une  vertu  qui  n'a  jamais  bronché  ! 

le  baron.  Passons...  passons  sur  la 
vertu... 

la  baronne.  Apprenez  donc. . . 
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SCENE  VIL 

LA    BARONNE ,    CAROLINE  ,    LE 

COMTE. 

CAROLINE,  avec  une  large  lettre  à  la  main. 
Madame  la  baronne... 

LA  BARONNE  ,  effrayée.  Ciel!..  Ah  !  ma- 
demoiselle... 

CAROLINE.  C'est  un  paquet  qu'un  jeune 
officier  vient  de  me  remettre.*,  il  est  du 
ministre  de  la  police...  très-important,  a- 
t-il  dit...  j'ai  voulu  vous  l'apporter  moi- 
même... 

LA  baronne.  Je. vous  remercie...  c'est 
trop  de  bonté...  Mais ,  ce  jeune  officier... 
vous  ne  lui  avez  pas  parlé?...  vous  ne  le 
connaissez  pas?... 

Caroline.  Si  fait,  madame...  il  m'a  fait 
danser  au  dernier  bal  de  la  cour... 

la  baronne,  l'observant.  Et  vous  ne  l'a- 
vez pas  revu  ailleurs  ?. . . 

CAROLINE.  Je  ne  vous  comprends  pas... 

la  baronne.  Ah  !..  c'est  bien...  je  vous 
remercie... 

(  Caroline  tort  <Fan  air  étonne'.) 

SCENE  VIII. 

LE  BARON  f  LA  BARONNE. 

LA  baronne  ,  tout  en  ouvrant  la  lettre.  Ce 
n'est  pas  elle  ! . . . 

(  Elle  tire  an  papier  de  l'enYeloppe.) 

LE  baron.  Elle  !...  comment?... 

la  baronne.  Grand  Dieu  !... 

le  baron.  Qu'est-ce  donc?...  saurai-je 
enfin?... 

la  baronne.  Tenez...  lisez  ,  baron... 

le  baron.  Cette  lettre...  du  ministre.. 
(7/  lit.)  «  Madame  la  baronne  de  Grom- 
»  mer,  la  police  a  exercé  la  plus  grande 
»  surveillance  autour  des  appartemens  des 
»  jeunes  filles  d'honneur  de  le  princesse 
»  Clémentine.  ••  »  (S *  interrompant.)  Qu'est- 


r 


LE   DBMON  DE  LA   NUIT. 


ce  que  le  ministre  peut  avoir  à  faire  avec  les 
filles  d'honneur  ?. . . 
la  baronne.  Continuez... 

LE  BARON.  «  Et  ce  matin  on  m'a  rapporté 
»  cette  extrémité  d'une  écharpe  qui 
»  a  été  trouvée  au  grillage  de  votre  ter- 
»  rasse...  » 

LA  BARONNE ,  tenant  un  morceau  de  gaze 
avec  un  chiffre*  C'est  bien  cela...  les  armes 
delà  princesse... 

le  baron  ,  continuant.  «  Je  m'empresse 
»  de  vous  l'adresser  et  de  vous  prévenir 
»  que  ce  soir  je  ferai  placer  deux  senti- 
»  nelles  près  de  cette  terrasse  ,  dont  l'en- 
»  trée  a  été  forcée.  ••  » 

Kik:  de  Julie. 
Eh  bien  1  comprenez-vous  l'audace  i . . . 

M   1AROH. 

Je  commence...  quelqù'amateur 
A...  le  soir...  force  la  terraue , 
Qui  conduit  aux  filles  d'honneur. 

LA  baroshb. 
Oni!  forcé!...  rendez  leur  justice!... 

X.K  BAlÛH. 

Pardiea  !...  mai*  le  plus  l  tonnant, 
C'est  que  ce  genre  cPaccident 
Soit  du  ressort  de  la  police. 

la  B4R0NNE.  Il  l'a  bien  fallu!... 

le  baron.  Forcer  cette  terrasse  que  j'ai 
respectée,  moi...  il  est  vrai  qu'il  y  a  vingt 
ans... 

(  Il  fait  avec  la  main  le  signe  d'une  escalade.) 

la  baronne.  Jugez  de  mon  effroi.. .  lors- 
qu'hier  je  fus  prévenue  qu'on  avaitpratiqué 
une  ouverture  à  l'extrémité  du  grillage  en 
fer  que  j'avais  fait  placer  autour  de  la 
terrasse.....  j'y  cours. ••  l'espace  était  fort 
étroit... 

le  baron.  Il  faut  si  peu  de  place  pour 
un  amoureux.  •• 

la  baronne.  Vous  n'y  auriez  pas  passé. 

le  baron.  Qui  sait?...  je  me  fais  bien 
petit...  bien  petit... 

la  baronne.  Je  crus  d'abord  que  c'était 
un  voleur. 

le  baron.  Ça  y  ressemble  beaucoup... 

la  baronne.  Le  ministre  ,  qui  vint  me 
voir,  m'assura  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un 
amant... 

le  baron.  Un  !..  pourquoi  pas  deux?., 
pourquoi  pas  autant  qu'il  y  a  de  filles 
d'honneur  ?••• 

la  baronne.  Baron!...  ah!  baron!... 
>  otis  me  faites  mal...  vous  redoublez  mes 
angoisses  plutôt  que  de  les  calmer.,,  jugez 


donc...  moi  qui  suis  responsable  de  la 
vertu  de  ces  jeunes  personnes... 

LE  baron.  Eh!  non...  on  ne  répond  que 
pour  soi. . .  et  encore. . . 

la  baronne.  Je  tremble  que  tout  ne  se 
découvre  à  la  cour...  et  demain,  quel  scan- 
dale lorsqu'on  saura  qu'il  a  fallu  deux  sen- 
tinelles... 

le  baron.  Pour  défendre  la  vertu  des 
filles  d'honneur. 

la  baronne.  Encore,  si  je  connaissais 
la  coupable...  mais  comment  faire?,  com- 
ment y  parvenir?...  J'observe j'inter 

roge...  je  ne  découvre  rien*.,  elles  sont 
d'un  calme...  et  je  crains  tellement...  par 
quelque  demande  trop  claire  ,  trop  indis- 
crète... de  leur  donner  des  idées  qu'elles 
n'ont  pas... 

LE  baron.  Le  fait  est  que  c'est  fort  dan- 
gereux ;  une  fois  qu'on  saurait  l'aventure, 
tous  les  amans  voudraient  prendre  ce  che- 
min-là!., et  moi-même...  moi  qui  vous 
parle, baronne...  Eh!...  eh!... 

la  baronne.  D'abord,  tirez -moi  d'em- 
barras... donnez-moi  un  conseil!....  la 
coupable  est  ici. . .  le  moyen  d'en  douter. . . 
cette  écharpe... 

le  baron.  C'est  juste!...  ces  petites 
filles  sont  d'une  maladresse!.. 

LA  BARONNE,  apercevant  deux  jeunes  per- 
sonnes. Ah  !  silence!... 

le  baron.  Quoi  donc?... 

LA  baronne.  Ces  demoiselles  qui  pas- 
sent là  Sur  la  terrasse.. •  (allant  vers  le 
fond.)  Mesdemoiselles! 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  MATHILDE,  CAROLINE. 

CAROLINE.  Nous  voici,  madame... 

LE  baron,  à  mi~roix.  Oh!.,  celle-ci  a 
l'air  d'une  candeur... 

la  baronne.  Et  que  faites- vous  là?.. 

MATHiLBEL  Mon  Dieu,  madame  . .  je  me 
promenais  avec  ma  bonne  amie,  made- 
moiselle Caroline  de  Lisbur...  C'est  alors 
que  nous  avons  aperçu  monsieur  le  minis- 
tre de  la  police  sur  la  terrasse  du  châ- 
teau... et  nous  nous  rapprochions  un 
peu... 

LE  BARON,  à  mi-voix.  Du  moment  que 
c'est  pour  voir  le  ministre...  c'est  bien  in- 
nocent... avec  ça  qu'il  n'est  pas  beau... 


MAftÀllH   THXAT1AL. 


la  BARONNE,  bas  au  baron.  Mais,  le  mi- 
nistre ..  entendez-vous»  le  ministre?..  S'il 
va  faire  un  éclat...  (  Comme  frappée  d'une 
idée  subite.  )  Ah!.. 

hathilde.  Pardon,  madame... 

la  baronne.  Mesdemoiselles...  la  prin- 
cesse Clémentine  désire  que  vous  lui  so^ez 
toutes  présentées  dans  un  instant...  parées 
des  écharpes... 

MATH1LDE.  Ciel! 

la  baronne.  Qu'elle  vous  a  données  à 
ses  armes... 

Caroline.  Nos  écharpes... 

LE  BARON,  à  part,  en  regardant  Maïhilde. 
Ca  n'a  pas  l'air  d'arranger  la  petite...  là 

bas... 

LA  BARONNE  ,  les  observant  en  passant 
entre  Caroline  et  Maïhilde.  Sans  doute, 
vos  écharpes...  Est-ce  que  cela  vous  con- 
trarie? 

Caroline.  Moi,  madanie!.. 

hathilde,  vivement.  Pas  du  tout...  cer- 
tainement... (A  part.  )  Je  suis  perdue. «. 
Je  ne  la  mettrai  pas... 

la  baronne.  Rejoignez  vos  compagnes. 

SCÈNE  X. 

CAROLINE,  LEBARON,LA  BARONNE, 
LE  COMTE,  MATHILDE. 

LE  COMTE ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Madame  la  baronne. .  •  je  viens. . .  je. . .  Ah  I 
c'est  vous,  Mathilde... 

hathilde.  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  cou- 
sin... quelle  émotion!...  Qu'avez-vous?.. 

LE  baron.  En  effet,  monsieur  le  comte. . . 

LE  comte.  Si  vous  saviez  avec  quelle 
fierté...  ayec  quel  dédain!  le  prince  vient 
de  me  traiter... 

la  baronne.  Le  prince  !. . 

mathilde»  Vous  ?  mon  cousin. . . 

le  comte.  Oui,  moi...  et  vous  aussi, 
Mathilde,  vous,  pauvre  enfant  qu'il  sem- 
ble poursuivre  de  cette  haine  que  son  père 
avait  pour  le  vôtre. . . 

mathilde.  Oh  !  cela  est  vrai  !  car  il  se 
détourne  avec  humeur  dès  qu'il  m'aper- 
çoit... Il  ne  m'adresse  jamais  la  parole... 

Caroline.  H  me  parle  toujours  à  moi.. 

le  baron.  Mais  que  s'est-il  donc  passé  ?. 

le  Comte.  H  a  voulu  savoir  quels  pro- 
jets j'avais  sur  ma  cousine...  quelle  noble 
alliance  j'avais  trouvée  pour  elle  à  la 
cour...  Alors,  je  lui  ai  dit  que  Mathilde, 
sans  protection,  sans  fortune,  m'avait  été 
confiée  par  son  père  expirant...  J'ai  ajouté 
que  c'était  à  moi  d'assurer  son  bonheur. . . 
et  que  mon  cœur  et  ma  main  ne  seraient 
jamais  à  une  autre. 


mathilde,  effrayée.  Oscar...  et  le  prin- 
ce, qu'a-t-il  répondu  ?'.. 

le  comte.  Il  a  traité  cette  idée  de  fo- 
lie... il  a  parlé  de  vous...  de  toi,  Mathil- 
de ,  avec  un  air  de  dédain  qui  m'a  irrité.. 

mathilde.  Voyez-vous...  il  ne  peut  pas 
me  souffrir... 

le  comte.  La  princesse,  toujours  si 
bonne ,  m'a  offert  alors,  un  mariage  phis 
brillant...  qui  devait  flatter  mon  ambi- 
tion... 

lb  baron.  La  sœur  de  l'envoyé  de  Ha* 
novre... 

le  comte.  J'ai  répondu  que  je  n'y  avai 
jamais  pensé...  que  je  n'étais  pas  libre... 

mathilde.  Oh  !..  si  fait!.. 

le  comte.  Alors,  il  a  éclaté...  il  m'a 
dit  d'une  voix  dont  je  tremble  encore,  que 
jamais  la  fille  du  comte  de  Pirner  ne  se- 
rait la  femme  d'un  ami  qu'il  estimait.. .  Il 
m'a  menacé  d'une  "disgrâce  que  j'ai  bra- 
vée... Heureusement  la  princesse  m'a  fait 
signe  de  m'éloigner. . .  sans  doute  pour  cal- 
mer son  frère...  L'ingrat  !..  moi  qui  lui 
aurais  tout  sacrifié  !.. 

la  baronnne.  Ah!  j'ai  déjà  remarqué 
que  le  prince  est  d'une  violence  !.. 

le  baron.  Eh!.,  eh!.,  il  faut  lui  cé- 
der... 

le  comte.  Eh  !  monsieur,  quand  cela 
blesse  l'honneur!.. 

le  baron.  L'honneur!  eh  bien  !..  que 
voulez-vous...  On  s'arrange. 

mathilde.  Oui,  Oscar...  il  faut  lui 
obéir. . .  Puisqu'il  refuse  son  consentement, 
renoncez  à  moi,  mon  cousin...  résigne v- 
vous!.. 

le  comte.  Oh!  maintenant  moins  que 
jamais  !.. 

Caroline  .  Le  voici. . . 

tous.  Le  prince  ! 

(Le  prince  parait;  il  est  rérenr...  il  s'arrête,  fait 
nn  signe  à  la  baronne,  crû  s'éloigne  atec  Carolim 
et  Mathilde.) 

mathilde,  à  part.  Oh  !  mon  Dieu  !.  ce* 
idées  de  mariage...  et  puis  mon  écharpe  !.. 
Que  faire  s'il  ne  vient  pas  à  mon  secours, 
lui...  l'autre... 
(  Le  prince  la  regarde,  elle  baisse  les  yeux  et  sort.) 
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SCÈNE  XL 

LE  COMTE ,  LE  PRINCE ,  LE  BARON , 
H  m  la  fin  CAROLINE. 

(Qmnd  tout  le  monde  est  sorti ,  Frédéric  s'approche 
d'Oscar  et  loi  tend  la  main.  ) 

le  prince.  Votre  main,  Oscar.  (Le 
comte  hésite.)  Ne  pardonne-ton  rien  à  un 
ami?... 


LE  DÉMON  DE  LA  NUIT. 


le  comte.  Ah  I  prince  i... 

le  BARON,  /iraflt*  s/w  mouchoir.  Cette 
noble  conduite  me  touche  aux  larmes,  et. . . 

lb  prince.  Taisez-vous,  baron...  vos 
flatteries  m'habituent  à  l'égoisme...  et 
vous  voyez  où  cela  nous  mène...  vous  n'ê- 
tes pas  ému  du  tout... 

LE  BARON  ,  remettant  son  mouchoir  dans 
sa  poche»  C'est  juste!... 

le  prince.  Je  n'ai  qu'un  ami,  et  j'allais 
le  perdre...  J'ai  eu  des  torts  envers  vous , 
Oscar...  votre  résistance  m'avait  irrité... 
Dans  votre  intérêt...  refuser  le  parti  qu'on 
vous  offre...  une  femme  qui  vous  aime... 
que  vous  aimez... 

le  comte.  Et  croyez-vous,  prince,  qu'il 
ne  m'ait  pas  fallu  du  courage ,  pour  tenir 
d'autres  sermens  ? 

le  prince.  C'est  bien...  vous  épouserez 
M11-  Pirner...  si  elle  consent...  car  elle 
consent,  dites-vous?./. 

le  baron .  Oh  ! ...  un  cousin. . . 

le  prince.  J'aurais  voulu  pour  vous 
quelque  chose  de  mieux...  j'avais  des  pré» 
ventions...  je  l'avoue...  (mouvement  du 
comte)  je  n'en  aurai  plus...  mais  il  faut 
que  ce  mariage  ait  lieu  aujourd'hui...  ce 
soir  même,  je  le  veux...  il  importe  à  votre 
honneur ,  à  ma  dignité...  que  l'envoyé  de 
Hanovre  ne  cède  pas  en  rompant  le  traité... 
à  l'espoir  de  vous  avoir  pour  beau-frère... 
ce  serait  le  tromper... 

le  comte.  Ah  !  tant  de  délicatesse... 

le  baron.  C'est  admirable... 

LE  PRINCE ,  souriant.  D'être  honnête 
homme. ..  vous  faisiez  donc  bien  peu  de  cas 
de  moi ,  monsieur  le  baron  ?..  (Au  comte.) 
Allons  ! . .  c'est  bien.. .  voyez  Mm0  de  Grom- 

mer  sur-le-champ qu'elle   prévienne 

votre  cousine  de  mon  désir,  de  ma  vo- 
lonté... Suivez-moi,  monsieur  de  Gille- 
stiern ,  j'ai  des  ordres  à  vous  donner...  (Il 
remonte  la  scène ,  et  quand  il  est  dans  le 
fond;)  Oscar!...  (//  lui  tend  la  main;  le 
comte  se  précipite  sur  la  main  du  prince.)  Ce 
soir  même... 

(Il  sort  à  gauche  arec  le  baron,  Caroline  entre.) 

LE  COMTE.  Ah  !  maintenant  qu'il  con- 
sent... j'éprouve  un  trouble!...  (A  Caro- 
line .  )  Mademoiselle  ! . . .  Mm#  la  baronne  de 
Grommer?... 

CAROLINE  ,  montrant  la  droite.  La  voilà 
dans  le  parc  avec  le  ministre  qui  parait 
fort  agité...  comme  elle...  comme  vous... 
comme  tout  le  monde.  •• 

LE  COMTE.  Ah!  merci,  mademoiselle... 
(Il  tort  a  droite  par  la  terrasse.) 


SCÈNE  XII. 

MATHILDE,  CAROLINE. 

Caroline.  Et  lui  aussi  !...  il  est  singu- 
lier ,  M.  Oscar.,.,  à  peine  s'il  me  regarde 
en  me  parlant. 

MATHILDE ,  entrant  à  droite,  au  bas  de  la 
terrasse,  à  part.  Ah  l  la  voici...  elle  a  son 
écharpe. . . 

Caroline.  Il  n'est  pas  mal...  Mathilde 
est  bien  heureuse!...  (L'apercevant.)  Ah! 
c'est  vous!... 

MATHILDE ,  occupée  de  V écharpe  de  Caro- 
line. A  quoi  pensiez-vous  donc,  Caroline?.. 

Caroline.  Je  pensais  que  ce  matin  en- 
core... 

Air  du  Piège. 

Moi ,  j'espérais  la  première ,  entre  nous  ; 
Me  marier...  Mais  à  ce  qui  se  passe , 
Je  le  vois  trop  ,  j'avais  tort ,  et  c'est  tous  , 
Mathilde,  qui  prenez  ma  place. 

XATH1LDI. 

Ça  voua  chagrine  ! 

CA&OLINI. 

Oui ,  j'en  conviens  tont  bas. .  • 
Le  plus  terrible...  et  la  chose  est  connue... 
C'est  qu'a  la  conr  on  ne  retrouve  pas 

Sa  place  quand  on  l'a  perdue , 

Et  la  mienne  je  l'ai  perdue. 

mathilde.  C'est  à  cause  démon  cousin 
Oscar  que  vous  dites  cela  ?... 

Caroline.  Ce  sera  un  charmant  mari... 

MATHILDE,  prenant  Vecùtrémité  de  fè- 
charpe  de  Caroline.  Pas  pour  moi  !... 

CAROLINE  ,  lui  retirant  V écharpe.  Ah  ! 
mon  Dieu!...  vous  aussi ,  vous  avez  l'air 
triste...  inquiète...  comme  Mm*de  Grom- 
mer qui  paraît  irrtée  contre  nous...  pour- 
quoi ?  je  vous  le  demande  ?. .. 

mathilde.  Caroline. . .  je  vous  le  dirai  si 
vous  voulez  me  rendre  un  service.  ••  un 
grand  service... 

Caroline.  Et  lequel?...  parlez!... 

mathilde.  Vous  me  le  rendrez. . . 

Caroline.  Je  vous  le  promets.  Mais  quel 
air  mystérieux!.,  vous  me  faites  peur... 
c'est  donc  un  grand  secret?... 

mathilde.  Enorme. . . 

Caroline.  Vrai!...  oh!  ma  petite.., 
dites-moi  donc  cela... 

mathilde.  Caroline...  vous  êtes  mon 
amie...  ma  seule  amie  dans  ce  palais. •• 
et  si  mon  honneur  dépendait  du  service 
que  je  vous  demande... 

Caroline.  Oh!  parlez!...  j'écoute.. • 

iiatjiilde.  Et  ce  secret...  vous  me  le 
garderez  ?. . 

Caroline.  Je  vous  le  jure...  je  n'en  ai 
jamais  trahi...  il  est  vrai  qu'on  ne  m'en  a 
pas  encore  confié... 
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■athilm.  Je  ne  sais  si  je  pais...  {Mou- 
çement  de  Caroline.}  Eh  bien  !  oui. . .  je  vous 
crois...  et  la  preuve...  je  vais  tout  vous 
dire... 

CAROLINE,  F  écoutant.  Mathilde  se  tait. 
Eh  bien? 

mathilde.  C'est  que  ,  voyez-vous...  il 
y  a  des  choses  bien  étranges  à  raconter. 

CAROLINE.    Je  vous  aiderai. 

mathilde.  J'aime  mieux  ça...  Vous 
vous  rappelez  ,  Caroline  ,  notre  conversa- 
tion dans  les  bosquets  du  parc?... 

CAROLINE.  Oui...  quand  nous  parlions 
du  démon  de  la  nuit...  des  plaisirs  de  la 
cour . . .  et  surtout  du  prince  que  vous  trou- 
viez si  bien  ! . . . 

mathilde.  Je  me  retirai  de  bonne 
heure  dans  mon  appartement...  car  vos 
regards  me  faisaient  rougir...  vous  me 
supposiez  des  idées  que  je  n'avais  pas... 
Je  me  couchai. . .  et  je  ne  tardai  pas  à  in'en- 
dormir...  pas  tout  à  fait  pourtant...  j'étais 
dans  cet  état  si  doux,  vous  savez.,  quand 
on  ne  dort  pas  encore...  et  que  déjà  l'on 
ne  veille  plus... 

Caroline.  Quand  on  se  sent  dormir  ?... 

mathilde.  Juste  !... 

Caroline.  J'adore  ça... 

mathilde.  Et  moi  aussi...  Je  ne  sais 
quels  rêves  s'emparaient  de  mon  esprit... 
c'était  un  mélange  de  plaisir  et  d'effroi... 
devant  moi.. .  j'apercevais  une  figure  char- 
mante que  je  ne  pouvais  atteindre...  et  je 
sentais  en  même  tems  une  main  de  feu 
qui  me  serrait  le  cœur  à  étouffer...  je  ne 
respirais  plus...  je  voulais  fuir...  et  je  ne 
pouvais  pas...  c'était... 

Caroline.  Oui.. .  ce  que  nous  appelons 
un  cauchemar... 

mathilde.  Oh  !  bien  mieux...  tout-à- 
coup  je  fus  réveillée  en  sursaut  comme 
par  un  bruit  qui  avait  cessé...  mais  je 
sentis  une  main  qui  pressait  la  mienne... 
je  voulus  pousser  un  cri.,  elle  se  plaça* 
sur  mes  lèvres... 

Caroline.  Ah!  mais  ça  devient  très- 
gentil... 

mathilde.  Je  ne  criai  pas...  et  j'enten- 
dis une  voix  douce,  douce...  à  faire  battre 
le  cœur...  qui  ine  disait  :  Tais-toi!  tais* 
toi  ! . .  c'est  moi  qui  t'écoutais  ce  soir  dans  le 
feuillage  quand  tu  disais  tes  secrets  à  tescom- 
pagnes...  Ah  !  démon  de  la  nuit,  lui  dis-je! . . 
grâce  !  grâce  !..  et  il  se  prit  à  sourire  douce- 
ment... et  il  me  dit  :  Oui,  c'est  moi  !..  ne 


crains  rien!...  je  t'aime...  et  il  se  pencha 
vers  moi...  et... 

(Elle  baissa  la*  yeux.) 

Caroline.  Je  devine...  il  vous  em- 
brassa... 

MATHILDE.  Oui... 

Caroline.  Il  n'y  a  pas  de  mal...  conti- 
nuez donc!.,  c'est  fort  intéressant.. 

mathilde.  Le  lendemain. .. 

Caroline.  Ah!.,  nous  sommes  au  len- 
demain ?.. 

mathilde.  Celait  hier,  il  revint  encore., 
toujours  le  soir...  bien  tard...  à  la  même 
heure. . . 

Caroline.  Il  paraît  qu'il  est  très- 
exact... 

■ATH1LDB. 

Air  de  Turenne. 

Le  premier  jour  il  renaît  par  surprise  : 
Je  m'endormais...  jugez  de  ma  terreur, 
Quand  tout-o-coup  une  vitre  se  brise  ! 

D'effroi  je  sens  battre  mon  coeur. 
Le  lendemain  j'eus  bien  moins  de  frayeur. 

CA&OL1HV. 

Du  bruit!.,  encore  une  vitre  brisée  ! 

MàTRlLDI. 

Non ,  U  n'en  avait  pas  besoin. 

CAaOLIKl. 

Comment? 

MATHILDI. 

Oh I  vois-tu,  j'avais  soio 
De  ne  plus  fermer  la  croisée. 
Je  ne  fermai  plus  ma  croisée. 

Caroline.  C'est  juste. 

mathilde.  Et  il  me  disait  des  choses 
si  tendres...  si  aimables...  que  je  ne  pou- 
vais m 'empêcher  de  l'aimer  de  tout  mon 
cœur... 

Caroline.  Je  l'aurais  adoré...  est-il 
bien  ?. . 

mathilde.  Je  ne  sais  pas...  car  la  nuit 
était  sombre...  et  je  ne  l'ai  pas  vu...  mail 
en  effleurant  sa  figure  de  ma  main...  j'ai 
cru  sentir  qu'il  n'était  pas  mal. 

Caroline.  Comment,  vous  ne  l'avez  pas 
vu?.,  vous  n'avez  pas  eu  la  curiosité... 

mathilde.  Non!  et  je  m'en  suis  bien 
gardée...  il  m'avait  prévenue  que  si  je  n'a- 
vais pas  confiance  en  lui...  si  je  cherchais 
à  le  voir...  il  disparaîtrait...  il  ne  revien- 
drait plus...  il  ne  m'aimevait  plus...  moi, 
sa  fiancée  ! . .  car ,  il  m'appelait  ainsi. . . 

(Elle  baisse  les  yeux.) 

Caroline.  Allez  toujours... 

mathilde.  Cependant,  la  nuit  dernière, 
comme  il  partait. .  je  voulus  l'accompagner; 
j'espérais  le  voir. .  sur  la  terrasse.,  à  la  clarté 
de  la  lune...  qui  par  malheur  n'était  pas 


claire  du  tout. . .  pour  le  reconduire,  il  fai- 
sait frais...  j'avais  jeté  ma  mante  sur  mes 
épaules...  et  j'avais  tournée  deux  fois  au- 
tour de  mon  cou...  mou  écharpe.  {Prenant 
V écharpe.)  pareille  à  celle-ci,  que  la  prin- 
cesse m'avait  envoyée  la  veille...  et  qui  se 
trouvait  sous  ma  main.,  nous  avions  atteint 
le  grillaee  qui  ferme  la  terrasse...  il  ve- 
nait de  disparaître...  et  moi  ,  j'avançai  la 
tête  pour  tâcher  de  le  suivre  encore  dans 
l'ombre...  en  me  retirant...  je  me  sens 
comme  retenue...  arrêtée...  ah  !..  j'en 
tremble  encore  !..  je  fis  un  effort,  et  je  m'é- 
chappai... mais,  ce  matin,  en  m'éveillant, 
je  me  suis  aperçue  que  mon  écharpe  était 
déchirée  ,  juste  à  la  hauteur  des  armes  de 
la  princesse... 

Caroline.  Elle  se  sera  attachée  au  gril- 
lage... 

mathilde.  Ou  quelqu'un  aura  voulu 
me  retenir....  et  ju^ez  de  mon  effroi.... 
quand  Mme  de  Grommer  ,  en  nous  obser- 
vant d'un  air  en-dessous,  nous  a  ordonné 
de  nous  parer  toutes  du  présent  de  la  prin- 
cesse. 

Caroline.  Ah  !..  oui...  je  commence  à 
comprendre... 

mathilde.  Elle  cachait  dans  sa  main 
quelque  chose  qui  m'a  paru  semblable  à 
cette  broderie...  alors  ,  ma  tête  s'est  per- 
due... je  me  suis  dit  :  elle  veut  connaître 
la  coupable...  elle  va  tout  savoir...  que 
devenir?.,  que  faire?.,  et  une  inspiration 
du  ciel!.,  ou  plutôt,  non...  c'est  lui...  c'est 
le  démon  de  la  nuit...  qui  m'a  donné  cette 
idée-là...  je  me  suis  glissée  tout  douce- 
ment chez  ces  demoiselles  sans  avoir  l'air 
de  rien,  je  prenais  le  bout  de  leurs  échar- 
pes  sans  qu'elles  s'en  aperçussent...  je  fai- 
sais cela...  tenez!.. 

(Tont  en  parlant  ;  elle  a  pris  le  bout  de  lYcharpe  de 
Caroline  et  l'a  déchirée  h  la  hauteur  des  armes.) 

Caroline.  Ociel!..  eh!  mais...  qu'a- 
vez-vous  fait  là?.. 

mathilde.  Oh  !*.  chut!.,  chut!.,  c'est 
la  dernière...  elles  sont  toutes  comme  ça., 
voyez!.. 

(Elle  loi  montre  ce  qu'elle  a  coupe'  aux  antres.) 

CAROLINE  ,  riant.  Comment ,  c'est  donc 
là  le  service  que  vous  me  demandiez... 

mathilde.  Oui. ..  vous  voyez  qu'il  n'est 
pas  difficile... 

Caroline.  Mais  Mmc  de  Grommer!.. 

.  mathilde.  Nous  aurons  toutes  perdu 
nos  armes...  elle  pourra  soupçonner  tout 
le  monde....  mais  elle  n'accusera  per- 
sonne... oh!  silence!.,  et  je  lui  parlerai 
pour  vous. . .  à  lui  ! 


LB    DEMON  DE  LA  NUIT.  If 

Au  :  Rtslet ,  re*4ê» ,  hwipt  /* Afr. 


Il  a  sans  doute  quelque  frère, 
Comme  lui ,  beau  ,  sensible  et  bon , 
Bois  discrète  :  avant  dou  ,  j'espère  , 
TenToyer  aussi  ton  aemon. 
Du  mystère  ainsi  Ton  s'assure  : 
Entre  jeunes  filles  ,  Yois-tu , 
Un  secret  de  cette  nature 
N'est  bientôt  qu'un  prêté  rendu. 

CAROLINE,  écoutant.  Ah!.,  je  crois  que 
c'est  la  baronne!.. 

mathilde.  Mon  sort  est  entre  voi 
mains...  ne  me  perdez  pas. ..  oh  !..  je  voui 
en  prie... 

Caroline.  Rassurez- vous...  votre  se- 
cret est  là...  je  ne  dirai  pas  un  mot...  pas 
un  seul. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  et  successivement  Mlle  DE 
LANSTEIN,  M»*  DE  BIRNEFF , 
M11'  DE  RAUZAN  et  LA  BARONNE. 

TOUTES  i  en  tran  t  à  droite.  Mais,  c'est  une 
indignité!.,  qui  s'est  permis  cela?..  Eh! 
mais,  que  vois-je?..  vous  aussi  !. 

Caroline.  Mon  écharpe!..  silence!., 
ne  dites  rien.. .  c'est  Mlle  de  Firner,  qui  la 
nuit...  en  reconduisant.. 

hathiLDE.  Mademoiselle...  mademoi- 
selle, de  grâce!.. 

Caroline.  Ah  !..  c'est  juste!..  (  AMïle  de 
Laustein .  )  Un  secret  !  • . 

mlle  de  laustein.  Vrai!..  {A  Mle  de 
Bimeff.)  Ah!.,  mademoiselle...  un  grand 
secret. . . 

mathilde.  Oh!.,  taisez-vous... 

Mlle  DE  BIRNEFF.  Oui,  OUI  !..  {A  Ma°  de 

Rant'M.)  Un  très-grand  secret... 

mathilde.  Là!.,  elles  le  savent  toutes, 
à  présent!.. 

CAROLINE.  Mme  de  Grommer!..  (  Bas  à 
Mathilde.)  Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  n'ai 
rien  dit. . . 

LA  BARONNE,  entrant  elles  observant .  Quoi 
donc,  mesdemoiselles!  d'où  vient  ce  trouble, 
cette  agitation?...  (A pa*ty  regardant  Vé~ 
charpe  de  Caroline.  )  Ah  !  Caroline... 

mathilde,  seule  à  gauche.  Ce  n'est  rien, 
madame.,  nous  n'avons  rien.,  assurément  ! 

la  baronne.  Ali  !  ^mademoiselle  de  Pir- 
ner...  votre  cousin,  le  comte  Oscar,  me 
quitte  à  l'instant,  et  je  vous  annonce  que 
votre  mariage  avec  lui... 

mathilde,  à  part.  Mon  mariage!...  â 
ciel!... 

LA  baronne,  apercevant  son  écharpe. 
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Eh!  mais.....  elle  aussi!...  (Regardant.) 
Et  les  antres!...  toutes!...  (Éclatant.)  Ah! 
mesdemoiselles!...  c'est  mal  !...  c'est  très- 
mal.  ••  vous  osez  vous  jouer  de  moi...  mais 
il  y  a  une  coupable  ici...  je  le  sais. .. 

TOUTES.  Une  coupable!... 

CAHOLUfE ,  bas  à  Mlu  de  Lan  stem.  Ma- 
thilde!... 

*"•  DE  LANSTEllf ,  à  MUe  de  Birneff.  Ma- 
thilde!... 

wP*  DE  BIRNEFF,  à  M11*  de  Raazau.  Ma- 
thilde!... 

M11*  de  banzatj.  MathiMc!... 

(Mathilde  fait  signe  a  Caroline  de  garder  le  silence.) 

LA  babonne.  Eh  bien  !  vous  ne  répon- 
dez pas  ?  (Elle  montre  le  morceau  d'écharpe.) 
Que  celle  de  vous  à  qui  ces  armes  appar- 
tiennent se  nomme  à  l'instant...  nommez- 
la  vous-même? 

MATHILDE,  passe  vivement  pris  de  Caro- 
line et  lui  dit.  Silence  ! 

Caroline.  Silence!... 

Mlle  de  lanstein.  Silence!... 

MUe  de  birneff.  Silence  î... 

H11e  de  ranzau.  Silence!... 

la  baronne.  Vous  vous  taisez!...  eh 
bien!  mesdemoiselles,  je  ferai  mon  rap- 
port à  la  reine...  et  vous  parlerez...  ou 
vous  quitterez  la  cour  sur-le-champ. 

toutes.  Ah  !  mon  Dieu  ! . . . 

MATHILDE.  Qu'êntends-je?...  Alors,  ma- 
dame, il  faut  tout  déclarer...  il  faut... 

TOUTES,  l'entourant.  Ma  thilde!... 

la  baronne.  Parlez!...  (Apercevant  le 
baron.  )  M.  de  Gillestiern... 

(Tontes  les  demoiselles  panent  a  gauche.) 
S090QQSOOQOQ— QCQQQOQOiSSOOSSSIOSQOSmSSSSI 

SCENE  XIV. 

Les  MImes,  LE  BARON,  puis  LE  COMTE. 

le  baron.  Madame  la  baronne,  je  viens, 
au  nom  du  prince,  offrir  la  main  à  M110  de 
Pirner,  pour  la  conduire  à  la  chapelle. 

hathilde.  Que  dites-vous?.*,  moi, 
monsieur?... 

la  baronne.  Sans  doute. . .  ne  vous  ai-je 
pas  dit  que  le  comte  Oscar  allait  être  votre 
époux...  si  toutefois  vous  êtes  digne  de 
lui? 

MATHILDE.  Ah!  madame!...  que  dites- 
vous?.  .  sa  femme,  moi  ! ..  (  Le  comte  entre.) 
Ah!  Oscar!... 

(Elle  court  à  loi.) 

LE  COMTE.  Mathilde...  on  a  dû  vous 
prévenir  de  la  volonté  du  prince....  et 
il  veut  que  notre  mariage  ait  lieu  au- 
jourd'hui... ce  soir. 


le  baron.  Il  vient  lui-même  pour  en 
être  témoin... 

mathilde.  Le  prince?  mais  c'est  de  la 
tyrannie!... 

la  baronne.  Mathilde!... 

le  comte.  Mais  ce  mariage  n'est-il  pas 
dans  tes  vœux  comme  dans  les  miens?.. 

mathilde,  troublée.  Oscar!...  oh!  je  ne 
puis  te  dire...  je  ne  puis...  mais  du  tems  !.. 
un  jour,  un  jour  encore!,.,  oh!  je  t'en 
prie!... 

le  comte.  Explique-toi... 

LA  baronne.  Je  l'exige  à  mon  tour, 
mademoiselle.. 

LE  baron.  Voici  le  prince...  il  veut... 

mathilde,  avec  résolution.  Et  moi,  je 
neveux  pas... 

LA  BAEOHKS. 

Ain  : 

O  ciel  !  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Parlez ,  Mathilde ,  expliqnes~Ynot , 
On  de  cette  cour  tout  entière 
Redoutes  le  juste  courroux  ! 

LB  COMTE. 

O  ciel  I  qnel  est  donc  ce  mystère? 
Parles ,  Mathilde ,  expliqucz-Yoïit  : 
C'était  le  y» n  de  YOtre  père , 
Il  m'avait  nommé  Yotre  époux  ! 

HATHILDE. 

Je  dois  tous  cacher  ce  mystère. 
Laissez-moi  seule ,  eloignea-Yons  ! 
Oscar,  sois  mon  ami ,  mon  frère  : 
Tu  ne  peux  être  mon  époux! 

U  BAEOX  et  LES  JBUNI  VILLES. 

O  ciel  !  quel  est  donc  ce  mystère? 
Parlez ,  Mathilde ,  expliquez-Yous! 
Il  tous  aime. . .  la  cour  entière 
Vous  enYÎerait  un  tel  époux  !... 

„     .     LE   COMTE. 

Mais  songez-y....  ce  mariage... 

MATHILDE. 

Est  impossible  désormais!... 

LA   BABOHKB. 

Parlez!... 

MATHILDE. 

Je  ne  puis  ! 

CABOLiHB  f  bas. 
Du  courage  ! 

LB  BAEOM. 

Le  prince  ! 

MATHILDB. 

O  ciel  ! 

LE   BABOX. 

Venez 

MATHILDB» 

Januûnt 


le  d£mon  de  la  nuit. 
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SCÈNE  XV. 

Lis  Mêmes,  LE  PRINCE. 

LE  PRINCE,  à  sa  suite  y  d'une  voix  forte. 
Messieurs,  à  la  chapelle  ! 

hatmlde.  Ah  !  ma  tête  se  perd. . .  je  ne 
veux  pas...  j'ai  juré... 

tous.  Venez!... 

LE  PRINCE,  qui  s* est  avancé.  Partons  !.. 


I 


HATHILDE,  en  désordre,  se  jetant  aux 
pieds  du  prince.  Prince  !...  prince  !..  je  suis 
mariée  ! 

TOUS,  sur  differens  tons.  Mariée  ! 

(Le  prince  la  relire.) 

LA  baronne,  à  demi-voix.  Cette  écharpe  ! . . 

HATHILDE ,  se  jetant  dans  ses  bras.  C'é- 
tait la  mienne  ! 

Reprise  de  V ensemble. 
O  ciel  !  quel  est  donc  ce  mystère ,  «le. 
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ACTE  IL 


^iillT„T^nte  T  °hm^e  ^*mtc  datls  rintàrîeur  <**  Pa^is.  Porte  an  fond  ;  portes  latérales:  «ne 
fenêtre  an  deux,èrac  plan  à  dro,te  et  une  porte  an  premier;  à  gauche,  une  table;  chaises,  fauteuil"  ete 


SCENE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE  et  ensuite  LE  BARON. 

LA  BARONNE ,  à  la  ca/ttonnade  à  gauche. 
Dites  à  M11"  les  filles  d'honneur  de  se 
réunir  ici,  chez  moi,  ielesattends.  (Voyant 
entrer  le  baron  au  fond.)  O  ciel  !  baron  , 
que  venez-vous  faire  ici  ? 

LE  baron.  Vous  annoncer  une  nouvelle 
à  laquelle  vous  ne  serez  pas  insensible, 
j'ose  m'en  flatter...  le  ministre  vient  de 
défendre  qu'on  plaçât  des  sentinelles  à  la 
terrasse  de  vos  appartenons. 

la  baronne.  Ah  !  c'eût  été  un  scanda- 

16  .... 

LE  baron.  On  veut  étouffer  l'affaire... 

la  baronne.  Plaît-il?... 

le  baron.  A  cause  du  comte  Oscar ,  le 
cousin ,  qui  prend  cela  au  sérieux.. .  Jugez 
donc  ,  il  refusait  la  sœur  d'un  ambassa- 
deur pour  rester  fidèle  à  la  petite...  qui 
était  plus  commode  !.. .  (27  rit.)  Aussi  il  est 
furieux ,  humilié ,  il  n'ose  plus  se  mon- 
trer... et  il  aurait  quitté  la  cour  ce  soir, 
ce  soir  même ,  si  la  reine  ne  l'eût  retenu 
de  force  pour  continuer  la  négociation  dont 
elle  l'a  chargé. 

la  baronne.  Ainsi  on  ne  sait  pas  quel 
est  le  séducteur? 

le  baron.  On  ne  sait  rien  du  tout... 
chacun  fait  des  conjectures...  on  ne  s'a- 
borde plus  que  le  sourire  sur  les  lèvres  et 
d'un  air  qui  semble  dire  :  Etes-vous  le  dé- 
mon? est-ce  vous  qui  avez  passé,  vous  sa- 
vez?... Dans  chaque  groupe  on  a  son  hé- 
ros que  l'on  montre  au  doigt ,  et  qui  laisse 
croire,  parce  que  c'est  toujours  flatteur 
dêtre  accusé  de  ces  scélératesses-là!.., 
moi-même ,  moi  qui  vous  parle ,  je  ne  dis 


pas  non  !  {Mouvement  de  la  baronne.)  Les 
hommes  enragent  tous  de  ne  pas  avoir  eu 
cette  idée-là...  les  femmes  abîment  la  pau- 
vre Mathilde  de  dépit  de  ne  pas  avoir  vu 
le  diable  à  sa  place...  On  suppose,  on 
soupçonne,  on  babille...  ce  sont  les  ca- 
quets les  plus  drôles,  les  récits  les  plus 
bizarres ,  chacun  y  met  du  sien...  Enfin , 
depuis  une  heure ,  la  cour  est  devenue 
l'endroit  le  plus  amusant  du  royaume... 
ça  nous  change  un  peu. 

la  baronne.  Mais  moi,  monsieur, 
moi...  que  dit-on  de  moi  ? 

LE  baron.  Oh!...  on  donne  les  plus 
grands  éloges  au  succès  de  votre  surveil- 
lance ! 

LA  baronne.  C'est  une  disgrâce!... 

LE  BARON.  Mais  non...  je  vous  le  ré- 
pète, on  veut  étouffer  tout  cela. 

la  baronne.  C'est  impossible*! 

le  baron.  Il  faut  que  la  petite  Ma- 
thilde reste  à  la  cour  ! 

la  baronne.  Elle  n'y  restera  pas...  ou 
j'en  sortirai  moi-même. 

le  baron.  Et  voilà  l'éclat  qu'on  veut 
empêcher;  le  ministre  la  protège...  sans 
doute  à  cause  de  son  cousin  qui  est  favori 
du  prince.  Son  Excellence  compte  sur  moi 
pour  vous  calmer. 

la  baronne.  Que  dites- vous? 

le  baron.  Il  sait  que  j'ai  quelque  em- 
pire sur  votre  cœur. 

la  baronne.  Grand  Dieu!...  vous  m'a- 
vez  compromise... 

Ll  BAKOU. 

Air  :  An\  si  ma  femme  me  voyait. 
Pour  ces  jeunes  filles  d'honneur ,   ' 
Baronne ,  soyez  bienveillante. 

LA  BARONlfl. 

Baron ,  je  suis  leur  gouvernante , 
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Je  dois  montrer  de  la  rigueur  ;  (  lus.) 
11  faut.. 

LE  BAMS. 

Il  faut...  moi  je  réclame 
Voua  demander  au  fond  du  cœur. 
Ce  que  vous  auriez  fait,  madame, 
Si  -voua  étiez  fille  d'honneur  ? 

la  baronne.  Y  çensez-vous?. .  la  reine 
se  repose  sur  moi  ae  toute  cette  affaire , 
et  il  m'importe  de  prouver  que  je  n'ai  pas 
pour  vous  le  faible  que  Ton  croit. 

le  baron.  Je  prouverai  que  le  faible  y 
est. 

LA  baronne.  Mais  non! 

LE  BARON.  Mais  si  ! 


oeeeeGMeeeeeeNf 

SCENE  IL 

Les  M*  mm  ,  CAROLINE ,  M"*  DE  LAUS- 
TEIN,  DE  BIRNEFF,  DERANZAU, 

entrant  à  gauche,  et  ensuite  MATHILDE. 

la  BARONNE.  Approchez,  mesdemoi- 
selles ,  je  vous  ai  fait  appeler  pour  vous 
rendre  témoins  d'une  réparation  que  votre 
honneur  réclame  ici  ! 

le  baron.  Mais,  baronne  ! 

la  baronne.  Silence  ! 

mathilde,  en  dehors.  Où  est-il?...  où 
est-il?...  c'est  lui. 

toutes.  Mathilde  ! 

MATHILDE  ,  entrant  vivement  du  fond  en 
costume   négligé.  C'est  lui!.,   je  l'ai   en- 
tendu... il  m'a  parlé, 
(fclle  se  trouve  au  milieu  des  jeunes  filles  tans  voir 

la  baronne   et  le  baron ,  qui  font  un  pas  en  ar- 

ncTc.) 

CAROLINE.  Qu'est-ce  donc? 

toutes.  Qu'avei-vous  ? 

mathilde*  Oh!  vous  l'avez  tu  ici, 
n'est-ce  pas?*.. 

Caroline.  Qui  donc?... 

mathilde.  Eh  bien!  lui!  lui!  si  vous 
saviez...  là-bas...  sous  les  arbres,  près  de 
la  terrasse...  vers  ces  lieux  où  nous  l'a- 
vons entendu  pour  la  première  fois...  et 
où  je  vais  rêver  à  lui...  Je  pleurais ,  j'é- 
tais si  malheureuse!...  tout-à-coup  une 
voix  sortie  du  feuillage...  oh  !  je  l'ai  re- 
connue... c'était  la  sienne!...  il  m'a  dit  : 
Mathilde!  ne  pleure  pas!  je  t'aime,  je 
veille  sur  toi!...  alors  j'ai  poussé  un  cri... 
je  me  suis  élancée  vers  cette  voix...  que  je 
n'entendais  plus...  j'ai  suivi  les  allées  du 
parc...  et  j'avais  cru  apercevoir  sur  la 
terrasse. . . 

le  baron.  Je  ne  pense  pas  qu'un  autre 
que  moi. 

mathilde.  Ah!  monsieur ...  (Apercevant 
la  baronne.)  Gel  ! 


THEATRAL 

la  baronne.  Mathilde,  vous  voua 
trompes. . .  ou  vous  cherchez  à  nous  trom- 
per!... 

matiîilde.  Madame  ! 

LA  BARONNE.  Elle  fait  signe  aux  £fema»-j 
selles  de  s'éloigner.  Mesdemoiselles...  vous 
seule  ici  !. . .  et  ne  croyez  pas  que  personne 
puisse  vous  sauver!... 

mathilde.  Personne!... 

la  baronne.  Vous  aves  manqué  à  tous 
vos  devoirs...  votre  conduite  est  un  ou- 
trage pour  vos  compagnes...  pour  la  jeune 
princesse  qui  vous  avait  accueillie...  et 

2ui  par  ma  voix  en  ce  moment  vous  or- 
onne  de  sortir  de  ce  palais. 

mathilde  ,  accablée.  Ah  !  mon  Dieu! 

le  baron.  Ma  foi  !  à  moins  que  le  dia- 
ble ne  s'en  mêle  ! 

la  baronne.  Dès  à  présent  vous  ne  fai- 
tes plus  partie  de  sa  maison ,  et  je  vous 
sépare  de  ces  jeunes  filles  qui  doivent  s'af- 
fliger de  votre  présence. 

Caroline.  Mais  non ,  madame. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

(Il  est  descendu  lentement ,  et  se  trouve  près  de  k 

baronne.) 

LE  comte.  Ah!  madame,  vous  êtes  bien 
cruelle! 

la  baronne.  Monsieur! 
mathilde.  Ah!... 

Ll   COMT1. 

Air  deVÉcu  de  six  francs. 

L'arrêt  m'étonne ,  en  vérité. 

là  baeoïcke. 

Jamais  les  femmes  de  mon  âge 
N'ont  assez  de  sévérité 
Pour  ces  fautes-là. 

LE    COMTE. 

C'est  l'usage  1 
Et  cela  prouve  par  malheur... 

là  bàkohub  ,  vivement. 

Cela  prouve ,  je  dois  le  croire , 
Qu'elles  ont  au  moins  de  l'honneur.  •• 

LE    COMTE. 

Oïl  qu'elles  n'ont  pas  de  mémoire. 

LA  baronne.  Mais  voue  présence  en 
ces  lieux,  monsieur  le  comte... 

LE  COMTE.  J'obtiendrai  de  Mathilde  un 
aveu  qui  la  justifiera...  il  faut  que  je  lui 
parle...  que  je  lui  parle  seul... 

la  baronne.  Ici?...  c'est  impossible. 

le  comte.  Il  le  faut!...  • 

LA  baronne.  Je  connais  mes  devoirs.,, 
et  fût-ce  un  ordre  du  trône.. • 

LE  comte.  La  reine  l'a  permis  l 


LE  DÉMON  DE  LA  HUIT. 
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tA  BAftONfflS.  Ah  I  c'est  différent. 

(Elle  fklt  signe  aux  jeunes  filles  de  sortir.) 

LE  BARON)  bas  au  comte»  Il  faut  que  la 
baronne  s'apaise.  (Avec fatuité.)  Je  m'en 
charge!...  je  m'intéresse  à  la  petite. 

le  comte.  Monsieur  !... 

CAROLINE ,  restant  derrière  Mathilde. 
Nous  sommes  là...  chut!... 

(Elle  suit  les  autres  à  gauche.) 

LA  baronne.  Monsieur  le  baron!... 

LS  baron.  Je  pars!...  (A  part.)  Mais  je 
la  fléchirai...  quand  je  devrais  escalader 
la  terrasse  par  le  petit  trou  du  grillage. 

(Il  sort  parle  fond.) 

la  baronne.  Restez  ,  mademoiselle; 
c'est  ici,  chez  moi ,  près  de  moi ,  que  vous 
habiterez  jusqu'à  votre  départ  du  palais!.. 
tous  n'avez  plus  l'appartement  d'une  fille 
d'honneur  de  la  princesse...  le  démon  de 
la  nuit  en  sait  trop  le  chemin!  {A  demi- 
voix)  au  comte.  )  et  nous  savons  ce  que  c'est 
que  le  démon  de  la  nuit. 

le  comte.  Ah  !  vous  le  savez,  madame? 

LA  baronne.  Monsieur!.,. 

(Elle  fait  une  grande  révérence  et  sort  à  dioîtc  ) 

SCENE  IV. 

MATHILDE,  LE  COMTE. 

MATHILDE,  tremblante ,  à  part.  Je  n'ose 
lever  les  yeux!... 

LE  COMTE,  s' approchant  d'elle.  Ma- 
thiîde..* ma  cousine...  pourquoi  vous  dé- 
tourner de  moi?...  ne  tremblez  pas...  je 
ne  yeux  que  vous  plaindre  et  voua  ven- 
fler  •  • . . 

MATHILDE.  Me  venger!... 

LE  COMTE.  Venger  ma  famille  outragée 
en  vous...  par  un  traître  qui  voua  a  trom- 
pee  •  •  •  » 

MATHILDE,  vivement.  Oh!...  non...  {Se 
reprenant.)  Je  ne  crois  pas. 

le  comte.  Ecoute,  Mathiîde...  nous 
sommes  seuls...  tu  sais  si  tu  m'es  chère,  à 
moi,  le  compagnon,  l'ami  de  ton  eu- 
Cance!...  J'ai  partagé  tes  premiers  jeux... 
j'ai  essuyé  tes  premières  larmes...  ton 
père  mourant  t'a  confiée  à  mon  honneur, 
et  je  jurai ,  en  te  pressant  dans  mes  bras, 
d'être  ton  protecteur,  ton  époux!... 

MATHILDE,  açec  émotion.  Oh!  oui,  je 
mêle  rappelle... 

LE  comte.  Eh  bien  ! ...  au  nom  de  cette 
amitié 9  de  ces  sennens...  au  nom  de  ton 
père...  dis-moi,  Mathiîde,  celui  qui  a 
pénétré  jusqu'à  toi  pour  surprendre  ton 


«M» 


Ai*  d'Yeha. 

Réponds ,  quel  est-il  ? 

MATHILDB. 

Je  l'ignore  : 
Pour  le  connaître,  il  faut  le  voir. 

le  comte  ,  avec  violence* 

\  genoux ,  je  t'en  prie  encore  ! 
Son  nom?  son  nom  ?  ah  !  tu  dois  le  «avoir.., 
matkii.dk. 

C'est  moi  seule  au  monde  qu'il  aime  : 
De  lui  c'est  lout  ce  que  je  sait... 
Il  m'aime ,  et  pour  l'aimer  de  mdmo 
J'ai  cru  que  j'en  savais  assez  I 

LE  comte.  Qu'il  vienne  donc  alors!... 
qu'il  vienne  demander  ta  main...  ici,  de- 
vant moi...  devant  toute  la  cour!...  s'il 
est  noble,  s'il  est  digne  de  toi ,  qu'il  vienne 
réparer  l'outrage  qu'il  nous  a  fait,  ou  af- 
fronter ma  colère  ! 

mathilde.  Prends  garde!...  cette  co- 
lère, il  peut  la  braver,  elle  te  perdrait... 
crains  plutôt  la  sienne  !  Ce  n'est  pas  un 
homme ,  vois-tu ,  ce  n'est  pas  un  simple 
mortel ,  mais  un  démon ,  un  génie!... 

LE  COMTE.  Oh!  Mathilde!...  quelle  fo- 
lie! tu  croirais... 

mathilde,  owement.  Je  crois  tout  ce 
qu'il  m'a  dit...  tout-A-1'heure  encore,  je 
l'ai  entendu!... 

le  comte.  Toi?... 

mathilde.  Tusourisî...  mais  rappelle- 
toi  ces  récits  merveilleux  de  ma  mère,  qui 
nous  faisaient  trembler  de  peur  près  du 
foyer  de  la  famille...  quand  nous  étions 
enfans  tous  les  deux...  et  si  tu  savais  avec 
quelle  franchise ,  avec  quel  abandon  il  se 
confiait  à  moi...  oh  !  il  m'a  dit  vrai!... 

le  comte.  Eh  bien!  non...  il  a  abusé 
de  ta  crédulité  !  il  t'a  trompée ,  toi ,  pau- 
vre fille  simple  et  naïve ,  qui  n'as  pas  su 
te  défendre  de  sa  perfidie!...  c'est  un 
homme  de  cour,  un  misérable  qui  t'a  per- 
due, et  qui  ne  reviendra  pas  ! . . . 

mathilde.  Tu  crois?...  ah!  ce  serait 
bien  mal  à  lui.. .  car,  je  le  sens,  je  l'aime... 
je  l'aimerai  toujours!...  {S' appuyant  sur  le 
bras  du  comte ,  en  pleurant.  )  Oh  !  pardon , 
Oscar!... 

le  comte.  Et  demain,  tu  seras  bannie 
de  ce  palais...  tu  iras  loin  d'ici  cacher  ta 
honte  qui  rejaillira  sur  ta  famille!...  Et 
moi-même,  moi,  à  qui  ton  amour  pour 
un  autre  permettait  des  espérances  que 
mon  cœur  avait  repoussées  d'abord  ;  moi 
qui  suis ,  qui  ne  veux  plus  être  que  ton 
frère ,  à  qui  puis-je  offrir  mon  nom ,  dont 
j'étais  fier  ce  matin  encore,  et  qu'un  lâche 
a  rendu  la  fable  de  la  cour? 

mathildb.  Oscar!.,  oh!  tu  te  trompes» 
je  le  extia!...  |'ai  besoin  de  le  croire».,  il 
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ne  peut  pas  m'abandonna:  ainsi!. ..  Mais, 
moi ,  vois-tu ,  j'irai  me  jeter  aux  pieds  de 
celle  que  tu  aimes...  je  lui  dirai... 

le  comte.  Oh!  tais-toi!...  tais-toi!... 
plus  de  bonheur  pour  moi...  ma  vie  t'ap- 
partient... je  la  perdrai  à  te  venger  ! 

mathilde.  Que  dis-tu?... 

LE  comte.  Quel  que  soit  l'infâme  que 
tu  veux  dérober  à  ma  colère...  (  mouve- 
ment de  Mathilde)  je  saurai  bien  le  dé- 
couvrir!... Mais,  avant  de  risquer  mes 
jours  pour  toi ,  je  dois  veiller  encore  sur 
les  tiens.  Demain ,  Mathilde ,  au  lever  du 
jour...  si  je  suis  libre  enfin...  je  viendrai 
te  prendre  en  secret...  Prépare-toi  à  par- 
tir, à  me  suivre  dans  le  vieux  château  de 
ton  père. 

Mathilde.  Que  dis-tu  ? 

LB  COMTI. 

An  :  C'en  est  trop! 

En  cet  lieux  déformais 
La  honte  est  ton  partage  ! 
Viens ,  quittons  ce  palais 
Pour  n'y  rentrer  jamais  ! 

LB  comts. 


LB   COMTS. 

Laisse-moi  mon  courage  ! 
Je  veux ,  dans  ma  fureur, 
Ou  venger  ton  outrage , 
Ou  mourir  de  douleur  I 


mathilde. 

ENSEMBLE. 

Je  le  sens ,  désormais 
La  honte  est  mon  partage  ! 
Je  yeux  fuir  ce  palais 
Pour  n'y  rentrer  jamais  ! 

LB    COMTB. 

En  ces  lieux  désormais,  etc. 

(//  sort  vivement  par  lejond.) 

mathilde.  Ah!  Oscar...  si  bon,  si  fier 
de  son  honneur  !  il  en  mourra  ! . . . 

SCENE  V. 

MATHILDE,  CAROLINE,  M"-  DE 
LANSTEIN,  M1U  DE  BIRNEFF, 
M»!  DE  RANZAU. 

les  entr'ouyrent  la  porte  h  gauche  et   entrent 

toutes.) 

CAROLINE.  Mathilde  ! . . . 

MATHILDE,  tressaillant.  Ah!  j'ai  cru 
que  c'était  lui! 

Mlle  DE  LANSTEIN ,  allant  à  la  porte  de 
lroite.  Mm#  de  Grommer  est  rentrée  chez 
elle... 

M11*  DE  BIRNEFF.  Votre  cousin  s'est  re- 
tiré?... 

MATHILDE.  Oui...  bien  malheureux... 
oline.  Pauvre  jeune   homme!... 


c'est  qu'en  effet ,  ce  doit  être  terrible  d'ap- 
prendre qu'un  autre...  Mais  a  ne  faut  pas 
pleurer  pour  cela...  On  dit  qu'il  aime  la 
sœur  de  l'envoyé  du  Hanovre... 

mlu  de  birnbff.  Pourquoi  vous  a-t-on 
reléguée  ici?... 

wu  de  ranzau.  Dans  cet  appartement? 

Caroline.  Près  de  notre  gouvernante  ? 

mathilde.  C'est  que  je  suis  exclue  du 
service  de  la  princesse...  c'est  que  je  vais 
vous  quitter. 

Caroline.  Vous?...  ah!  ma  pauvre 
Mathilde!...  Maïs  il  viendra  vous  proté- 
ger, lui...  vous  savez?... 

mathilde.  Je  ne  le  voudrais  pas...  et 
pourtant,  j'espère... 

Caroline.  Certainement,  il  viendra*. . 
il  doit  être  fidèle. .  •  autrement,  ce  ne  serait 
pas  un  génie,  ce  serait  un  homme  comme 
un  autre. 

mathilde.  Eh!  voilà  ce  qu'ils  disent... 
que  c'est  quelqu'un  de  la  cour. 

Caroline.  Ah  !..  et  quand  cela  serait. .. 
est-ce  une  raison  pour  qu'on  vous  tour- 
mente ainsi?.,  un  amant  qui  vous  a  trom- 
pée... ce  n'est  pas  votre  faute  ! 

toutes.  Sans  doute  ! 

mathilde.  N'est-ce  pas?... 

Caroline.  Cela  se  voit  tous  les  jours... 
toutes  les  dames  de  la  cour  n'ont  pas  été 
exilées  pour  ça... 

TOUTES ,  riant.  Oui ,  oui  !... 

Caroline  ,  à  mi-voix.  Et  tenez...  voilà 
Mme  de  Grommer...  notre  gouvernante... 
j'ai  entendu  dire  des  choses... 

MUe  DE  BIRNEFF,  à  la  porte  à  droite. 
Chut!... 

mathilde,  de  même.  Certainement..,, 
et  moi-même,  un  soir...  j'ai  vu,  sur  le 
mur ,  une  ombre  qui  sortait  de  chez  elle. 

Caroline.  Et  toutà  l'heure  encore ,  près 
de  la  terrasse...  quelqu'un...  je  ne  sais  pas 
qui...  mais  bien  sûr  ce  n'était  pas  un  gé- 
nie... on  voulait  la  suivre...  elle  répon- 
dait :  Je  vous  le  défends... 

toutes,  riant.  Ah!...  ah!...  ah!... 

mathilde,  écoutant.  Silence!...  écou- 
tez... j'ai  cru  entendre. .. 

CAROLINE ,  écoutant  ainsi  que  les  autres . 
Est-ce  que  c'est  son  heure?... 

(Mu«  de  Lausteia  ouvre  la  fenêtre  du  fond. 

MUe  de  birneff.  Entre-t-il  pas  la  fe- 
nêtre?... 
Mlle  de  ranzau.  Ou  par  la  porte?,  . 

mathilde.  Je  n'entends  plus  rien... 
Oscar  a  raison...  il  fie  reviendra  plus. 

Caroline.  Qui  sait?...  peut-être...  mais 
s'il  revient...  il  faut  le  connaître. •• 

Hlle  de  lanstein.  Il  faut  le  voir. 


hathuds.  Oh!...  je  n'oserais  pas,.; 

Caroline.  Si  fait...  en  cachant  votre 
bougie  avec  soin... 

M"?  DE  rirneff.  Lorsqu'il  entrera... 

CAROLINE  ,  montrant  la  sonnette  qui  est 
sur  une  table.  Et  s'il  vous  trompait...  te- 
nez»' vous  agiteriez  cette  sonnette...  et 
aussitôt,  nous  serions  toutes  ici... 

M1*  de  lanbtbin.  Pour  vous  défen- 
dre... 

mlu  DE  birneff.  Et  pour  le  voir... 

TOUTES  BRSBMHI. 

ait  de  la  valse  de  Leocadie. 

Bonsoir  1 

Ce  soir. 
Il  Tiendra ,  J'espère. 

Bossoir  1 

Ce  soir. 
Il  fendra        1 «       . 
Ori,jeYeux|lcTOir' 

■ATHILM. 

Adieu  ,  da  mystère  S... 

TOVTIS. 

Hais  eonsoles-TOas  ! 

ciiOLini ,  montrant  la  sonnette. 

El  sartoat ,  ma  chère , 
AYertissesvnons  ! 

ENSEMBLE. 

Bonsoir! 

Ce  soir, 
Il  Tiendra ,  j'espère. 

Bonsoir  1 

Ce  soir, 
H  faudra         ( ,       .  , 
Oui,  jeTenxjleT0,r* 

{Elles  sortent  par  la  porte  à  gauche.  M11*  de 
Mtanzau  emporte  le  candélabre  gui  est  sur  la 
table  et  ne  laisse  qu'une  bougie  allumée.) 


CQ9C<e9Q9QQeCC9WOQ090CQOOQOQ9C09QW 


SCENE  VI. 

MATHILDE,  seule. 

Adieu!...  elles  sont  sorties...  me  voilà 
seule,  et  j'ai  peur!...  voilà  la  première 
fois  qu'en  songeant  à  lui  je  tremble. .  •  c'est 
peut-être  de  crainte  qu'il  ne  vienne  pas  ! . . . 
{Elle  s'assied  près  de  la  table. )\Oh  !  non... 
je  n'y  compte  plus!...  il  est  bien  tard!... 
allons!...  Mais  j'y  pense...  saurait-il  où 
me  trouver?...  s'il  se  trompait  sur  sa  rou- 
te... près  de  l'appartement  que  j'occupais, 
est  celui  de  M"*  de  Lanstein...  ô  ciel!... 
(Se  rassurant.)  Oh  !  non,  non  ! ...  un  amant 
ne  peut  pas  se  tromper. . .  à  plus  forte  rai- 
son, lui!... 

Aia  nouveau  de  Doche. 

Toi  qui  voyages  la  nuit, 
Beau  démon  que  j'aime , 
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Toi  qui  voyages  la  nuit  * 
Viens  a  moi  sans  bruit, 

Sans  bruit; 
Viens  à  l'instant  même 

Sans  bruit! 
Démon  de  la  nuit  !... 
Ob  I  si  tu  n'es  qu'un  perfide , 
Ne  Tiens  pas...  tu  me  fais  peurl 
Mais  si  l'amour  seul  te  guide , 
8ylph«  léger,  sur  mon  cœur... 
Viens  à  moi ,  je  n'ai  plus  peur  • 
Toi  qui  voyages ,  etc. 

{  On  entend  du  bruit  à  la  porte*)  J'entends.  •  • 
(Elle  prête  l'oreille.)  Ohf!...  ce  doit  être 
lui  !...  ai  j'osais...  oui ,  oui...  il  le  faut... 

(Elle  prend  son  flambeau  sur  la  table  et  cache  soi- 
gneusement la  lumière  «toc  sa  main.  ) 

9W9QQCeeQQ0OS0O99aC00Q0OQ09QQQQQ9Qa9CQ9Q09 

SCENE  VU. 

MATHILDE.  LE    BARON,  ensuite  LE 

PRINCE. 

LE  BARON,  bas  en  entrant  par  le  fond.  Il 
faut  absolument  que  j'obtienne  de  "M*6  de 
Grommer...  C'est  par  ici,  je  crois. 

MATHILDE ,  à  part ,  tournant  de  son  côté. 
Oh!. *  c'est  lui]!... 

LE  baron,  tournant  à  droite*  Cette  chère 
Monique... 

(Mathilde  retire  sa  main,  la  lumière  brille,  elle 
aperçoit  la  tête  du  baron  a  moitié*  détournée ,  et 
laisse  échapper  son  flambeau.) 

MATHILDE ,  poussant  un  cri.  Ah  !.. . 
LE  BARON ,  reculant  effrayé.  Ah  !... 

(Le  prince ,  qui,  sur  les  derniers  mots ,  a  paru  a  la 
fenêtre,  saute  dans  l'appartement;  Mathilde  est 
tombée  dans  un  fauteuil  près  de  la  table  k  gauche 
et  se  cache  la  tète  dans  ac$  mains.— Obscurik'.  ) 

> 

LE  PRINCE,  saisissant  le  bras  du  baron. 
Qu'est-ce  ?. . .  qui  étes-vou*  ? 

LE  baron,  à  part.  Ciel  !.••  le  prince!... 

le  prince,  bas.  Baron!...  sortez!... 
mais  attendez-moi  là  !.. . 

LE  baron,  à  part.  Qui  diable  est  ici?... 

Axa  du  Pré  aux  Clercs  * 
ENSEMBLE. 

Ah  !  quelle  imprudence  \ 
Je  tremble  d'effroi  1 
Quelle  confidence 
Ici  je  reçoi  !... 

SUTHILDB. 

Ah  t  quelle  imprudence  ! .« . 
Je  tremble  d'effroi  !... 
De  ma  confiance 
Quel  prix  je  reçoi  !... 

li  mubcb. 

Ah  !  quelle  imprudence! 
Je  tremble  d'effroi! 
Sortez  en  silence, 
Mais  attendes-moi, 

{Le  baron  se  retire  tout  honteux.') 
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SCÈNE  VUl. 

mathilde;,  lb  prince. 

LE  PRINCE,  cherchait.  Mathilde  1... 

mathilde,  se  èe+anl  phenumt.  Ah!,,  ne 
m 'approchez  pas. . , 

le  prince.  Et  powqwi?,,.  d'fltt  vient 
ce  courroux  L.. 

mathilde.  N'approchez  pas...  ou  j'ap- 
pelle k  moi... 

le  rames.  Grands  dieux-  I. . . 

MATOU»*.,  mêtifWÂ  la  mam  tu*  la  som* 
nette*  Je*on*§Mt 

LEfRIHalM,  AHMMM  Étiê  MliW  Oh!.. 

Mathilde  ! . . .  veux-tu  me  perdre  ?. . .  as-tu 

oublié  mes  sermens,  mon  amour,  le  tien? 

\e  te  l'ai  dit. 

An  nouveau  de  Doche. 
Qrf  ,  If  <ieu  sora  t  p  ï«pèr«, 
Un  charme  qui  dp*  ne  sauver. 
Qui  doit  me  rendre  a  lalumière, 
49  mon<W  ofc  jo  i«t»s  le  trouver  I 
Jfoe  çsçtu;  tat  pu.  W  qtfU  wplw, 
Et  ma  tic  est  aant  ton  rçgvdl 

màtbUdk  ,  m  levant. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  pour  on  vMJferd, 
Gomme  sa  toîx  est  jeune  encore  ! 

LE  PRINCE  ,  lui  prenant  la  main  qu'elle 
retire  vivement.  Pourquoi  donc  me  fuir, 
me  craindre?  ne  suis-je  plus  toi*  ami  ? 

mathilde.  Mon  ami!...  et  voua  m'avez 
trompée.,  %  vous  m'avez  dit  que  vous  étiez 
de  mon  âge...  &  peu  près...  que  le  ciel 
devait  unir  nos  cœurs  rapprochés  l'un  vers 
l'autre  par  un  premier  amour!,.,  je  vous 
ai  cru. ..  je  vous  ai  ofréi,. .  je  n'ai  pas  cher- 
ché 4  Tous  vo4r,  \  vous  connaître. , .  j'avais 
confiance!...  mais  tout  à  l'heure  enfin, 
je  vous  ai  vu  vje  sais  qui  vous  êtes... 

LE  prince.  JVJoU..,  (  à  part)  que  veut- 
elle  dire? 

mathilde.  Un  vieillard,.,  tout  cour- 
ba., et  bien  laid,  j'en  suis  sûre... 

LE  PRINCE,  à  part  en  riant.  Oh!...  j'y 
suis...  ce  pauvre  baron  1.. 

mathilde.  Certainement,  quand  on 
ment  ainsi ,  on  doit  être,  affreux^,, 

le  prince  ,  s'approchent.  Oh  !  rassure- 
toi. ..  je  ne  t'ai  pas  menti...  je  ne  t'ai  pas 
trompée...  et  je  te  jure. 

(H  loi  prend  la  main.) 

mathilde,  la  retirant.  Uhl...  ne  me 
touchez  pas!... 
le  prince.  Mathilde!... 

mathilde,  qui  s9 est  approchée  de  la  table, 
saisissant  la  sonnette.  Je  sonne!... 

li  raiRCs ,  lui  prenant  ta.  main  et  lafaisant 
passer  à  droite. 
'  Même  a/r, 
Mathilde ,  ne  sois  pas  si  prompte  f 


Ctde...  Il  n'est  rien  que  ao  synoonfe 
'Un  amour  vrai  comme  le  mien. 
De  mon  destin,  que  je  déplore, 
La  rigueur  doit  finir  pmVtutL 

«uthilub. 
Mon  Dieu  t  mon  Dieu  !  poux  un  vieillard 
Comme  sa  main  est  douce  encore  f 

lb  ?niNC«.£çoute-mQ4«.tkt>yajapr^ 
venue...  tu  m'as  désobéi...  tu  a»  naanqué 
à  tes  promesses,  tu  a*  vquIu  me  voir..,  et 
je  t'ai  punie. . .  en  apparaissant  devant  tpi& 
comme  tu  m'as  vu- m  et  de  cette  forme  qui 
t'a  effrayée...  de  cette  vapeur  qui  m'en- 
vironnait... je  me  suis  échappé  comme  un 
sylphe ,  comme  un  démon  léger  pour  ren- 
oue le  calme  et  l'amour  à  ce  cœur  qui  est 
à  moi. 

mathilde.  C'était  pour  me  punir... 

le  prince.  Je  suis  jeune x 'te  dis-je... 
jeune  comme  toi...  (lit embrasse*}  Je  te  le 
jure. . . 

MATHILDE,  passant  à  couche.  AJkil...  je 
sonne. .  • 

LE  PRINCE  >  effrayé.  O  ciel  !... 

mathilde.  Eh  bien  !  non...  non...  je  ne 
sonne  pas!... 

le  prince.  Tu  me  perdrait  encore...  et 
le  vieillard  reparaîtrait. .. 

mathilde.  Oh!  non.,,  j'en  ai  toujours 
le  cœur  serré!...  Juge  donc,  quand  on 
s'est  fait  un  portrait  si  beau  d$  celui  qu'on 
aime...  et  puis,  étais-je  si  coupable... 
de  vouloir  te  connaître...  Tu  ne  sais  pas , 
on  m'avait  fait  peur  de  toi..,  (se  reprenant) 
de  vous... 

le  prince.  Oui  ,  on  t'a  dit  que  j'étais 
un  homme  qui  ne  voulait  que  te  sédui- 
re... te  tromper. 

Malthide  ,  s  ou  riant.  C'est  vrai  ! .. .  tu  as 
donc  entendu?.. 

le  prince.  Et  toi,  Mathilde? 

mathilde.  Oh!  je  ne  le  crois  pas...  je 
ne  veux  pas  le  croire.. .  cela  me  ferait  trop 
de  mal...  j'en  mourrais... 

le  prince.  Non,  non...  mon  amour 
n'est  pas  un  mensonge...  jamais  on  n'en 
éprouva  de  plus  sincère...  depuis  le  jour 
eu ,  caché  dans  le  feuillage,  je  t'entendis 
ouvrir  à  tes  compagnes  ton  ame  ai  naïve 
et  si  pure. . .  Au  milieu  de  toutes  ces  voix , 
je  ne  distinguai...  je  n'entendis  qu'une 
voix...  c'était  la  tienne...  elle  pénétrait 
jusqu'à  mon  cœur...  elle  l'inondait  de 
bonheur  et  dVtmour... 

MATHILDE ,  passant  légèrement  sa  main 
sur  sa  figure,  (ml  oui...  fi  est  jeune?... 

LB  prince  ,  continuant.  De  ce.  moment 

je  sentis  que  je  t'aimais...  que  ma  vie  était 

attachée  à  la  tienne...  j'oubliai  pour  toi 

mes  devoirs,  mon  rang.  {A  pari.)  Ah!... 

MATHILDE.  Ohl...  parte...  parle  en- 


«E  BKMOtf   I»  LA  NUIT. 
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côte...  parle  toujours I...  Je  suis  si  heu- 
reuse... et  j'en  ai  besoin...  car  ,  vois-tu  , 
j'ai  bien  pleuré  I.  ».  on  a  voulu  me  marier. . . 

lb  prince.  Oui f  au  comte  Oscar... 
ton  cousin.. # 

mathilde.  Ah  ! ...  tu  sais  ?. ..  (  A  part.  ) 
Mais  il  sait  donc  tout. 

1e  prince.  Sans  doute  !...  j'étais  là... 

mathilde.  Pas  possible  !%..  mais  c'est 
vrai  !...  tu  m'as  parlé. 

le  prince.  Et  Oscar..»  tu  ne  l'aimes 
donc  pas ?... 

mathilde.  Si  fait!*.. mais ,  comme  un 
frère ,  voilà  tout. ..  Pauvre  Oscar  !. ..  il  me 
croit  trahie.  Il  se  trompe...  mais  il  a  tant 
d'amitié  pour  moi...  Aussi,  toi  qui  es 
puissant ,  toi  qui  peut  ce  que  tu  veux. .. 
promets-moi  d'assurer  son  bonheur. . . 

le  prince.  Je  te  le  promets...  et  déjà  il 
jouit  de  la  faveur  du  prince...  du  prince... 
que  tu  aimes  peut-être... 

MATHILDE.  Non!... 

LE  prince.  Oh!...  pardonne...  mais  en- 
fin |  si  j'avais  un  rival  dans  ton  cœur  !... 
Le  soir  que  je  t'entehdiè,  tu  disais  que  le 
prince... 

mathilde.  Oh!...  tais- toi...  tais-toi  !.. 
j'étais  bien  folle. 4,  n'est-ce  pas?.»,  je  ne 
te  connaissais  pas...  et  le  prince  est  si 
bien. ..  dans  mes  rêves  de  bonheur. . .  quand 
je  songe  à  toi...  malgré  moi  je  te  donne 
tout  ce  que  j'aime  en  lui... 

Air  de  TétiUrs. 

Son  air  affectueux  et  tendre, 
6a  grâce,  «m  regard  charmant... 
Maïs  crue  dis-je? 

tS  fralitlB. 

Je  puis  t'en  tendre! 
Sans  me  lâcher... 

HAtfiltDl. 

Eh  !  quoi  !  miment? 

tB  taures. 

Eh  !  oni ,  je  l'aime..*  mieux  qu'un  frère  ! 
C'est  le  seul  homme  Qu'entre  nous , 
Vous  anret  aimé  sur  la  terre 
Sans  que  j'en  puisse  être  jaloux. 

mathilde.  Vrai  !...  mais  tu  es  mieux 
que  lui...  Oh!  bien  mieux...  tume  trouves 
jolie  ,  tu  me  parles,  tu  m'aimes...  et  lui, 
il  prend  avec  moi  un  air  de  dédain ,  une 
voix  méchante...  11  me  hait* 

LE  prince.,  lui  pressant  la  main  de  ses 
lèvres.  Oh  !  non...  je  ne  crois  pas...  et  puis, 
il  faut  le  plaindre...  Il  n'est  pas  libre  d'ai- 
mer celle  qui  lui  plaît...  d'épouser  celle 
qu'il  alinfe^..  Il  faut  qu'il  prenne  une 
femme  qu'un  traité  lui  Impose...  un  traité 
qu'il  ne  peut  rompre  ! . . . 

«ÀThitDÊ.  Mais,  est-ée  ma  faute  à  moi  * . . 
et  quand  je  me  suis  jetée  à  ses  pieds  pour 


lui  dirt  me  {'état»  mariée...  eftf  fèSttis 
mariée ,  n  est-ce   pas?...   Fallait-il  donc 

2u'il  m'abandonnât  au  courroux  de  Mme 
e  Grommer...  Oh  !.. .  j'étais  bien  malheu- 
reuse... et  j'oublie  près  de  toi  que  je  le 
suis  encore!...  Mais  il  faut  que  tu  me  pro- 
tèges ,  que  tu  m'enlèves  à  leur  colère. 

LE  PRINCE,  déconcerté.  Hein?...  com- 
ment?., qu'attends-tu  de  moi?... 

mathilde.  Que  tu  me  sauves  ayant  le 
retour  d'Oscar!...  Partons!...  je  suis  prête 
à  te  suivre!... 

le  prince,  à  pari.  Oh!  mon  Dieu  !... 
quelle  idée!...  Voilà  bien  Un  autre  em- 
barras!... 

mathilde.  Emporte-moi  aux  lieux  que 
tu  habites.,  au  milieu  des  rochers...  dans 
les  nuages...  n'importe  !..»  pourvu  que  je 
ne  sois  pas  ici...  dan*  cette  cour  ,  où  tous 
les  regards  me  font  rougir. 

le  prince.  Non  !•*.  du  courage  !... 
reste... 

mathilde.  Tues  mon  protecteur...  mon 
époux!...  je  te  suivrai... 

le  prince.  Mais.... 

MATHILDE  ,  frappant  du  pie$  avec,  imp  * 
iience.  Mais  je  le  veux  K..  ÂhL.  c'est  que 
moi ,  vois-tu ,  j'ai  une  tête. .. 

LE  PRINCE.  Plus  tard!...  plus  tard!..» 
mais  il  est  des  circonstances  où  le  mv«~ 
tère... 

mathilde.  Que  crains- tu  ?  nous  partons 
ensemble... 

le  prince.  Non ,  non...  je  ne  nuis, 
je  ne  suispaslibre.  .Attendons!  tu  t'éloigne- 
ras... mais  je  veillerai  à  ton  bonheur,  à  ta 
fortune...  il  faut  cacher  nos  amours...  ou 
ce  serait  tout  perdre.. . 

mathilde.  Je  le  crois  maintenant.... 
vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  m'avez  dit... 

LE  PRINCE.  Eh  bien  ! ...  s'il  était  vrai.. . 
si  entraîné  vers  toi  par  un  amour  que  je 
n'ai  pu  vaincre... 

MATHILDE ,  le  repoussant  et  cherchant  la 
table.  Àh  ! . .  laissez-moi ... 

le  prince.  Mathilde!...  confie-toi  à 
moi!...  Je  t'aime  ! 

mathilde.  Je  ne  vous  crois  plue... 

LE  MttNCË ,  voulant  la  prendre  dans  ses 
bras.  Crois-en  me*  Serrhenft...  rues  trans- 
ports!... 

MATnttDE ,  se  jetant  sur  td  iortnette  et 
sonnant.  Laissez^moi  ! 

le  prince.  Qu'etitends-je?... 
mathilde.  Je  vous  connaîtrai  enfin!... 
LE  PRINCE  ,  dans  le  fond.  Holà  !... 
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SCENE   IX. 

Les  Mima ,  LE  BARON. 

LE  baron,  entrant  vivement.  Qu'est-ce?., 
j'accours?...  j'attendais... 

LE  PRINCE,  lui  prenant  la  main  vivement 
et  bas.  Silence  ! . . .  sur  votre  tête  !.. . 

(Il  tort  mement  par  k  fond.) 
LE  BARON  ,  stupéfait.  Ah  !... 

(Aussitôt  le  théâtre  s'éclaire  par  les  flambeaux  des 
jeunes  filles  qui  accourent,  et  Matkilde  se  jette  entre 
la  porte  et  le  baron  qui  allait  sortir.) 


SCENE  X. 

LE  BARON ,  MATHTLDE ,  CAROLINE 
Mn«  DE  LANSTEIN  ,  M"-  DE  BIR- 
NEFF,   W*   DE   RANZAU,    ensuite 
LA  BARONNE. 

CHOEUR. 

lis  jsuus  riuis. 

Aie  nouveau  de  Doche. 

Quel  brait  se  fait  entendre  1 
Le  démon  est  Tenu , 
Et  nous  allons  surprendre 
Cet-amant  inconnu. 

MATHILBE,  devant  la  porte  du  fond.  C'est 
lui  !...  il  ne  sortira  pas. 

le  baron.  Eh  bien  !  je  suis  pris,  moi!... 
moi!... 

(Il  cherche  à  s'échapper.) 

Caroline.  Où  est-il  donc?... 

la  baronne  ,  entrant  à  gauche.  Que  se 
passe-t-il,  mesdemoiselles?...  ce  bruit!... 

le  baron,  à  part.  Bien...  la  baronne. .. 
à  présent.;. 

mathilde.  Grâce ,  madame...  Je  ne  le 
connaissais  pas...  je  l'ai  cru  sincère... 

LA  baronne.  Mais  qui  donc?...  (  Le  bar 
ron  lui  fait  signe.  )  Que  vois-je  ?... 

Caroline,  reculant '.  Le  baron  de  Gil- 
lestiern! 

TOUTES ,  effrayées.  Le  baron  !... 

MATHILDE,  s'élançant.  Vous  dites?... 
lui...  le  baron  de...  (  Reculant.)  Ah!... 
ah  !...  je  me  meurs... 

(Elle  tombe  dans  les  bras  des  jeunes  filles.) 

LA  baronne  ,  se  cachant  la  figure.  Le 
baron!... 

LE  BARON,  à  part.  Là!...  j'ai  produit 
mon  effet  ! . . .  tu*  effet  d'horreur. . . 

Caroline.  Évanouie!... 

la  baronne.  Mesdemoiselles...  secou- 
rat-la!... 

(  Mû«  de  Lanstein  sort  un  instant  et  retient  avec  on 

flacon.  ) 

LE  BARON ,  pendant  que  la  baronne  cc- 
compagne  Us  jeunes  filles.  Et  le  prince  m'a 


dit...  «  Silence,  sur  rotre  tète!..»  Ma 
foi!.. 

(Il  Ta  pour  sortir.) 
la  BARONNE,  revenant.  Baron!..  Ah!., 
ne  croyez  pas  échapper  à  mon  juste  cour- 
roux... 

le  baron.  Pas  de  mots...  pas  d'expli- 
cation... 

la  baronne.  Et  pourquoi? 

LE  baron.  Parce  que  je  me  trouve  d*na 
la  position  la  plus  perplexe...  H  n'y  a 
qu'un  moyen  d'en  sortir...  c'est  de  m'en 
aller...  et  je  m'en  vais... 

la  baronne.  Non!.,  vous  resterez. 
Vous  glisser  dans  l'ombre...  comme  un 
être  mystérieux ...  un  sylphe.  •  • 

LE  baron.  Hein? 

la  baronne.  A  vqjre  âge  !..  Ah!.,  fi  !.. 

le  baron.  Fi  !  à  la  bonne  heure.1.,  mais 
un  sylphe  9  moi,  il  faudrait  furieusement 
y  mettre  de  bonne  volonté. 

la  baronne.  Tous  êtes  capable  de 
tout. 

le  baron  ,  se  taisant  avec  peine*  Eh  ! 
non!.,  que  diable!..  Je  ne  sais  pas  que  les 
localités  sont  changées...  J'arrive...  et  je 
me  trouve  là...  face  à  face...  avec...  et 
puis  !..  Ah  !  vous  allez  me  faire  parler  !.. 

la  baronne.  O  ciel  !..  Je  crois  compren 
dre...  Il  y  avait  une  autre  personne? 

le  baron.  Silence!.,  je  n'ai  pas  dit. 

la  raronne.  Je  vous  forcerai  à  vous 
expliquer...  Je  vais  faire  mon  rapport  à  la 
reine...  Je  vais  lui  déclarer... 

(Le  comte  parait  au  fond;  Caroline  et  M11*  de  Lanstein 
▼ont  au-derantde  lai,  et  lai  expliquent  ce  qui 
▼ient  de  se  passer;  il  s'approche  de  Mathilde.) 

^  le  baron.  Je  vais  lui  déclarer,  moi,  que 
j'étais  ici  chez  vous... 

la  baronne.  Grand  Dieu  !.. 

le  baron.  Oui,  chez  vous...  où  je  m'in- 
troduisais... amant  discret...  et  toujours 
fidèle... 

la  baronne.  Ce  n'est  pas  vrai... 

le  baron.  S'il  y  a  du  scandale...  si  l'on 
sait... 


ïonniinfioosnsflQBsuysyMssw 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

le  comte.  Grand  Dieu!.,  que  dites- 
vous  ?..  Il  se  pourrait  I. . 

le  baron.  Le  comte! 

mathilde.  Oh!  mon  cousin!  Oscar! 

la  baronne.  Taisez-vous  l 

le  baron.  Il  a  l'air  furieux. 

le  comte.  Ah!  c'est  horrible!  c'est  af- 
freux, et  je  vais... 


ur  ribcost  de  la  mur. 
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matBïldK.  Oh  !  je  vous  en  supplie! 

Ll  comte.  Rassurez-vous,  Mathilde.... 
^a  6aron  91»  va  pour  sortir.)  Monsieur.. .. 
de  grâce...  (A  la  baronne,  avec  émotion.  ) 
Madame...  On  Tient  de  m'apprendre...  à 
l'instant. . .  je  sais  tout  I 

le  BARON,  à  part.  lisait  tout...  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  sait  rien. 

le  COMTE,  le  regardant.  Je  suis  calme... 
L'honneur  de  cette  jeune  fille  que  je  vous 
confie  m'en  fait  un  devoir. 

mathilde.  Oh  !  ne  parlez  pas  ainsi,  mon 
cousin...  Tous  me  faites  peur... 

le  baron.  Et  à  moi,  aussi. 

LE  COMTE,  à  part.  La  vérité...  Je  ne  puis 
croire.  •• 

MATHILDE,  d'une  voix  étouffée*  Ne  crai- 
gne» rien  pour  moi....  Je  suis  résignée.... 
Oui,  Oscar...  il  m'a  trompée...  Sa  voix 
qu'il  changeait...  jusqu'à  cet  amour  qu'il 
savait  feindre...  Tout  conspirait  contre 
moi...  J'en  mourrai.»,  je  le  sens!.,  mais 
je  dois  tout  expier.. •  et  quoiqu'il  soit  bien 
Tieux...  bien  laid...  et  que  je  le  déteste.. 

le  baron.  C'est  un  ange  [ 

mathilde.  Je  Fépouserai,  mon  cousin, 
puisqu'il  a  promis... 

la  baronne.  Tous  voyez  bien  !.. 

le  baron.  Qui!  moi!..  Permettez,  je 
n'ai  pas... 

le  comte.  Monsieur... 

LE  babon,  vivement.  Rien,  rien...  {A 
part.)  Cette  petite  qui  ne  voit  pas  la  dif- 
férence ! 

le  comte.  Tout  le  monde  ici  fera  son 
devoir,  je  l'espère...  Maintenant...  de  grâ- 
ce, laissez-nous...  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il 
faut  que  je  parle  à  monsieur  le  baron, 
pour  quelques  arrangemens  nécessaires... 
afin  que  la  cour  apprenne  la  réparation... 

le  babon.  Oh  !  c  est  inutile,  je  vous  as- 
sure... car  ce-mariage... 

LE  COMTE ,  l'interrompant ,  et  lui  serrant 
la  main.  Bien!.,  bien!.,  madame... 

Caroline.  Pauvre  Mathilde  !  Et  moi 
qui  aurais  voulu  être  à  sa  place. 

MATI1LDS. 

An  :  Elle  est  folle. 
Je  tremble,  je  fristoime  ! 
Son  regard  me  fût  peur  ! 
Tout  ce  qui  m'euTironne 
Me  glace  de  terreur! 

LA  BÂ&OVXS. 

Je  tremble ,  je  frissonne  ! 
Ce  secret  me  fait  peur  1 

(Bas  au  Baron») 

Taisex-TOtw    je  l'ordonne, 
Respectea  mon  honneur  ! 

mathilde,  à  part* 

Quel  est  donc,  je  l'ignore , 
Celui  qui  me  trompa  ?... 


Mon  coeur  me  dit  encore  , 
Ce  n'est  pas  eelni-là  ! 


LA  baronne,  bas  au  baron.  Pas  un  mol 
de  ceci! 

ENSEMBLE. 

HATBILDB. 

Je  tremble,  etc. 

LA  BAROHHE. 

Je  tremble  ,  etc. 

lb  comte  ,  les  accompagnant. 
Je  vois  tout. . .  je  pardonne , 
Va  calmer  ta  frayeur  ! 
I«oin  que  je  t'abandonne , 
Compte  sur  moi,  ma  sœur. 

LB  BAROIf. 

Cette  pauvre  baronne, 
Je  ris  de  sa  terreur  ! 
Cachons  bien,  onl'ordonneA, 
Le  nom  du  séducteur. 

Quand  les  dames  sont  sorties  àjdrvite ,  le  comte 
ferme  la  porte.  ) 

LE  BARON  ,  à  part,  en  souriant.  Ils  sont 
plaisans  avec  leur  mariage... 

SCENE  XII. 

LE  BARON  et  LE  COMTE. 

LE  COMTE ,  revenant  vivement  à  lui ,  et  à 
mi-voix.  Baron  de  Gillestiern,  vous  êtes 
un  lâche  et  un  infâme... 

le  baron.  Hein?..  Plaît-il?..  Qu'est-ce 
que  vous  dites  ? 

LE  COMTE,  lui  saisissant  le  bras.  Oui,  un 
lâche.  ••  qui  vous  êtes  entouré  d'ombre  et 
de  mystère  pour  séduire  une  enfant  crédule 
et  sans  défense... 

le  baron,  retirant  sa  main.  Monsieur, 
je  n'ai  séduit  personne....  Laissez -moi 
donc!...  Que  diable  !  on  ne  serre  pas  les 
gens  comme  ça! 

LE  comte.  C'est  à  moi  de  venger  son 
honneur  qui  est  le  mien ,  car  c'est  mon 
honneur,  monsieur. 

le  baron.  Eh  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait? 
Est-ce  que  ça  me  regarde.  (A  part.)  Ah  ça  ! 
mais...  c'est  un  guet-apens...  que  ma  po- 
sition. 

le  COMTE.  Vous  le  sentez  bien,  mon- 
sieur, les  larmes  de  Mathilde...  votre  hé- 
sitation même  en  font  foi...  C'est  une  tra-> 
hison  qui  ne  peut  finir  que  par  un  mariage. 

le  baron.  Non,  certainement...  mais 
cela  peut  s'arranger  d'une  autre  manière. .  • 
à  la  cour,  on  a  des  exemples... 

LE  COMTE.  S'arranger!...  oui,  mon- 
sieur... un  combat...  un  combat  à  mort!.» 

le  baron.  Allons  donc!... 

L*  COMTB. 

Air  des  Scythes. 

Ceint  par  qui  Mathilde  fut  tromptfe, 
Me  doit  ses  jour»...  «îivei-moi  de  ce  pau 


tfttéil*  TrfèWMili 


! 
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•  M  Bifcoth 
A  Anna  donc  !  lm,  risquer  ttft  eoRp  o?épes  I 

LB  COMTE. 

Je  le  tuerai!    (&/*.) 

LB  BA.RO 5. 

Vous  ne  le  taerez  pas  !     (bis.) 

LE  COMTB. 

Vous  me  taerez  donc? 

le  baboh. 

Ce  serait  dommage  ! 
Haïs ,  en  ce  cas,  j'en  suis  an  désespoir  ! 
Quoique  a  la  coar  ce  ne  soit  pas  1  usage, 
J'aimerais  mieux  donner  que  recevoir. 

(Il  fait  U  geste  de  Vépée.) 

LE  COMTE.  Mais,  après  tout,  que  m'im- 
porte ....  venez . . .  suivez-moi  ! 

le  baron.  Moi...  me  faire  tuer...  moi! 
le  comte.  Vous  vous  battrez,  vous 

diswje!...  â 

le  baron  ,  à  part.  On  a  beau  être  dé- 
voué à  ses  souverains...  (Haut.)  Je  ne  me 
battrai  pas  f  vous  dis- je  ! 

LE  COMTE ,  te  prenant  par  te  bras.  Vous 

viendrez!... 

v   LE  BARON ,  se  débattant  Ne  me  touchez 
pas!*..  (Le  prince  varatt.)  Le  prince!... 
LE  COMTE.  Ciel!... 

■emooBSOtooijtmDnsniiiinrnfTiiffm  '  n  r  i A 

SCENE  Xlll. 
LÉ  COMTÉ ,  LE  PRINCE,  LE  BARON. 

LE  prince.  Qu'est-ce?...  qu'y  a-t-il, 
messieurs? 

le  COMTE.  Prince,  c'est  moi  qui  de- 
mande raison  à  M.  le  baron  de  Giiles- 
tiern  d'une  insulte  faite  à  ma  famille! 

LE  prince.  Ali  !  je  comprends... 

LE    BARON,    avec   assurance.    Et   moi, 

Î  rince...  je  suis  prêt  à  suivre  M.  le  comte, 
donner  cette  nouvelle  preuve  d'un  zèle, 
d'un  dévoûment...  (  se  reprenant)  c'est-à- 
dire  d'un  courage. . . 

LE  COMTE,  étonne.  Vous,  monsieur? 

LE  ÈARON.  Sortons!... 

LE  PRINCE,  les  arrêtant.  Messieurs  !  mes- 
sieurs!... 

le  comte.  Prince!..*  Mais,  je  vous  lai 
dit,  l'injure  qu'il  nous  a  faite  veut  du 


. .  • . 


sang 

le  baron  ,  se  rapprochant  du  prince.  Je 
suis  prêt... 

le  prince.  Oscar  1...  M.  le  baron  ne  re- 
fusera pas  sans  ddute  une  réparation  que 
des  obstacles  peuvent  rendre  tardive. .. 
inais  quelque  jour,  si  un  mariage... 

LE  BARON.'  un. ..  (  A  part.)  Comment  !. • 
est-ce  cru'il  voudrait  me...  ah  !  bien ,  oui... 
mats... 

le  comte.  Ce  mariage.*,  jele  repousse!.. 


la  cour  doit  apprendre  à  la  f**  trt  l'm- 
trage  et  la  vengea***.»»  il  tMM  ma  vit  ou 
j'aurai  la  sienne... 

le  BARON»  regarda**  U  prince*  Un  com- 
bat!. .*  c'est  un  combat  !•.. 

le  prince.  Je  le  défends  l... 

le  baron.  Le  prince  sait  qu'il  n'a  pas 
de  sujet  plus  soumis  que  moi..* 

le  COMTE.  Prince!  prince!*.,  vous  ne 
pouvez  exiger  de  moi  une  obéissance  im- 
possible. . . 

le  prince.  Je  l'exige  pourtant... 

le  comte.  Ce  serait  à  moi  une  lâcheté  ! . . 
il  y  va  de  mon  honneur!.*.  Baron,  sui- 
vez-moi donc  ! ...  ce  combat. .  • 

LE  prince.  N'aura  pas  lieu  ! 

LE  COMTE.  //  passe  derrière  lé  prince  ci 
se  trtnwe pris  dm  baron*  Malgré  Vous!... 

le  prince,  avec  éclat*  Malheureux I 


SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  LA  BARONNE.  M"«  DE 
BIRNEFF,  M»*  DE  LANSTEIN, 
M"*  DE  RANZAU,  M ATHILDE , 
CAROLINE. 

la  baronne.  Grand  Dieu!.,. 

Mathilde  .  An  I. . .  le  prince  t . . . 

LE  COMTE,  avec  explosion.  Frédéric!... 
vous  armer  contre  moi  de  votre  pouvoir, 
pour  me  déshonorer  aux  yeux  de  tous..- 
c'est  mal  !...  c'est  manquer  à  tous  les  de- 
voirs de  la  justice  et  de  l'amitié..» 

LE  PRINCE,  avec  colère.  Oscar!... 

mathilde.  Mon  cousin  ! .. . 

LE  baron,  à  part.  U  se  perd...  il  est  à 
bas...  tant  mieux!  « 

le  comte.  C'est  briser  tous  les  liens  qui 
m'attachaient  à  vous...  et  en  quel  mo- 
ment ? . . .  lorsque  j 'apprends ,  ce  matin 
même,  le  succès  de  ma  négociation... 
lorsque  je  viens,  par  un  dernier  service, 
de  vous  faire  rendre  la  liberté...  le  bon- 
heur que  vous  réclamiez  ! 

le  prince.  Que  dites-vous?... 
le  comte.  La  sœur  de.  l'envoyé  de  Ha- 
novre me  l'apprend. .  •  je  l'emporte  enfin . . . 
votre  mariage  est  rompu. 
le  prince.  Rompu  l 

le  comte  ,  donnant  la  lettre. 

Air  nouveau  de  Doche. 

Tenez ,  et  rendez-nous  justice  ! 

le  prince  ,  la  prenant,  vivement. 
Donnez ,  Oscar. 

LÉ   BABOST. 

U  remonte ,  jt  croit. 
(Parlé.)  Tant  pis! 

LB.  COMTE. 

Fnucc ,  c'est  un  dernier  serricc , 


LE   DEMON  DE  LA  NUIT. 
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Et  voua  voyez  le  prix  que  yen  reçois  ! 
Votre  faveur,  je  la  rends  ,  je  le  dois'... 
Et  cette  epée  aussi  qu'arec  ma  vie 

Je  vous  consacrais  sans  rougir... 

Dans  mes  mains  vous  l'avez  flétrie , 

Et  je  ne  puis  pins  m'en  servir  1 
Reprenez-la  ,  car  vous  l'avez  flétrie , 

Et  je  ne  puis  plus  m'en  servir  ! 

(//  va  pour  sortir») 

XX  PRINCE.  Comte  !  comte  ! 

MATHILDE.  Grâce,  prince!...  (  se  met- 
tant à  genoux)  que  votre  colère  ne  tombe 
que  sur  moi ,  qui  suis  seule  coupable.., 
c'est  pour  moi  qu'il  se  perd!... 

LE  PRINCE  donne  la  main  à  Mathilde,  qu'il 
releoe  avec  dignité.  Et  c'est  pour  cela  que  je 
lui  pardonne! ..  jene  veux  pas  voir  un  sujet 
ingrat  et  rebelle  où  je  vois  le  zèle  et  le  dé- 
vouement d'un  ami.  Duc  de  Pirner... 

(Mathilde  parait  stupéfaite  en  écoutant  parler  le 

prince.) 

LE  COMTE.  Moi!... 

LE  prince.  Par  ce  traité  que  vous  avez 
conclu...  vous  m'avez  sauve!...  Je  vous 
jure  une  faveur,  une  amitié  qui  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie...  Je  répondrai  moi-même 
à  la  sœur  de  l'envoyé  de  Hanovre...  elle 
doit  faire  un  heureux  de  plus...  elle  le 
fera... 

mathilde, avec extase .  Oh!  cette  voix!.. 

LE  comte.  Prince  !  l'honneur  de  ma  fa- 
mille... 

LE  prince.  C'est  à  celui  qui  vous  l'a 
ravi  de  vous  le  rendre.  (S* approchant  de 
Mathilde  y  et  avec  douceur.  Mathilde,  si  ce 
démon...  ce  lutin...  n'était  qu'un  simple 
mortel...  jeune  comme  vous...  comme 
tous  tendre  et  fidèle. .  à  qui  votre  confi- 
dence surprise  un  soir,  dans  le  feuillage , 
eût  donné  l'audace  de  vous  tromper... 

MATHILDE.  Parlez!...  ah!  parlez  tou- 
jours... 

LE  prince.  S'il  venait,  libre  enfin,  et 
plus  épris  que  jamais  de  votre  beauté...  de 
votre  grâce  naïve,  vous  demander  son 
pardon  qu'il  paierait  d'une  couronne... 


Aie  de  Tenter  s. 

MATHILDE. 

Qn'enteads-je?  ce  n'est  point  nn  rêve  ! 
Le  prince  !...  Ah  !  quel  trouble  inconnu! 

LB    PRIHCK. 

Réponds...  jusqu'à  lui  s'il  t'élève... 
Mathilde,  pardonneras-tu? 

MA.THILDB. 

Quoi  !  le  démon  ! 

lb  raine*. 

C'est  mieux  qu'an  frère  ! 
C'est  le  seul  être  qu'entre  nous 
Tu  pourras  aimer  sur  la  terre, 
Sans  que  j'en  puisse  être  jaloux] 

mathilde,  se  laissant  aller  dans  ser 
bras.  Oh  !  mon  Dieu!...  c'est  lui  ! 

tous.  Mathilde!... 

le  comte.  Il  se  pourrait... 

le  baron,  bas  au  comte.  J'étais  bien  sur 
que  vous  ne  le  tueriez  pas... 

LE  comte.  Mais  alors,  comment  se  fait- 
il  que  M.  de  Gillestiern  se  soit  trouvé. . . 

LA  baronne,  à  part.  Ciel  ! . . . 

le  prince,  vivement.  Il  m'accompa- 
gnait. . .  (  A  part.  )  Pauvre  baronne  ! .  • . 

LE  COMTE,  à  mi-voix.  Monsieur...  ah! 
quel  emploi!... 

LE  baron,  à  part.  Hein?...  qu'est-ce 
qu'il  veut  dire  encore? 

mathilde  ,  dans  les  bras  du  prince.  Un 
démon  ! ...  oh  !  je  n'y  crois  plus. . . 

Caroline.  Je  disais  bien  que  je  voudrais 
être  à  sa  place... 

CHŒUR. 

Cessant  d'être  invisible 
Ce  démon  si  terrible 
Vient  en  ce  jour  (bis) 
Couronner  notre  amour  ! 

hàtuildb  ,  au  public. 

Air  :  Comme  sa  main  est  jeune  encore! 

A  cette  cour,  ou  je  débute , 
J'ai  besoin  d'un  puissant  appui  ! 
Tremblante. . .  a  la  disgrâce  en  butte , 
Sur  vous  seuls  je  compte  aujourd'hui. 
Ce  sceptre,  que  l'amour  me  donne , 
Ces  droits ,  qui  feraient  des  jaloux  , 
Je  les  dépose...  et  c'est  de  vous  ' 

Que  je  veux  tenir  ma  couronne  ! 


FIN. 
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UN  PROCÈS  CRIMINEL, 


OU    LES 


FEMMES  IMPRESSIONNABLES \ 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ,  EN  PROSE , 

fkr  M.  ïtosur, 

REPRESENTEE   POUR    LÀ   PREMIERE   FOIS,    A   PARIS,    SUR    LE   THEATRE-FRANÇAIS, 
PAR    LES   COMEDIENS   ORDINAIRES   DU    ROI,    LE    24    MAI    1836. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  CHEVALIER  DE  GRANTOIS.  M.  Samsoit. 

LEON  DE  MCKNTIGNT M.  Mbwjaud. 

LE  MARQUIS  DE  VRNPRÉ ....  M.  Dopar at  . 

LECOLONELDECHAMPENAU.  M.  Proyost. 

GERMAIN ,  domestique M.  Alexandre. 

UN  COMMISSAIRE  DE  POLICE.  M.  Moklaue. 

CLARA,  sœur  de  Diane Mu«  Mars. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DIANE,  femme  de  Venpré. ....  M11*  Noble  t. 

LA*  BARONNE,  leur  tante M™  Trousez. 

»     » 

LA  GENERALE .......  Mme Demovsseaux 

LA  VICOMTESSE M»«  Aglab. 

SERAPH1NE,  femme  de  chambre 

de  Diane M!,«  Dupont. 

Agrrs  de  police. 


La  scène  se  passe ,  en  i835,  au  premier  acte,  à  Saint-Mandè,  environs  de  Paris;  aux  deuxième  et  troi- 
sième actes,  à  Paris,  faubourg  Sain  t'Honore', 


ACTE  PREMIER. 


Salon  de  campagne.  Portes  au  fond  :  celle  dn  milieu  est  la  porte  d'entrée;  celle  de  droite  condoit  à  l'apparte* 
ment  delà  Baronne.  Porte  latérale  a  gauche  conduisant  au  jardin.  Deux  portes  latérales  adroite,  Tune  d'un 
cabinet,  l'autre  <fnne  chambre,  qui  communiquent  ensemble  et  qui  fout  partie  de  l'appartement  de  Gara. 
A  gauche ,  un  peu  avant  la  porte  qui  conduit  au  jardin ,  une  table  ronde  à  déjeuner;  autour  de  cette  table 
quelques  chaises;  chaises  et  fauteuils.  Espèce  de  terrasse  au  fond  extérieur. 

SCENE  II. 

DIANE ,  YENPRÉ ,  SÉRAPHINE ,  LA 

BARONNE. 

venpré,  un  gros  bouquet  à  la  main,  ve- 
nant du  jardin..  Ah!  ah!  levées  déjà?., 
c'est  bien,  mesdames,  tous  êtes  de  pa- 
role. (Partageant  son  bouquet.)  Madame  la 
baronne...  (A  Diane.)  Ma  chère  amie, 
voici  les  dernières  fleurs  du  mois  d'août , 
tout  humides  encore  de  la  rosée  du  matin. 

Diane,  triste.  Merci,  mon  ami. 

venpré.  Eh!  mon  Dieu!  qu'ayez- vous 
donc?  (Apercevant  la  cage.)  Ah!  je  vois  ce 
que  c'est.  (Séraphins  emporte  la  cage  sur  un 
signe  de  Venpré.)  Il  faut  avoir  bien  de  la 
sensibilité  de  reste!...  je  suis  sûr  que  si 
j'étais  malade,  je  n'aurais  pas  la  consola- 


SCENE  PREMIERE*. 

DIANE  ,  assise  à  gauche,  regardant  une 
perruche  dans  la  cage  que  SERAPHINE 
vient  de  lui  porter  ;  LA  BARONNE ,  as- 
sise à  droite ,  et  gémissant  comme  Diane. 

m 

SÉraphine,  à  Diane.  Ah!  oui,  madame 
la  marquise,  elle  souffre  beaucoup  depuis 
deux  jours  ;  elle  ne  veut  rien  prendre,  elle 
ne  parle  plus. 

diane,  à  la  baronne.  Quel  malheur,  ma 
tante ,  si  nous  venions  à  la  perdre  ! 

LA  BARONNE,  allant  voir  la  perruche.  Un 
si  joli  animal!  qui  parlait  si  bien,  si 
souvent!.. 

*  L'aspect  scénique  et  la  place  des  personnages 
sont  relatifs  au  spectateur. 


Ce  mot ,  usurpé  par  l'usage,  quoiqu'il  ne  se  troure pas  encore  consacre'  par  le  dictionnaire  de  l'académie 
exprimant  bien  la  pensée  de  fauteur,  il  a  cru  pouroir  s'en  servir. 


MAOASUf  THÉÂTRAL. 


tlonde  vous  voir  aussi  affligées. ..  Ah  !  ah  ! . . 
LA  BARONNE,  à  Diane.  Ton  mari  n'a 
pas  de  cœur  t  du  reste ,  je  t'avais  prédit 
que  le  séjour  de  Saint-Mandé  te  porterait 
fkalheur  9  qu'il  nous  y  arriverait  quelque 
accident. ..  je  ne  peux  pas  souffrir  ton  Saint- 
Mandé...  c'est  si  mal  habité!  des  femmes 
qui  viennent  on  ne  sait  d'où...  sur  cent 
.  ménages,  quatre  ou  cinq  maris  tout  au 

plus. 

VENPRÉ.  Vous  voilà  bien,  mesdames: 
j'ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu ,  et  main- 
tenant vous  me  querellez. 

LA  baronne.  Gomment  ? 

venpré.  N'est-ce  pas  vous  et  la  marquise 
qui  avez  été  d'avis  de  profiter  de  la  belle 
saison  pour  faire  restaurer  mon  hôtel  du 
faubourg  Saint-Hoooré? 

la  baronne.  Eh  bien? 

venpré.  J'achète  pour  bivouaquer  la  plus 
jolie  maison  de  l'avenue  du  Bel-Air,  à  deux 
pas  du  bois  de  Vincennes  et  de  la  barrière. . . 
un  jardin  magnifique...  les  premiers  jours 
vous  êtes  enchantées,  et  ensuite...  du  reste, 
hier ,  j'ai  fait  mettre  écriteau  ;  la  maison- 
nette est  à  vendre. 

diane.  La  maison  est  agréable  ,  et  je  ne 
sais  pas,  ma  tante,  mais  depuis  hier  je 
m'y  plais  assez... 

venpré.  Oui,  depuis  l'écriteau,  par 
esprit  de  contradiction...  Le  gouvernement 
est  fort  heureux  que  les  femmes  ne  soient 
pas  éligibles. 

la  baronne.  Pourquoi  cela? 

venpré.  Parce  qu'à  la  Chambre  elles  se- 
raient toutes  de  l'opposition. 


aeeeeeeeeosaMeeaeeseaaQeae 

SCENE  III. 

DIANE,   LA  BARONNE,  VENPRÉ, 

GERMAIN. 

OERMAiN,  venant  du  fond.  Une  lettre 
pour  monsieur  le  marquis. 

DIANE.  La  Gazette  drs  Tribunaux  n'est 
pas  encore  arrivée? 

germain.  Pas  encore ,  madame  la  mar- 
quise. 

(Il  fort.) 

VENPRÉ.  Voici  une  singulière  lettre.  (// 
lithaut.)  «  Un  ancien  ami  prie  le  manjuisde 
n  Venpré  de  vouloir  bien  l'attendre  dans  sa 
»  maisonnette  deSaint-Mandc aujourd'hui 
»  à  dix  heures.  »  Pas  de  signature...  qui 
diantre  cela  peut- il  cire?.,  je  vais  ordonner 
qu'on  introduise  ce  mystérieux  ami  dès 
«qu'il  se  présentera. 

«Il  sort) 

L\  BARONNE.  Et  moi ,  en  attendant  ce* 
dames,  je  vais  donuer  mes  soins...  Voici 


ta  sœur...  je  m'en  vais  vite,  c'est  une  rail- 
leuse... on  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas 
filles  du  même  père...  elle  se  moquerait  de 
notre  chagrin. 
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SCENE  IV. 
DIANE,  LA  BARONNE,   CLARA. 

CLARA  entre  en  riant.  Ah!  ah!  ah!.. 
Bonjour  ,  ma  tante ,  bonjour,  ma  sœur... 
Séraphine  fient  de  médire...  Ah  !  ah  !  ah! 

la  bxronne.  De  quoi  ris-tu  donc? 

CLARA.  De  vous  voir  sur  le  point  de 
pleurer...  Ah  !  ah  !.. 

LA  baronne  ,  à  Diane.  Qu'est-ce  que  je 
disais?.,  depuis  qu'elle  est  veuve!.,  rien 
n'égaie  et  n'endurcit  une  femme  comme  le 
veuvage. 

(Elle  rentre  chez  elle.) 

Clara,  moqueuse.  Allons,  allons,  ma 
chère  Diane,  un  peu  de  raison,  de  philo- 
sophie... ce  ne  sera  rien...  la  médecine 
d'ailleurs  a  fait  de  si  grands  progrès... 

DIANE. Tu  railles?.,  tu  ne  me  comprends 
pas...  laissons  cela.  Comment  trouves-tu 
Saint-Mandé? 

Clara.  Arrivée  d'hier ,  je  n'ai  encore  eu 
le  teins  de  rien  voir  :  je  me  lève. 

DIANE.  J'étais  sûre  que  tu  nous  revien- 
drais bientôt.  Tu  as  beau  dire ,  la  solitude 
est  une  triste  chose,  et  lorsque  tu  quittas 
Paris,,  il  y  a  un  mois,  pour  aller  t'en  terrer 
dans  ce  petit  village  de  Saint* Jean ,  à  dix 
lieues  de  la  capitale ,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  je  savais  bien  que  tes  projets  de  ré- 
clusion ne  tiendraient  pas  contre  les  sou- 
venirs du  monde. 

Clara.  Eh  bien  !  tu  te  trompes ,  Diane, 
je  me  plaisais  beaucoup  dans  ce  village , 
fort  triste  en  effet,  où  je^ie  connaissais  per- 
sonne, où  je  n'ai  ni  donné  ni  reçu  un  bon- 
jour. . .  ce  monde  dont  tu  me  parles ,  je 
l'avoue,  je  l'aime,  oh  !  je  l'aime!  je  l'aime 
trop ,  vois-tu.  Les  bals  ,  les  concerts  ,  les 
fêtes ,  les  spectacles ,  les  cercles  d'amis  où 
Ton  cause ,  où  l'on  raille ,  ou  l'on  disette , 
où  tout  le  monde  a  de  l'esprit,  les  uns  en  par- 
lant, les  autres  en  ne  disant  rie»,  to*t  cela 
me  platt,  in'amuee,  me  charme ,  je  trouve 
que  la  vie  n'est  que  là,  partout  ailleurs  on 
meurt  ou  on  est  mort. 

diane.  Singulière  contradiction  !  tu  ai- 
mes le  monde  et  tu  y  renonces ,  et  tu  dis 
en  même  tems  que  tu  te  plaisais  dans  ta 
solitude  des  bords  de  la  Seine;  il  faudrait 
être  bien  fin  pour  expliquer  tout  cela. 

CLARA.  Je  vais  te  l'expliquer  sans  finesse: 
tu  sais  que  le  colonel  de  Champcnau  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  mon  père? 
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DIANE.  De  très-grands. 

Clara.  Tu  sais  qu'à  son  retour  d'Afri- 
que, le  colonel  m'offrit  sa  main  en  me  di- 
sant qu'il  m'aimait  depuis  loug-tems  , 
mais  qu'il  n'avait  jamais  ose  me  déclarer 
son  amour...  les  guerriers  sont  si  poltrons 
quand  fis  sont  amoureux! 

dianb.  Oui ,  c'est  vrai. 

Clara.  Je  l'aurais  épousé  tout  de  suite,. . 
lui  voulût  me  donner  un  an  pour  réfléchir. , 
moi,  je  n'ai  pas  réfléchi,  je  n'en  ai  pas 
l'habitude. . .  six  mois  sont  écoulés  déjà ,  et 
j'aime,  j'estime  le  colonel  plus  que  jamais. 

diane.  Oui ,  mais  cela  n'explique  pas 
pourquoi  il  y  a  un  mois  tu  quittas  brus- 
quement Paris ,  nous  laissant  tous  dans  le 
plus  grand  étonnement  d'une  si  bisarre 
conduite. 

Clara.  C'est  qu'il  y  a  juste  un  mois  que 
le  colonel  partit  pour  Montpellier,  à  cause 
d'un  procès  qui  devait  l'y  retenir  trois  ou 
quatre  mois. 

diane.  Mais  je  ne  vois  pas  que  son  ab- 
sence dut  te  déterminer... 

Clara,  souriant.  Je  fis  comme  les  dames 
d'autrefois  :  je  renonçai  au  monde,  je  m'en- 
fermai dans  la  solitude  jusqu'au  retour  de 
mon  chevalier. 

DIANE.  Quoi  !  os  fut  là  le  motif?*. 

CLARA ,  après  avoir  regardé  autour  d'eMt. 
Il  y  avait  bien  une  autre  raison...  Tiens, 
Diane ,  ma  sœur ,  un  secret  est  si  lourd  ! . .. 
aussi  bien  depuis  dix  ans  nous  ne  nous  ca- 
chons rien. . .  c'est-à-dire  nous  sommes  con- 
venues de  ne  rien  nous  cacher. . . 

diane.  Eli  bien? 

Clara.  Eh  bien!  je  te  cache  quelque 
chose. 

diane.  Ah  !  c'est  bien  mal.  Me  cacher 
quelque  chose  à  moi,  à  moi...  qui  tiens 
tant  à  tout  savoir. 

Clara  ,  sn  confidence.  Eh  bien  !  je  te 
dirai  tout. 

Diane.  Oui,  tout.,  s'il  y  en  a  beaucoup, 
tu  iras  doucement. 

CLARA.  J'irai  doucement. 

DIANE ,  empressée.  Asseyons-nous. 

CLARA.  Ma  chère  amie  ,  je  suis  bien 
malheureuse!...  J'ai  inspiré  une  violente 
passion  à  un  jeune  homme. 

DIANE,  s' approchant  de  Clara.  Ah  !  mon 
Dieu  !  cela  commence  bien  ! 

Clara.  Oui ,  c'est  comme  un  fait  exprès. 
Imagine-toi  que  depuis  le  jour  même  où 

£me  suis  engagée  avec  ce  bon  colonel,  un 
au  jeune  homme  me  suit  partout. 
m  ans.  Ah  !  il  est  beau? 
CLARA.  Est-ce  que  j'ai  dit... 
Diane.  Tu  asdh  :  Beau  jeun*  homme. 


Clara.  C'est  que,  vois-tu,  c'est  une' 
phrase  faite. 

diane.  Oui ,  faite  pour  ceux  qui  la  mé- 
ritent. 

CLARA.  Depuis  six  mois  ,  ma  chère  ,  je 
ne  puis  faire  un  pas  sans  le  trouver  sur 
mon  chemin.  Au  bal,  au  spectacle ,  à  la 
promenade ,  je  le  rencontre  partout ,  et 
toujours  seul. 

DIANE.  C'est  singulier. 

CLARA.  N'a-t-ilpas  eu  l'audace  de  m'é- 
crire. 

DIANE.  Et  tu  as  consenti!... 

CLARA.  Par  exemple!...  Est-ce  que  je 
savais  jamais  que  ce  fût  de  lui?...  Une 
lettre  m'arrivait ,  je  décachetais  sans  me 
douter  de  rien,  et,  au  premier  mot,  je  dé- 
chirais... J'ai  déchire  onze  billets  de 
compte  fait. 

diane.  Onze  billets  sans  les  lire  ? 

Clara.  Onze  billets  sans  les  lire. 

diane.  Quel  courage  ! 

Clara.  Oui ,  mais  je  dois  te  dire  que 
j'en  ai  reçu  douze. 

DIANE.  Ah  ! 

Clara.  Que  veux-tu?  impatientée,  ob- 
sédée ,  malheureuse ,  et  ne  voulant  pas 
parler  de  ma  situation  à  M.  de  Champe- 
nau  ,  dans  la  crainte  d'un  éclat,  d'un  duel, 
je  me  suis  résignée  à  lire  un  de  ces  billets, 
le  dernier  ,'pour  voir  si  ce  jeune  homme 
n'est  pas  fou. 

DIANE.  Est-ce  qu'il  écrit  bien  ? 

Clara.  Des  extravagances,  du  délire; 

Suis  des  excuses  sur  sa  conduite ,  dont  il  a 
ni  par  sentir  toute  l'inconvenance ,  et  , 
après  cela ,  l'irrésistible  besoin  ,  dit-il ,  de 
me  parler  pour  me  faire  ces  excuses...  A 
ce  mot  d'irrésistible,  il  me  semblait  à 
chaque  instant  le  voir  arriver. . .  Oh  !  ma 
foi ,  quand  je  vis  que  cet  homme  était  une 
exception  dans  l'espèce  ,  qu'il  était  persé- 
vérant,la  crainte  d  être  compromise,  jointe 
à  l'absence  de  mon  futur,  me  détermina  à 
prendre  le  parti  qui  vous  étonna  tous  ;  je 
quittai  furtivement  Paris  ,  et  je  me  retirai 
à  Saint- Jean  avec  mes  deux  femmes  de 
chambre ,  bien  décidée  à  m'y  ensevelir 
tout  le  tems  que  devait  durer  1  absence  du 
colonel. 

Diane.  Maintenant ,  pourquoi  as- tu 
quitté  Saint- Jean?  le  colonel  est  revenu  , 
il  est  vrai ,  mais  tu  ne  peux  pas  dire  que 
son  retour  ait  déterminé  le  tien ,  car  tu 
l'ignorais. 

Clara.  Pourquoi  j'ai  quitté  Saint  Jean  ? 
tu  ne  devines  pas  ? 

DIANE.  Quoi?  ce  jeune  homme... 

Clara.  Il  y  était  le  lendemain  de  mon 


arrivé*». 
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DI4NB.  Eh  bien  !  Toilà  un  caractère  sou- 
tenu! 

Clara.  Je  le  via  passer  et  repasser  sous 
mes  fenêtres,  et,  pendant  plusieurs  jours, 
il  fit  comme  à  Paris  ;  mais  il  n'osa  ni  m'é- 
crire ,  ni  me  parler,  à  cause  sans  doute  de 
l'indignation  mquiète  qu'il  remarquait  en 
moi ,  peut-être  aussi  à  cause  de  mes  deux 
femmes  de  chambre  qui  ne  me  quittaient 
pas  un  instant..  Toutefois,  je  crus,  un  jour, 
remarquer  de  loin,  entre  elles  et  lui,  quel- 
ques signes  d'intelligence,  et,  le  jour  même 
j  écrivis  à  un  vieux  cousin  du  voisinage  de 
venir  me  trouver;  il  vint,  je  donnai  congé 
à  mes  deux  femmes  de  chambre  qui  re- 
tournèrent dans  leur  pays,  et  le  vieux 
cousin  m'accompagna  dans  un  petit  voyage, 
que  je  fis  durer  quinze  jours. . .  Enfin  ,  me 
voici  à  Saint-M andé ,  et  j'espère  bien  que 
ce  monsieur  aura  perdu  ma  piste. 

DIANE.  Pauvre  jeune  homme  !  et  tu  as 
le  cœur  de  le  désespérer? 

CLARA ,  souriant.  Et  le  colonel ,  ma  chère? 

DIANE.  C'est  un  homme  très-honorable 
assurément ,  mais  sa  franchise  ressemble 
beaucoup  à  de  l'impolitesse  ;  il  gronde 
toujours...  puis,  cinquante  ans  passés. 

Clara.  Oui ,  sans  doute  ,  il  est  comme 
ton  mari ,  il  n'est  pas  jeune  ,  sur  tout  pour 
notre  époque  où  les  adolescens  prétendent 
qu'à  trente  ans  un  homme  n'est  plus  bon  A 
rien. 

(Canon  lointain.) 

DIANE ,  se  levant.  Ecoute  !  écoute  ! 

CLAN*  ,  se  levant.  Qu'est-ce  que  c'est? 

Diane.  Il  y  a  aujourd'hui  école  du  canon 
dans  le  bois  de  Yincennes,  au  polygone  , 
le  colonel  nous  y  conduit  ;  j'attends  la  vi- 
comtesse et  la  générale. 

CLARA.  Ah  ça!  mais  n'avez-vous  pas 
peur?... 

DIANE.  De  quoi? 

CLARA.  D'avoir  peur? 

DIANE.  J'aime  la  peur,  moi!...  vien- 
dras-tu avec  nous  ? 

CLARA.  Non  ,  ma  sœur ,  je  suis  trop  fa- 
tiguée, et  ensuite,  quoique  je  craigne  beau- 
coup le  bruit  du  canon ,  je  crains  encore 
plus  de  rencontrer  ce   jeune  homme  au 

Klygone.  Voici  quinze  jours  que  j'ai  le 
nheur  de  ne  plus  le  voir.  Si  cela  pouvait 
durer!...  Du  reste,  je  prendrai  mes  me- 
sures. Ta  maison  est  jolie,  lou  jardin  vaste 
et  agréable  ;  je  ne  sors  pas  d'ici  de  deux 
mois  ;  il  faudra  bien  ,  quand  il  ne  me 
trouvera  plus,  qu'il  prenne  son  parti,  qu'il 
suive  une  autre  femme ,  puisqu'il  parait 
que  c'est  son  état. 


SCÈNE  V. 

DIANE,  LA  GÉNÉRALE,  CLARA,  LA 
VICOMTESSE ,  puis  SERAPHINE. 

LA  GÉNÉRALE  ,  à  Diane.  Bonjour ,  cher 
ange...  le  miracle  est  fait  :  J'ai  vu  l'aurore! 

LA  VICOMTESSE ,  entrant.  Clara  ici  ? 

LA  générale  ,  a  Clara.  Quel  bonheur  : 
chère  enfant!  la  solitude  t'a  repoussée? 
Elle  a  bien  fait,  tu  es  indigne  d'elle. 

Clara.  Générale,  vous  êtes  trop  bonne! 

LA  générale.  Viens-tu  au  canon  avec 
nous ,  mon  cœur  ? 

Clara.  Non,  à  mon  grand  regret,  je 
ne  suis  pas  bien  ;  j'ai  besoin  de  repos  ,  et 
puis  ,  j 'aurais  peur . . . 

Générale.  Peur  des  canons ,  aujour- 
d'hui? mais  il  y  a  si  long-tems  que  les  nô- 
tres ne  blessent  plus  personne. 

séraphin E  ,  entrant.  Madame  ,  mes- 
dames. 

Diane.  Qu'y  a-t-il? 

SÉraphine.  M-*  la  baronne  vous  prie 
de  passer  chez  elle. 

soQesocessosoQSBaeaQaBaQMsesaeeaefcascassss 

SCENE  VI. 

DIANE,  LAGÉNÉRALE,  CLARA  ,L  A  VI- 
COMTESSE, SERAPHINE,  GRANTOIS. 

GR antois  ,  à  un  domestique.  C'est  bien , 
j'attendrai....  Pardon,  mesdames,  je.... 
(  //  salue  successivement.  )  Madame....  ma* 
dame...  madame... 

CLARA,  à  party  riant.  [Ces  dames  entrent 
citez  la  baronne.  )  Voilà  un  monsieur  qui  a 
une  drôle  de  figure. 

SCÈNE  VII. 

VENPRÉ,  GRANTOIS. 

venpré,  entrant.  Est-ce  vous,  mon- 
sieur, qui... 
grantois.  Tu  ne  me  reconnais  pas? 
venpré.  Le  chevalier  de  Grantois! 
grantois.  Lui-même. 

(Embrassade.) 
venpré.  Cher  ami!  sais -tu  que  voilà 
près  de  quinze  ans  que  nous  ne  nous  étions 
vus?  Et  que  fais-tu?  d'où  viens-tu  ?  je  le 
croyais  mort. 

GRANTOIS ,  comiquement  triste.  Je  n'en 
vaux  guère  mieux!...  j'ai  bien  des  choses 
à  t 'apprendre....  Ce  bon  de  Venpré,  mon 
camarade  de  classe,  mon  confident,  le 
meilleur  de  mes  amis!... 

venpré.  Certes!...  Ah  ça!  j'espère  U 
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posséder  pour  long-tems.  Je  t'offre  un  ap- 
partement dans  mon  hôtel  du  faubourg 
Saint-Honoré ,  qu'on  restaure  en  ce  mo- 
ment... 

grantois.  Nous  causeront  de  cela. 

VENPnÉ.  Je  te  présenterai  à  ma  femme , 
a  ces  daines. . .  /Je  vais  les  conduire  à  l'école 
du  canon... 

grantoiS.  Du  canon?  singulière  école 
des  femmes  !  Ah  ça  !  la  tienne  est  donc  une 
femme  intrépide? 

venpré.  Je  m'en  vante....  Ah!  je  suis 
bien  revenu  des  femmes  timides.  Ma  pre- 
mière était  douce,  peureuse,  n'osant  lever 
les  yeux,  et  cependant  la  perfide... 

GBANTOIS,  compatissant.  Oui,  je  sais, 
pauvre  ami!...  je  reçus  ta  lettre  de  faire 
part...  Je  fus  vivement  affligé  de  ton  mal- 
heur. 

VENPRÉ,  lui  prenant  la  main.  Oh!  oui, 
tu  es  un  bon  ami,  toi  ;  tu  comprends,  tu 
compatis... 

GRANTOIS,  moitié  sérieux,  moitié  comi- 
que. Qui  ne  sais  compatir  aux  maux  qu'il 

VENPRÉ  ,  déridé.  Ah  !  toi  aussi ,  tu  as 
éprouvé  des  malheurs  ? 

GRANTOIS,  soupirant.  Oh  !  va ,  mon  ami , 
j'ai  de  quoi  te  repondre. 

venpré.  Quant  à  Diane...  j'étais  un  ami 
de  son  père;  j'ai  fait  son  éducation,  elle 
est  d'une  docilité!  elle  m'a  épousé  par 
obéissance...  non  pas  qu'elle  soit  insensible 
au  moins ,  c'est  la  femme  la  plus  impres- 
sionnable!... Il  ne  faut  pas  qu'on  s'avise 
de  maltraiter,  devant  elle,  un  des  aimables 
animaux  qu'elle  affectionne ....  £1  le  se 
trouve  mal  si  facilement!...  je  t'avouerai 
même  que ,  les  premiers  jouis  de  notre 
mariage  ,  cette  exquise  disposition  de  son 
cœur  me  donna  de  l'inquiétude  Je  ine 
disais  :  Une  femme  qui  ne  peut  pas  voir, 
sans  le  plaindre  et  le  secourir,  un  pauvre 
animal  souffrant ,  que  fera-t-elle ,  si  un 
adorateur  se  présente  f  et  lui  dit  :  Madame, 
je  souffre? 

GRANTOIS.  C'est  clair. 

venpré.  Sans  doute ,  mais  à  côté  de  cette 
sensibilité  extrême  qui  est  une  faiblesse , 
je  remarquai  bientôt,  à  ma  grande  salis- 
faction  ,  une  force  d'ame  extraordinaire , 
qui  fait  un  éclatant  contraste  avec  sa  sen- 
sibilité. 

GrantOIS.  Il  n'y  a  que  les  femmes  pour 
concilier  ainsi  les  contraires. 

vbnpre.  Imagine-toi  que  Diane,  qui  ne 
peut  pas  entendre  sans  pâlir  le  gémisse- 
ment plaintif  d'un  oiseau,  entend  sans 
sourciller  et,  de  très-près,  le  bruit  du  ca- 
non, et<du  plus  fort  calibre! 


grantois.  C'est  effrayant  ! 

venprê.  Quel  journal  penses-tu  qu'elle 
préfère?  le  Journal  des  Modes?  au  con- 
traire, la  Gazette  des  Tribunaux. 

GRANTOIS.  Est-il  possible  ! 

venpré.  Elle  raffole  surtout  des  séan- 
ces de  cour  d'assises. 

grantois.  Singulier  goût  ! 

venpré  ,  se  rengorgeant.  C'est  une  pas- 
sion que  j'ai  eu  grand  soin  d'entretenir; 
car  enfin  tous  ces  objets  de  sa  mâle  curio- 
sité ne  peuvent  que  la  détourner  de  penser 
à  autre  chose...  tu  comprends? 

GRANTOIS,  hochant  la  tête.  C'est-à-dire, 
mon  cher ,  qu'à  cet  égard ,  je  ne  suis  pas 
du  tout  de  ton  avis...  Non,  je  n'aime  pa» 
qu'une  femme  soit  trop  courageuse....  il 
me  semble  que  celles  qui  n'ont  pas  peur  du 
bruit  du  canon,  doivent  ne  pas  trop  crain- 
dre les  bourrasques  de  leurs  maris.  Tout 
se  tient,  mon  aini,  dans  l'ordre  moral, 
comme  dans  l'ordre  physique. . .  Quant  aux 
scènes  de  cour  d'assises,  elles  ont,  à  mon 
avis ,  de  très-graves  dangers. 

venpré.  Des  dangers  !...  tu  es  dans  l'er- 
reur, tu  n'as  pas  observé...  Voyons,  aime- 
rais-tu mieux ,  pour  ton  repos ,  que  ta 
femme ,  dans  un  salon ,  écoutât  les  galan- 
tes douceurs  de  nos  jeunes  gens  à  la  mode, 
que  de  la  voir,  à  la  cour  d'assises,  en  face 
d'accusés  qui ,  la  plupart  du  tems,  ont  des 
figures  patibulaires? 

GRANTOIS.  Hé!  hé!  mon  ami,  il  est  de 
certains  airs  patibulaires  qui  ne  déplaisent 
pas  du  tout.  Souviens-toi  ensuite  que  les 
femmes ,  souvent ,  sont  dupes  de  leur  exal- 
tation, et  qu'un  grand  scélérat  est  une 
sommité  ! 

venpré.  Une  sommité ,  l'homme  sans 
éducation ,  brutal ,  grossier,  que  la  misère 
pousse  au  crime  ? 

grantois.  Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  un 
grand  scélérat  bien  élevé,  qui  porte  dtf 
gants. 

venpré,  se  rembrunissant.  Tu  plaisantes? 

GRANTOIS.  Pas  le  moins  du  monde. 
L'habitude  des  émotions  fortes  et  désor- 
données blase  le  cœur,  et  lui  fait  perdre  le 
sentiment  des  émotions  douces  et  hon- 
nêtes. 

venpré.  Tu  crois? 

grantois.  Comment  veux -tu  qu'une 
femme  qui  sort  d'une  cour  d'assises  trouve 
du  charme  et  du  bonheur  dans  son  mé- 
nage? Qu'est-ce  que  c'est  pour  elle  qu'un 
|  parent ,  qu'un  convive  raisonuable  à  côté 
d'un  terrible  procureur  du  roi!.,.  Que 
devient  à  ses  yeux  un  insignifiant  mari 
comparé  à  un  accusé  dramatique  ? 

vcjuphé,  Au  fait,  tu  as  raison. 
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grantois:  Tu  peux,  pailant  de  là,  dé- 
duire toi-même  les  conséquences. 

venpré.  Décidément  je  prierai  la  mar- 
quise de  ne  plus  retourner  au  Palaia-de- 
Justice. 

Grantois.  Et  tu  feras  bien;  crois-moi, 
mon  ami ,  j'ai  plus  d'expérience  que  toi , 
je  connais  le  coeur  des  femmes ,  des  fem- 
mes mariées  surtout....  tu  n'as  fait  que 
deux  épreuves ,  et  moi  j'en  ai  fait  trois. 

venpré.  Tu  as  été  marié?..* 

GRANTOIS.  Trois  fois,  devant  Dieu  soit 
mon  ame!...  il  y  a  vingt  et  un  ans,  j'en 
avais  trente  alors,  ayant  perdu  tous  mes 
parera,  seul,  riche,  et  confiné  dans  mes 
terres  du  bas  Languedoc,  je  m'ennuyais... 
cela  me  fit  songer  au  mariage...  Je  trou- 
vai dans  le  département  de  l'Hérault,  à 
Béziers,  une  femme  charmante,  même  ca- 
ractère, mêmes  goûts  ;  jeune  comme  moi, 
riche  comme  moi,  belle  comme....  beau- 
coup plus  belle  que  moi....  enfin  toutes 
les  convenances...  elle  aimait  comme  moi 
l'éclat  et  le  bruit  ;  je  la  conduisais  partout 
où  il  y  avait  du  bruit  et  de  l'éclat...  elle 
me  trompa;  je  me  battis,  je  fus  blessé, 
«  divorçai....  On  divorçait  alors...  heu- 
reux tems!  puis,  plaçant  toute  ma  fortune 
sur  diverses  banques  de  l'Europe ,  je  me 
mis  à  voyager....  J'étais  en  Espagne,  à 
Séville,  en  1823...  J'épousai  une  Anda- 
louse  ,  belle ,  brune,  piquante,  vive,  pas- 
sionnée ! . . .  elle  m'adorait. . .  Au  bout  d'un 
mois,  elle  disparut  sous  prétexte  que  j'é- 
tais libéral  :  elle  me  fut  enlevée  par  son 
cousin,  un  sergent-major  de  l'armée  dé  la 
foi. 

venpré.  Bah? 

grantois.  Oh !  mais  je  fus  vengé  du 
ravisseur  ! 

yen  pré.  Vous  vous  battîtes? 

GRANTOIS.  Pas  si  dupe  !...  mon  premier 
mariage  m'a  tout-à-fait  dégoûté  du  duel... 
la  partie  n'est  pas  égale:  un  amant  ne 
manque  jamais  un  mari...  Je  fus  vengé 
par  un  compatriote,  par  un  officier  de 
notre  armée  d'occupation. 

venpré.  Il  se  battit  pour  toi  ? 

grantois.  Il  enleva  ma  femme  à  son 
cousin. 

venpré.  Je  ne  m'attendais  pas  à  celui- 
là  ! 

grantois.  Bientôt  après  il  me  vengea 
de  ma  femme,  il  l'abandonna  ;  son  déses- 
poir me  rendit  veuf  ;  je  résolus  de  rester 
garçon....  mais  un  célibataire,  c'est  bien 
triste  !... 

venpré.  Et  puis,  c'est  immoral. 

grantois.  Revenu  des  femmes  du  midi , 

tournai  mes  pensées  du  coté  du  nord, 


et  j'allai  eu  Russie...  pour  ytronverune 
femme  de  glace. 

VENTES.  Eh  bien? 

grantois.  Corrigé  par  l'expérience, 
autant  j  avais  mis  de  zèle  à  chercher  la 
richesse  dans  mes  deux  premières  femmes, 
autant  j'en  mis  à  chercher  la  pauvreté 
dans  la  troisième.  Je  la  choisis  orpheline, 
sans  fortune  et  sans  nom...  Elle  s'appelle 
Lodoïska..  je  mis  trente  mille  livres  de 
rente  à  ses  pieds.  Je  comptais  que  la  re- 
connaissance et  les  frimats... 

vbnpré.  Ça  n'y  fit  rien  ? 

grantois.  Tu  vas  voir  :  elle  accepte; 
nous  nous  marions. . .  quelques  jours  après, 
ma  femme  désire,  pour  sa  santé,  le  beau 
climat  de  France...  nous  partons,  bous 
arrivons ,  et  nous  vivions  ensemble,  dans 
la  plus  profonde  retraite,  à  quelques  lieues 
de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine  à  Saint- 
Jean.... 

venpré.  Tiens  !  la  sœur  de  ma  femme 
habitait  le  même  village,  il  y  a  quinze 
jours. 

grantois.  Il  y  a  juste  quinze  jours  que 
je  l'ai  quitté...  J  avais  pris  le  nom  de  Du- 
clos,  pour  me  dérobera  toute  visite,  et, 
aussi,  pour  me  dépouiller  de  mon  nom  vé- 
ritable, sous  lequel  les  journaux  m'avaient 
tympanisé  à  l'occasion  de  mes  deux  pre- 
mières mésaventures  conjugales...  toute 
la  France  en  avait  ri. 

venpré.  Les  Français  sont  comme  cela. 

grantois.  Ma  femme  ne  sortait  jamais 
sans  moi,  et  la  nuit,  seulement;  je  n'avais 
pas  pris  de  domestique ,  de  peur  qu'il  ne 
devint  un  agent  d'amour  ;  nous  nous  fai- 
sions porter  à  manger  de  l'auberge.... 
Enfin  j'avais  pris  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  avoir  une  femme  à  moi, 
rien  qu'à  moi...  C'était  la  chimère  que  je 
désirais,  que  je  poursuivais  depuis  si  long- 
tems...  malheureusement,  je  tombai  ma- 
lade ,  et  Lodoïska  allait  et  venait  dans  le 
village  en  toute  liberté. . .  Ma  santé  se  ré- 
tablit.... je  repris  mon  rôle  de  surveillant 
et  je  remarquai  qu'il  était  nécessaire  de 
m'en  acquitter  mieux  que  jamais....  il  y 
avait  une  intrigue  sous  jeu  ! 

venpré.  Pauvre  Grantois,  va! 

GRANTOIS.  Cette  découverte  m'empê- 
chait de  dormir,  comme  tu  penses  bien... 
tu  es  passé  par  là...  j'avais  peur  de  retomber 
malade,  et,  pour  me  distraire,  je  sortais 
seul  à  dix  heures  du  soir  de  ma  chambre, 
ouand  je  savais  que  ma  femme  était  en- 
dormie dans  la  sienne.  J'avais  soin  de  fer» 
mer  toutes  les  portes  derrière  moi,  et 
j'allais  me  promener  sur  les  bords  de  la 
Seine  qui  touche  presque  à  cette  maison. 
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V&mmÉ.  Eh  bien? 

grantois.  Un  soir,  à  minuit,  il  y  a 
quinze  jours  aujourd'hui....  je  revenais  de 
ina  promenade  solitaire.  Je  traverse  la 
chambre  de  ma  femme,  doucement,  dou- 
cement, de  peur  de  l'éveiller.,  précaution 
inutile!...  elle  avait  disparu  ;  la  fenêtre 
était  ouverte;  je  tombe,  à  demi  mort,  sur 
une  chaise  ;  un  papier  frappe  mes  yeux , 
je  le  ramasse....  C'était  un  billet  écrit  de 
la  veille  ;  voici  ce  qu'il  disait,  je  l'ai  bien 
retenu  :  «  Oui ,  mon  cher  ange ,  je  crois 
tout  ce  que  tu  me  dis  de  ton  mari,  et, 
sans  l'avoir  vu,  je  le  déteste.  Courage! 
demain ,  à  minuit,  je  te  débarrasserai  à 
tout  prix,  de  ce  vieux  Triton.  » 

venpaé.  Triton  ? 

Grantois.  Je  rejette  ce  fatal  billet.... 
puis,  j'entre  brusquement  dans  une  rage  !. . 
je  m'arrache  les  cheveux  par  poignées, 
je  casse  les  meubles,  je  brise  les  glaces.... 
mes  mains,  mes  bras  sont  tout  meurtris, 
le  sang  en  ruisselle....  et  je  crois  que  c'est 
fort  heureux;  car  je  serais  mort  d'apo- 
plexie.. .  Moi ,  vieux  Triton  ?  l'infâme  I . . . 
Enfin ,  je  sors ,  laissant  derrière  moi  une 

longue  traînée  de  sang Je  cours  au 

fleuve,  éperdu,  désespéré...  je  me  lave  les 
mains  ;  et  sans  songer  aux  meubles  et  à 
l'argent  que  je  laissais  dans  mon  apparte- 
ment, je  m'élance  sur  la  grand'route  à  la 
poursuite  d'un  cabriolet  qui  s'éloignait 
avec  rapidité...  Je  voulais  au  moins  con- 
naître la  figure  de  ce  scélérat.... 

venpaé.  Tu  ne  Tas  jamais  vu? 

grantois.  Eh!  non,  l'intrigue  s'est 
nouée  durant  ma  maladie... 

venpaé.  Voilà  une  femme  russe  digne 
d'un  climat  plus  doux. 

GAANTOIS.  Enfin,  il  y  a  quinze  jours 
que  je  suis  dans  la  capitale ,  cherchant  se- 
crètement mon  infidèle..!  Hier,  je  me  suis 
rappelé  que  tu  devais  être  à  Paris,  et  j'ai 
été  assez  heureux  pour  te  trouver  dans 
YAimmnmch  du  Commerce  ;  tu  es  la  seule 
personne  que  je  connaisse  dans  ce  pays 
et  le  seul  ami  que  j'aie  conservé  dans  le 
monde. 

venpaé.  Âh  ça!  et  ton  mobilier  de 
Saint-Jean?  tu  n'es  pas  allé... 

GAANTOIS.  Non ,  et  je  m'en  applaudis  ; 
je  n'ai  pas  reparu  à  Saint-Jean ,  et ,  grâce 
à  cette  circonstance ,  il  est  possible  que  ce 
lâche  ravisseur  soit  arrêté.  La  justice 
le  poursuit  et  je  la  laisse  faire. 

viifPAÉ.  Tu  as  donc  prévenu  le  procu- 
reur du  roi,  puisque  le  ravisseur  est  pour- 

SUIVI? 

MAMTOis.  Du  tout;  je  n'en  ai  parlé  à 
persoMtt.  Tu  m  lis  doue  pas  lot  journaux? 


venpba.  Tous  les  trois  mois...  les  af- 
faires vont  si  leutement,  que  je  les  re- 
trouve toujours  au  même  point. 

GAANTOIS,  animé.  C'est  que  mon  af- 
faire, à  moi,  a  pris  une  singulière  tour* 
nure!  Tous  les  habitans  de  Saint-Jean 
gémissent  sur  le  sort  de  ee  pauvre  Duclos, 
qu'ils  ont  à  peine  entrevu. 

venpaé.  Ah!  oui,  Duclos,  toi... 

GAANTOIS.  Plus  bas!.,  j'entends...  Al- 
lons faire  un  tour  de  promenade.   Je  ta 

conterai le  plus  profond  secret,   au 

moins  !  il  y  va  de  ma  vengeance  ! 

venpaé.  Sois  tranquille,  j'ai  l'esprit  de 
corps. 

SCENE  VIII. 

GRANTOIS,  V£NPRÉ,  DIANE,  LA 
BARONNE,  LA  VICOMTESSE,  LA 
GÉNÉRALE,  SERA  PUINE. 

(Elle  porte  des  taises  et  sort.) 

VBNPAÉ ,  présentant  Grantois.  Marquise, 
mesdames ,  je  vous  présente  le  chevalier 
de  Grantois,  le  meilleur  de  mes  amis,  qu 
est  venu  À  Paris  faire  un  voyage  d'agré» 
ment. 

(Les  dames  saluent  tristement ,  puis  consolent  la 

marquise.) 

GAANTOIS,  à  part.  D'agrément!  (flou/.) 
Mesdames,  je... 

VENPAÉ,  souriant  à  demi-voix.  Ne  t'é- 
tonne  pas  de  la  tristesse  de  leur  accueil , 
une  perte  cruelle...  une  perruche... 

LA  GÉNÉAALE.  Faites  les  braves,  mes- 
sieurs ! 

venpaé.  Allons ,  calmez-vous  ;  nous  n 
voulons  pas  troubler  indiscrètement  vos 
douleurs,  et  nous  allons,  le  chevalier  et 
moi ,  vous  attendre  à  l'entrée  du  bois. 

(Ils sortent  par  le  fond  ;  les  dames  se  mettent  a  table; 
Seraphine  entre,  et  sert  le  chocolat.) 
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SCENE  IX. 

DIANE,  LA  BARONNJE,  LA  VICOM- 
TESSE, LA  GENERALE,  SERA- 
PHINE ,  puis  GERMAIN. 

Diane.  C'est  un  grand  malheur  de  s'at- 
tacher à  ces  êtres  intéressans.  Pour  moi , 
ma  tante ,  je  n'en  veux  plus  élever,  il  est 
trop  cruel  de  les  perdre. 

la  aaaonne.  Je  n'ai  le  courage  de  rien 
prendre 

GERMAIN.  La  Gazette  des  Tribunaux. 

(Tous  les  visages  se  dérident  et  s'épanouissent.) 

DIANE ,  vivement.  Ah  !  donnez ,  donnez 
Germain. 

(BHe  AfchiM  la  bande,  Germain  sert. 
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LA  générale.  Ya-t-il  du  nouveau? 

LA  baronne,  à  Diane.  Vois  aux  cours 
d'assises. 

LA  vicomtesse.  J'augure  bien  de  ce 
numéro. 

DIANE,  poussant  un  cri.  Ah!  (Elle  lit.) 
«  Enlèvement  d  une  femme ,  assassinat  du 
mari ,  accompagné  d'horribles  circon- 
stances. » 

LA  BARONNE,  LA  GÉNÉRALE,  LA  VI- 
COMTESSE ,  ensemble.  Voyons  ! 

(Le  journal  pane  de  main  en  main.) 

GERMAIN ,  rentrant.  Pardon ,  madame.. . 
il  y  a  là  un  monsieur  qui  se  présente  pour 
acheter  la  maison. 

diane.  Dites  qu'on  attende  dans  le  pe- 
tit salon. 

germain.  Les  ouvriers  y  travaillent. 

DiANt.  Dites  à  ce  monsieur  de  se  pro- 
mener quelques  instans  dans  le  jardin. 

germain.  Mais,  madame,  il  me  suit; 
il  est...  le  voilà... 

(Léon  parait.) 

DIANE ,  à  Séraphine.  Avertissez  ma  soeur 
qu'on  a  servi. 

(Sérapbime  tort) 

SCENE  X. 

DIANE,  LA  BARONNE,  LA  VICOM- 
TESSE, LA  GENERALE,  GERMAIN, 
LEON. 

Léon.  Mille  pardons,  mesdames...  je 
me  présente  bien  mal  à  propos...  Je  me 
retire... 

LA  VICOMTESSE  ,  reconnaissant  Léon. 
Monsieur  de  Montigny  ? 

LÉON.  Madame  la  vicomtesse,  veuillez 
agréer  mes  hommages? 

Diane.  Restez,  monsieur  ;  asseyez-vous. 
{A la  vicomtesse.)  Tu  le  connais? 

LA  VICOMTESSE ,   à  demi-voix.  C'est  lin 

riche  colon ,  je  l'ai  vu ,  j'ai  dansjs  plusieurs 
fois  avec  lui  à  l'ambassade  des  Etats-Unis; 
un  peintre  distingué ,  un  artiste,  et  la  tête 
la  plus  romanesque  ! . . . 

(Les  dames  le  regardent  avec  intérêt.) 

LÉO*.  Mon  indiscrète  visite,  madame, 
a  pour  objet  de  savoir  le  prix  de  cette 
maison...  votre  notaire  n'est  pas  chez  lui, 
et... 

diane.  M.  le  marquis  vient  de  sortir  ;  il 
n'est  pas  loin  ;  si  vous  vouliez  vous  donner 
la  peine  d'attendre...  {A  Germain.)  Ger- 
Muain ,  allez  voir  à  l'entrée  du  bois. 

(Germain  sort.) 

LÉON,  assis  y  à  part.  La  trouverai-je  ici? 
LA  BARONNE.   L'appétit   m'est  revenu 


tout  d'un  coup...  Je  ne  tous  ferai  la  lec- 
ture qu'après  le  déjeuner.  - 

la  générale.  Oh  !  j'aurais  pourtant 
bien  voulu  savoir  à  l'instant... 

diane.  Je  vais  vous  lire  l'article... 

la  BARONNE.  Mais  ton  chocolat  va  re- 
froidir. 

LÉON ,  se  levant  et  allant  vers  ces  dames. 
Je  vois  ces  dames  fort  en  peine...  je  crains 
d'ajouter  une  seconde  indiscrétion  à  la  pre- 
mière. . .  si  ces  dames  voulaient  bien  me 
confier  cette  lecture,  elles  pourraient 
prendre  leur  chocolat  tandis  qu'il  est 
chaud. 

DIANE,  refusant  Ah!  monsieur,  vous 
êtes  trop  bon... 

LA  VICOMTESSE,  prenant  le  Journal  des 
mains  de  Diane,  et  le  donnant  à  Léon.  Puis- 
que monsieur  a  l'obligeance...  (Bas.)  Il 
lit  très-bien. 

lêon  ,  lisant.  «  Acte  sublime  de  dévou- 
aient d'une  femme  pour  son  mari...  » 

diane.  Ce  n'est  pas  cet  article  ;  le  sui- 
vant, monsieur. 

LÉON,  lisant.  «  Enlèvement  d'une  fem- 
me, assassinat  du  mari,  accompagné  d' hor- 
ribles circonstances. . .  » 

LES  DAMES,  interrompant  leur  déjeuner. 
Écoutons. 

LÉON,  lisant.  «  Le  petit  village  de  Saint- 
Jean  ,  sur  les  bords  de  la  Seine,  vient  d'ê- 
tre le  théâtre  d'un  de  ces  crimes  atroces 
qui  prouvent  bien  que  la  passion  de  l'a- 
mour peut  porter  l'homme  aux  derniers 
excès  de  la  cruauté  :  un  monsieur  Du- 
dos...  » 

CÈNE  I. 

DIANE,  LA  BARONNE,  LA  VICOM- 
TESSE, LA  GENERALE,  LEON, 
CHAMPENAU,  VENPRE ,  GRAN- 
TOIS,  CLARA. 

LÉON ,  troublé ,  voyant  Clara.  C'est  elle  ! 

CLARA ,  étouffant  un  cri.  Xhl  (A  Diane.) 
Je  n'ai  pas  faim,  je  ne  déjeunerai  pas. 
(  Elle  rentre  dans  son  appartement.  )  Je  ne 
pourrai  donc  pas  l'éviter  ! 

venpré.  Mesdames,  je  vous  amène  le 
colonel  de  Chainpenau  :  il  nous  accom- 
pagne au  polygone,  et  ensuite  il  nous  fera 
entrer  dans  le  fort.  {A  Léon.  )  Est-ce  vous, 
monsieur  ? 

LA  vicomtesse,  à  Léon.  Ah  !  de  grâce, 
monsieur,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté 
de  commencer...  {A  Venpré.)  A  tout-a- 
l'heure  les  affaires... 

venpré  ,  à  Léon.  Continuez ,  monsieur, 
ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  en  prie. 
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CnAMPENAU.  Toujours  la  Gazette  des 
Tribunaux)!  c'est  joli  ! 

DIANE.  Ah  !  grâce ,  monsieur  de  Cham- 
peuau  ;  vous  gronderez,  vous  raillerez 
après. 

LÉON  ,  sur  an  signe  de  la  vicomtesse.  «Un 
monsieur  Duclos!...  » 

grantois  ,  bas  à  Venpré.  Tiens ,  c'est 
mon  affaire. 

LÊoy ,  continuant.  «  Habitait  avec  sa 
femme   la  maisonnette  isolée ,  n°  9.  » 

grantois,  bas.  C'est  ça,  c'est  ça. 

LEON.  «On  ne  savait  ni  ce  qu'ils  étaient, 
ni  ce  qu'ils  faisaient ,  ils  ne  se  montraient 
jamais  le  jour  ;  ils  ne  sortaient  que  sur  la 
brune ,  et  tout  le  monde  concluait  de  cette 
circonstance  que  le  mari  était  un  jaloux.  » 

Gr  \ntois  ,  ba<.  Avais  je  tort  ? 

LÉO*.  «  C  était  un  homme  plus  vieux  de 
mauvaise  mine  que  d'âge.  » 

GRtvroiS,  £oj.  Les  journaux  brodent 
toujours. 

lêon.  «  Sa  femme,  au  contraire,  si  l'on 
en  croit  les  rapports  de  la  servante  d'au- 
berge qui  leur  portait  à  manger,  était 
d'une  beauté  ravissante  ,  la  véritable  an- 
tithèse de  son  mari .  » 

Grantois.  C'est  bien  mal  rédigé  ! 

LÉON. «Il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que 
cette  servante  allait  leur  porterie  déjeuner. 
Arrivée  près  de  la  porte ,  elle  remarqua  une 
trace  de  sang  qui  descendait  de  l'escalier 
et  se  prolongeait  jusqu'à  la  Seine,  elle 
monta  ,  et  n  ayant  trouvé  personne  ,  elle 
avertit  le  maire  de  l'endroit...  celui-ci  se 
transporta  sur  les  lieux  pour  dresser  procès- 
verbal...  Les  meubles,  les  glaces  étaient 
brisés;  ça  et  là  des  touffes  de  cheveux 
gris,  des  taches  de  sang  partout.» 

(Mouvement  du  dames.) 

grantois,  bas.  Je  frappais  comme  un 
sourd. 

léon.  «Tout  annonce  une  lutte  violente 
et  acharnée  entre  deux  ennemis.  Les  ri- 
Mcaux  d'une  croisée  gisant  sur  le  pavé , 
avec  la  tringle  et  les  pitons  arrachés , 
prouveraient  que  le  plus  faible  voulait 
appeler  du  secours.  » 
J    grantois  ,  bas.  Je  voulais  tout  briser. 

!  LÉON.  «Mais  il  a  dû  succomber  enân,  et 
la  ligue  sanglante  qui  s'étend  de  la  cham- 
bre au  fleuve  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'existence. d'une  victime  et  d'un  assassin.» 

LES  DAMES  ,   émues.   Ah  .'  ah  ! 

LÉON.  «  Heureusement  pour  la  vindicte 
publique ,  le  trouble  inséparable  du  crime 
n'a  pas  permis  à  son  auteur  de  prendre 
toutes  les  mesures  pour  qu'il  né  pût  lui  être 
imputé.   On  a  trouvé  sous  une  table  lin 


billet  sans  signature  qui  révèle  les  projets 

du  coupable  sur  la  femme  et  sur  le  mari  : 

«  Oui ,  cher  ange  ,  je  crois  tout  ce  que  tu 

»   me  dis  de  ton  mari ,  et ,  sans  l'avoir  vu, 

»  je  le  déteste.  Courage!   demain,  à   mi- 

»  nuit ,  je  te  débarrasserai  à  tout  prix  de 

»  ce  vieux  Triton.  » 

(Les  dames  rient.) 

ORANTOIS,  à  demi-voix.  Ces  sortes  d'é- 
vé  ne  m  eus  font  toujours  rire  les  femmes. 

Léon.  «On  a  trouvé  de  plus  une  carte  de 
visite ,  portant  un  nom  et  une  adresse  qu'on 
s'abstient  de  rendre  publics  ,  quant  à  pré- 
sent, et  hier,  à  quatre  lieues  de  Saint- 
Jean,  on  a  retiré  de  l'eau  le  cadavre  d'un 
homme  totalement  défiguré.  Les  habitans 
du  village ,  et  particulièrement  la  servante 
d'auberge  ,  ont  cru  reconnaître  le  mal- 
heureux Duclos.  » 

grantois  bas.  Tant  mieux  qu'ils  m'aient 
reconnu  ! 

léon.  «Celle-ci,  de  plus,  a  déclaré  que, 
durant  une  courte  maladie  du  sieur  Du- 
clos ,  elle  avait  plusieurs  fois  ,  sur  le  soir , 
vu  sa  femme ,  derrière  la  maison  ,  causant 
avec  un  homme  dont  elle  n'avait  pu  distin- 
guer les  traits.  La  police  a  mis  tous  ses  açens 
en  campagne  ;  on  est  sur  la  trace  de  l'as- 
sassin ,  il  n'échappera  pas  à  la  justice.» 
(Il  se  lève  et  laisse  le  journal  sur  le  fauteuil.) 

grantois.  Ce  serait  une  arrestation  ad- 
mirable ! 

(Brouhaha  des  dames.) 

CH\mpenau,  à  Venpré.  Et  toi,  mar- 
quis ,  un  homme  de  bon  sens  ,  tu  permets 
chez  toi  de  pareilles  lectures!...  {Aux 
dames.  )  Et  ces  dames ,  toutes  belles ,  tou- 
tes pleines  de  grâces  et  d'esprit,  iront 
encore  assister  aux  débats  de  cette  horrible 
affaire...  Tenez,  mesdames  ,  je  le  dis  fran- 
chement, sans  préjudice  de  l'estime  et  de 
l'amitié  que  vous  méritez  ,  si  j'avais  assez 
d'esprit  pour  être  journaliste ,  je  désigne- 
rais nommément  dans  mon  journal  toutes 
les  dames  que  je  verrais  aux  cours  d'assi- 
ses. Je  serais  sans  pitié ,  et  je  déclarerais 
au  nom  de  tous  les  hommes ,  que  celles 
mêmes  qu'on  trouve  les  plus  jolies  au 
spectacle ,  ou  au  bal ,  perdent ,  au  palais 
de  justice,  ces.  attraits  délicats  qui  dis- 
tinguent leur  sexe  ,  pour  y  contracter ,  bon 
gré  mal  gré  •  une  sorte  d  allure  masculine 
qui  les  rapproche  de  nous ,  ce  qui  n'est  pas 
à  leur  avantage» 

Diane  .  Pardon ,  monsieur  de  Champenau, 
vous  prêchez  fort  bien  ;  mais  voici  mon- 
sieur qui  se  présente  pour  acheter  la 
maison. 

léon  |  à  Vcnpré.  Je  désirerais  d'abord 
I  savoir  U  prix. 
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VBfFti.  Soixante  mille  francs  ;  tous 
tsouve s  la  parcourir ,  l'efcatniner ,  et  nous 
nous  reverrons,  monsieur,  si  cela  vous 
convient.»»  Mille  pardons*  ces  dames  at- 
tendent... Séraphine,  vous  conduire!  mon- 
sieur dans  toute  la  maison» 

ni  ans.  Sortons  par  le  jardin  pour  arri- 
ver plus  tôt. 

aaAirnxt  »  bas  à  Venpré.  Si  la  justice 
pouvait  envoyer  de  tems  en  tents  quelques- 
unsde  ces  messieurs  dans  un  de  nos  ports  de 
Mer  f  ils  j  regarderaient  à  deux  fois  avant 
de»  ». 

(tant  W  hmnmIs  sort  ptr  Is  port»  latérale  de  gauet*.) 
MMMsnosnssjsns^ssMSf^snsnsvsnsosososeaasn 

SCENE  Xlt. 

LEON,  SERAPHINS,  pmis  CLARA/ 

séraphins.  Monsieur ,  je  suis  a  vos 
ordres. 

LÉON  ,  embarrassé  ,  agité  et  regardant 
Ai  chambré  de  Clara.  Ah!  c'est  bien, 
mademoiselle,  nous  pouvons  commencer 
par  cet  appartement. 

SÉsUntifts ,  désignant  ta  touché.  Ici ,  un 
ouloir  qui  conduit  au  jardin. 

fclfo  ouvre  les  portes  tnccestiTement  ;  Léon  ,  sans 
quitter  la  scène,  regarde  dans  l'intérieur.) 

LEON  9  à  part.  Il  faut  pourtant  que  je  lui 
parle,  comment  la  (aire  sortir? 

SÉRAPHINE,  ouvrant  une  porte  à  droite. 
Un  cabinet  de  toilette  qui  communique 
avec  cette  chambre. 

(£Ue  déficit  la  perte  fttvdeett» ,  par  t>e  Glara  est 

entrée») 

Léon*  Ah  !  oui ,  je  vois. 

Séraphins.  Pardon  ,  monsieur,  je  vais 
demander  à  la  sœur  de  madame  la  per- 
mission. .  >  (  Ouvrant  rVs  porte  sans  Quitter  la 
mène.  )  Mille  excuse* »  madame,  te  mon» 
sieur  qui  visite  la  maison  désirerait  voir.. 

LÉON ,  à  fmri.  Que  va-t-elle  répondre  ? 

séraphins.  Entrez  ,  monsieur. 

(Léon  entre  avec  Senphlne  \  Clara  sort  par  le  tabl» 

«et.) 

Clara.  En  vit-on  d'aussi  obstiné  ?  (  fle» 
gartmni  dans  k  cabinet*)  Ah!  mon  Dieu. 
(Ole  entre  dans  aa  chambre  ;  Léon  tort  du  Cabinet) 

Séraphins*  Maintenant ,  monsieur  veut- 
il  voir  le  second? 
léon.  Pardon...  je  veux  revoir... 

(tt  entre  dam  le  cabinet,) 
CLARA  ,  ressortant  de  la  chambre  avec  un 

dépit  tmùfuê.    Echappez  à  un  homme 

comme  celui-là,  si  vous  pouvez  ! 

LiON  |  sortant  de  la  chambre  avant  que 

Séraphine  paraisse.  Oh  !  restez ,  je  VOUS  en 


CLAMA,  à  Séraphine,  oui  paraît.  Mainte- 
tenant,  conduisez  monsieur  aux  apparte- 
meos  du  second. 

LÉON.  Non,  plus  tard...  maintenant,  je 
verrat  volontiers  les  caves  (  A  Séraphine.) 
Allez  chercher  les  clefs,  je  vous  prie. 

BÉJtAMtNB ,  sortant.  C'est  un  original. 

e»osox4S4)*e»o*e*Jsns«*«se4tt*c«so 

SCENE  XIIL 
CLARA,  LÉON. 

Mtoff  »  a  Clara,  murent  sortir.  Oh!  de 
«race! 

Clara.  Monsieur,  ceci  est  d'une  témé- 
rité... 

tfco*.  Oh!  oui,  madame,  je  le  sens.. 
J'ai  connu  trop  tard  ma  folie  ;  mais  il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  réparer  une  faute , 
c'est  pour  cela  que  je  suis  venu. 

CLARA.  La  réparer  en  y  mettant  le  com- 
ble! 

Léon.  Voila  quinze  jours  que  je  vous 
cherche,  madame. 

Clara.  Mais  c'est  abominable,  mon- 
sieur! 

LÉON.  Je  viens  de  l'hôtel  de  M.  de  Ven- 
pré.  On  m'a  dit  qu'il  habitait  Saint-Maudé. 
J'ai  espéré...  je  suis  venu.*,  je  le  devais»., 
le  remords. .  * 

Clara.  Sortes,  monsieur*  sortez,  je 
vous  en  supplie. 

LÉON*  avec  prière  tt  sollicitation.  Non, 
madame ,  non  ;  je  ne  peux  sortir  avant  que 
vous  m'ayez  entendu...  il  y  va  de  mes 
jours! 

CLARA,  avec  dépit.  Eh  bien!...  au  fait... 
oui,  monsieur,  je  resterai,  je  vous  écou- 
terai ,  je  vous  répondrai  ;  car  en6n  les  cho- 
ses ne  peuvent  pas  durer  comme  cela. 

LÉON.  C'est  vrai  »  madame  ;  il  faut  que 
Je  sache  enfin  à  quoi  m'en  tenir  ;  il  faut 
que  je  sache  si  je  dois  mourir  ou  vivre. 

CLARA.  Vous  devez  vivre,  monsieur, 
mais  plus  raisonnablement  que  vous  ne 
faites. 

LEON.  Plus  raisonnablement,  madame? 
et  le  puis-je ,  lorsque  j'ai  perdu  ma  raison. 

Clara.  Vous  la  retrouverez,  si  vous 
voulez. 

léon.  Oh  !  pour  cela,  madame,  il  fau- 
drait vous  oublier. 

CLARA.  Eh  bien  !  oubliez-moi  ;  mettez-y 
un  peu  de  bonne  volonté. 

léon.  J'y  en  ai  mis ,  madame  ;  j'ai 
cherché  A  me  distraire  de  cet  amour  par 
les  plaisirs ,  par  la  culture  des  arts  qui , 
dit-on,  consolent  de  tout...  J'ai  voulu  re- 
prendre le*  pinceau*,  continuer  un  tableau 
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commence...  rien  ne  m*a  réussi  ;  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu. 

CLARA,  avec  ironie.  Oui,  sans  doute,  en 
ne  passant  pas  un  seul  jour  sans  me  suivre 
ou  sans  me  chercher. 

léon.  Eh!  madame,  qu'aurais- je  fait 
du  jour ,  de  l'heure ,  du  moment  où  j'étais 
occupé  de  vous ,  à  qui  je  pense  sans  cesse  ? 
qu'aurais-je  fait  de  cette  idée  fixe ,  de  cette 
constante  émotion  qui  m'agite  le  cœur... 
de  votre  image  qui  me  poursuit  partout? 

CLARA.  "Vous  le  rendez  Dien,  Dieu  merci, 
i  l'original  ! 

LÉON.  Si  j'avais  voulu  combattre  ce  vio- 
lent amour,  il  m'aurait  tué,  madame».. 
En  lui  laissant  la  liberté ,  il  me  semblait 
que  je  lui  laissai*  un  peu  d'espérance  ,  et 
voilà  ce  qui  vous  explique  mes  poursuites, 
mes  assiduités,  mes  importunités...  Eh! 
vous  ne  savez  pas  tout,  madame  I  une  nuit 
j'ai  osé...  mais  non,  vous  ne  le  saurez  pas. 

CLARA  .C'est  bien  assez  de  ce  je  que  con- 
nais. 

SERA  mm,  apportant  clefs  et  flambeau. 
Voici  les  clefs  des  caves. 

lron.  C'esttrès-bien  !..»  mais  plus  tard... 
Je  demande  à  madame  quelques  rensei- 
gnemens...  je  vous  avertirai. 

séraphins  ,  éteignant  le  flambeau.  Bien  , 
monsieur. 

(Elle  tort.) 

CLARA.  Si  votre  cœur,  monsieur,  est 
dans  l'état  que  vous  dites ,  c'est  un  mal- 
heur qui  de  ma  part  mérite  quelques  mé- 
nagemens. 

LÉON ,  charmé.  Àh  !  madame. 

CLARA.  Oh!  n'allez  pas  vous  exalter 
pour  un  mot.  Voici  toute  ma  pensée  i  Je 
veux  dire ,  monsieur ,  qu'il  n'y  a  pour 
une  femme  qu'une  manière  de  congédier 
un  étourdi  qui  feint  un  amour  qu'il  n'é- 
prouve pas. 

léon.  Voué  me  chassez,  madame? 

CLARA.  Pour  vous,  monsieur,  qui  me 
paraissez  un  importun  de  bonne  foi,  je 
dois  m'y  prendre  d'autre  façon. 

léon.  Mais  toujours  pour  me  congé- 
dier? 

Clara.  Pour  vous  prier,  monsieur ,  de 
bornera  celle  d'aujourd'hui  vos  indiscrètes 
démarches...  surtout,  monsieur,  gardez- 
vous  de  m 'écrire  encore. 

LÉON.  Mais ,  madame... 

Clara.  Une  lettre,  monsieur,  quelque 
délicatement  qu'elle  soit  tournée ,  est  tou- 
jours l'expression  d'une  espérance  ;  et  lors- 
qu'une espérance  n'est  point  fondée  ,  vous 
savez  comment  cela  s'appelle  ? 

lêon.  Oh  !  croyez ,  madame ,  que  le 
respect  le  plus  passionné. .. 


Clara.  Le  respect,  monsieur,  êstorôj 
nairement  beaucoup  plus  calme. 

LÉON ,  animé.  Plus  calme  ?  Oui ,  m< 
daine,  lorsqu'il  est  un  hommage  de  K 
froide  raison...  mais  lorsqu'il  a  pour  objet 
une  femme  qui  réunit  en  elle  toutes  lef 
qualités  qui  séduisent  les  yeux,  l'esprit 
et  le  cœur  ;  quand  son  regard  est  si  doux , 
sa  voix  si  touchante ,  sa  grâce  incompara- 
ble ,  eh  !  alors ,  madame ,  le  respect  de- 
vient de  l'amour ,  de  la  passion ,  du  dé* 
lire.!...  c'est  celui-là  que  vous  inspirez! 

Clara  ,  à  part.  Il  n'y  &  pas  moyen  de 
se  ficher  (Haut.)  monsieur ,  je  crois  que 
vous  feriez  mieux  d'aller  visiter  les... 

léon.  Pourquoi  faire,  madame?  est-ce 
que  je  veux  acheter  la  maison?  est-ce  que 
je  suis  venu  pour  cela  ? 

Clara,  êtuurdtment.  Tenez,  monsieur 
Léon... 

LÉON ,  trïs+ïfoimtnt.  Léon ,  atez*vous 
dit?  oh!  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire 
mes  lettres? 

Clara  ,  se  pinçant  là  lèvrr.  J'ai  ouvert 
là  dernière,  monsieur.,  et  ne  vous  flattez 
pas,  car  c'est  le  comble  du  dépit  et  de  la 
colère  qui  a  pu  seul  m'y  déterminer.  J'ai 
enfin  voulu  connaître  votre  nom,  car  c'est 
là  tout  ce  que  j'en  ai  lu,  pour  connaître 
celui  de  votre  père,  et  savoir  à  qui  faire 
porter  mes  plaintes  contre  un  étourdi. 

(Elle  sourit  à  part.) 

LÉON.  Quoi  !  vous  vouliez. . . 

Clara.  J'ai  trouvé  Léon  tout  court.... 
et  c'est  encore  du  respect  à  votre  manière, 
de  penser  qu'il  suffit  de  quatre  pages  de 
folies,  terminées  par  un  nom  de  baptême, 
pour  séduire  l'objet  de  son  respectueux 
amour. 

LÉON  ,  embarrasse.  Oui ,  c'est  vrai ,  ma- 
dame, je  n'avais  signé  que  Léon...  Je  n'a- 
vais pas  réfléchi...  cela  se  fait  partout... 
Ah!  j'ai  eu 'tort  sans  doute,  mais  mon 
nom .  le  nom  de  ma  famille ,  je  m'en  vais 
vous  le  dire. 

CLARA,  vivement.  Inutile  maintenant, 
monsieur,  puisque  je  peux  directement 
vous  prier».. 

LÉON ,  rapidement.  Je  me  nomme  Léon 
de  Montigny  ;  je  suis  le  fils  d'un  colon 
d'Amérique  ;  il  y  a  trois  ans  j'ai  perdu 
tous  mes  païens  ;  je  suis  orphelin. 

Clara  ,  à /tari.  Pauvre  jeune  homme! 

léon.  J'ai  quarante  mille  livres  de 
rentes  ;  j'ai  réalisé  mes  plantations...  J'au- 
rais pu  être  plus  riche  encore  ;  je  n'avais 
qu'à  vendre  mes  nègres.  Us  étaient  escla- 
ves de  par  la  loi  ;  mais  je  me  suis  souvenu 
que  ce  sont  des  hommes ,  et  de  par  Dieu 
et  ma  conscience,  je  leur  ai  rendu  la  liberté. 
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claba  ,  à  part.  Noble  cœur  ! 

LÉoni.  Il  eu  est  même  quelques-uns  qui 
><»in  venus  eu  France,  à  Paris,  qui  sont 
In  iiivux  de  leur  travail,  et  qui  me  diseut, 
i|ii;in<i  ils  me  rencontrent,  qu'ils  donne- 
ra uni  leur  vie  pour  moi. 

Clara,  à  part.  Bon  jeune  homme! 
{Haut,)  C'est  très-bien,  monsieur,  d'avoir 
r nul u  la  liberté  à  des  esclaves  ;  mais,  après 
<vla,  il  serait  bien  aussi  de  ne  pas  être  le 
pcim'tu leur  d'une  personne  libre,  surtout 
loisque  c'est  une  femme... 

LEON.  Ali!  madame! 

cl\ra.  Monsieur  de  Montigny,  pour 
couper  court  à  vos  poursuites,  c'est  le  mot, 
je  pourrais  vous  dire  deux  choses  :  d'a- 
bord, que  je  ne  saurais  jamais  aimer  un 
homme  aussi  léger  que  vous,  et  ensuite 
que  je  suis  engagée...  je  ne  vous  dirai  que 
ta  dernière. 

LÉON,  avec  douleur  et  éclat.  Vous  êtes 
mariée,  madame? 

4: lara.  Je  vais  me  marier. 

LÉON,  un  peu  soulagé.  Ah!..  Mais,  lui, 
riioiiime  que  vous  avez  choisi,  vous  ai- 
mera-i-il  comme  je  vous  aime? 

Clara.  J'ai  lieu  de  m'étonner,  mon- 
sieur, qu'après  vous  avoir  dit  que  je  suis 
à  la  veille  de  me  marier,  vous  trouviez 
eu  vous  assez  de...  persévérance  pour  pro- 
longer cet  entretien. 

(Elle  saine.) 

LÉON.  Vous  me  quittez,  vous  ine  laissez 
le  dése*poir  dans  l'ame  ? 

Clara,  très-sérirwe.  Monsieur,  je  n'ai 
rieu à  dissimuler  dans  ma  conduite;  mais 
il  est  d'honorables  susceptibilités  que  je 
dois  ménager.  Si  M.  de  Champenau  vous 
retrouve  ici  et  se  doute  de  la  nature  de 
voire  visite,  je  le  connais,  il  est  homme  à 
me  rendre  la  parole  nue  je  lui  ai  donnée. 

léon,  heureux.  Quoi!  madame...  Oh! 
je  reste ,  je  reste  ! 

Clara.  Encore  un  mot,  monsieur:  Si 
vous  restez,  ce  que  j'ai  dit  arrivera  ;  et  si 
cela  arrive,  perdue  dans  l'opinion  du 
monde,  déshéritée  de  l'affection  de  mon 
père,  privée  de  l'estime  de  celui  qui  lui  a 
rendu  les  plus  grands  services,  et  à  qui 
j'ai  donné  mon  cœur  et  promis  ma  main, 
je  vous  le  dis,  monsieur,  j'en  mourrai  !  j'en 
mourrai! 

LÉON ,  résolu.  Mourir  !  oh  !  il  vaut  mieux 
que  ce  soit  moi ,  madame.  Je  sors  à  l'in- 
stant... personne  au  monde  ne  connaît 
mon  secret...  je  l'emporterai  avec  moi. 

(U  fait  un  pas.) 

CLARA ,  à  part.  Il  va  se  tuer!  (  Haut.  ) 
Ah!  monsieur,  monsieur!  ce  serait  bien  a 


vous  de  vivre,  et  d'accepter  mon  estime  et 
mon  amitié. 

LÉON,  root.  Oh!  j'accepte,  j'accepte, 
madame  !  et  je  tâcherai  ae  n'en  pas  être 
indigne,  en  ne  in'exposant  plus  à  compro- 
mettre votre  bonheur,  je  vous  en  fais  le 
serment. 

(11  sort.) 
CLARA,  seule.  Eh  bien!  il  est  plus  do- 
cile que  je  n'aurais  cru  ..  Après  tout,  je 
ne  peux  pas  lui  en  vouloir,  moi ,  à  ce  pau- 
vre jeune  homme...  ce  n'est  pas  sa  faute 
s'il  m'aime...  Enfin,  me  voilà  tranquille... 
maintenant,  au  moins,  je  pourrai  sortir 
sans  avoir  l'air  d'un  débiteur...  je  suis 
libre! 

SCENE  XIV. 

LA  GÉNÉRALE,  LA  VICOMTESSE, 
YENPRÉ,  GRANTOIS,  DIANE, 
CLARA ,  LA  BARONNE. 

venpré.  Nous  voici  de  retour*..  il  fait 
une  chaleur!... 

Clara.  Est-ce  que  vous  n'entendei  pas  ?. 
quel  est  ce  bruit?... 

venpré ,  désignant  le  fond.  C'est  un  ras- 
semblement que  nous  avons  aperçu  en 
entrant  dans  le  jardin  devant  la  porte  de 
l'avenue,  un  commissaire,  des  gardes  mu- 
nicipaux. . .  le  colonel  est  allé  voir  ce  que 
c'est....  Dites-moi,  ma  sœur,  ce  jeune 
homme  qui  s'est  présenté  pour  acheter 
la  maison  en  parait-il  satisfait  ? 

CLARA.  Il  me  paraissait  assez  content 
lorsqu'il  est  sorti  ! 

venpré.  Il  l'a  visitée  en  détail  ? 

Clara  ,  etuurdiment.  Depuis  la  cave  jus- 
qu'au grenier. 

SÉRAPHIN  E ,  paraissant  brusquement. 
Monsieur  veut-il  visiter  les  caves  ? 


SCENE  XV. 

LA  GÉNÉRALE,  LA  VICOMTESSE, 
VENPRE,  GRANTOIS,  DIANE,  DE 
CHAMPENAU  ,  CLARA ,  LA  BA- 
RONNE. 

Diane.  Qu'était-ce  donc,  monsieur  le 
colonel  ? 

champenau.  Une  arrestation ,  et  vous 
ne  vous  douteriez  pas  de  qui  ? 

diane.  Comment? 

champenau  ,  à  tous.  Du  jeune  homme 
qui  s'est  présenté  pour  acheter  la  maison. 

CLARA,  rwement.  Du  jeune  homme!..* 

DIANE.  Qu'a-M1  donc  fait? 

champenau.  Il  est  prévenu  d'être  le 
héros  de  l'horrible  événement  dont  il  TOUS 
r  fait  lui-même  la  lecture. 
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GRANTOIS,  bas  à  Venpré.  Ah!  c'est  ce- 
lui-là? 

CHAMPENAU.  C'est  lui  qui  aurait  assas- 
siné Duelos  et  enlevé  sa  femme. 

CLARA,  à  part.  Ciel! 
(Elle  prend  là  gazette  et  la  parcourt  agitée.  ) 

CHAMPBNAU.  Il  parait  qu'on  l'a  vu  plu- 
sieurs fois  dans  le  village  de  Saint-Jean, 
et  particulièrement  sur  le  soir,  et  il  en  a 
disparu  précisément  depuis  la  nuit  du 
meurtre* 

LA  GÉNÉRALE ,  à  la  vicomtesse.  Et  vous 
avez  dansé  avec  lui,  ma  chère  ! 

CHAMPENAU.  On  a  trouvé  dans  la  cham- 
bre de  Lodoïska  une  carte  de  visite  por- 
tant le  nom  et  l'adresse  de  Léon  de  Mon- 
tigny. 

CLARA,  à  part,  dé/aillante.  Ah!  mon 
Dieu} 

DIANE.  Et  que  répond-il  à  tout  cela?... 
CHAMPSNAU.  Il  s'indigne ,  il  s'emporte  ; 
il  proteste  qu'il  ne  sait  ce  qu'on  veut  lui 
dire,  et  cependant,  lorsque  le  commissaire 
lui  a  demandé  devant  moi  où  il  se  trou- 
vait dans  la  nuit  du  15  au  16  qui  est  celle 
du  double  crime ,  ce  jeune  homme  m'a  jeté 
un  regard...  et  il  a  répondu  avec  énergie  : 
«  Je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  je  ne  le  dirai  à 
personne.  » 

Clara,  à  part.  Serait-il  coupable? 
LA  baronne.   J'ai  remarqué  aussi  qu'il 
se  troublait,  quand  il  a  commencé  la  lec- 
ture. 

Diane.  Il  a  quelque  chose  dans  le  re- 
gard. 

LA  GÉNÉRALE,  à  Champenau.  Sera-t-il 
jugé  à  Paris? 

CHAmpenau.  Sans  doute. 
la  vicomtesse.  Il  sera  difficile  d'avoir 
des  places. 

la  baronne.  Nous  en  aurons  par  notre 
cousin  le  conseiller  à  la  cour  royale. 

GRANTOIS ,  allant  au  fond.  Tenez ,  te- 
nez ,  on  l'emmène  !  il  va  passer  sous  la 
terrasse. 

diane.  Ah!  courons,  courons,  ma  tante! 
e  ne  l'ai  pas  bien  regardé.  Qui  se  serait 
louté... 

(Lee  dames  sortent.) 

CHAMPENAU.  à  Clara.  Qu'est  ce  donc? 
qu'avez- vous? 

CLARA .  Moi  ?  rien ...  ce  journal. . . 

CHAMPENAU.  C'est  horrible  !  n'est  ce  pas? 

CLARA.  Ah  !  oui ,  horrible  !  horrible  ! 
(  A  part.  )  Et  j'étais  sur  le  point. . . 

(Elle  rentre  chez  elle.) 


CHAMPBNAU,  sortant,  à  Vmprè.  Quelle 
sensibilité!  ali  !  je  serai  le  plus  lieimux 
des  hommes  ! 

SCENE  XVI 

GRANTOIS,  VENPrVÉ. 

GRANTOIS,  criant.  Enfin,  on  le  tient, 
mon  gaillard!  quelle  figure  atroce!...  11 
ne  m'a  pas  tué,  c'est  vrai;  mais  un  pas- 
sage de  son  billet  :  Je  te  débarrasserai  à 
tout  prix  de  ce  vieux...  prouve  évidem- 
ment que  c'était  son  projet,  si  je  me  fusse 
trouvé  là  à  l'heure  de  l'enlèvement. 

venpré.  Tu  dois  remercier  la  Provi- 
dence d'avoir  été  absent,  tandis  qu'il  t'en- 
levait ta  femme. 

GRANTOIS.  Après  cela,  s'il  ne  m'a  pas 
tué,  ce  n'est  pas  faute  de  m'avoir  battu. 

venpré.  Ah!  tu  ne  m'avais  pas  dit!... 

GRANTOIS.  Quand  je  me  fus  lavé  les 
mains  dans  la  Seine,  tu  sais?  je  courus  à 
toutes  jambes  dans  la  directiou  d'un  ca- 
briolet que  j'entendais  s'éloigner  t>ur  la 
grande  route  :  une  côte  rapide  ralentissant 
sa  course  me  permit  de  l'atteindre...  Je 
ne  pus  voir  que  ma  femme,  à  la  lueur  de 
la  lanterne...  Je  m'attachai  au  brancard 
pour  arrêter  le  ravisseur...  malheureuse- 
ment, il  avait  un  fouet!.,  j'en  ai  reçu, 
j'en  ai  reçu!...  ah!  mon  ami,  jamais  mari 
n'a  été  battu  de  cette  façon  par  l'amant  de 
sa  femme. 

VENPRÉ.  Tu  fus  obligé  de  lâcher  prise? 

GRANTOIS,  au  comble  de  la  colère.  Et 
aurais  compassion  d'un  homme  qui  m'en* 
ève  ma  femme  et  me  traite  aussi  brutale- 
ment! je  contribuerais  par  faiblesse  d'aine, 
en  le  faisant  relâcher  tout  de  suite,  au  dé- 
sordre des  ménages...  Mon,  de  par  tous 
les  diables!  je  veux  au  moins  lui  faire 
peur,  le  laisser  quelques  mois  en  prison. 
Mous  en  tenons  un  !  celui-ci  paiera  pour 
les  autres:  pour  celui  qui  m'a  blessé,  il  y 
a  quinze  ans;  pour  le  sergent-major  de 
l'armée  de  la  Foi...  même  pour  le  séduc- 
teur de  ta  première  femme...  Je  veux  que 
mon  malheur  profite  à  la  société;  je  veux 
contribuer  pour  ma  part  à  détruire  la  race 
de  ces  hommes  à  bonnes  fortunes  . .  Ce  sera 
toujours  un  de  moins  dans  la  circulation! 

(Ils  sortent  très-animés  et  comme  triomphai».) 

rid   DO    PREMIER   ACTE, 
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ACTE  II 


germain.  Et  si  Mmé  la  marquise  elle* 
même  n'y  allait  pas? 

séraphins.  Madame?  il  faudrait  qu'elle 
fût  bien  malade  ;  et  encore... 

Germain.  C'est  qu'en  sortant  de  table, 
il  n'y  a  qu'un  instant,  lorsque  je  suis  entré 
chez  M.  le  marquis ,  pour  prendre  ce  pa- 
pier, je  crois  qu  il  engageait  madame  à  ne 
pas  y  aller. 

(Il  tort  par  le  fond.) 


Petit  salon,  à  Parie,  ohe»  de  Veqpre;  porte  an  fond,  a  travers  laquelle  on  Toit  «a  tartre  dans  la  piée» 
tigue  ;  porte  latérale  a  gauche,  conduisant  cbez  Clara  ;  porte  latérale  à  droite,  conduisant  dan*  un  couloir, 
premier  plan.  Une  fenêtre  du  même  côté,  au  deuxième  plan.  Table  avec  quelques  livres  à  droite  ;  psyché 
entre  la  porte  latérale  dé  gauohe  et  la  porte  du  tond  ;  à  la  gauche  de  cette  dernière  porte,  un  grand  haro- 
m>Ue }  a  la  droite»  un  grand  cadran,  qui  marque  successivement  les  heures  annoncées  dans  l'acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GERMAIN,  SÉRAPHINE. 

(Germain  arrive  un  papier  à  la  main  j  Séraphine  est 
assise,  et  pleure,  le  coude  appuyé  sur  la  table.) 

GERMAIN ,  de  la  porte  latérale  eh  étoile. 
Tito»!  madeiisoiB^Ue&ëraphiBc!  Qu'est*oe 
que  vous  faites  là? 

*É*  aphinh  ,  tssmyani  *uyew>.  J'attends 
M*"  la  baronne  pour  lui  damner  celte 
lettre  de  la  part  de  M.  le  curé  Dubreuil. 

germain.  Quelque  demanda  de  secours, 
la  prière  d'aller  visiter  quelques  malades. 
M**  là  baronne  eat  si  charitable,  si  pieuse! 
Mais  qu'avei-vous  donc?  est-ce  qu'on 
pleure  en  carnaval? 

SÉRAPsiiNI,  se  remettent  à  pleurer.  Je 
suis  bien  malheureuse!  M"*  la  marquise 
ne  veut  pas  que  je  l'accompagne,  oe  soir, 
à  la  cour  d'assises  s  la  séance  la  plus  inté- 
ressante, la  dernière,  celle  où  l'arrêt  doit 
être  prouoncé. 

QcaUAlN,  articulant  kien  cette  réplique. 
Àhî  oui.  dans  l'affaire  de  M.  de  Alouti* 

Îny,  qu'on  arrêta,  il  y  a  ai*  mois,  &  Saiui- 
landé  ? 

9ÉRAFHINR.  Madame  veut  que  je  reste, 
ici  pour  les  préparatifs  du  bal  déguisé 
qu'on  donne  ce  soir. 

germain.  Déguisé  !  mieux  que  cela  : 
masqué  !  Je  vais  donner  au  concierge  la 
liste  des  invités  :  ils  se  feront  reconnaîtra 
en  passant  devant  la  loge;  et  puis,  ils  pa- 
raîtront masqués  dans  les  salons  pour  in- 
triguer les  dames.  On  recevra  les  masques 
à  dix  heures»  et  le  bal  commencera  à  mi- 
nuit» ce  sera  bien  amusant! 

séraphine ,  défaigueuse.  Oh  !  oui,  bien 
amusant...  Un  bal,  des  masques,  on  en 
voit  partout»  c'est  si  commun!  mais  un 
procès  comme  celui-là  ;  une  femme  enle- 
vée, son  mari  assassiné!,.,  peut-être  de 
deux  ans  on  n'en  verra  pas  de  pareil... 
quel  malheur!..  Encore,  si  je  n'avais  pas 
assisté  aux  premières  séances...  mais,  de- 
puis dix  jours,  nous  n'eu  sortons  pas  ;  nos 
places  sont  retenues  comme  au  théâtre... 
Oh!  niais  j'irai ,  je  veux  y  aller!  je  ne  suis 
pas  une  esclave,  après  tout  ! 

f  Elle  se  lcvc.ï 
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SCÈNE  II. 

LA  BARONNE,  SÉRAPHINS. 

(La  baronne  antre  en  regardant  a  sa  montre.) 

LA  baronne,  à  part.  Six  heures...  sein 
avocat  ne  doit  répliquer  qu'à  sept  heures,, . 
nous  avons  le  tems.  (A  Séraphine.)  Ces 
dames  sont-elles  arrivées? 

séraphins.  Pas  encore ,  madame.  Voîcj 
une  lettre  que  M.  l'abbé  Dubreuil... 

la  baronne.  Bon  vieillard  !  saint  hom 
me  !..  il  me  demande  encore  de  l'argent... 
Lis-moi  cela,  ma  fille,  j'ai  oublié... 

Séraphine,  lisant.  «  Madame  la  ba- 
»  ronne ,  je  viens  encore  solliciter  vos  se- 
»  cours  pour  ces  pauvres  honteux  qui  voua 
>»  bénissent.  Depuis  dix  jours,  je  n'ai  pas 
»  eu  le  bonheur  de  vous  voir  au  chevet  de 
»>  ce  lit  de  souffrance.  Vous  le  saves  ce* 

*  pendant,  si  les  dons  de  votre  charité 
»  contribuent  à  soulager  leurs  maux  phy- 
»  siques,  votre  présence  plus  charitable 

•  les  honore  et  les  console...  Je  compte 
»  sur  vous,  ce  soir,  à  huit  heures...  La 
»  maladie  a  fait  de  grands  progrès...  J'ai 
»  promis  que  vous  seriez  la  avec  moi... 
»  Le  désespoir  vous  attend  pour  se  chao- 
»  ger  en  espérance.  » 

LA  baronne.  Infortunés!..  Oh!  oui, 
M.  Dubreuil  a  raison  de  compter  sur 
moi...  Je  n'irai  pas  ce  soir,  c'est  impossi- 
ble; mais  je  doublerai  la  somme  que  je 
leur  destinais.  (  Elle  donne  une  bourse 
Tiens,  Séraphine,  tu  la  leur  porteras. 

Séraphine,  vntrariév.  Ali!  mon  Dieu! 
moi,  madame? 

la  baronne.  Tu  diras  à  M.  Dubreuil 

que  demain...  (  A  part.  )  C'est  aujourd'hui 
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la  dernière  séance.  (  Hemi.)  Que  demain 
je  serai  à  son  noble  rendea-vous. 

SÉrafuine.  C'est  bien  loin  d'ici ,  ma- 
dame! 

la  BARONNE.  Tu  prendras  une  Toiture, 
tu  m'excuseras  de  ton  mieux  auprès  de  ce 
digne  homme,  auprès  des  malades  ;  tu  les 
consoleras  de  ma  part,  cela  revient  au 
même  \  et,  ce  soir,  tu  me  rendras  compte 
de  tout. . .  tu  resteras  longueurs  près  d'eux, 
très-long-tems. 

séraphins,  charmée.  Très-long-tems? 
Oui,  madame;  quel  bonheur! 

(Elle  sort  en  courant.) 

la  baronne.  J'ai  toujours  reconnu  des 
sentimens  charitables  dans  cette  bonne 
fille. 

seeeeososeeocseseQSseseMeasaeenBasoeesesee 

SCENE  III, 

LA  BARONNE,  YENPRÉ,  fuie  DIANE. 

YENPRÉ ,  sans  voir  la  baronne ,  venant  de 
lu  pot  te  latérale  de  droite,  Grantois  a  raison, 
Chainpenau  a  raison  :  je  suis  trop  faible» 
ce  spectacle  est  immoral. . .  je  tiendrai  bon 
ce  soir. . .  Ah  !  madame  la  baronne. . . 

la  baron je,  Vous  ares  l'air  bien  ému? 

yenpré.  Ma  femme,  votre  nièce,.,  se- 
condes-moi, je  vous  en  prie.. 

(Diane  parait  par  la  mine  perte.) 

la  baronne.  Toi  aussi ,  ma  nièce ,  tu 
as  l'air  bien  agitée : 

DIANE.  Agitée  ?  oui ,  je  le  suis ,  je  l'a- 
voue... lui,  si  bon,  si  raisonnable,  si  con- 
fiant!., le  croiriez-vous,  ma  tante?  Une 
veut  pas,  ce  soir,  que  j'aille  au  palais  de 
justice!...  Il  m'a  dit  s  Je  ne  veux  pas! 

LA  BARONNE.  Oh  ! 

yenprk.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  dit. 

dianb.  Vous  ne  m'avez  pas  dit  i  Je  ne 
veux  pas? 

yenpbb.  Vous  vous  trompez....  du 
moins,  je  ne  l'ai  pas  entendu.,,  je  vou*  ai 
priée...  j'ai  voulu  vous  faire  sentir  la  né-* 
cessité  de  ne  pas  sortir,  le  soir  où  vous 
donnes  un  bal. 

diane.  Mais,  monsieur,  il  n  est  que  six 
heures,  les  invitations  ne  sont  que  pour 
minuit...  nous  aérons  de  retour  à  onse 
heures. 

la  baronne.  Au  plustard.  On  délibère 
vite,  les  jours  gras. 

diane.  Mais,  monsieur,  pourquoi  m'a~ 
ves-vous  permis  de  suivre  les  débats  jus- 
qu'à présent?  et  aujourd'hui... 

vbnpré.  J«vous  ai  permis!.,  vous  les 
ave*  suivis  malgré  me  prière  ;  car  je  voua 
ai  priée  teujtfwja.  [ 


diane.  Mais  enfin  f  toujtun  vous  av* 
fini  par  céder,  et  ce  soir.,, 

VENprb.  Et  puis,  voutez~vous  que.  k 
vous  dise  toute  ma  pensée?  Je  suis  je. 
l'avis  du  colonel;  c'est  un  spectacle, 
immoral. 

diane.  Immoral  ! 

la  baronne.  Immoral  !.„  un  endroit  q« 
je  vais  moi-même!...  ou  Ton  n'entend 
parler  que  d'ordre,  de  paix,  de  morale,.,. 
Immoral  S  monsieur  la  marquis,  ne  vous 
en  déplaise ,  je  regarde  un  procureur  du 
roi  comme  un  prédicateur. 

YENPRÉ.  Gomme  un  prédicateur? 

la  baronne.  Et  ce  qu'il  dit,  comme  un 
très-beau  sermon. 

diane,  dépitée*  Du  reste,  ma  tante, 
qu'il  n'en  soit  plus  question,  je  n'irai  pas! 

vbnbrb.  A  la  bonne  heure»  je  voue  re- 
mercie! 

diane.  Mais  vous  pouvez ,  monsieur, 
contremander  votre  bal»  je  n'y  paraîtrai 
pas...  je  serai  malade».,  je  sets  que  je  la 
suis  déjà. 

la  BARONNE,  postent  entre  Vendre  eê 
Diane.  C'est  une  tyrannie* 

venpré.  Et  c'est  ainsi  que.  vous  me  **» 

condez? 

la  baronne.  Vous  roule*  la  faire  mou- 
rir! 

dïane.  Je  n'irai  pas, 

YENPRÉ ,  alarmé  de  l'état  de  titan*.  Al- 
lons, allons,  ealmes-vous, 

LA  baronne.  C'est  une  cruauté  1 

yenpré,  à  Diane.  Que  ce  soit  au  moine 
la  dernière  fois.  Vous  irés. 

diane.  Je  n'irai  pas! 

yenpré.  Vous  ires. 

diane.  Nou  ! 

yembré.  Je  le  veux  \ 

diane.  Je  n'irai  pas!  ! 

LA  baronne.  Ah!  ma  chère,  nui  cueen, 
tu  as  tort ,  tu  passes  les  bornes  \  ut  dois 
obéissance  à  ton  mari  (A  Yenpré.)  Voue 
voyes  si  je  vous  seconde! . .  elle  ira, 

yenpré,  voyant  arriver  iu  lacomtesem^ 
La  vicomtesse  !  voici  un  surcroît  du  ren« 
fort  pour  elles. 

TT~i — m"7îirnîiTg^nTrrwiiiiipnroBriooisLiuuiQ 
SCENE    IV. 

VENPRÉ,  LA  VICOMTE88E,  LA  «A- 
RONNK,  UIANE. 

LA  VICOMTESSE  ,  du  foml.  Ah  !  je  vous 
trouve ,  quel  bonheur  !  je  croyais  arriver 
trop  tard....  C'est  mon  mari  qui  désirait 
me  retenir. 
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LA  BARONNE-  Ils  s'étaient  donné  le  mot.  I 
la  VICOMTESSE.  Le  croiriez-vous?  ma 
petite  fille  dort  bien,  uiauge  bien;  elle  se 
porte  à  merveille...  seulement,  elle  est  un 
peu  languissante....  Ma  sœur,  pour  l'é- 
gayer ,  a  voulu  donner ,  chez  moi ,  un  bal 
deufans  qu'elle  s'est  chargée  de  diriger... 
elle  aime  tant  ma  fille!...  Mon  mari  vou- 
lait que  je  restasse  à  ce  bal.  J'ai  eu  beau 
lui  dire  que  j'étais  engagée ,  qu'il  le  savait 
bien...  Ne  pouvant  rien  gagner  sur  moi... 
c'est  inimaginable!...  il  m'a  appelée  mau- 
vaise mère! 

DIANE  ET   LA  BARONNE.  Ah  ! 

(Venpnf  hauue  les  épaules.) 
LA  VICOMTESSE,  pleurant.  Mauvaise 
mère,  moi!..  J'ai  embrassé  mon  enfant 
avec  transport...  et  je  suis  venue  avec 
mon  frère  chercher,  près  de  vous,  des  con- 
solations... (fiatment.)  Partons-nous? 

DIANE.  Nous  n'attendons  plus  que  la  gé- 
nérale. 

LA  VICOMTESSE.  Inutile,  elle  ne  viendra 
pas  ;  je  suis  passée  chez  elle,  je  n'ai  pu  la 
voir ,  elle  s'habillait  ;  mais  le  général  m'a 
dit  qu'elle  allait  chez  son  avoué...  Un  pro- 
cès d'un  demi-million.  Ne  Taltendous  pas. 
iMMixioooooootmgwtyre  ^-yr****  ***********  *w* 

SCÈNE  V. 

VENPRÉ,  LA  VICOMTESSE,  LA  GÉ- 
NÉRALE, LA  BARONNE ,  DIANE. 

LA  GB*ÉR\LB  ,  entrant  rapidement  du 
fond.   Vous  m'avez  attendue?  c'est  très- 

bieu  ! 

LA  VICOMTESSE ,  étonnée.  Le  général 
m'avait  dit  que  vous  ne  viendriez  pas. 

LA  générale.  Les  anciens  généraux  ne 
savent  ce  qu'ds  disent  :  en  ce  moment,  le 
mien  ne  rêve  qu'affaires,  que  procès....  Il 
voulait  m'envoyer  chez  l'avoué,  sous  pré- 
texté qu'il  ne  peut  pas  y  aller  lui-même  à 
cause  de  sa  goutte...  je  l'ai  laissé  avec  son 
médecin...  Est-ce  que  j'entends  rien  aux 
avoués,  moi?...  Des  allai n*s ,  des  affaires 
qui  pressent!  des  procès,  des  procè»!.... 
plus  tard,  je  ne  dis  pas,  quand  celui  qui 
nous  occupe  sera  terminé,  quand  j'aurai  le 
tems.  .  .  .  mais  aujourd'hui,  les  derniers 
jours  du  carnaval ,  les  affaires  après  les 
plaisirs!  Partons-nous  pour  la  cour  d'as- 

sisses? 

DIANE,  à  une  femme,  après  avoir  tonné. 
Nos  manteaux ,  et  dites  à  Germain  d'at- 
teler I 


SCENE  VI 

VENPRÉ,  LA  VICOMTESSE,  LA  GÉ- 
NÉRALE, LACHAMPEN  AU ,  BARON- 
NE, DIANE. 
venpré,  à  part.  Ali!  bon,   voici  un 

auxiliaire  qui  m'arrive. 

(Il  aborde  b  colonel  et  lui  parle  } 
LA  vicomtesse.  Il  faut  nous  hâter ,  on 

pourrait  prendre  nos  places. 

LA  baronne.  Elles  sont  retenues. 

LA  générale.  Oui,  mais  le  peuple  est 

si  mal  élevé. 

diane.  Hier,  on  en  a  vendu  une  cent 

francs  à  la  femme  d'un  ambassadeur. 
la  générale.  Ca  les  vaut. 
CHAJttPENAU  ,  J avançant  à  V improviste. 

Certainement ,  le  double  d'une  première 

de  face  à  la  Comédie-Française,  pour  voir 

jouer  Molière. 

Diane.  Ah!  monsieur  le  colonel ,  êtes- 

vous  des  nôtres?  ce  serait  bien  aimable !..« 
VKNPRÉ,  bas  àChamprattu.  V  u{uez«*vous 

un  peu  d'elles. 

Il  reprend  ta  place.,* 

GHANPEN  AU.  Je  viens  prendre  voir*-  sœur 
pour  la  conduire  au  concert.  Elle  a  besoin 
de  distractions;  depuis  six  mois  211e  n'est 
plus  la  même.  Quant  à  la  cour  d'assises , 
je  n'y  paraîtrai  jamais ,  que  contraint  par 
la  force  armée. 

(Ici  des  femmes  de  chambre  portent  des  manteau*, 
lesdamefc  s'ajustent.) 

LA  générale.  Mais  c  est  le  rendez-vous 
du  beau  monde. 

CHampenau.  Al'exception  de  vous,  me»» 
dames,  moi  je  trouve  fort  laid  le  beau 
inonde  qui  se  rend  là. 

DIANE.  Le  colonel  est  en  verve. 

la  baronne.  Et  que  dirait-il  donc ,  s'il 
savait  que ,  dans  deux  mois,  lorsque  noua 
serons  de  retour  de  notre  voyage  à  Berlin , 
mon  frère ,  le  capitaine  de  vaisseau  ,  doit 
nous  couduire  à  Toulon ,  nous  faire  visiter 
le  bagne? 

i.A  générale,  mttqifuse.  Que  diriez-* 
vous  f  colonel ,  si  vous  saviez  cela  ? 

CHAMPENAU  ,  graeien*ement  railleur.  Je 
dirais,  madame  la  générale,  que  vous  ave* 
vu  condamner  tant  de  coupables,  que  vous 
serez  là  en  pays  de  connaissance.  (  tiire  des 
dames.)  Qui,  oui,  riez,  mesdames,  et  puis 
étonnez-vous  que  le  peuple,  imitant  l'exem- 
ple des  bautes  classes,  s'empresse  avidement 
..  ces  tristes  spectacles ,  y  endurcisse  son 
ame ,  et  y  contracte  des  mœurs  inquiètes 
et  farouches,  des  habitudes  hasardeuses 
qu'il  applique  ensuite  à  la  politique,  et 
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qui  compromettent  le  repos  et  arrêtent  le 
progrès  des  sociétés. 

diane.  Mesdames ,  nous  arriverons  trop 
tard ,  si  vous  voulez  écouter  jusqu'au  bout 
la  satire  du  colonel. 

CAAMpenau.  Je  m'arrête,  madame  la 
marquise ,  et  vous  offre  la  main  jusqu'à 
votre  voiture. 

oiane.  Au  bal,  j'espère ,  vous  serez  plus 
galant? 

CflAMPENAU.  C'est  qu'un  bal  est  la  réu- 
nion des  plus  aimables  femmes ,  et  qu'on 
s'attend  à  vous  trouver  là. 

LA  GÉNÉRALE,  enflée.  Merci,  colonel. 

DIANE.  Marquis,  venez-vous  avec  nous? 

venpré.  J'attends  mon  ami  de  Grantois  ; 
il  est  malade ,  il  est  triste. . .  il  a  besoin  de 
consolations...  nous  allons  faire  une  partie 
d'échecs. 

germain  ,  paraissant  du  fond.  Les  che- 
vaux sont  attelés. 

CHAMPENAU  ,  offrant  la  main  à  deux 
dames.  Eh  vite  !  Eh  vite  !  mesdames ,  que 
je  vous  traduise  en  cour  d'assises. 

{  Venpré  offre  la  main  à  deux  autre»  dames ,  et  les 
coudait  jusqu'à  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VII. 
VENPRÉ,  GRANTOIS. 

(Grantois  sort  de  la  porte  de  droite  ,  et  entre  d'un 
air  sombre  et  abattu  ;  il  lit  la  Gazette  des  tri- 
bunaux.} 

venpré.  Ah!  te  voilà?  tu  es  prêt? 

grantois.  Oui,  mon  ami. 

VENPRÉ.  Eh  !  mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc  ? 

GRANTOIS.  Ce  que  j'ai  ?  des  remords  ! 

VENPRÉ.  Je  te  l'avais  prédit;  mais  je 
n'ai  pas  insisté  davantage,  lorsque  tu 
n'as  promis  de  te  montrer,  dans  le  cas 
d'une  condamnation.  D'ailleurs,  si  tu  ne 
le  faisais  pas ,  moi-même... 

grantois.  J'espère  toujours  qu'il  ne 
sera  condamné  qu  à  la  réclusion,  et  alors, 
je  lui  en  laisserais  faire  deux  ou  trois 
ans.. .  il  mérite  bien  cela  pour  ce  qu'il  m'a 
enlevé,  et  ce  que  j'en  ai  reçu.  L'indigne  !.. 
Et  son  avocat  qui  s'amuse  à  mes  dépens, 
qui  trouble  la  cendre  des  morts  !. ..  et  puis 
qui  parle  avec  enthousiasme  de  la  noble 
générosité  de  son  client... 

venpré.  On  dit  qu'il  a  rendu  la  liberté 
à  ses  esclaves. 

grantois.  Conçoit-on  la  nature  hu- 
maine !  Voilà  un  jeune  homme  qui  fait  un 
acte  admirable  de  désintéressement,  qui 
émancipe  des  noirs...  puis  les  blancs,  ses 
pareils,  quand  ils  sont  mariés  (li  se  désigne) 
il  les  traite  comme  des  nègres. 


venpré.  Tous  les  hommes  sont  ainsi 
faits  :  généreux  d'un  côté,  égoïstes  de 
l'autre. 

GRANTOIS,  désignant  la  Gazette.  Et  puis 
quel  front!  (//  lit.)  «  L'accusé  jjtersiste  à 
»  nier  l'enlèvement  comme  l'assassiâat.  »  (Il 
parle.)  L'assassinat,  je  le  conçois,  s  M  lit.) 
«  Il  garde  aussi  le  silence  le  plus  otastiné 
»  sur  le  lieu  où  il  se  trouvait  dans  la  nuit 
»  du  double  crime ,  et  lorsqu'on  Tinter- 
»  roge  à  ce  sujet,  il  dit  que  pour  prouver 
»  l'alibi  •  il  lui  faudrait  compromettre 
»  l'honneur  d'une  femme,  et  qu'il  aime 
»  mieux  mourir.  »  {Il  parle.)  Voilà  main- 
tenant qu'il  craint  de  compromettre  une 
femme,  et  il  m'a  enlevé  la  mienne. 

(H  jette  le  journal  sur  la  table.) 

venpré.  Contradiction,  toujours  con- 
tradiction. 

grantois.  Si,  du  moins  ,  il  voulait 
avouer  où  il  a  laissé  Lodoïska. 

venpré.  Ah  ça  !  est-ce  que,  par  hasard , 
tu  la  regrettes? 

GRANTOIS ,  embarrassé.  Moi  ?. .  Dieu  ! . .. 
mais,  vois-tu,  je  voudrais  la  punir,  et  son 
plus  grand  châtiment  serait  a  être  près  de 
moi. 

venpré.  Quoi  !  tu  aurais  le  courage.... 

grantois,  sy exécutant*  Eh  bien!  mon 
cher ,  voilà  comme  je  suis ,  et  je  ne  m'en 
vante  pas  !  Je  suis  colère  et  faible  tout  à 
la  fois;  j'éclate  d'abord,  je  m'emporte... 
puis  une  réaction  s'opère ,  je  deviens  ti- 
mide ,  poltron...  Ensuite  la  réaction  de  la 
réaction,  et  toujours  comme  cela,  je  passe 
d'une  température  extrême  à  l'autre.  L'ar- 
restation de  ce  jeune  homme  me  fit  d'a- 
bord le  plus  grand  plaisir,  parce  que  (Ans 
les  transports  d'une  vengeance  satisfaite, 
je  ne  songeais  pas  aux  conséquences.... 
Mais  aujourd'hui,  sa  position  me  chagrine, 
surtout  à  cause  de  la  mienne  ;  car  enfin  , 
si  je  ne  me  montre  pas,  si  je  fais  toujours 
le  mort  et  que  le  jury  prononce  le  oui  fa- 
tal!.. D'un  autre  côté,  si  je  parais,  si  je 
ressuscite ,  si  je  dis  :  «  Me  voilà  !  »  les 
tribunaux  peuvent  bien  me  demander 
compte  de  mon  silence ,  de  ma  mort  pas- 
sée qui  a  été  une  longue  calomnie...  Si 
enfin  on  me  met  en  prison  et  qu'on  rende 
la  liberté  à  l'autre  ,   il  ira  retrouver  ma 

femme Et  puis,  mon  ami,  je  crains, 

dans  cette  circonstance,  qu'il  ne  s'élève, 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  un  rire 
universel  à  mon  apparition  ;  car  je  suis  le 
type  d'une  espèce  particulière ,  moi.  Les 
grands  journaux  vont  retentir  de  mon 
nom ,  de  ma  conduite  qu'ils  appelleront 
infâme  :  je  cumulerai  l'odieux  et  le  ridi- 
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culc  ;  les  petits  journaux ,  qui  ont  tant 
d'esprit,  vont  s'emparer  de  moi,  me  pren- 
dre à  la  gorge  ,  me  tailler ,  me  couper ,  me 
déchiqueter ,  et ,  durant  un  grand  mois , 
me  jeter  en  pâture  à  leurs  joyeux  abonnés. 
Us  feront  mon  portrait  moral  ;  ils  litho- 
graphieront  mon  portrait  physique;  ils 
m'étaleront  chex  tous  les  marchands  de 
nouveautés  ;  ma  caricature  sera  dispersée 
dans  toute  l'Europe  ;  et  désormais,  grâce 
à  cette  burlesque  célébrité,  de  même 
qu'on  ditd'un  homme  très-brave  :  C'est  un 
César  ;  d'un  homme  très-savant  :  C'est  un 
Cuvier;  ou  dira  d'âge  en  âge,  d'un  mari 
très...  malheureux ,  c'est  un  Grantois. 

VBimi  Oui ,  je  conviens  que  ta  posi- 
tion... 

GSutUTOlA.  Elle  n'est  pas  tenable. 

venfré.  Viens ,  allons  faire  une  partie 
d'échecs  ;  cela  te  distraira ,  en  attendant 
que  tu  danses. 

6BANT01S.  Danser,  jouer,  me  distraire?.. 
Descendons  au  jardin;  j'étouffe  ici. 

VENPRÉ.  C'est  qu'il  fait  froid  encore. 

GRANTOIS,  après  agitation,  sf arrêtant. 
J'ai  envie  d'aller  me  jeter  â  l'eau,  me  brû- 
ler la  cervelle. 

(Il  s'en  ▼&.) 
VENPRÉ,   le  retenant»    Grantois,   mon 

ami,  un  suicide  ? 

GRANTOIS ,  revenant.  Ou  plutôt  je  vais 

A  l'instant  me  dénoncer  au  procureur  du 

rot  ;  cela  revient  au  même. 

VEfimÊ,  le  suivant.  Au  fait,  c'est  le 

meilleur  moyen  d'en  finir. 

(lk  sortent  par  le  fond.) 

SCENE  VIII. 

GLk&kyVenantde  la  porte  latérale  de  gauche. 

Quel  est  ce  bruit? Personne!..... 

Ils  sont  tous  parti»t  ils  sont  allés...  moi, 
je  n'y  vais  jamais,  et  j'y  pente  chaque  jour, 
chaque  heure,  chaque  instant. ..  Je  ne  puis 
me  distraire  du  souvenir  de  ce  malheureux 
(  Elle  prend  la  Gazette  des  Tribunaux.  )  Ce 
journal ,  sur  lequel ,  il  y  a  six  mois ,  je  ne 
Jetais  jamais  les  yeux ,  je  l'attends  main- 
-tenant  unis  les  matins  avec  une  impatience! 
je  le  lis  à  l'insu  de  tout  le  monde;  j'y 
cherche  une  espérance. . .  non ,  tout  l'ac- 
cuse, il  est  coupable,  il  est  coupable  !... 
mais  je  ne  puis  croire  qu'il  eût  prémédité 
le  meurtre. . .  surpris,  attaqué  par  le  mari, 
il  se  sera  défendu,  il  aura  eu  le  malheur. <. 
et  cette  femme  cependant ,  il  l'aimait  et 
en  même  teint...  Aimer  deux  femmes, 
c'est  affreux!  et  pourtant  cela  se  voit,  ce 
n'est  put  vait*..  ah!  il  l'aura  aimée  peut- 
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être  par  dépit,  pour  se  dédommager  de 
mon  indifférence ,  de  mon  mépris ,  et  c'est 
moi  qui  serais  cause  de  ce  qui  lui  arrive... 
Oh  !  ma  tête  se  perd.. .  et  le  colonel  va  ve- 
nir, et  il  faut  que  j'aille  au  concert,  il  faut 
ue  je  sois  gaie  ! . .  (Des  masques  passent  au 
vnd  extérieurement.)  Il  est  dix  heures . 
voilà  déjà  les  masques  qui  arrivent. . .  dans 
deux  heures  le  bal. ..  un  bal,  un  concert  î. , 
il  faut  être  aimable  ,  le  monde  le  feus 
ainsi.  Il  faut  mentir;  il  faut  avoir  nn  vi- 
sage riant,  quand  on  a  la  mort  dan> 
l'ame...  mais  je  ne  peux  pas,  je  ne  peux 
pas!.. 

QC^QCOQOCCQQ  M  QQQOOOO0Q8CQ9Q890a  ;iQtfQWiQ99ift 

SCEiNE  IX. 

CHÀMPENAU,  CLARA. 

ciiampenau,  du  fond.  Eli  bien!  ma 
chère  Clara  j* 

Clara,  à  part.  Le  colonel  !  (Haut.)  Ah  ! 
c'est  vous,  mon  ami? 

CUAMPenau.  Je  viens  vous  renouveler 
ma  proposition  de  vous  conduire  au  con- 
cert, ftous  y  resterons  une  heure  et  nous 
reviendrons  pour  le  bal.  Si  cela  vous  plaît; 
je  m'habille  à  l'instant ,  et  je  suis  à  vous 
dans  dix  minutes. 

CLARA,  cherchant  à  sourire.  Ah!  oui... 
le  concert...  j'avais  oublié... 

CHAMPENAU.  Tenez,  ma  chère  Clara, 
permettez-moi  de  vous  parler  franche- 
ment :  autrefois  vous  ne  me  donniez  pas  la 
peine  de  deviner  vos  pensées;  vous  me  les 
disiez  toutes. . .  depuis  six  mois  vous  me  ca 
chez  un  chagrin  que  je  voudrais  connaître 
pour  le  dissiper  ou  le  partager  avec  vous... 
Clara ,  vous  souffres. 

CLARA  ,  cherchant  à  sourire.  Ont ,  il  est 
vrai ,  depuis  le  tems  que  vous  dites ,  je  ne 
suis  pas  bien. . .  mais  cela  passera,  ma  gaîté 
reviendra...  vous  verrez,  mon  ami. 

champenau.  Serait-ce  l'approche  de  no- 
tre mariage  qui  vous  donnerait  du  souci  ? 

Clara  ,  vivement.  Oh  ?  je  vous  le  jure , 
ce  sera  un  des  beaux  jours  de  ma  vie  :  je 
serai  heureuse,  je  serai  fière  d'un  époux 
comme  vous. 

CHAMPEifAtJ.  C'est  très-bien  ce  que 
vous  dites  là  ;  m  a  h.  vous  le  dites  avec  des 
larmes  dans  les  yeux. 

Clara.  Des  larmes  ?. . .  oui ,  c'est  possi- 
ble ,  des  larmes  de  joie,  lorsque  je  pense 
à  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  père, 
pour  mol. 

CHAMPBNau.  Pour  vous,  chère  Clara,  je 
renonce ,  en  ce  moment ,  à  une  ambassade 
que  le  ministre  me  propose ,  je  veux  res- 
ter à  Paris;  je  veux,  quand  nous 
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unis,  que  rien  ne  puisse  me  détourner 
des  soins,  des  égards,  des  plaisir»  qtte  je 
veux  vous  prodiguer. 

clara.  Ah!  je  suis  indigne  de  tant  de 

bontés. 

CHAMPBNAU.  Peut-être  suis-je  impor- 
tun ,  ce  soir,  et  n'allez-vous  à  ce  concert 
que  pour  moi.  Du  reste  je  cours  faire  on 
peu  de  toilette ,  et  à  mon  retour  nous  irons 
ou  nous  n'irons  pas,  comme  il  vous  plai- 
ra ;  et  quoi  que  vous  décidiez,  je  serai  tou- 
jours très-heureux  de  vous  obéir. 

QpaflgeOflSSO0Oa9OaOgOBOa09OaOgeO8O8O8O99OlO> 

SCÈNE  X. 

GRANTOIS,    CHAMPENAU,   CLARA. 

GftANTOlS,  avant  de  paraître.  Yenpré! 
Y  enpré  !  (  En  scène  à  lui-même  sans  voir 
Clara  ni  Champenau.)  Et  moi  qui  allais 
me  dénoncer  au  procureur  du  roi  ;  j'au- 
rais fait  une  beik  sottise!  (Apercevant 
Clara  et  Champenau.)  Ah!  pardon...  je 
cherche  Yenpré...  je  vous  dérange... 

champenau.  Eh  !  mon  Dieu  !  qu'avea- 
vous,  monsieur  le  chevalier?  vous  parais- 
ses dans  une  agitation... 

GR  ARTOIS  ,  vivement  agité.  Eh  bien  !  je 
ne  m'en  cache  pas.  (Criant.)  11  faut  con- 
venir que  les  gardes,  chargés  de  veiller  sur 
les  criminels,  sontaujourd  hui  bien  philan- 
tropes...  L'académie  française  leur  doit  le 
prix  de  vertu...  jamais  ils  n'ont  laissé 
échapper  autant  de  monde...  pour  peu 
que  cela  dure ,  leur  métier  deviendra  la 
plus  paternelle  des  institutions. 

(Ici,  panai  d'aotres  masques,  m  mmqoe  patte  vire- 
ment dans  le  fond  elttnenr.  il  témoigne  qa'il 
Clara,  et  disparaît.) 

champenau.  Que  voulez-vous  dire? 

GRANTOi»  9  animé.  Le  bruit  court  que  ce 
jeune  homme  qui  m'a.,  qui  a  tué  Duclos, 
pour  enlever  m...  sa  femme,  vient  de  se 
sauver. 

Clara  ,  vivement.  Est-il  possible  ! 

GHAMPEHAfJ.  Et  comment  dit-on  que... 

grantois,  toujours  très-animé.  Son  avo- 
cat s'étant  trouvé  subitement  indisposé , 
la  séance }  qui  devait  être  la  dernière ,  a 
été  levée  plus  tôt  qu'on  ne  le  pensait  ;  il 
n'était  que  neuf  heures.  Le  monstre  sortait 
du  Paiais-de-Justice ,  escorté  par  quelques 
gardes  municipaux...  Il  y  avait  une  fouie! .  • 
on  ne  voyait  que  des  chapeaux  ou  des 
bonnets  de  femmes. 

clama  ,  avidement.  Ensuite ,  ensuite  ! 

GRARTOib.  Au  moment  où  on  allait  le 
faire  monter  dans  la  voiture,  des  hommes 
tout  noirs ,  des  fous ,  se  sont  mis  à  crier  a 
Vive!...  Vous  comprenes?  Ce  cri  a  fait 


peur  à  toutle  inonde ,  même  aux  chevaux. 
CLARA ,  s' épanouissant.  Après?  après ï 
grantois.  Une  subite  épouvante  suecé» 
dant  à  la  curiosité  .  les  flots  de  la  multi- 
tude se  sont  heurtés  en  sens  divers.  Les 
gardes...  de  petits  hommes  faibles...  au 
lieu  d'avoir  des  colosses!...  Les  gardes 
n'ont  pu  résister  à  ce  froissement  générai, 
ils  ont  lâché  ce  misérable ,  et  ils  ne  rap- 

Êorteront  à  la  justice  que  le  collet  de  son 
abit  qui  est  resté  entre  leurs  mains. 
clara,  riant.  Ah!  ah!  ah! 
grantois.  Cela  vous  lait  rire? 
clara.  Qui?  moi?  non,  je  frémis. 

(Grantois  court  a  la  fenêtre  et  écoute  ;  on  entent) 

d»  brait.) 

CHAMKlf  AU ,  à  Clara.  Ge  malheureux , 
sans  doute,  a  commis  un  horrible  «rimej 
mais,  à  vrai  dire,  je  suis... 

Clara.  Obi  oui,  vous,  si  bon,  «fjéuA» 
reux...  vous  qui  mérites...  vous  devez  me 
trouver  bien  capricieuse,  bien  peu  di^ne 
de...  Tenez,  mon  ami,  ce  concert... 

(Cru  au  dehors.  ) 

CBAMPENAU,  désignant  la  fenêtre*  Quel 
est  ce  bruit? 

grantois ,  enchanté.  S'il  était  vrai  t 
(  Allant  à  Champenau.  }  Des  masques  ar- 
rêtés sous  la  fenêtre  disent  qu'on  a  rend* 
mon  assas...  mon  scélérat. 

Clara.  Repris  ! 

GRANTOis.  Je  vais  savoir  ce  qu'il  en  est* 
(  Ici  le  masque  précédemment  signalé  décamm 
un  instant  son  visage.  C'est  Léon  ;  il  remet 
son  masque  aussitôt  ;  Grantois  le  rencontra 
au  fond  et  lui  dit  :  )  Savez- vous  si  on  lu 
repris.  (  Le  masque  jait  rat  signe  affirmât! f} 
Grantois  lui  donne  une  poignée  de  main  et  sari 
en  disant  :  )  Bien  !  bien  ! 

(Léon  témoigne  par  let  moaYemeoa  de  ton  cavp»  qrïl 
rît  beaucoup,  puis  3  regarde  Clara  arec  des  geste* 
de  tendresse  et  disparaît  de  nouveau.) 

CHAMPEifAti.  Tout  cela  est  peut-être  un 
conte...  Eh  bien  !  chère  (Sara,  ce  concert» 
disiez- vous... 

clarâ  ,  agitée.  Ah  !  oui ,  ce  concert...  si 
vous  le  voulez  absolument... 

CHAMPENAU ,  souriant.  On  n'a  jamais  le 
dernier  mot  des  daines ,  même  de  la  plus 
aimable  et  de  la  plus  sensée...  Je  viendrai 
prendre  vos  ordres  dans  quelques  instans. 

{II  sort.) 
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SCENE  XI. 
LÉON,  CLARA,  SÉRAPHINE. 

clara,  seule.  On  l'a  repris!...  il  eii 
perdu!.,  oh!  je  voudrais  être  loin  d'ici* 
seule..  Je  prierais  Dieu  de  m'entcytr  ua 
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peu  de  force* ..  mais  non...  je  dois  me 
parer,  m'embellir...  Non,  non,  ce  serait 
un  trop  cruel  supplice.  {Elle  sonne;  Léon 
entre  et  se  cacfie  derrière  la  psyché.  )  Je 
n'irai  pas  !  je  n'irai  pas  ! 

(Straphipe  paraît.) 

SÉRAPHINS ,  essoufflée ,  à  part.  J'arrive 
à  teins  ,  quelle  foule! 

CLARA.  Séraphine  ? 

séraphine  ,  s* ajustant.  Madame  ? 

Clara.  Je  ne  paraîtrai  pas  au  bal ,  je 
ne  me  sens  pas  bien;  je  resterai  dans  ce 
salon  ;  je  tacherai  délire...  Vous  direz  que 
je  yeux  être  seule,  que  j'ai  besoin  de 
repos.  Vous  fermerez  les  portes,  et  vous 
veillerez  à  ce  que  personne  ne  pénètre  jus- 
qu'ici. 

(  Séraphine  sort  et  ferme  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  XII. 

LÉON,  CLARA. 

CLARA ,  s' asseyant  et  prenant  un  Kvre. 
Lisons  ! . . .  lire  ?. . .  mais  quel  livre  pourrait 
me  distraire  ?  (Elle  rejette  le  livre.  )  Ah  ! 
rentrons  plutôt  dans  mon  appartement. 
(  Entendant  du  bruit  et  payant  un  masque  9  un 
léger  cri  de  surprise.  )  Ah  !  quelqu'un  I 

LÉON ,  démasqué.  Madame. . . 

CLARA,  cri  de  joie  irrésistible.  Ah!  [Elle 
retombe  sur  la  chaise  ;  à  part,  avec  bonlieur.) 
C'est  lu.  ' 

LÉON,  allant  à  elle.  Madame  ,  madame  , 
rassurez-vous  !  Oh  !  voici  un  moment  que 
je  n'osais  pas  espérer ,  et  qui  va  me  dé* 
dommager  de  six  mois  de  tortures. 

Clara.  Monsieur...  Oh!  fuyez. ••  je 
crains... 

LÉON.  Vous  aussi,  vous  me  repoussez  ; 
vous  aussi ,  vous  me  croyez  coupable  !  Oh! 
cette  pensée  seule  faisait  tout  mon  déses- 
poir !  Il  faut  que  je .  vous  parle  ,  que  je 
tous  prouve  mon  innocence ,  et  puis  9  je 

Ïtars  ,  je  fuis ,  consolé  par  votre  estime  de 
a  réprobation  du  monde. 

Clara.  Votre  innocence  !  oh  !  oui ,  mal- 
gré les  apparences  ,  j'y  ai  toujours  cru... 
Mais  vous  êtes  fatigué,  vous  paraissez  souf- 
frir... Mon  Dieu!  vous  voilà?...  Comment 
donc  êtes-vous  parvenu  à  vous  échapper? 

LÉON.  C'est  qu'il  y  avait,  dans  cette 
Joule  avide  de  contempler  mes  traits ,  des 
hommes  qui  ne  croyaient  pas  à  mon  crime; 
qui ,  d'ailleurs ,  eussent  agi  comme  ils  ont 
fait ,  lors  même  qu'ils  y  auraient  cru.  Ces 
hommes ,  je  les  avais  faits  libres ,  ils  m'ont 
lait  libre  aussi! 

Clara.  Braves  gens!...  Ah!  que  le  che- 
valier de  Grantois  s'avise  maintenant  de 


parler  mal  devant  moi  de  1  émancipation 
des  nègres  ! 

LÉON.  Puis,  la  main  d'un  ami,  dont 
j'ai  été  trop  vite  séparé  par  les  flots  de  la 
multitude ,  m'a  jeté,  dans  l'ombre,  ce  cos- 
tume et  ce  masque...  Le  masque  est  noir , 
(  attendri.  )  la  main  l'était  aussi ,  j'en  suis 
sûr...  J'ai  fui,  j'ai  couru...  bientôt  j'ai 
remarqué  que  j'étais  suivi. 
Clara.  Ciel! 

LÉON.  Je  prends  mille  détours  ;  j'arrive 
devant  la  porte  de  cet  hôtel  :  c'est  celui  de 
votre  sœur  ,  je  le  reconnais...  Une  espé- 
rance me  vient  au  cœur  :  vous  y  êtes 
peut-être  ,  et  sans  autre  réflexion ,  voyant 
des  masques  dans  la  cour,  je  me  glisse  à 
travers  la  cohue  des  voitures. . .  Une  seule 
pensée  m'occupe  ;  c'est  de  vous  rencoutrer, 
4e  vous  parler  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
ment et  de  ce  masque ,  de  vous  dire  :  Je 
«uis  innocent ,  et  de  vous  le  prouver. 

CLARA.  Oh  !  oui ,  innocent ,  je  le  crois  ; 
mais  cette  preuve  de  votre  innocence , 
pourquoi  ne  pas  la  donner  aux  juges  ? 

LÉON.  Ah  !  c'est  que  pour  cela ,  madame, 
il  m'eût  fallu  compromettre  publiquement 
l'honneur  d'une  femme. 
CLARA.  D'une  femme? 
LÉON.  Oui ,  madame ,  et  j'aimais  mieux 
mourir  ;  car  je  savais  qu'elle  serait  morte , 
elle,  si  j'eusse  prouvé,  comme  je  le  puis, 
que  la  nuit  même  où  l'enlèvement  et  l'as- 
sassinat dont  on  m'accuse  ont  été  commis , 
cette  nuit ,  je  l'ai  passée  dans  la  maison  de 
cette  femme. 

Clara.  D'une  femme  que  vous  aimiez  ? 
LÉON.  Je  vous  ai  dit,  madame ,  que  je 
préférais  mourir  que  de  compromettre  soi 
honneur. 

clara.  Mais  elle,  elle ,  cette*  femme 
pourquoi  n'est-elle  pas  allée,  en  pleine 
audience ,  crier  aux  juges  :  Cet  homme 
est  innocent!...  Il  faut  qu'elle  soit  bief 
lâche  ,  cette  femme,  pour  vous  laisser  fis 
trir ,  pour  vous  laisser  mourir  ! 

LÉON.  Oh  !  ne  l'accusez  pas  ;  car  c'est  la 
plus  noble ,  la  plus  généreuse  ,  comme  la 
plus  aimable  des  femmes!...  Elle  ignore 
tout. 

Clara.  Je  ne  comprends  pas... 
LÉON.  Je  l'aimais  comme  un  insensé... 
Elle  répondit  à  mon  amour  par  la  haine 
et  par  le  mépris.  Alors,  désespéré ,  je  ré- 
solus de  quitter  la  France,  de  repasser  les 
mers,  de  retourner  dans  mon  pays  ;  mais 
avant  de  partir,  je  voulais,  je  désirais  em- 
porter son  image  tracée  de  ma  propre 
main.  •  • 

Clara.  Trouble  croissant.  Oh  ! 

léon,  Mais  comment  obtenir  d'elle  une 


*n  procès  criminel; 
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heure,  une  seule  heure  avant  de  la  quitter 
pour  toujours?  La  lui  demander,  c'eût  été 
folie.  Elle  m'aurait  refusé,  elle  m'aurait 
chassé...  Alors,  égaré  par  mon  amour.... 
(A  demi-voix.)  C'était  à  la  campagne ,  à 
baint-Jean...  Elle  avait  deux  femmes  de 
chambre  ;  je  leur  parlai  en  secret  :  je  sus 
par  elles  que,  chaque  soir,  leur  maîtresse 
consacrait  deux  heures  à  la  lecture ,  dans 
son  salon,  depuis  dix  heures  jusqu'à  mi- 
nuit. Je  prodiguai  l'or,  et  d'un  cabinet 
voisin,  la  nuit  même  où  le  crime  dont  on 
m'accuse  fut  commis... 

(Il  loi  montre  un  portrait.) 

CLARA ,  poussant  un  cri.  Ah!..  Et  vous 
seriez  mort  plutôt  que  de  révéler  une  cir- 
constance qui  eût  compromis  l'honneur  de 
cette  femme  ? 

LÉON.  Oui,  madame  ;  car  cette  femme 
aime  un  autre  homme ,  et  si  cet  homme 
eût  appris  cela,  il  eût  renoncé  à  elle,  et  le 
monde  l'eût  approuvé,  et  cette  femme  se- 
rait morte  de  douleur. 

CLARA,  le  regardant  toujours  avec  exalta- 
tion. Quoi  !  si  vous  n'aviez  pu  vous  échap- 
per ..  la  mort,  l'infamie,  vous  auriez  per- 
sisté à  braver  tout  cela  pour  cette  femme  ? 

LÉON.  Tout  pour  elle  ! 

CLARA,  lui  arrachant  le  masque  des  mains 
et  le  jetant.  Oh  !  mais  que  faites-vous  de  ce 
masque  inutile?  Vous  pouvez  maintenant 
marcher  la  tête  haute  et  découverte ,  car 
cette  femme  sait  tout  ;  elle  dira  partout  : 
m  Cet  homme  est  innocent  !  » 

LÉON ,  virement.  Oh  !  non  ,  non ,  ma- 
dame, elle  ne  dira  pas  cela  !  Je  la  supplie- 
rai de  ne  pas  le  dire  ;  car  la  pensée  du 
inonde  ne  s'arrêterait  pas  à  l'aveu  de  la 
vérité.  Vous  le  connaissez  ce. monde  ?  lâ- 
che te  cruel ,  il  envenime  tout  !  sa  parole 
flétrit  tout  !..  Je  fus  le  plus  malheureux , 
le  plus  dédaigné  des  amans  ;  le  monde  di- 
rait que  je  fus  le  plus  heureux,  le  plus  fa- 
vorisé de  tous,  et  cette  femme  en  mourrait, 
je  le  sais. 

CLARA ,  au  comble  de  V agitation.  Oh  ! 
mon  Dieu!  mais  qu'importe? 

LÉON.  Il  impoiie  qu'une  femme  ne  per- 
de point  sa  considération,  la  vie  peut-être, 
à  cause  de  moi. 

Clara.  Oh!  Léon!..  M.  de  Montigny.. 

LÉON.  Je  vais  fuir,  vous  quitter...  Le 
vrai  coupable,  un  jour,  sera  connu,  et  a- 
lors... 

CLARA.  Non,  monsieur,  non.  Le  cou- 
pable peut  échapper  toujours  à  la  justice, 
et  le  déshonneur  flétrir  à  jamais  l'inno- 
cent, atteindre  sa  famille. 

LÉON.  Je  n'ai  plus  de  famille,  madame, 

plus  d'amis.  Ceux  que  m'avait  faits  la 


fortune,  le  malheur  les  a  éloignés  :  je 
suis  seul,  seul  au  monde,  et  il  n'est  qu'une 
chose  qui  m'attache  à  la  vie,  c'est  le  bon- 
heur de  la  femme  que  j'aime  sans  esj>é- 
rajLce.(Très-éncrgiquement.)  Si  cette  femme, 
pour  me  rendre  l'honneur,  compromettait 
le  sien  par  une  démarche  directe  ou  dé- 
tournée, je  le  déclare  ici,  et  de  manière  à 
la  convaincre  que  ma  détermination  est 
bien  prise ,  dès  ce  moment,  la  vie  me  se- 
rait insupportable,  et  j'en  sortirais  sans  re- 
gret! 

.  Clara.  Léon  !  (Se  reprenant.)  Monsieur. 
(Indignée  contre  elle-même  de  s'être  reprise,  ) 
Monsieur  !..  Léon  !  mon  ami  !  mon  frère  ! 

Î'e  vous  déclare  à  mon  tour  que  si  le  meil- 
eur  des  hommes  venait  à  retomber  entre 
les  mains  d'une  justice  égarée ,  si  le  vrai 
coupable  n'était  pas  bientôt  connu ,  au- 
cune considération  ne  saurait  m'arrêter  : 
je  proclamerais  à  la  face  de  tous  votre  in- 
nocence, votre  générosité. 

léon.  Raison  de  plus  pour  moi,  mada- 
me,  de  ne  pas  me  laisseï  reprendre.  La  nuit 
est  favorable,  les  momens  sont  chers. . .  je 
vous  ai  vue ,  vous  ne  m'avez  pas  repoussé 
comme  autrefois...  Vous  m'avez  appelé 
votre  ami,  votre  frère  !  oh  !  madame ,  je 
suis  heureux  ! 

CLARA, épanouie.  Et  moi,  heureuse  !  oh. 
bien  heureuse  aussi  de  savoir  que  vos  jours 
ne  sont  plus  en  danger. 

LÉON.  Adieu,  madame...  Nous  ne  nous 
re  verrons  plus  peut-être  ;  mais  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 

Clara.  On  vient  ici...  quelques  instans 
dans  ce  couloir.  (Léon  disparaît  par  la  por- 
te latérale  de  droite.  —  Elle  va  s9 asseoir.) 
Sauvé  !  Il  est  sauvé  !  Mon  pauvre  cœur 
avait  besoin  de  cette  joie  !  Oh  !  mainte- 
nant, j'irai  au  concert,  je  paraîtrai  au  bal. 
—  Et  son  masque? 

(Elle  rainasse  le  masque.)    - 
00Q00Q0Q900QO00COQCQC9QfiQ0«O9O0QO0Qfl9Q0QC0O 

SCÈNE  XIII. 

CHAMPENAU,  SÉRAPHINE,  CLARA. 

en AMPENAU ,  à  Séraphine  qui  semble  lui 
faire  des  observations  à  la  porte  du  fond.  Puis- 
que tu  me  dis  que  madame  fait  une  lec- 
ture, je  puis  bien  sans  trop  d'indiscrétion... 
(Allant  à  Clara.)  Ah! 

séraphine.  Au  moins ,  madame^  verra 
qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  (  A  part.)  Ces 
militaires  !  ça  vous  prend  tout  d'assaut  ! 

(Elle  sort.) 

CHAMPENAU.  Pardon  ,  ma  chère  amie , 
de  ne  pas  avoir  respecté  votre  consigne; 
mais  Séraphine  m'avait  alarmé  :  j'ai  voulu 
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savoir  par  moi-même. . .  à  l'entendre,  tous 
étiez  à  toute  extrémité. 

CLARA,  souriant  à  travers  son  trouble.  Sé- 
raphine  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

champenau.  En  effet,  je  tous  trouve 
mieux. 

claka.  Beaucoup  mieux. 

CHAMPEN au.  Ennn,  qu'avez-vous  décidé 
relativement  au  concert? 

(Il  Ta  dépoter  aon  chapeau.) 
CLARA  ,  jetant  le  masque  dans  le  couloir 
ou  est  Léon  Mon  Dieu  !  que  je  vous  dois 
d'excuses  pour  la  façon  maussade  dont, 
tout-à-4'heure,  j'ai  reçu  votre  proposition. 
CBAMPBnau.  Vous,  maussade?  c'est  im- 
possible. 
CLARA.  Mais  à  peine  avez-vous  été  parti 

ri'ai  eu  des  remords,  oui,  des  remords 
i  avoir  pas  su  triompher  pour  vous  d'un 
peu  de  malaise...  oh  !  mais  soyez  tranquille, 
mon  ami  t  à  l'avenir  vous  n'aurez  plus  à 
vous  plaindre  de  moi  ;  vous  me  trouverez 
toujours  gaie,  heureuse,  enjouée;  je  ne 
veux  plus  être  malade,  c'est  bien  décidé... 
tenez,  mon  ami ,  je  ne  le  suis  plus ,  je  me 
porte  bien  ! 

caAMPBN  au.  Conclusion,  ma  chère  amie, 
nous  allons  au  concert  ? 

Clara.  Certainement  :  vous  savez  si 
j'aime  la  musique. 

CHAMPENAU.  D'ailleurs  nous  n'y  reste- 
rons que  le  tems  que  vous  voudrez.  Pour 
■m»  ,  je  ne  demande  que  celui  de  parler  au 
secrétaire  du  ministre  qui  m'y  a  donné 
rendez-vous  pour  savoir  si  j'accepte  ou  non 
l'ambassade  qu'on  me  propose. 

CLARA.  Nous  y  resterons  tant  que  vous 
voudrez,  jusqu'à  l'heure  du  bal  de  ma 
sœur...  Un  concert  !..  les  artistes  les  plus 
distingués  de  la  capitale  !...  peut-on  s'en- 
nuyer là  ?..  je  n'ai  qu'un  regret  :  c'est  que 
vous  ne  soyez  pas  venu  plus  tôt;  je  vous 
attendais  avec  impatience. 

CHAMPENAU.  Un  embarras  de  voitures  a 
retardé  la  mienne  :  c'était  un  désordre  !... 
des  agens  de  police  ,  à  la  poursuite  de  ce 
malheureux  jeune  homme  qui  s'est  échap- 
pé ,  arrêtaient  tout  le  monde ,  avec  poli- 
tesse toutefois...  ils  venaient  de  perdre  sa 
piste  au  détour  de  cette  rue...  ils  étaient 
furieux!..  Croiriez- vous  qu'ils  ont  fouillé 
dans  toutes  les  voitures  qui  se  trouvaient 
là ,  prétendant  qu'il  leur  avait  paru  que 
l'évadé  s'était  réfugié  dans  une  d'elle."»... 
tout  Paris  est  en  émoi  depuis  cette  éva- 
sion ;  le  cri  séditieux  qui  semble  en  avoir 
été  le  signal  fait  le  plus  grand  tort  à  ce 
malheureux  ;  on  a  donné  son  signalement 
à  toutes  les  patrouilles ,  à  tous  les  postes  , 
k  loua  les  commis  des  barrières. 


CLARA ,  troublée.  Ab  ! 

CHampenau.  Ce  quartier-ci  est  cerné  1... 
Oh  !  qu'il  se  cache  bien  ,  le  pauvre  jeune 
homme  !  mais  il  sera  infailliblement  repris  ! 

Clara.  Vons  croyez  ? 

CHAMPENAU.  On  examine  tout  le  monde , 
on  démasque  toutes  les  personnes. 

Clara.  Mais  c'est  arbitraire  ! 

CHAMPENAU.  Laissons  cela ,  ces  pensées 
attristent!.. 

(Priie  de  tabac.  Léon  tort  masque ,  Clara  l'aperçoit  a 

il  va  a'en  allâr.) 

Clara  ,  à  part.  Ciel  !  s'il  sort ,  il  est 
perdu!..  (Haut.)  Ahl  vous  dites  que  le 
quartier  est  cerné ,  que  si  ce  malheureux 
Léon  de  Montigny  sortait  de  sa  retraite,  il 
serait  infailliblement  arrêté  ? 

CHampenau.  Infailliblement.  (Léon  ren- 
tre dans  le  couloir.)  Mais  ne  nous  occupons 
plus  de  cette  déplorable  affaire.  Allons  au 
concert. 

Clara  ,  à  part.  Le  laisser  seul  !  (Apres 
avoir  jeté  un  coup-d'ctil  à  la  pendule.)  Onze 
heures!  (Haut.)  Je  voudrais  bien  y  rester 
jusqu'à  minuit  ;  mais  un  jour  comme  celui- 
ci  ,  c'est  à  peine  asaei  de  trois  femmes  pour 
recevoir  tant  de  personnes  et  veiller  à 
tout  ..afin  d'alléger  ma  tante  et  ma  sœur, 
je  ne  resterai  au  concert  que  jusqu'à  onze 
heures. 

CHAMPENAU,  regardant  la  pendule.  C'est 
qu'il  est  onze  heures  ! 

CLARA ,  regardant  la  pendule  et  feignant 
Vctonnement.  Onze  heures?  déjà!  comme 
le  teins  fuit  rapidement,  mon  ami,  lors- 
qu'on s'entretient  avec  vous. 

champenau.  Vous  renoncez  donc?.. 

CLARA.  Il  le  faut  bien...  j'en  suis  déso- 
lée !...  et  moi  qui  vous  retarde,  qui  vous 
retiens  ici,  lorsque  le  secrétaire  du  ministre. 

CHAMPENAU ,  souriant.  Décidément ,  ma 
chère  amie ,  une  des  choses  les  plus  diffi- 
ciles au  monde,  c'est  d'aller  au  concert 
avec  vous. 

Clara.  Oui ,  oui,  raillez-moi,  je  le  mé- 
rite ;  je  suis  une  étourdie,  je  ne  sais  jamais 
l'heure. 

champenau.  Il  faut  donc  que  je  me  ré- 
signe t  je  cours  dire  un  mot  au  secrétaire 
du  ministre  et  je'reviens...  Ne  disposez  de 
votre  main  en  faveur  de  personne,  j'en- 
tends pour  l'ouverture  du  bal. 

Clara.  Elle  est  à  vous  de  toutes  les  fa- 
çons. 

CHAMPENAU  ,  baisant  lu  main  de  Clara  , 
dit  ensuite  à  part  en  allant  prendre  son  chu- 
peau  :  Elle  était  autrefois  d'une  humeur 
plus  égale...  comme  les  femmes  changent  ! 
elles  se  ressemblent  toutes. 

(H  tort  par  It  fond.) 
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SCÈNE  XIV. 

CLARA ,  LÉON. 

Clara.  Ah  !  mon  Dieu  !  vous  l'avez  en- 
tendu?., le  quartier  est  cerné!.,  durant  la 
chaleur  des  premières  recherches ,  il  serait 
imprudent  ae  sortir  d'ici. 

LÉON ,  souriant.  Vous  dirai- je,  madame, 
que  je  me  félicite  de  ce  fâcheux  incident 
qui  me  retient  plus  long- teins  près  de 
;ous? 

CLARA ,  le  regardant  mvec  une  petite  moue 
admirative.  Ah!  vous  en  êtes  bien  capa- 
ble!., mais  comment  vous  cacher  dans 
cette  maison?  comment  pourrais-je  moi 
seule?.. 

LÉON.  Votre  beau-frère ,  le  marquis  de 
Venpré ,  est  donc  impitoyable? 

cl\ra.  Vous  êtes  accusé  d'avoir  tué  un 
homme  et  surtout  enlevé  une  femme  !  il  ue 
faut  pas  compter  sur  sa  pitié. 

LÉON.  Votre  sœur  ? 

Clara,  vivement.  Oui,  ma  sœur,  j'y 
songeais  ;  ma  tante,  la  générale,  la  vicom- 
tesse... 

lêon  ,  vivement.  Oui ,  oui ,  les  femmes 
plus  compatissantes,.. 

CL4RA.  En  leur  disant  que  vous  êtes  in- 
nocent ! . . 

LÉO*.  Non,  non,  bob...  il  faudrait  leur 
expliquer... 

Clara.  Oh!  ce  n'est  pas  cela  qui  m'em- 
pêcherait... mais  en  y  réfléchissant,  il  vaut 
mieux  peut-être ,  dans  votre  intérêt ,  que 
vous  passiez  à  leurs  yeux  pour  coupable* .  ces 
dames  sont  si  bonnes,  si  sensibles!.,  et 
puis  voici  comment  leur  charité  raisonne  t 
s'il  faut  avoir  pitié  des  malheureux  ,un  crime 
étant  le  plusgrand  des  malheurs  pour  celui 
qui  l'a  commis ,  plus  un  homme  est  cou- 
pable ,  plus  il  doit  inspirer  d'intérêt  et  de  ; 
compassion. 

LEON,  riant.  Oui,  oui,  j'entends. 

Clara.  Ces  dames  vont  venir  sans 
doute.,.  (  Désignant  le  couloir.  )  Allez  vous 
enfermer  à  clef  dans  la  troisième  pièce  au 
fond..,  préparez  une  histoire  qui  rende 
votre  crime  plus  intéressant...  L'amour 
vous  égarait...  vous  aimez  comme  cela, 
vous...  Allez,  allez,  et  n'ouvrez  qu'à  des 
voix  de  femmes. 

LÉON.  Oui,  oui,  celles-là  ne  dénoncent 
pas! 

(0  vert  parle  ooakir.) 
Clara,  seule.  Pauvre  jeune  ho  «mm! 
quelle  délicatesse!  quel  déverônent! Ah! 
lorsqu'une  femme  jure  de  n'aimer  par- 
tonne,  c'est  qu'elle  ne  prévoit  pat  ^u  il  y 
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ait  des  cœurs  comme  celui-là!.. Les  voici! 
soyont  à  mon  rôle.  Feignons  le  rouble» 
dissimulons  ma  joie  ;  soyont  comédienne , 
il  le  faut,  pour  sauver  le  meilleur  des 
hommes. 


SCÈNE  XV. 

LA   VICOMTESSE,   LA    BARONNE, 
CLARA,  DUNE,  LA  GENERALE. 

(Ces  quatre  dames  Tiennent  do  fond.) 

diane.  Eh  bien  !  ma  chère,  ta  n'es  pat 
encore  habillée?.,  le  bal  est  commencé. 

clama.  Je  n'ai  net  le  courage... 

la  baronne.  M.  de  Champenau  août 
avait  dit  que  tu  étais  tout-à-fait  bien,  et 
tiret-disposée  à  danser. 

Clara.  Ah  !  c'est  que  depuis  qu'il  est 
sorti...  un  événement...  j'ai  cm  que  je 
mourrais  de  peur. 

la  générale.  Qu'est-ce  donc,  mon  en- 
fant? 

Clara.  Laissons  cela,  je  veux  l'oublier  ; 
parlons  d'autre  chose...  Il  parait  que  la 
séanee  de  ce  soir,  à  la  cour  d'assises,  n'a 
pas  été  aussi  longue  que  vous  l'espériei? 

diane.  Un  accident  i  l'avocat  du  pré- 
venu qui  t'est  trouvé  subitement  indis- 
posé. 

LA  OÉNÉAALE ,  admirativement.  Un  gar- 
çon qui  parle  bien  {légèrement),  mais  pas 
de  poitrine  ! 

la  vicomtesse.  Du  reste,  tu  ne  sais 
pas ,  ma  chère?  l'accusé  s'est  échappé. 

LA  baronne.  On  dit  qu'on  l'a  reprit. 

Clara.  Du  tout,  du  tout. 

LA  baronne.  Je  t'assure... 

clara.  Je  vous  assure,  ma  tante,  qu'on 
ne  l'a  pas  repris. 

la  vicomtesse.  De  sorte  qu'on  ne  saura 
pas  s'il  est  innocent  ou  coupable. 

diane.  Oh!  il  est  coupable,  sans  con- 
tredit. 

Clara  ,  à  part.  A  leur  iatu,  cet  bonnet 
dames  ne  demanderaient  pat  mieux. 

diane.  D'ailleurs,  il  n'y  aurait  pat  con- 
tre lut  des  preuves  accablantes,  que  sa  phy- 
sionomie seule....  une  tête  admirante! 
mais... 

la  «ésérale.  Je  tuis  sûre  qu'il  a  au 
front  le  signe  proéminent  du  meurtre. 

CLARA.  Puisqu'il  a  tué,  cela  ne  peut 
pas  être  autrement. 

L*  «snérajle.  Voyez  pourtant  quel 
malheur  de  manquer  sa  vocation  !  Si  cet 
homme  là  eut  été  militaire ,  en  terns  de 
guerre ,  c'eût  été  peut-être  un  héros. 

claaa,  observant.  Du  reste,  il  ne  ternit 
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pas  impossible  qu'il  fût  repris»  si  la  per- 
sonne chez  laquelle  il  se  sera  réfugié  a 
peur  d'être  compromise. 

la  vicomtesse.  Oh  !  ce  serait  bien  lâche 
de  livrer  ainsi  un  malheureux  ! 

Clara.  N'est-ce  pas? 

DIANE ,  rêveuse.  Pauvre  jeune  homme! 
une  figure  pâle,  farouche...  distinguée! 

LA  vicomtesse.  Une  tête  à  caractère. 

la  baronne.  S'il  avait  eu  des  principes. .. 

la  générale.  Je  suis  sûre  qu'il  serait 
mort  avec  courage. 

DIANE ,  compatissante.  Après  tout,  il  n'a 
pas  tué  pour  voler  de  l'argent. 

Clara.  Eh  bien!  je  n'aurais  pas  osé 
vous  le  dire...  moi  aussi,  mesdames,  la 
simple  lecture  des  débats  m'a  inspiré  un 
vif  intérêt  pour  ce  malheureux...  et  s'il  se 
présentait  à  moi  en  me  disant  :  La  justice 
me  poursuit;  tous  mes  amis  m'abandon- 
nent, je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous,  je  crois 
que,  bien  loin  de  le  repousser,  je... 

DIANE ,  vivement.  Moi  aussi  ! 

la  vicomtesse.  Moi  aussi! 

la  générale.  Moi  aussi! 

la  baronne.  Moi  aussi  ! 

clara.  Eh  bien!  ce  jeune  homme  est 
la! 

diane.  Léon  de  Montigny  ! 

Clara,  désignant  le  couloir.  Dans  la 
troisième  chambre . 

TOUTES,  s' écartant  de  la  porte.  Ciel! 

CLARA,  comédienne.  Voilà  l'événement 
dont  je  ne  voulais  pas  vous  parler.  Pour- 
suivi ,  défaillant ,  ce  malheureux  s'est  pré- 
cipité dans  cet  hôtel. . .  le  hasard  l'a  fait 
arriver  jusqu'à  moi...  j'ai  eu  une  peur!.. 
Je  voulais  fuir...  il  m'a  rassurée...  mon 
cœur  s'est  ému  de  le  voir  dans  cet  état... 
alors  il  m'a  raconté  son  histoire,  l'histoire 
de  son  crime...  il  m'a  fait  pleurer...  l'a- 
mour ! 

TOUTES,  Tune  après  l'autre.  L'amour! 
—  l'amour  !  —  l'amour!  —  l'amour! 

la  Générale.  L'amour  !  mais  c'est  une 
circonstance  des  plus  atténuantes  ! 

Clara.  Il  aimait  Lodo'iska  :  elle  lui  avait 
été  promise...  c'est  la  fiancée  de  son  cœur 
qu'il  réclamait...  et  la  nuit  de  l'enlève- 
ment, s'il  n'eût  pas  trouvé  Duclos  dans  la 
chambre  de  Lodoîska,  il  ne  l'eût  pas  tué... 
Il  n'était  venu  là  que  pour  lui  enlever  sa 
femme...  il  n'y  avait  pas  préméditation. 

diane.  Pauvre  infortuné  ! 

CLARA.  Oh  !  oui ,  lorsque  je  vous  aurai 
dit  ce  qu'il  m'a  dit...  lorsqu'il  vous  aura 
raconté  lui-même...  vous  serez  ses  juges... 
vous  déciderez  s'il  est  digne,  non  de  par- 
don, il  n'en  mérite  pas...  mais  de  pitié. 


diane.  Dieu!  si  mon  mari  savait...  lui 
qui  le  trouve  si  criminel!... 

CLARA,  s* avançant  près  de  la  porte  du 
fond*  J'entends  la  voix  du  chevaliei  de 
Grantois...  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  contre 
cet  infortuné  ;  mais  s'il  le  trouvait  ici  ! . .. 

DIANE.  Mon  Dieu  !  que  faire? 

Clara.  Le  livrer  ou  lui  donner  asile. 

la  baronne.  Oh  !  la  charité  nous  or- 
donne... 

Clara  ,  écoutant.  Justement  le  chevalier 
de  Grantois  qui  s'emporte  ;  il  est  furieux 
de  cette  évasion. 

LA  GÉNÉRALE,  d'un  ton  d'autorité.  Il 
faut  le  sauver,  s'il  le  mérite. 

CLARA ,  un  peu  au-dessus  de  la  porte  du 
couloir  dans  lequel  elle  introduit  successive- 
ment  ces  dames.  Venez  donc,  je  vous  dirai 
tout. 

diane.  Oh!  grand  Dieu!  quel  événe- 
ment! 

(Elle  entre  dans  le  couloir.) 

la  générale.  Nous  aurons  des  auto- 
graphes ! 

(Elle  entre  dans  le  couloir.) 

LA  vicomtesse.  Terrible  chose  que 
l'amour  ! 

(Elle  entre  dans  le  couloir.) 

LA  baronne.  À  tout  pécheur  miséri- 
corde ! 

(Elle  entre  dans  le  couloir.) 

CLARA,  souriant.  Nous  avons  l'air  de  la 
cour  de  cassation. 

(Elle  entre  aossi.) 

SCENE  XVI. 

GRANTOIS,  VENPRÉ,/mi«  CHAMPE- 
NAL. 

GRANTOIS ,  entrant  du  fond  avec  Venpré. 
On  ne  l'a  pas  repris!  un  si  grand  scélérat! 
C'est  une  infamie  ! 

venpré,  Et  cependant,  sans  la  nouvelle 
de  son  évasion ,  tu  allais  te  dénoncer  au 
procureur  du  roi. 

grantois.  Eh  bien!  depuis  qu'il  s'est 
échappé,  j'ai  réfléchi...  Il  ira  retrouver 
Lodo'iska;  cette  pensée  me  fait  un  mal 
affreux. 

venpré.  C'est  l'effet  de  la  réaction. 

(Champeneau  entre  et  se  place  entre  Grantois  et 

Venpré.) 

GRANTOIS.  C'est  indigne!  il  a  corrompu 
la  justice.. •  Monsieur  Champenau  sera  de 
mon  avis. 

CHAMPENAU ,  à  Venpré.  Je  croyais  votre 
sœur  ici.  {A  Grantois.  )  De  quoi  s'agit-il  ? 

grantois.  Del'évasionde  Léon  démon 
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tigny . . .  Je  dis  qu'il  faut  qu'on  le  reprenne . . 
sans  cela,  il  n  y  a  plus  de  sûreté  pour  les 
ménages. 

CHAMPENAU.  Ah  !  monsieur,  quelle  haine 
vous  pousse  contre  cet  infortuné,  A  et  qu'a- 
vez-vous  à  craindre?  (Souriant,)  Etes- vous 
marié  ? 

GRANTOIS ,  hésitant  et  regardant  Venpré. 
Je  ne  sais  pas  si  je  dois  me  considérer... 
Oui,  monsieur,  je  suis  marié. 

CHAMPENAU.  Eh  bien  !  quel  danger  pour 
votre  femme  que  l'évasion  de  cet  homme? 

GRANTOIS.  Quel  danger? 

CHAMPENAU.  Il  passera  la  frontière. 

GRANTOIS.  Mais  hors  frontière ,  il  y  a 
des  ménages  ;  et  pour  être  Anglais ,  Espa- 
gnol ou  même  Russe ,  un  mari  n'en  est 
pas  moins  un  être  intéressant. 

CHAMPENAU.  Vous  avez,  monsieur,  l'es- 
prit de  corps.  Vous  voyez  le  mariage  en 
noir* 

GRANTOIS  ,  vivement.  C'est  sa  couleur... 
que  voulez-vous  que  deviennent  les  maris 
laids,  les  vieux  maris  ? 

CHAMPENAU ,  attentif.  Ah  !  vous  croyez 
qu'un  vieux  mari  ne  peut  racheter  par 
rien... 

GRANTOIS.  J'ai  là-dessus  une  grande  ex- 
périence. Vieux,  je  me  suis  marié  à  une 
jeune  femme  ;  j'ai  tout  fait  pour  captiver 
son  cœur,  tout  ! 

CHAMPENAU.  Eh  bien? 

GRANTOIS.  C'est  absolument  comme  si 
j'avais  fait  le  contraire. 

CHAMPENAU.  Ah? 

grantois.  Il  n'y  a  personne  ici  de  trop  : 
Venpré  a  été  chagriné  de  même  par  sa 
première  femme. 

venpré.  Le  colonel  sait  tout. 
j    GRANTOIS ,  à  Champenau.  Vous-même, 
jmonsieur  le  colonel ,  soyez  sincère ,  vous 
avez  été  aussi  chagriné... 
■    champenau.  Halte  là  :  je  suis  céliba- 
aire. 

GRANTOIS ,  lui  prenant  la  main.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment  ;  mais  je  vous  ré- 
pète qu'il  faut  des  châtimens  terribles!... 

champenau.  Allons ,  allons ,  monsieur 
le  chevalier,  nous  ne  devons  pas  désirer  la 
.mort  de  notre  semblable. 

grantois  ,  échauffé.  Mais ,  monsieur  le 
colonel,  ces  jeunes  célibataires  ne  sont  pas 
nos  semblables;  ils  ne  nous  ressemblent 
.pas  du  tout:  ils  sont  beaux,  téméraires, 
égoïstes,  éloquens,  élégans,  ils  plaisent 
aux  femmes...  Tenez,  monsieur  le  colo- 
nel, vous  n'avez  jamais  su  ce  que  c'est 
que  le  mariage  ;  mariez-vous  une  fois, 
rien  qu'une  fois...  vous  m'en  direz  des 
nouvelles,  suxtoutsivousepousezunejeune 


et  jolie  femme...  vous  verrez  !  vous  verrez 
alors  !  vous  serez  d'avis  qu'on  ne  saurait 
être  trop  rigoureux  à  l'égard  de  ces  scélé- 
rats dont  maintenant  vous  prenez  le  parti  ! 

champenau,  pensif.  Ah:  vous  pensez... 
cependant  il  y  a  de  jeunes  et  jolies  fem- 
mes.... 

grantois.  Sans  doute,  pleines  de  bonnes 
résolutions ,  ne  sachant  pas  ce  qu'elles  font 

lorsqu'elles  épousent  un  vieux  mari 

puis ,  petit  à  petit ,  à  leur  insu ,  sans  pro- 
jet...  .  D'ailleurs ,  ne  nous  abusons  pas, 
nous  sommes  tous  les  trois  dans  la  caté- 
gorie des  hommes  peu  aimables  ,  laids , 
vieux,  grondeurs,  ces  maris-là,  voyez- 
vous  ,  ne  sont  pas  heureux  en  ménage  ; 
sans  compter  les  beaux,  les  jeunes,  les 
gentils.... 

CHAMPENAU ,  très-fort ,  avec  une  sorte  de 
dépit.  Mais  à  ce  compte-là ,  monsieur,  on 
ne  se  marierait  jamais. 

Grantois,  très-fort.  Jamais!  car  moi, 
qui  puis  dire ,  en  quelque  sorte ,  que  je 
me  suis  marié  toujours.... 

champenau.  Vous  avez  été  marié?... 

grantois.  Trois  fois! 

champenau.  Quand  le  diable  en  serait, 
sur  trois ,  vous  avez  bien  rencontré. .. 

grantois  ,  saluant.  Je  vous  souhaite 
bien  le  bonsoir,  je  vais  boire  du  punch. 

SCENE  XVII. 

LA  BARONNE,  LA  GÉNÉRALE,  GRAN- 
TOIS, CHAMPENAU,CLAR  A.  DIANE. 
LA  VICOMTESSE ,  VENPRÉ. 

CLARA.  Monsieur  le  colonel ,  un  instant 
à  ma  toilette ,  et  je  reviens  vous  dire  : 
«  Voici  ma  main  ».  Nous  danserons  jus- 
qu'au jour. 

(Elle  parle  bas  a  Diane.) 

LA  VICOMTESSE  à  Venpré  y  qui  lui  pré- 
sente sa  main.  Monsieur  le  marquis ,  j'ac- 
cepte la  vôtre. 

LA  générale  ,  à  Grantois.  Monsieur  le 
chevalier,  je  vous  ai  promis  la  mienne 

GRANTOIS  ,  mettant  ses  gants.  Madame , 
enchanté.  (  Bas  à  Champenau,  désignant  la 
générale,)  Tenez ,  voilà  comme  il  faut  que 
soit  une  femme  pour  l'épouser  sans  incon- 
vénient. 

(Il  donne  la  main  à  la  générale.) 

CHAMPENAU ,  souriant ,  bas  à  Grantois. 
Et  comment  sont  faites  celles  qu'on  doit 
craindre  ? 

GRANTOIS,  bas,  désignant  Clara.  Elles 
sont  aimables  et  jolies  comme  celle-là. 
(Champenean  réfléchit;  on  entend  de  la  moticpie*) 


wuam$àb*mmpmm.  Alton*,  entende* 
vous  la  manque? 

(On  tort  par  le  fond.) 

CLARA,  seule.  Maintenant  le  voilà  en 
sûreté  dam  l'orangerie...  dans  quelques 
jours  il  pourra  fuir,  quitter  la  France.  Oh  ! 
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oui,  je  l'espère,  il  y  aurait  du  malheur 
s'il  n'était  pas  sauve  :  il  est  protégé  par 
cinq  femmes  ! 

(Elle  entre  gâtaient  chez  elle,  à  gauche.) 

VIS  »•  PBVIliM   ACTE. 
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ACTE  III. 


Orangerie.  Pavillon  à  droite  et  &  poche.  Une  porte  Centrée  &  chacun  de  ces  pavillons,  ane  fenêtre  ù  cba- 
«nu  Ces  deux  fenêtres  font  free  «m  spectateur.  La  fenêtre  da  pavillon  de  franche  est  au  rez-de-chaussée , 
celle  dn  pavillon  da  droite  a  la  hauteur  d'an  entresol.  Data  portes  vitrées  an  fend.  Un  oranger  s'élève, 
dans  sa  caisse,  tout  près  dn  pavillon  de  droite.  U  est  placé  de  façon  fa  il  masqua  toute  la  partie  droite 
de  Forançerie  à  la  personne  placée  a  la  fenêtre  de  ce  pavillon.  Antres  orangers,  grenadiers,  etc.  Fenêtre, 
à  haut*  Titrages  au  fond  et  latéralement,  rases  à  fleurs  exotiques,  etc. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LÉON,  seul. 


'  n  lever  du  rideau,  ou  voit  Léon  dans  l'intérieur  du 

Grillon  de  gauche,  devant  la  fenêtre  ouverte  qui 
sse  voir  des  meubles.  Il  tient  au  verre  de  Cham- 


pagne d'une  main  et  an  biscuit  da  l'autre.  ) 

Dieu!  l'excellent  déjeuner  que  je  viens 
de  faire  !  il  le  faut  bien  ,  pour  dissiper 
les  ennuis  de  la  solitude ,  pour  m'é- 
tourdir ,  pour  avoir  le  courage  de  re- 
noncer à  la  femme  que  j'aime  et  dont  je 
suis  peut-être  aimé... 


(Séraphine,  oui  est  entrée  ans  dernières  paroles  de 
Léon,  par  la  porte  da  fond  à  gauche ,  trappe  à  la 
porte  on  pavûloau) 

WCsessaSfjaajsjsjaaajsjnn^sjBjnjjs^ 

SCÈNE  IL 
SÉRAPHINE ,  LÉON 

LÉON.  Qui  va  là? 

séraphine.  N'ayez  pas  peur,  monsieur, 
c'est  moi. 

LÉON  sort  tenant  d'une  main  le  perte  de 
cluirnpagne  et  de  l'autre  un  biscuit.  Eh  bien! 
quelle  nouvelle? 

SÉraphine.  Aucune  ;  je  viens  faire  votre 
chambre,  voilà  tout. 

LÉON,  tout  en.  trempant  son  biscuit.  Et 
dites-moi ,  car  je  n'ai  pas  encore  reçu  la 
visite  de  ces  daines,  de  ces  anges  consola- 
teurs, à  quel  jour  est  fixé  mon  départ  se- 
cret?... 

Séraphine.  Je  ne  sais  pas.,.  Est-ce  que 
vous  vous  ennuyés  ici  ?... 

LÉON.  Du  tout. 

SÉRAPHINE.  Vous  seriez  bien  difficile!., 
depuis  que  vous  avec  juré  à  ces  daines 
que  le  plus  profond  repentir....  j'espère 


qu'elles  ne  vous  laissent  manquer  de  rien  ; 
elles  vous  tiennent  compagnie  tant  quelle* 
peuvent.  On  dirait  qu  elles  vous  font  la 
cour. 
léon,  à  part.  C'est,  ma  foi,  vrai!..» 
séraphine  T  désignant  le  pavillon.  Vous 
avez  un  lit  excellent!... 

léon.  Avec  les  remords  qui  me  tour- 
mentent, si  j'avais  eu  un  mauvais  lit ,  je 
n'aurais  pas  fermé  l'œil. 

(11  boit.) 

Séraphine.  Tous  êtes  nourri  à  bouche 
que  veux-tu ,  abreuvé  comme  un  prince  ; 
j  en  sais  quelque  chose ,  moi  qui  vais , 
tous  les  soirs,  dérober  les  clefs  de  la  cave , 
sous  le  traversin  du  vieux  sommelier.... 
il  restait  douce  bouteilles  d'un  vin  de 
Champagne,  première  qualité,  que  M.  le 
marquis  gardait  comme  ses  yeux...  vous 
avec  bu  depuis  la  première  jusqu'à  la  dou- 
zième. 

léon.  Le  malheur  altère  beaucoup,  ma 
chère  amie. 

SÉRAPHINE,  entrant  dans  le  papillon.  Si 
M.  le  marquis  savait  tout  ça  !.. 

LÉON,  déposant  sur  une  caisse  d'oranger 
son  verre  de  Champagne.  Il  est  vrai,  un  hé- 
ros de  vertu  ne  serait  pas  mieux  traité  que 
moi,  ne  le  serait  peut-être  pas  aussi  bien  !.. 
La  baronne  s'intéresse  à  moi  par  charité, 
la  jeune  vicomtesse ,  parce  qu'elle  déteste 
les  maris  en  général  et  le  sien  en  particu- 
lier ;  la  générale  ,  parce  que  l'amour  à  ses 
yeux  excuse  presque  tout;  et  la  marquise, 
qui  est  romanesque ,  m'aime  par  singula- 
rité... Oh!  je  ne  voudrais  jamais  sortir 
d'ici...  chaque  jour,  j'y  vois  la  femme 
que  j'aime  v  la  seule  que  j'aie  aimée..- 
ah!  oui...  mais  ce  bonheur,  lorsque  j'y 
songe,  a  aussi  son  amertume  s  bientôt  elle 
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va  se  marier,  elle  est  engagée...  décidé- 
ment, il  vaudrait  mieux  partir...  (Il ap- 
pelle.) Séraphine?.. 

séraphins.  Monsieur?.' 

T.ÉON.  A-t-on  porté  la  gazette  d'aujour- 
d'hui?.. 

séraphine,  sortant  du  pavillon.  Ah  l  mon 
Dieu  !..  j'avais  oublié.**  je  ne  sais  plus  où 
j'ai  la  tète. 

lêom.  Ne  vas  pas  la  perdre,  ce  serait 
grand  dommage. 

SÉRAPHINE ,  à  part,  après  avoir  donné  la 

gazette  d  Léon.  J'ai  toujours  remarqué  que 

les  plus  scélérats  sont  les  plus  galans. 

(Séraphine  rentre  dans  le  pavitton.) 

LÉON  ,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
la  gazette.  Ah  !  ab  !  la  police  qui  me  croit 
dans  le  midi  et  qui  va  diriger  ses  recher- 
ches de  ce  côté...  Oui ,  va ,  cours ,  police  ; 
cherche  dans  le  midi,  et  moi,  je  bots  tran- 
quillement du  vin  de  Champagne  dans  le 
nord.;. 

SCENE  III. 

SÉRAPHINE  ,    qui   a  fini   la    chambre , 
LEON  ,  CLARA,  entrant  par  la  porte  du 
Joad  à  gauche. 

LÉON,  à  Clara.  C'est  vous?.. 

CLARA,  à  Sr.raphine.  Séraphine,  Mœe  la 
marquise  a  des  ordres  à  vous  donner. 

séraphine.  Est-ce  qu'on  part  demain, 
aiadame  ? 

Clara.  C'est  probable. 

(SJraphine  sort) 

LÉON.  Demain? 

CLARA.  Je  l'espère. 

LÉON,  avec  reproche.  Vous  l'espérez?.. 

CLARA.  Oui,  car  tant  que  vous  serez  en 
France,  je  ne  serai  pas  tranquille.  L'occa- 
sion est  favorable  ,  on  vous  cherche  dans 
le  midi ,  et  demain ,  vous  quitterez  Paris  , 
pour  passer  en  Allemagne. 

LÉON.   Partir?.,  seul?.,  déjà?.. 

CL  au  A.  Non  pas  seul.  Je  vous  ai  fait  des 
compagnons  de  voyage,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine.  Depuis  trois  jours,  je  ne  m'occupe 
que  de  cela 

LÉON.  Expliquez- vous. 

Clara.  D'abord,  ces  dames  avaient  dé- 
cidé de  vous  faire  partir  seul,  en  poste; 
mais  la  dfficuhé  de  se  procurer  un  passe- 
port, le  danger  de  voyager  seul...  J'ai  fait 
valoir  ces  motifs  et  bien  d'autres  ,  et  j'ai 
proposé  à  ces  dames ,  qui  doivent  partir 
pour  Berlin  ,  de  vous  emmener  avec  elles 
jusqu'à  la  frontière. 


LÊOif .  Eh  bien? 

Clara.  Elles  ont  fait  d'abord  de  gran- 
des difficultés. 

LÉON.  Ah  ! 

Clara.  Ma  tante  surtout ,  qui  est  dé- 
vote, avait  des  scrupules...  Voyager  avec 
un  meurtrier!.,  oh!.,  lui  faire  boire  du 
Champagne ,  à  la  bonne  heure  !..  A  la  fin 
cependant,  j'ai  gagné  ma  sœur,  et,  par  elle, 
les  autres,  dont  toute  la  répugnance  n'é- 
tait qu'hypocrisie,  et  il  a  été  décidé,  à  l'u- 
nanimité, que  vous  partirez  demain ,  avec 
ces  dames,  dans  la  calèche  du  général,  qui 
est  leur  seul  cavalier. 

LÉON.  Le  général  est  donc  dans  la  con- 
fidence ? 

Clara.  Du  tout.  Tous  passerez  pour  si 
secrétaire.  Il  a  chargé  sa  femme  de  lui  ex 
trouver  un. 

LÉON.  Ah  ça!  mais  si  le  général... 

CLARA.  Rassurez-vous  :  il  reçoit  sans 
examen  tout  ce  que  lui  présente  sa  femme. 

LÉON.  Et  si,  par  hasard,  il  m'a  déjà  vu? 
S'il  sait.  . 

Clara.  Il  est  sourd  et  presqu'aveugle 
et  sa  femme  l'en  aime  davantage. 

LÉON.  Vous  êtes  sûre  que  sa  vue... 

Clara.  Oui ,  un  coup  de  feu  .. 

LÉON.  De  canon? 

Clara.  D'artifice,  le  jour  de  la  fête  du 
roi.  Il  n'a  jamais  été  blessé  que  dans  des 
réjouissances  publiques. 

LÉON.  Je  vais  donc  partir,  vous  quit- 
ter? 

Clara  II  le  faut. 

LÉON.  Sans  doute.. .  le  jour  de  votre  ma- 
riage approche,  et  M.  de  Ckampenau... 

Clara.  Voici  deux  jours  que  nous  ne 
l'avons  vu. 

LÉON.  Est-ce  qu'il  serait  malade? 
Clara.  Non,  grâce  au  ciel  !  mais  j'ai  su 

2u'en  secret,  cette  place  d'ambassadeur 
'Espagne  qu'il  me  disait  vouloir  refuser 
pour  rester  à  Paris,  près  de  moi,  cette  pla- 
ce, il  la  demande  ;  il  veut  me  causer  une 
surprise  peut-être,  il  veut  que  je  sois  am- 
bassadrice. 

Léon.  Vous  allez  vous  marier,  et  il  me 
faut  partir...  Oh! 

Clara.  Mon  ami,  vous  m'en  avez  fait 
la  promesse  :  vous  serez  généreux  jusqu'au 
bout.  Celui  qui  a  voulu  mourir  déshonoré 
pour  une  femme,  qui  a  respecté  cette  fem- 
me comme  on  respecte  une  sœur,  cet  hom- 
me saura  partir,  la  quitter  pour  toujours, 
vivre  loin  d'elle ,  et  trouver  le  bonheur 
dans  le  noble  orgueil  de  ses  souvenirs. 
(Mouvement  de  Léon.)  Silence  !  Voici  ma 
sœur  qui  vient  vous  donner  vos  dernières 
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instructions.  Je  n'avais  jamais  vu  Diane  si 
charitable. 
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SCENE  IV. 

LÉON  ,  CLARA ,   DIANE ,  LA  GÊNÉ- 

RALE. 

LA  GÉNÉRALE,  à  Clara.  Ah  !  te  voilà , 
chère  belle  ? 

clara.  Je  disais  à  Monsieur  que  le  gé- 
néral... 

la  générale.  Il  vous  accepte,  c'est  con- 
venu. 

LÉON.  Oh!  je  suis  confus,  mesdames, 
de  tant  de  bontés,  et  je  ne  sais  comment 
reconnaître. .. 

LA  générale.  Par  un  repentir  sincère , 
et  par  la  ferme  résolution  de  ne  plus  re- 
tomber dans  le  même  égarement. 

Clara.  Oh  !  monsieur  l'a  bien  promis. 

LA  générale.  C'est  déjà  si  horrible 
d'enlever  à  un  mari  le  cœur  de  sa  femme  ! 
mais  le  battre,  le  maltraiter,  le. ..  oh  !  car 
enfin  l'un  n'implique  pas  l'autre. 

LÉON.  Croyez  que  désormais... 

la  générale.  Certes,  j'ai  été  jeune  et 
belle,  j'ai  eu  des  adorateurs... 

Clara  ,  à  Léon.  Eh  bien  !  voyez  le  gé- 
néral, on  ne  l'a  pas  maltraité,  on  l'a  laissé 
vieillir  ;  il  a  soixante-dix  ans. 

SCENE  V. 

LÉON,  CLARA,  SÉRAPHINE,  DIANE, 
LA  GÉNÉRALE. 

SÉRAPHINS ,  tout  émue.  Madame  I 

diane.  Qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il?  Que  si- 
gnifie cette  émotion  ? 

Clara,  vivement.  Est-ce  qu'on  saurait.... 
Est-ce  qu'on  aurait  découvert... 

SÉRAPHINE.  Oui,  madame... 

Clara,  continuant  sa  phrase.  Que  mon- 
sieur est  ici  ? 

SÉraphine.  Oh  !  non. 

clara.  L'étourdie!.,  elle  m'a  Tait  une 
peur  ! . . 

séraphins.  C'est  moi  qu'on  a  décou- 
verte. 

DIANE.  Toi! 

SÉRAPniNE.  Le  sommelier,  à  ce  qu'il 
paraît ,  m'a  surprise  cette  nuit,  eomme  je 
sortais  de  la  cave ,  deux  bouteilles  de  vin 
de  Champagne  à  la  main...  Il  vient  de  le 
dire  à  monsieur  le  marquis.  J'ai  bien  peur 
qu'il  me  chasse. 


la  générale.  Je   te  prendrai  à  mon 

service. 

séraphins.  Et  s'il  me  fait  traduite  de- 
vant les  tribunaux?... 

clara,  souriant.  Eh  bien!  ces  dames 

iront  te  voir. 

* 
(On  tonne.  Emoi  général.) 

diane.  Ah!  mon  Dieu!...  mon  mari 
peut-être. 

SÉraphine,  qui  est  allée  voir  au  fond. 
Oui;  madame,  avec  son  ami. 

DIANE.  Ya  ouvrir  la  grille. 

(Scraphine  tort.) 

CLARA ,   à  Léon.     Enfermez-vous  ,    et 

n'ouvrez  qu'à  notre  voix. 

(Léon  rentre.) 

DIANE.  Qu'il  est  désagréable  de  se  ca- 
cher pour  faire  le  bien  ! 

Clara  ,  à  la  générale.  Vous,'  madame, 
allez  veiller  aux  derniers  apprêts  avec  ma 
tante. 

diane.  Ma  tante  est  sortie,  elle  est  al- 
lée faire  une  visite  d'adieu  à  notre  cousin 
le  conseiller. 

la  générale.  Je  me  charge  de  tout... 
et  puis  qu'on  dise  que  les  femmes  ne  sont 
pas  bonnes! 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

Clara.  Toi ,  Diane ,  reste  avec  moi 
daus  l'orangerie  ;  si  le  marquis  et  son  ami 
y  viennent,  nous  les  détournerons  en  nous 
faisant  suivre  dans  le  jardin. 
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SCENE  VI. 

CLARA ,  DIANE ,  puis  VENPRÉ,  GRAN- 
TOIS. 

diane.  Que  vient  faire  ici  mon  mari?.. 

Clara.  Voir  si  ses  orangers  n'ont  pas 
souffert  du  froid. 

GRANTOis ,  entrant.   Ah!  mesdames.... 

Clara  ,  jouant  Vétonnement.  C'est  vous , 
messieurs?... 

venpré,  préoccupé.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  vous  rencontrer  ici... 

Clara.  Nous  admirons  votre  belle  oran- 
gerie.. .  Le  tems  est  si  beau  ! 

venpré.  Il  pleut. 

Clara.  Je  voulais  dire...  si  doux...  Le 
printems  est  précoce  cette  année...  Venez 
donc  voir,  messieurs,  un  amandier  qui  est 
déjà  couvert  de  fleurs. 

venpré.  Nous  avons  à  causer ,  le  che- 
valier et  moi;  nous  étions  venus  ici  pour 
être  seuls...  nous  irons  vous  retrouver. 

Clara, finement.  Hâtons-nous  de  quit- 
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ter  ces  messieurs,  pour  qu'ils  causent  plus 
vite ,  et  viennent  nous  rejoindre  plus  tôt. 

grantois.  Vous  êtes  trop  aimable. 

Clara. Trop  bon.  {A  part.)  Ce  chevalier 
de  Grantois  ne  me  revient  pas  du  tout. 

(Elles  sortent  par  la  porte  da  fond  à  gauche.) 
<06COeQ099000909QQ<ina090009COOPOQ8QQQ99>09fi9 

SCÈNE  XII. 

VENPRÉ,  GRANTOIS. 

grantois.  Ta  belle-sœur  est  charmante, 
ta  femme  aussi. 

VENPRÉ,  sombre.  Oui,  ma  femme  aussi. 

GRANTOIS.  Gomme  tu  me  dis  cela,  mon 
ami!.,  quel  air  sombre  et  préoccupé!.. 
Ah  ça!  qu'as-tu  donc  depuis  quelques 
jours?.. 

venpré.  Moi  ?  rien ,  je  t'assure. 

GRANTOIS.  Ah  !  je  comprends  :  tu  re- 
grettes de  ne  pas  accompagner  ta  femme 
à  Berlin.  Le  procès  qui  t'est  survenu... 
Ah  !  que  tu  es  heureux ,  mon  ami,  d'avoir 
une  femme  digne  de  tes  regrets  ! . . 

VENPRÉ,  soucieux  et  ironique.  Oui ,  c'est 
vrai,  très-heureux  !.. 

GRANTOIS.  Eh  bien!  à  ton  air,  on  ne 
dirait  pas  ça  du  tout.  • 

venpré.  Cependant,  c'est  ainsi  :  je  suis 
heureux,  je  suis  enchanté  que  ma  femme 
aille  se  distraire,  s'amuser... 

GRANTOIS.  Sans  doute,  des  distractions, 
des  amusemens  innocens,  pas  comne  ceux 
de  Lodoïska!... 

venpré.  Ce  qui  cause  ma  mauvaise  hu- 
meur, c'est  d'avoir  chez  moi  des  domes- 
tiques infidèles!..  Cette  Séraphi ne!.,  qui 
s'en  serait  douté  ?. .  elle  me  vole  !..  un  vin 
de  Champagne  délicieux  !  Le  roi  n'en  boit 
pas  de  meilleur. . .  il  ne  m'en  restait  que 
douze  bouteilles  que  je  gardais  pour  les 
grandes  occasions. . .  un  vin  dont  je  ne  t'ai 
pas  offert,  parce  qu'entre  amis. .. 

GRANTOIS.  Oui,  on  ne  se  gêne  pas... 
mais  je  répugne  à  croire  que  Séraphme... 
Qu'aurait-elle  pu  faire  de  ces  douze  bou- 
teilles?.. Les  femmes  ne  boivent  pas!.. 

venpré.  On  voit  bien ,  mon  ami ,  que 
tu  as  été  long-tems  absent  de  France!  De- 
puis qu'on  a  fait ,  à  l'usage  des  femmes , 
un  code  où  tous  leurs  droits  sont  constatés, 
ces  dames  boivent  du  Champagne  comme 
de  petits  hommes. 

grantois.  Mais  douze  bouteilles  dans 
une  semaine!.* 

venpré  ,  apercevant  le  verre  de  champa- 

Se  laissé  par  Léon  sur  une  caisse  d'oranger. 
on  ami  !..  mon  ami  !..  je  m'en  doutais  : 


c'est  ici  qu'on  a  bu  mon  vin  de  champa-« 
gne...  regarde  ce  verre  ! 

(Il  chancelle.) 

GRANTOIS ,  allant  à  lui.  Ah  !  mon  Dieu  !. 
qu'as-tu  donc?.. 

venpré  ,  lui  prenant  la  main.  Mon  ami , 
je  suis  malheureux...  aussi  malheureux 
que  toi. 

GRANTOIS.  Impossible...  tu  n'es  qu'à  ta 
seconde  femme. 

VENPRÉ,  comiquement  désolé.  Tiens,  il 
est  trop  pénible  de  renfermer  dans  son 
cœur  un  douloureux  secret...  Tu  as  eu 
confiance  en  moi;  tu  as  épanché  tes  cha- 
grins dans  mon  cœur;  j'épancherai  mes 
peines  dans  le  tien. 

grantois.  Que  veux-tu  dire?.. 

venpré.    Il  y  a  une  semaine  que  je 
souffre... 
*  grantois.  Tu  es  malade  ?.. 

ventre.  J'ai  des  soupçons  sur  ma  fem- 
me ! . . . 

grantois.  Rien  que  des  soupçons?... 
Que  je  te  porte  envie  !. .. 

venpré.  Tel  que  tu  me  vois,  mon  ami, 

1e  suis  naturellement  jaloux;  et  si  je  ne 
aisse  point  paraître  cette  malheureuse  in- 
firmité du  cœur ,  c'est  que  je  sais  que  la 
plupart  du  teins  l'importunité  d'une  ja- 
lousie sans  motif  finit  par  la  rendre  légi- 
time. J'ai  donc  toujours  surveillé  la  mar- 
quise sans  qu'elle  s'en  doutât...  Jusqu'ici, 
je  n'avais  eu  qu'à  me  louer  de  sa  conduite 
et  de  mon  système,  mais  depuis  une  se- 
maine... 

grantois.  Et  sur  quoi  fondes-tu  tes 
soupçons  ? 

venpré.  Sur  un  rêve  d'abord. 

grantois.  Que  tu  as  fait  ? 

venpré.  Sur  un  rêve  de  ma  femme. 

GRANTOIS.  Et  que  disait-elle  dans  ce 
rêve?... 

venpré.  Des  choses  qu'une  femme  ne 
dit  jamais  à  son  mari. 

GRANTOIS.  Bah!...  c'est  peut-être  de  toi 
qu'elle  rêvait ,  à  toi  qu'elle  parlait. 

venpré.  Pas  du  tout,  puisqu'elle  di- 
sait: Cachez-vous,  cachez-vous,  voici  mon 
mari  ! 

GRANTOIS.  C'est  différent. . . 

venpré.  Il  y  a  six  nuits  que  je  ne  dors 
pas ,  exprès  pour  surprendre  un  nom  dans 
ses  rêves. 

grantois.  A-t-elle  nommé  quelqu'un1 

venpré  ,  soupirant.  Non ,  mon  ami. 

Grantois.  Au  fait ,  qu'importe  le  nom , 
quand  il  y  a  la  personne.  Du  reste,  les 
rêves  sont  des  produits  si  bizarres  de  l'es- 
prit, qu'on  ne  saurait  établir  sur  leur  ré- 
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relation  des  soupçons  raisonnables;  et  si 
tu  n'as  pas  d'autre  motif. . . 

venpré.  J'en  ai  d'autres!...  Première- 
ment, j'ai  remarqué  que  ma  femme  et 
Clara,  depuis  Quelques  jours,  ont  très- 
souvent  ensemble  des  entretiens  particu- 
liers ,  mystérieux ,  qui  cessent  aussitôt  que 
j'arrive,  d'où  je  conclus  que  Clara  est  sa 
confidente.  Secondement,  autrefois,  lors- 
que je  rentrais,  j'étais  sur  de  trouver  Diane 
au  talon,  et  aussitôt  que  je  paraissais,  elle 
courait  m'embrasser.  Depuis  une  semaine, 
je  la  trouve  rarement,  et  lorsque  je  la 
trouve... 

grantois.  Elle  ne  t'emnrasse  plus?... 
Elle  n'est  pas  hypocrite  au  moins,  c'est 
quelque  chose.  Mes  trois  femmes  m'ont 
embrassé  ,  moi ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

venpré.  Enfin,  sais-tu  où  je  la  vois 
souvent  par  le  froid  qu'il  fait ,  lors  même 
qu'il  pleut?...  Dans  le  jardin!  .  Il  m'a 
semblé  plusieurs  fois  qu'elle  sortait  furti- 
vement de  l'orangerie;  et  lorsque  je  réu- 
nis toutes  ces  circonstances,  lorsque  j'y 

ajoute. . . 

grantois.  Ce  verre  de  Champagne.  •• 
venpré.  Eh  bien!  qu'en  dis-tu?.. . 

grantois,  appuyant.  A  te  parler  fran- 
chement, je  m'y  connais,  il  y  a  quelque 
chose. 

venpré.  N'est-ce  pas  ? 

GR antois.  Les  femmes,  dis-tu,  boivent 
du  vin  de  Champagne?...  Alors,  la  tienne 
est  comme  toi  :  elle  gardait  ce  vin  pour  les 
grandes  occasions  ;  et  les  grandes  occasions 
jHMir  une  femme ,  c'est  la  présence  d'un 
ami...  A  cet  égard,  par  exemple,  elle  n'est 
pas  comme  toi... 

venpré.  Enfin,  tu  es  convaincu... 

GRAKTOIS.  Une  chose  cependant  qui  mi- 
lite en  faveur  de  ta  femme ,  c'est  ce  voyage 
qu'elle  t'a  supplié  de  lui  laisser  faire. 

veotré.  Qu'en  peux-tu  conclure  en  sa 

faveur?... 

grantois.  Il  me  semble  que  si  elle 
avait  uu  amant  à  Paris,  elle  ne  serait  pas 
heureuse  d'aller  à  Berlin. 

venpré.  Mais  qui  empêche  un  amant 
d'aller  à  Berlin? 

grantois.  C'est  juste,  je  n'y  pensais 
pas...  C'est  peut-être  un  Prussien!... 

VENPRÉ  ,  vivement ,  après  avoir  regardé 
le  pavillon.  Une  autre  circonstance  aggra- 
vante ! 

GiAirrOM.  Encore  ! . .. 

venpré.  Ce  pavillon  que  ma  femme 
s'était  réservé  pour  ses  heures  de  solitude 
et  ses  lectures  particulières  dans  la  bette 


saison ,  ce  pavillon  qui  autrefois  était  tou- 
jours ouvert,  regarde  ! 

grantois.  Il  est  fermé. 

venpré  ,  appuyant.  Juste  depuis  la  jour 
où  j'ai  eu  des  soupçons!... 

grantois.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
les  meubles  qui  s'y  trouvent  fussent  fer- 
més aussi. 

VBifFRÉ.  Quelle  idée  !  Tu  m'éclaire*, 
je  te  comprends...  des  lettres,  une  cor- 
respondance qu'on  cache  avec  soin. . .  Du 
reste ,  en  face  de  la  porte ,  il  y  a  un  secré- 
taire qui  était  toujours  ouvert  comme  le 
pavillon...  Je  puis  voir  facilement... 

(H  court  à  la  porte  du  payillon  et  regarde  par  le 
trou  de  là  aerrare.) 

GRANTOIS.  Eh  bien? 

venpré  ,  se  détournant.  Le  secrétaire  est 
ouvert. 

GRANTOIS,  comme  se  rétractant.  Alors... 

venpré  ,  qui  s'est  remis  à  regarder* 
Ciel!... 

(Il  te  retire  brusquement;  les  jaabeskii  umnqmnL) 

ORANTOIS ,  allant  à  /Ski.  Est-ce  que  tu  te 
trompais  ? . . .  Est-ce  qu'il  est  fermé  ?. . . 

venpré,  ne  pouvant  porter.  Je...  j'ai 
vu... 

GRANTOIS.  Quoi?  .. 

venpré,  désignant  sa  tite.  Je...  j'ai». 

GRANTOIS.  Eh?... 

venpré,  même  signe.  J'ai..,  un-,  je..» 

GRANTOIS.  Une  tête?... 

venpré  ,  un  peu  remis.  Un  chapeau 
d'homme  sur  un  fauteuil  !. .. 

GRANTOIS.  Un  chapeau  d'homme?... 
C'est  tout  aussi  concluant  qu'une  tête,  car 
enfin  le  chapeau  n'est  pas  venu  là  tout 
seul. 

VENPRÉ ,  vivement ,  après  aveir  regardé  le 
vitrttge  du  fond.  Chut!  tais-toi I...  ma 
femme  se  dirige  vers  l'orangerie.  Laisse» 
moi.  Ya  rejoindre  Clara  qui  est  de  l'autre 
côté ,  c'est  sa  confidente.  Tu  tâcheras 
adroitement  de  savoir. .  •  parce  que,  vois-tu, 
lorsque  deux  femmes  sont  ensemble, 
elles  s'entendent  toujours  :  un  signe  , 
un  regard ,  ça  leur  suffit  pour  se  mettre 
à  l'unisson,  tandis  que  séparées... 

GRANTOIS,  vivement.  Oui,  oui,  je 
cours...  C'est  drôle,  mon  ami ,  quand  on 
a  été  trompé  en  amour ,  on  est  tout  de  feu, 
malgré  soi ,  pour  se  mettre  à  la  piste  de  la 
catastrophe  des  autres. 

venpré  C'est  vrai  ;  le  proverbe  a  raisons 
Plus  un  malheureux  a  de  compagnon8 
d'infortune ,  plus  il  lui  est  facile  de  se  con- 
soler. 

GRANTOIS.  D'après  ça ,  ce  qui  m'étonne , 
c'est  qu'il  y  ait  des  maris  inconsolables. 


UN  PROCES  C&nUNXL. 
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SCENE  VIII. 
VBNPPRÈ,  puis  DIANE. 

ventre,**?*/.  Un  chapeau  ! . .  d'homme  !. . 
n'importe!...  je  vais  tout  connaître...  je 
vais  savoir  à  quoi  m'en  tenir. . .  je  ne  dou- 
terai plus...  tant  mieux!...  Le  doute  est 
une  chose  horrible  ! . . .  Tandisque  lorsqu'on 
est  sur...  on  prend  sou  parti ,  on  tâche... 
Mais  si  j'éclate,  si  je...  Les  femmes  ont 
tant  de  présence  d'esprit ,  surtout  en 
amour. . .  La  marquise  ne  me  croit  plus  ici, 
peut-être.  .  Elle  vient  pour  entrer  dans  ce 
pavillon. . .  cachons-nous  dans  celui-ci.  (  // 
désigne  le  pavillon  de  droite.  )  Et ,  de  cette 
fenêtre...  courons  !...  je  ne  peux  pas  mar- 
cher. . . 

(il  entre  dans  le  parillon  de  droi  te  .) 

DIANE .  regardant  autour  d'elle.  Le  mar- 
quis est  parti,  Séraphine  veille  àcette  porte. 
(  Porte  du  fond  à  gauche.  )  Et  Clara  retient 
le  chevalier  de  Grantois,..  Je  vais  donner  à 
cet  infortuué  ses  dernières  instructions  sur 
la  manière  de  se  conduire  avec  le  général. 
(  Vestpra  parait  à  la  fenêtre  du  pavillon.) 

VEfrPRÉ  ,  toujours  a  part ,  Jouai  au  il  reslfi 

à  la  ftnitr*.  Elle  parie  seule...  écoutons. 

diane.  Pauvre  jeune  homme  !...  connue 
il  est  repentant  de  ce  qu'il  a  fait!*.,  mais 
bientôt  il  sera  hors  de  danser.  J'ai  tort  de 
le  plaindre  ;  je  voudrais  Te  haïr  *  en  me 
rappelant  son  crime... 

venpré  ,  à  part.  Il  y  a  eu  crime  !... 

Diane.  Mais  lorsque  Je  songe  que  ce 
crime  est  l'ouvrage  d'un  amour  exalté... 

VENPRÉ  ,  saisissant  quelques  mots.  Amour 
exalté,  je  crois... 

DIANE.  Est-ce  ma  faute ,  si ,  depuis  quel- 
que teins  ,  rien  ne  m'attache  ,  rien  ne  me 

plaît? 
venpré.  Je  n'entends  pas  bien. 

diane.  J'ai  besoin,  chaque  jour,  d'émo 
tions  plus  fortes  ;  il  me  faut  de  l'eitraordi 
naire ,  de  l'inouï. 

venpré.  C'est  clair ,  mon  cœur  ne  lui 
suffit  plus* 

DiAitE.Du  reste,  que  ce  sentiment  de 
pitié  qu'il  m'inspire  soit  caché  aïs  fond  de 
moneceur. 

venpré.  Elle  parle  de  se  cacher  au  fond 
de  quelque  chose. 

DlAirc ,  frappant  à  la  porte  du  parillon  de 
Léon.  Ouvrez  !  ouvrez  !  monsieur. 

venpré.  Monsieur!.,  voilà  f  explication 
du  chapeau  d'homme. 


SCENE  IX. 

LÉON»  DUNE,  YEN  PRÉ,  toujours  à  la 

fenêtre* 

LÉON.  Ah  !  c'est  vous,  madame!... 

diane.  Il  est  décidé  que  nous  partons 
demain. 

LÉON.  Je  le  sais ,  votre  soeur  me  l'a  dit. 

venpré.  Ah!  le  monsieur  du  chapeau 
partait  avec  elle  ! . . . 

diane.  Je  viens  pour  vous  tracer  le  rôle 
que  vous  avez  à  jouer  en  présence  du  gé- 
néral. 

léom.  Je  passerai  pour  son  secrétaire. 

venpré.  Quelle  infamie  ! 

diane.  Il  est  convenu  que  vous  êtes  le 
fils  d'un  officier  de  marine ,  mort 
au  service  de  Napoléon. 

léon.  Je  veux  bien. 

venpré.  Abominable  intrigue!...  si  je 
pouvais  voir  le  scélérat. 

(Il  cherche  à  tout  et  ne  le  peut ,  à  cause  «Ton  on»* 
ger  qui  a'élève  à  m  droite.) 

diane.  C'est  le  moyen  de  le  disposer  en 
votre  faveur...  Ensuite ,  pour  le  détourner 
d'un  fâcheux  examen,  parlez-lui  toujours 
de  son  idole,  de  son  empereur. 

LÉON.  J'ai  lu  Victoires  et  Conquêtes 
et  M.  Las  Cases. 

venpré.  Faire  servir  l'emnereur  au 
triomphe  d'un  amour  criminel  I... 

diane.  Nous  partirons  à  midi.  Tenez- 
vous  prêt.  Le  marquis  à  cette  heure  sera 
chez  son  avocat ,  il  m'aura  fait  ses  adieux. 

venpré.  Oui ,  comptez  là-dessus  ! 

diane.  Un  fiacre  viendra  vous  prendre , 
et  vous  conduira  chez  le  général.  Vous  serez 
sensé  arriver  d'Orléans ,  descendre  delà  di- 
ligence. Le  général  vous  attend. 

léon.  Avec  quel  zèle,  madame,  vous 
vous  intéressez  à  mon  sort!  Tous  avez  bien 
voulu  prendre  pitié  d'un  criminel. 

(Veapre*  i'e&enie  h  trent.) 

VENPRÉ.  Eh  ! 

dianb.  Pitié  ,  oui ,  les  malheureux  on 
droit  à  la  pitié,  mais  tâchez  à  l'avenir  dt 
modérer  1  impétuosité  de  votre  aine. ...  Ne 
vous  mettes  plus  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
d'un  semblable  pardon  ;  car  la  récidive 
serait  impardonnable. . . 

venms.  La  récidive  ! 

LÉON.  Je  vous  promets  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Maintenant,  madame ,  vous  avez 
le  droit  de  tout  exiger  de  moi. 

DIANE.  C'est  bien. 

venpré.  Elle  trouve  qp*  c'est  bien !, 
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DIANE.  Tout  est  convenu...  séparons- 
nous...  mon  mari  n'a  pas  le  moindre 
soupçon. 

venpré.  J'ai  mieux  que  ça  ,  madame  !.. 

DIANE.  A  demain,  donc. 

LÉON.  À  demain. 

VENPRÉ.  A  demain!...  ( D'une  se  retire , 
Léon  rentre  dans  le  pavillon*)  C'est  clair!... 
plus  d'incertitude...  plus  de  nuages...  plus 
d'obscurité...  la  lumière  la  plus  éclatan- 
te!... enfin  je  suis  sûr  de  mon  fait. 

("Vcnprt  quitte  la  fenêtre  ;  Grantois  paraît,  il  est 
suivi  h  son  insu  ï>ar  Clara  qui  l'ci/ie  avec  une  sorte 
d'inquiétude  ;  elle  se  cache  derrière  la  caisse  d'un 
oranger.) 

SCÈNE  X. 

CLARA,  cachée,  GRANTOIS ,  puis  YEN- 
PRÉ. 

GRANTOIS,  entrant.  Cette  veuve  est  d'une 
pénétration  ,  d'une  finesse!...  je  n'ai  rien 
pu  savoir. 

Clara  ,  à  part.  Observons-le. 

VENPRÉ ,  Sortant  du  pavillon ,  dans  un 
abattement  risiète.  Mon  ami!... 

GRANTOIS,  courant  à  lui.  Ah  mon 
Dieu  !  que  t'est-il  arrivé?  tu  es  pâle  comme 
un  mort!... 

venpré.  Mon  ami,  je  sais  la  vérité, 
toute  la  vérité. 

grantois.  Toute? 

Clara  ,  à  part.  Qu'est-ce  donc? 

grantois.  Eh  bien  !  eh  bien  !  on  a  de 
la  philosophie  ,  on  se  rend  maître  du  pre- 
mier mouvement... 

venpré.  Oh  !  c'est  qu'il  y  a  des  cho- 
ses!... Ils  devaient  partir  ensemble  pour 
Berlin!... 

CLARA  ,  à  part.  Ciel  !... 

grantois.  Qui  te  l'a  dit?... 

venpré.  Eux-mêmes  se  le  disaient,  la  , 
il  n'y  a  qu'un  instant.  {Animé.)  Mon  ami, 
le  chapeau  n'est  pas  seul  dans  ce  pavil- 
lon!... 

grantois.  Quoi!... 

venpré.  Il  y  a  un  homme!  !  !... 

Clara,  ii  part.  Tout  est  perdu  !... 

grantois.  Je  m'en  doutais. 

venpré.  J'étais  à  cette  fenêtre ,  j'ai  tout 
entendu,  mais  je  n'ai  pu  le  voir...  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est  qu'il  me 
semble  que  je  reconnais  la  voix  du  séduc- 
teur... 

grantois.  Cff  doit  être  quelque  ami  in- 
time. 

venpré.  Il  ne  se  doute  pas  que  je  suis 
instruit  de  tout. 

GRANTOIS,  i avançant  sur  la  pointe  du 


pied  vers  le  papillon.  Je  vais  voir...  je  yak 

voir... 

(Il  regarde  par  la  ternire.) 

Clara,  alarmée ,  à  part.  Plus  d'espé- 
rance ! . . . 

venpré.  Eh  bien?...  que  te disais-je ?. . . 

GRANTOIS,  reculant  brusquement.  Ah! 
mon  Dieu  !... 

(Il  chancelle.) 

venpré.  Yoilà  que  tu  pâlis,  que  tu 
chancelles,  toi  aussi?... 

grantois.  Mon  ami!...  mon  ami!... 
nous  sommes  victimes  du  même  bour 
reau! 

venpré.  Que  veux-tu  dire?... 

grantois  ,  animé.  Sais-tu  quel  est  cet 
homme  qui  fait  la  cour  à  ta  femme ,  qui 
demain  l'enlève  et  la  conduit  à  Berlin?... 

venpré.  Qui  donc?... 

Crantois.  Celui  qui  m'a  enlevé  Lo- 
doiska,  celui  qui  passe  pourm'avoir  assas- 
siné sous  le  nom  de  Duclos!...  Léon  de 
Montigny  !... 

CLARA,  à part ,  heureuse.  Ah  !... 

venpré.  Ce  scélérat  qui  s'est  évadé? 

Grantois.  Lui-même!... 

venpré.  Bon!  bien!  tant  mieux!  je 
suis  enchanté  !...  je  préfère  que  ce  soit  lui 
qu'un  autre.. .  le  ministère  public  me  ven- 
gera sans  que  je  m'en  mêle...  Je  cours  pré- 
venir l'autorité...  Toi,  mon  ami,  veille 
sur  ce  pavillon...  arrête  l'infâme,  s'il  vou- 
lait s'échapper. 

(Il  sort  en  courant  par  le  fond.) 
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SCENE  XI. 

GRANTOIS,  CLARA. 

Clara  ,  courant  à  Grantois.  Quoi  !  ce 
scélérat,    j'ai  tout  entendu.,  ce  scélérat... 

GRANTOIS,  étonné.  Eh?... 

Clara.  Il  est  là ,  dans  ce  pavillon ,  cet 
infâme  Léon  de  Montigny  ?. . . 

grantois.  Infâme,  dites-vous?...  elle 
est  des  nôtres...  oui,  silence!...  l'autorité 
va  venir  ! 

Clara.  Et  c'est  vous  qui  êtes  le  mari , 
l'intéressant  mari  de  l'infidèle  Lodoiska  !.. 

grantois.  Quoi!  vous  savez... 

Clara.  J'ai  tout  entendu,  vous  dis- 
îe<' 

je  .... 

grantois.  Eh  bien  !  puisque  vous  sa  • 
vez  tout ,  je  ne  vous  cacherai  rien...  vous 
ne  rirez  pas  de  mon  sort,  vous,  au  con- 
traire ;  eh  bien  !  oui ,  Lodoiska  est  ma 
femme.  J'avais  pris  un  faux  nom ,  le  nom 
de  Duclos...  je  n'ai  pas  été  assassiné,  ye 
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nai  pas.  été  noyé,  je  ne  suis  pu  mort, 
c'est  la  vérité. 

ciara.  Boa  chevaHet  !... 

tHv.vroi».  Da  reste,  ce  n'est  pas  sa 
bnie  ;  c'était  bien  son  kstcntîoa  de  me 
tuer,  s'il  m'eût  trouvé;  mais  l'utfeAtion 
vaut  le  lût,  en  morale».,  silence! ...  dis- 
crétin»!...  si  l'a»  venait  à  savoir  que  je 
•e  sais  pas  inort ,  «sue  je  me  porte  bien  !.. 

€a*\**,  t>a*m*jiJ.  Il  serait  sanvé? 

tiaMTOsS.  Sans  difficulté. 

CLARA.  Qeel  bonheur! 

oaaprtoi*.  EL?... 

CLARA ,  comme  tomimuani  son  exclama* 
*j*m.  Que  vous  soyez  vivant ,  que  vous  vous 
portiez  hien...  uu  homme  d'esprit  1... 

«rantuis  Oh! 

CLARA.  De  cœur!... 

GRANTOIS.   Ah!...  ah!... 

CL\RA.  L'ami  de  mou  beau-frère. 

GraxtOis.  Son  camarade  de  classe,  son 
compagnon  d'infortune. 

Clara.  Ali!  chevalier,  votre  existence 
m'est  plus  chère  que  la  mienne!.... 

gr  antois ,  h  pa<  t  Serait-elle  amoureuse 
Je  moi  ?... 

CLARA ,  jouant  le  spasme.  Ah  !  mon 
Dieu!...  je  suis  si  heureuse! ....  l'émo- 
tion!.. 

GRANTOIS.  Elle  va  se  trouver  mal!...  et 
je  n'ai  aucune  essence.  ••  Ali  !  dans  le  bas- 
sin... de  l'eau  fraîche....  j'ai  toujours  fait 
revenir  mes  femmes  avec  ça... 

I  t!  *>rt  rapidement  après  avoir  pris  le  mouchoir  de 

Clma.) 
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SCÈNE  XIX 
CLARA ,  puis  LÉON. 

CLARA ,  se  levant  ;  wement  de  la  chaise  où 
elle  s* est  assise.  Léon  !  Léon  !  sortez!  vite! 
vile!... 

LEO* ,  sortant  vivement.  Quoi  !  qu'y  a- 
t-il?.  .  on  vient  m'arrêier?... 

Glara.  Sauvé!...  sauvé!...  Tous  êtes 
sauvé!... 

lèon.  Le  coupable  est  découvert  ?. . . 

Clara.  Il  n'y  a  pas  de  coupable,  du 
moins  quant  au  meurtre.  Duclos  est  re- 
trouvé; il  n'est  pas  mort ,  il  n'a  pas  même 
été  blessé  :  c'est  le  chevalier  de  Grautois. 

LÉON.  Est-il  possible?... 

CLARA.  Lui-même  vient  de  me  le  dire. 

LÉON.  Quoi  !...  il  n'a  pas  été  assassiné, 
noyé!...  Il  n'est  pas  mort!...  quelle  infa- 
mie! Il  vit,  cet  homme,  il  sait  tout!...  et 
il  aurait  laissé  périr  un  innocent!..  Ali!.. 
qu'il  vienne,  que  je  le  tiouve....  où  est-il 
ce  lâche?... 
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SCÈNE  XÏÏI. 

LÉON ,  GRANTOIS ,  CLARA. 

GRANTOIS ,  le  mouchoir  trempé  à  la  main. 
Me  voici!.,  (apercevant  Léon)  Ah!.,  mon- 
sieur, monsieur,  tous  n'échapperez  pas.. 
vous  ne  sortirez  pas... .  je  vous  arrête  ! . . .  • 

(Il  va  à  Lcon.) 
LÉON,  allant  à  lui.  Je  vous  arrête  aussi. 

(Il*  ae  prennent  au  collet.) 

CLARA  ,  riant  aux  éclats.  Ah  !  ah  !  ah  ! 
pourvu  que  je  n'aille  pas  mourir  de  rire... 
Ah!  ah!  ah!... 

GRANTOIS.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

LÉON ,  le  secouant.  Cela  signifie  que  je 
sais  tout  ;  que  le  faux  Duclos  n'est  pas 
mort  ;  que  ce  Duclos ,  c'est  vous . 

GRANTOIS,  à  Clara.  Quoi  !  vous  lui  avez 
dit. . . . 

CLARA.  Il  a  tout  entendu,  comme  moi. 

LÉON.  Quelle  «dignité  !  queèle  ftvo* 
cité!  ....  il  savait  mon  innocence,  et  il 
m'aurait  laissé  mourir  !... 

gra  vrais*  Monsieur,  c'est  bien  asse* 
que  vous  m'ayez  enlevé 

LÉON.  Mais  maintenant,  c'est  vous  que 
la  justice  réclame.  Votre  existence  est  une 
diffamation  !.. .  votre  silence  est  un  meur- 
uf%  swee  pwiHvesHtaeiosi.  •  • .  *ojb  iNDUvaeiK 
vont  retentir.... 

GRANTOIS.  Grand  Dieu!,..  (Humble.) 
Monsieur  de  Montigny,  tous  m'avez  en- 
levé Lodolska,  c'est  un  vol...  Eh  bien! 
donnez  moi  son  adresse  ,  et  tout  est  ou- 
blié. . .  Je  favoriserai  rnoi  -  même  votre 
fuite.  (//  le  lâche.)  Je  vous  rends  la  liberté. 

LÉON,  le  saisissant  -de  nouveau.  Oh!  je 
ne  vous  lâche  pas,  monsieur....  Votre  Lo- 
dolska m'est  inconnue  !....  je  ne  suis  pas 
coupable. 

GRANTOIS.  Monsieur  de  Montigny,  lais- 
sez moi ,  je  vous  pardonne. 

LÉON.   Rien!... 

GRANTOIS.  Kh  bien  !  alors  je  vous  de- 
mande bien  pardon. 

CLARA-,  riant.  Ah!  ah!  ah'...        « 

(  1  von  pousse  Gvantois  dana  lo  pavillon,  ob  i)  l'en» 

ferme.  ; 

C'.\RA.  H  le  met  en  prison!  Ah!  ahf 
ah!  ali!... 


SŒXE  XIV. 

LÉOM  ,  CLARA,  SÉRAPHIN E,  une  lettre 

a  la  main. 
LÉON  ,  a! huit  a  Clara  ,  au  côté  du  fMtoiiUn* 
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§pp*$é.  Ah!  quel  bonheur!...  quelle  espé- 
rance!... 

SEitAPUlNE,  entrant  brusquement.  Ma- 
dame ,  une  lettre  de  M.  le  colonel  de 
Chainpenau.  {A  Léon.)  Monsieur,  mon- 
sieur, vous  êtes  perdu  !...  on  vient  vous 
arrêter  ! . . . 

léon.  Tant  mieux  !  qu'ils  viennentl  ap- 
pelle la  garde,  la  justice,  la  police...  plus 
il  y  aura  de  monde,  plus  je  serai  enchanté. 

séraphins,  à  part.  Il  a  perdu  la  tète! 
(Haut.)  Je  vais  leur  dire  que  vous  êtes  d'un 
autre  côté.  Vous  aurez  le  teins  de  fuir. 

(Elle  sort.) 

CLARA ,  qui  a  décacheté  et  parcouru. 
Ciel!... 

LÉoif.  Qu'est-ce!... 

CLARA,  lisant  rapidement,  «Vous  êtes 
»  libre.  J'ai  réfléchi  ;  je  suis  trop  vieux , 
»  et  vous  trop  aimable  et  trop  joue...  » 

LÉON.  Il  a  raison  ! 

Clara  ,  continuant.  «  Je  serais  peut-être 
»  un  mari  fâcheux ,  et  je  puis  être  un  ami 
m  supportable  ;  j'ai  même  la  prétention 
»  d'être  pour  vous  le  plus  dévoué».  (A 
Léon.)  Je  vous  le  disais  bien,  c'est  le  meil- 
leur des  hommes. 

LÉON.  C'est  vrai. 

Clara.  Je  l'aime  plu9  que  jamais  ! 
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SCENE  XV. 

LA  GÉNÉRALE  ,  LA  VICOMTESSE  , 
VENPRÉ,  L'OFFICIER  DE  POUCB, 
DIANE,  CLARA,  LÉON. 

VENPRÉ  ,  sans  voir  Léon  ni  Clara ,  dé- 
signe à  Vofjicicr  le  pavillon  de  gauche. 
C'est  ici  ;  le  coupable  est  dans  ce  paviK 
Ion. . . . 

(L'officier  y  entre,) 

CLARA ,  bas  à  Léon.  H  dit  plus  vrai  qu'il 
ne  pense. 

l'officier  sort,  tirant  Granlois.  Suivez- 
moi  ! . .  •  suivez-  moi  ! . . . 

(Grantou  parait.) 
vbnpré.  Le  chevalier!... 

LES  dames.  Le  chevalier!... 

* 

(Etonnement  général.) 

LÉON,  s  avançant.  C'est  lui  qui  est  le 
oupahle. 
venfré,  désignant  Léon  àV officier.  Non, 
monsieur ,  c'est  lui. 

LÉON,  à  Granlois.  Monsieur  le  chevalier, 
je  vous  somme  de  déclarer  que  vous  êtes  le 
faux  Duclos  que  tout  le  monde  croit  mort;, 


je  vous  somme  de  déclarer  que  vous  n  ave» 
pas  même  été  blessé. 

GRANTOift.  J'existe  encore ,  il  est  vrai.... 
je  le  nierais  en  vain. . .  mais,  si  vous  n'ète» 
pas  mon  assassin  ,  vous  êtes  le  ravisseur  de 
ma  femme. 

léon.  Aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

l'officier,  à  GrantoU.  Yous  a  vous, 
monsieur,  que  vous  êtes  le  faux  Duclos, 
que  vous  n'avez  pas  été  blessé ,  pas  même 
été  attaqué. . .  vous  saviez  que  monsieur  est 
innocent,  et  vous  l'auriez  laissé  mourir 
d'une  mort  infamante?.,  cette  conduite  fait 
naître  d'étranges  soupçons. . .  D'où  venaient 
donc  ces  traces  sanglantes  qu'on  a  trou- 
vées?., votre  femme  a  disparu... 

la  générale  ,  étourdiment.  Il  a  tué  s» 
femme  ! . . 

(Tout  le  monde  s'éloigne  de  Grantow.) 
GRANTOIS.  Moi  !.. 

la  vicomtesse.  Je  n'ai  jamais  eu  bonne 
opinion  du  chevalier. 
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SCÈNE  XVI. 

LA  GÉNÉRALE  ,  LA  VICOMTESSE , 
GRANTOIS,  UN  OFFICIER  DE  PO- 
LICE,  LA  BARONNE,  JJSON,  CLARA, 
VENPRE ,  DIANE ,  SERAPH1NE 


LA  RARONNE,  entrant ,  au  commissaire. 
Monsieur,  monsieur,  point  de  bruit,  point 
d'éclat  :  votre  intervention  n'est  plus  né- 
cessaire. {Regardant  Léon  avec  un  peu  de: 
dédain.)  Monsieur  est  innocent  :  la  justice; 
connaît  le  vrai  coupable. 

GRANTOIS.  Comment  savez-vous?.. 

LA  RARONNE ,  à  tous.  Je  sors  à  l'instant 
de  chez  notre  cousin  le  conseiller  où  j'ai 
trouvé  le  président  de  la  cour  d'assises  ;  il 
venait  de  recevoir  une  lettre  du  ravisseur 
de  Lodoïska  :  ce  jeune  homme  s'est  dé- 
noncé lui-même,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait  plus» 
tôt,  c'est  qu'il  n'a  su  que  depuis  quelques* 
jours,  par  les  papiers  publics,  qu'on  allait, 
condamner  un  innocent.  Il  est  à  Londres ,. 
à  l'hôtel  des  ambassadeurs... 

grantois.  Avec  ma  femme? 

(Signe  affirmatif  delà  baronne.) 

la  baronne.  Il  se  nomme  Ernest  de 
Montival. 

léon  ,  vivement.  Un  de  mes  amis  !  la 
veille  de  l'événement,  j'avais  mis  une 
carte  chez  lui. 

(Le  commissaire  de  police  parle  bas  a  Granlois,  rai 
lui  rcnonil  par  signes  qu  il  est  dispose'  a  faire  ce 
■qu'il  demande  ;  le  commissaire  sort  avec  ses  a  gens; 
G  tant  on  l'accompagne  jusqu'à,  ja  porte.) 
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LA  GENERALE,  à  Léon  Comment!  mon* 
sieur ,  tous  nous  avez  jouées,  vous  n'étiez 
pas  coupable? 

LÉO*,  sourit  et  s'incline.  Hélas!  non,  ma- 
dame. 

LA  GÉNÉRALE,  jurieuse.  C'est  une  indi- 
gnité! 

DIANE,  dédaigneuse.  Il  se  vantait! 

veufeÉ,  bas  à  Diane.  Oui,  mais  ce  dont 
il  ne  s'est  pas  Tante,  ce  que  j'ai  découvert, 
c'est  que  ce  jeune  homme  vous  aime,  et 
que  vous... 

Clara,  bas  à  Venprë.  Erreur  !  dans  quel- 
ques mois  il  sera  mon  mari. 

(Venprë'  s'c'toime.  Clara  lui  parle  baf  pour  le  con- 
vaincre de  l'innocence  de  Diane.) 


GRANTOIS,  régnant  y  tire  un  calepin  de 
sa  poche.  Vous  avez  dil,  madame  la  ba- 
ronne, Ernest  de  Montival,  en  Angleterre 
à  Londres,  hôtel  des  Ambassadeurs?  ili 
écrit.)  Enfin,  enfin,  j'ai  l'adresse  de  ma 
femme! 

CLARA,  à  Venprë  épanoui.  Eli  bien  !  ja- 
loux, avez-vous  encore  des  soupçons? 

VENPRÉ.  Qui  ?  moi  ?..  {A  Dion?  lut  prr- 
nantla  main  )  Chère  amie  !..  Mais  cfe>i  ô^a! , 
désormais  je  retranche  des  plaisir»  de  inn 
femme  les  séances  de  cour  d'assises. . .  et  je 
conseille  à  tous  les  maris  d'en  faire  autant. 


N.  B.  J'antorise  Ici  directeurs  de  province  h  retrancher,  à  défaut  d'actrice  pour  le  remplir,  un  des  petit- 
roks  de  femme  j  et  h  modifier  la  décoration  du  troisième  acte  selon  les  exigences  du  théauc. 

(L'AuTEUft  ) 


im. 
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PORTRAIT  DU  DIARLE, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 


allia  ni  couplets, 


Jtor  MM.  h  ftaugmmtt  et  fttaivtv, 

RBPBiSÏTKtië  PO0K   LA  >REMlÉRÊ   FOIS  ,    À   »Alt»  *   SUR   LB  Tb£aTHB  BU   PALAIS- BOT Afc  , 

LE    âO   MAI    1836. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

PÉLWSO!^  ........  ....#.•.« .  H.  Lbmbnil. 

NANTEUIL,  peintre M.  Gbjuuk. 

OUBL1N,  pâtissier H.  Bout». 

LOUISE,  Elle  de  Jonbiin Mm-  Psazioif. 

GKNEV1KVE M"*  Tost. 


PERSONNAGES.  ACTEURS, 

LARGILLIÈRE,}  i  M.  Faugsss. 

RIGAÛD,            I  jeunes       I  M.  Lbmovrib*. 

COYPEL,           (  Kptmiret     \  M.  Octàyb. 

BOULONGNE,  )  (  M. 
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SCÈNE  PREMIERE. 

LARGILLlÈRE,COTP?L,BOtJLONGNE, 
RIGAUD,  Elèves 

(lies  uns  Jouent  aux  dés ,  les  autres  aux  cartes  ;  fcou- 
longne  est  a  la  fenêtre  arec  une  sarbacane.) 

CHOEUR. 
Âia  :  Papa  et  Maman. 

Allons,  mes  amis  t 
.  L'plaiair  est  permis, 
Le  repos  donne  du  cowago 
«  Un.  petit  moment 

âSS  SJSSBSBSSBMBwy 

L'ourrage 
fia  ira  pins  gsfmeol 

largillière  ,  à  kt  arvisd*.  Venas  donc 
voir  !  venez  donc  voir! 

TOUS,  courant  à  la  croisée.  Qu'est-ce? 

qu'est-ce? 

LARGiLLièRE.  Regardez  bien:  à  la  per- 
ruque à  trois  marteaux  du  président  de  la 
grand'chambre!  (  17  souffle  dans  sa  sarba- 
cane. )  Juste  sur  le  nez  *au  président. .. 

TOUS,  riant.   Ah!  ah  !...  il  est  furieux! 

COYPEL.  Il  regarde  de  tous  côtés. 

largillière.  Prenez  garde  d'être  aper- 
çus ,  si  Ton  savait  que  cela  part  de  râtelier 
de  M.  Nanteuil... 

3  ABirii, 


COYPEL.  Bah.  notre  maître  serait  le 
premier  a  en  rire. 

AfR  :  rakdevillt  de  l'Étude* 

A  fontes  nos  plaisanteries 
Il  applaudit  de  tout  sot*  coeur  }  * 
Nos  jeux ,  ainsi  que  nos  folies  r 
Le  mettent  en  joyeuse-  humeur. 
Indulgent  pour  tous  nos  ouvragés , 
H  est  toot-Vfatt  dans  nos  goûts, 
Il  nos»  dit  toujours  :  Bores  sages, 
Mais  il  est  aussi  fou  que  nous. 

largillière,  Cela  pourrait  lui  causer 
de  la  contrariété ,  et  nous  en  serions  au 
désespoir...  Ce  pauvre  M.  Nanteuil ,  il  est 
si  bon!.,,  du  talent,  et  pas  de  bonheur!.. 
Non ,  il  n'est  pas  heureux. ,.  malgré  ca ,  H, 
chante  toujours!...  Voilà  un  mois  qu'il 
est  après  ce  tableau  de  l'archange  S.  Michel 
terrassant  le  démon ,  et  le  tableau  est  resté 
là  faute  de  modèle  pour  Satan. 

COYPEL.  Il  est  difficile  en  diable!...  il 
ne  trouve  pas  de  figure  assez  laide  à  son 
goût;  on  lui  avait  bien  désigné  M.  de 
Roquelaure,  qui  est  d'une  belle  laideur. 

largilli£r£.  M.  Nanteuil  était  sur  le 
point  de  s'approprier  la  figure  du  duc... 
mais  il  a  été  arrêté  par  les  cornes. 
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COYPEL.  En  tout  cas ,  s'il  a  reculé  devant 
Tidée  de  donner  à  Satan  les  traits  de  M.  de 
Roquelaure  ,  il  n'a  pas  craint  de  peindre 
son  archange  sous  la  figure  de  cette  jolie 
petite  demoiselle  qui ,  depuis  six  mois , 
Tient  ici  prendre  des  leçons  de  peinture... 
sous  la  surveillance  d'un  dragon  femelle*, 
qui  dort  toujours. 

largillïere.  Manière  toute  naturelle 
de  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe... 
car  notre  maître  est  bien  certainement 
amoureux  de  sa  gentille  écolière...  Les 
lundis ,  jeudis  et  samedis. . .  il  nous  renvoie 
je  plus  poliment  du  monde,  afin  que  nous 
ne  troublions  pas  sa  leçon ,  ou  ,  pour  mieux 
dire, son  tête-à-tête... 

coypel.  Ecoutez  donc  ! .. .  maîtresse  d'un 

{>eintre...  cela  flatte  la  vanité.. .Vous  avez 
'agrément  de  figurer  dans  tous  les  ouvrages 
du  maître ,  et  de  passer  à  la  postérité  sous 
les  traits  d'une  nymphe ,  d'une  vestale*.  • 
ou  d'une  sorcière...  suivant  l'occasion  et  le 
besoin.  Quelquefois  même  on  y  passe  en 
personne ,  et  pour  son  propre  compte. 
N'admirons-nous  pas  la  maîtresse  de  Ra- 
phël  ?...  la  maltresse  du  Titien  ?  Quand  le 
moment  des  grandes  inspirations,  des 
grandes  folies  sera  arrivé...  nous  aussi, 
nous  placerons  le  portrait  de  nos  belles 
dans  toutes  nos  compositions ,  nous  en  rem- 
plirons les  boudoirs,  les  palais,  les  égli- 
ses... Et ,  dans  deux  ou  trois  cents  ans... 
nous  entendrons  dire.  ••  Non,  pas  nous, 
mais  ceux  qui  y  seront ,  diront  :  Voilà  la 
maîtresse  de  Coypel ,  la  maltresse  de  Ri- 
gaud ,  de  Largilhère  !  Et  comme  nous  au- 
rons le  soin  de  les  faire  charmantes  ,  cela 
fera  infiniment  d'honneur  à  notre  goût  et 
à  notre  mémoire. 

labgillière.  Maisnous  n'en  sommes  pas 
là...  c'est  la  renommée  du  peintre  qui  fait 
la  célébrité  de  sa  maîtresse...  et  nous  pau- 
vres écoliers.  •• 

COYML. 

Aie  ;  Perse,  verse  du  vin  Je  France» 

Je  suis  certain  que  l'avenir 

Nous  réserve  une  belle  place , 
Que  fant-il  donc  pour  réussir  ; 
Peu  de  talent,  beaucoup  d'audace  ! 

TOUS. 

Beaucoup  d'audace  ! 

LARGILLItlB. 

De  Boulongne  Ton  parlera . 
On  applaudira  LargiUière. 

BJGAUD. 

Coypel  s'immortalisera  ! 

tAftGILLItRK. 

Rigaud ,  par  sa  belle  manière,' 
Saura  charmer  la  France  entière. 

TOUS. 

Vous  le  voyez ,  dorénavant, 
Noos  aurons  beaucoup  de  filent. 


labgillièbe.  Quelqu'un  monte...  vite, 
vite  ,  à  nos  places! 
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SCENE  11. 

Les  Même,  JOUBLIN. 

(  Les  élèves  ont  l'air  cTétre  occupes  attentivement  a 

leurs  tableaux.) 

JOUBLIN.  AL!  m'y  voici  rendu...  cinq 
étages!...  Si,  nous  autres  pâtissiers,  nous 
étions  obligés  de  nous  loger  aussi  haut, 
cela  serait  bien  désagréable  pour  les  prati- 
ques. . .  Ah  !  il  parait  que  notre  peintre  a  des 
apprentis. . .  Messieurs.  • . 

coypel  ,  bas.  Ne  répondons  pas... 

JOUBLIN.  Messieurs...  j'ai...  ils  sont  tel- 
lement à  leur  affaire ,  qu'ils  ne  me  voient 
ni  ne  m'entendent...  Bien  l'honneur. .. 

coypel.  Qu'est-ce? 

LABGILL1ÈRE.  Qu'est-ce  : 

boulongne.  Qu'est-ce? 
BIGAUD.  Qu'est-ce? 

joublin  ,  à  Rigrntd.  Je  suis  envoyé  pour 
savoir... 

(Il  se  tourne  Ters  Boulongne.) 
MGAUD.  Adressez-vous  à  LargiUière. 

(Il  ra  à  LargiUière.) 

L  ABC  illier  E.  Adressez-vous  à  Coypel... 

COVPEL.  Adressez- vous  à  Boulongne. 

joublin.  Messieurs ,  je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  jouer  aux  quatre  coins... 

coypel.  Donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir...  Passez  un  siège  k  monsieur... 

BIGAUD.  Donnez  un  siège  à  monsieur. 

largilliere.  Donnez  un  siège... 

joublin.  Je  suis  venu  dans  le  dessin  de 
parler  à  M.  Nanteuil... 

coypel.  C'est  un  dessein  fort  louable... 
et  que  vous  allez  exécuter  ;  car  je  l'entends 
monter  en  chantant.. 

joublin.  Ah  !  c'est  lui  qui  chanté!.. 
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SCENE  III. 


Les  Mêmes,  NANTEUIL,  avec  des  tableaux 
sous  le  bras  ;  il  les  remet  aux  élèves  en  en» 
trant. 

lUKTElIL, 

An  :  Vannevuit  de  l'Ermite  de  Samt-u4vel. 

Vive  la  peinture , 
Artistes  vantée 
De  tons  côtes , 
De  la  nature 
Peignez  les  beautés, 
Sur  votre  chemin , 
Crayon  en  main ,   ' 

Des  fleurs 
Imitez  les  couleurs) 
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Peignes  les  vergers 
Les  berger» 
El  les  bergères  ; 
De  nos  villageois  , 
Francs  et  grivois , 
Dans  vos 
Tableaux 
Toujours  nooveaux  a. 
Pour  plaire  à  tous , 
Olircz-nons 
Les  danses  légères. 

Vive  la  peinture  ! 
Artistes  vantes 
De  tous  côtés , 
De  la  nature 
Peignes  les  beautés. 

HANTBtJiL,  sans  U  voir. 
De  jolis  ruisseaux , 

De  gais  coteaux, 

De  fleurs,  de  fruits 

De  tous  pays , 

L'artiste  peut 

Quand  il  le  veut, 

Faire  l'emplette. 

Un  nuage  oleu , 

Un  ciel   en  feu , 

Et  les  éclairs , 
-   Elles  enfers!... 

Quand  on  voudra 

J'ai  tout  cela 

Sur  ma  palette. 

Vive  la  peinture! 
Artistes  vantés , 
De  tous  cotés, 
De  la  nature 
Peignez  les  beautés. 

joublin.  Monsieur ,  j'ai  bien  l'honneur 
de  tous  saluer...  très-profonde' ment 

nanteuil.  Ah!  pardon,  monsieur,  vous 
êtes  entré  pendant  que  je  parlais  à  mes 
élèves  ? 

joublin.  Bien  avant...  et  j'ai  eu  la  satis- 
faction de  vous  entendre. 

nanteuil,  à  part.  J  ai  vu  cette  figuré-là 
quelque  part.  (A  Joublin.)  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  j'ai  le  plaisir  de  voir  mon- 
sieur? 

JOUBLIN.  Oh  !  mon  Dieu  !  si. 

nanteuil.  Votre  nom? 

JOUBLIN.  Jean  Joublin: 

NANTEUIL,  à  part  j  intrigué.  Le  père  de 
Louise!.,  je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  sa  fi- 
gure dans  la  tête  :  que  peut-il  me  vouloir? 

joublin.  Monsieur,  je  suis  pâtissier  ! 

nanteuil.  Au  coin  de  la  rue  du  Chevet- 
Sain  t-Landr y ,  à  la  renommée  des  brio- 
ches !..  Si  vous  avez  besoin  de  mes  petits 
talens...  quoique  l'enseigne  ne  soit  pas 
totit-à-fait  mon  genre... 

joublin.  Je  suis  aussi  inarguilliér  de 
Saint-Pierre-aux-Bœufs. .. 

nanteuil.  Je  le  sais,  monsieur...  car 
c'est  ma  paroisse...  j'y  vais  quelquefois ,  et 
je  vous  ai  vu,  les  dimanches,  dans  le  banc 
de  l'œuvre ,  et  à  l'œuvre  on  connaît  le 
marguillier... 


joublin.  En  ces  deux  qualités»  j'ai  été 
choisi  par  mes  collègues  pour  venir  auprès 
de  vous. 

nanteuil.  Ah  !  c'est  en  qualité  de  pâtis- 
sier-marguillier  !  {A pari.)  Me  voilà  rassuré 
pour  Louise  !..  mais  si  elle  allait  venir  pen- 
dant qu'il  est  là!..  (A  Joublin.)  Partez, 
parlez,  monsieur  ;  mais  soyez  bref,  je  vous 
prie  ,  je  ne  puis  vous  donner  que  dix  mi* 
nutes. 

JOUBLIN.  Notre  confrérie ,  à  l'instar  de 
celle  des  orfèvres ,  s'est  décidée  à  donner 
tous  les  ans  un  tahleau  à  la  paroisse  de 
Saint-Pierre-aux-Bœufs  ;  ça  fera  du  bien 
au  peintre,  de  l'honneur  à  l'église,  et  ré- 
pandra un  peu  de  gloire  sur  les  pâtissiers. 

nanteuil.  Et  je  m'estime  heureux  d'a- 
voir été  choisi  par  l'honorable  corpora- 
tion... des  pâtissiers. 

joublin.  Je  viens  savoir  où  nous  en 
sommes?..  Franchement,  avez-vous  mis  la 
main  à  la  pâte...  je  veux  dire...  au  tableau? 

nanteuil.  Certainement,  monsieur. 

joubijn.  Et  ça  prend-il  une  certaine 
couleur?.. 

nanteuil.  J'ai  tardé  plus  que  je  ne 
croyais  ..  parce  que  Satan  m'a  long-tems 
désespéré  :  je  n'avais  point  de  modèle... 

joublin.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
le  faire  le  plus  horrible  possible,  pour  la 
morale...  depuis  quelque  tems,  le  diable 
a  beaucoup  perdu  ..  il  baisse  de  jour  en 
jour... 

nanteuil.  Je  le  relèverai  dans  l'opinion 
publique.  Je  vous  réponds  que  lorsqu'on 
verra  celui-ci... 

joublin.  Et  votre  archange?... 

nanteuil.  Oh  !  celui-là!...  il  est  faU, 
et  j'y  ai  travaillé  avec  un  plaisir  ! 

JOUBLIN.  Entièrement  fini?... 

nanteuil.  Achevé,  et  ces  jeunes  gens 
vous  diront.. 

coypel.  C'est  la  plus  jolie  figure  qui  soit 
sortie  des  mains  de  M.  Nanteuil. 

joublin.  J'ensuis  enchanté... 

nanteuil  à  part.  Et  Louise  qui  va  venir* 
il  faut  que  tout  le  monde  s'en  aille. (Haut.) 
Pardon,  mais  les  dix  minutes  sont  écoulées 
depuis  un  quart  d'heure  et  je  suisobligé... 

joublin.  Oui,  l'heure  précise...  l'exac- 
titude... 11  nous  faut  cela  aussi  à  nous 
autres  pâtissiers ,  une  minute  de  plus  ou 
de  moins ,  c'est  mortel  aux  feuilletés..* 
Ah  !  ça ,  il  est  bien  convenu  que  vous  n'al- 
lez plus  quitter  notre  tableau...  Je  voua  , 
avertis  que  je  reviendrai  plus  d'une  fois 
vous  relancer. 

nanteuil.  Comptez  sur  mon  zèle.  (Aux 
élèves.)  Messieurs,  la  leçon  du  matin  est 
finie. 
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A»! 

JotSLijr. 

An  revoir ,  je  tous  laisse  , 

Travailla*  avec  feu , 

Sortait  point  de  paresse  * 
Il  nous  faut  ce  tableau  sous  peu. 
J'ai  visité  rotre  asile  , 
Maintenant  c'est  à  rotre  tonc , 
Vous  connaisse*  mon  domicile. 
On  me  trouve  toujours  au  four. 

ENSEMBLE. 

JOUBLIJI. 

An  revoir,  je  vons  laisse,  etc. 

XfAKTBUlL. 

Au  revoir ,  je  vous  laisse , 
Je  vais  travailler  avec  feu, 
Compte»  sur  ma  promesse , 
Vous  aorex  ce  tableau  sons  peu 

LES  ILBVSS. 

An  revoir ,  je  vous  laisse , 
Loin  de  travailler  avec  feu  9 
Il  attend  sa  maîtresse, 
En  sortant  faisons-lui  beau  jeu . 

{Us  sortent  tous») 

SCENE  IV. 

NANTEUIL,  seul, 

fl  était  teins  que  le  cher  homme  par- 
tît!... Voici  l'heure  delaleçoude  Louise... 
Sou r vu  qu'il  rie  la  rencontre  pas  en  clie- 
iin!...  Bah  !  il  y  a  un  Dieu  pour  les  amou- 
reux!... M.  Joublin  ne  se  doute  guère  que 
Je  ne  l'ai  reconnu  si  facilement  que  parce 
qu'il  est  accroché  ù  un  clou  de  mon  atelier. 
(  Il  ça  dèirochrr  le  portrait.  )  Le  voilà  !... 
oh!  c'est  bien  lui...  Elle  a  parfaitement 
attrapé  son  père.  Sdh  père  !...  et  le  mien... 
dont  la  gène  est  extrême,  et  qui  avait  la 
délicatesse  de  la  cacher...  Il  faut  que  ce 
soit  un  ami  de  Reims  qui  m'apprenne  sa 
pénible  situation...  Oh!  une  fois  ce  tableau 
terminé,  c'est  à  lui  que  j'en  destine  le 
prix...  Pauvre  père ,  il  a  fait  tant  de  sacri- 
fices pour  moi!.. 

Ai  a  :  Il  tue  faudra  quitter  l'empire. 

Ses  tendres  soins  ont  guide  mon  enfance  » 
En  souscrivant  à  mon  plus  cher  desir  ;    . 
Il  compromit  sa  modeste. exUleucc 
Pour  réassurer  tm  brillant  avertir , 
-  Mon  oeanr  jamais  ne  peut  trop  le  chérir.*. 

Dans  la  carrière  où  je  persiste 
En  travaillant  et  les  jours  tt  les  nuits  , 
Je  pais  encore  c'tre  an  mauvais  artiste, 

Je  serai  toujours  un  bon  fils. 

Quel  bonheur  pour  moi,  le  jour  où  je 
pourrai  lui  faire  remettre  les  Jeux  cents 
ècus  qui  me  sont  promis!..  Du  bruit...  on 
monte ,  c'est  Louise! 
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SCENE  V. 

LOUISE,  NANTEUIL,  GENEVIEVE. 

KiifTKUiL,  allant  au  devant  de  Louise. 
Ki a  de  la  Marquise  de  Prrtintaitle. 

La  voilà ,  c'est  elle  ! 

Oh  !  oui  ,  c'est  bien  elle  ; 

Que  ce  jonr  est  doux 
Pour  nous  ! 

La  voilà  ,  c'est  elle  1 

Louise  est  fidèle 

A.  ce  rendez- vons  ! 
Je  désespérais...  quel  destin  contraire, 
A  doue  ,  ce  matin,  retenu  vos  pas? 

Lotrisa. 

Mon  père  est  absent ,  j'ai  craint  <rue  ma  mère 
Ne  me  défendit  de  sortir ,  bêlas 

rrAiiTitHt. 
Lonise ,  c'eût  été  dommage* 
Après  avoir  tant  attendu  T 

louisi. 
Allons ,  mettons-nous  à  l'ouvra? ■ 
Et  réparons  le  tems  perdn! 

KAHT1UIL  et  LOUIS*. 

La  voilà,  c'est  elle  ;  etc. 

Geneviève,  essoufflée.  Comme  le  cœur 
d'une  pauvre  femme  lui  bat,  quand  elle 
a  monté  cinq  étages. 

nanteuil.  Ah  !  c'est  vous ,  ma  bonne 
Geneviève?...  asseyez-vous.  (  A  Louise.  ) 
J'ai  vu  votre  père...  il  sort  de  mes  ate- 
liers 

LOUISE.  Ce  matin i  il  a  parlé  de  vous  à 
ma  mère  ?...  il  nous  a  dit  qu'il  était  char- 
gé de  vous  voir...  ce  qui  nous  inquiétait 
beaucoup,  car,  ne  sachant  pas  l'heure  de 
sa  visite  ,  maman ,  dans  la  crainte  que  je 
ne  le  rencontrasse  ,  avait  presque  décida 
que  je  manquerais  ma  leçon...  mais  je  lui 
ai  fait  sentir  que  ,  d'ici  à  la  fête  de  mon 
père ,  il  n'y  avait  plus  que  deux  jours ,  et 
qu'il  restait  encore  bien  des  choses  à  faire 
à  son  portrait. 

NAirtfiUïL.  Noua  noua  sommes  quittés 
fort  satisfaits  l'un  de  l'autre ,  il  m'a  même 
invité  à  Palier  voir. 

Louise.  Âh!  voua  viendrez,  n'est-ce 
pas?. ..  Maman  sera  ai  contente  ! ..'. 

NANTEUIL.  Et  VOUS?... 

Louise.  Ah  !  quand  maman  est  con- 
tente... je  le  suis  toujours... 

Geneviève.  Mademoiselle  Louise,  vous 
savez  que  madame  à  bien  recommandé  de 
n'être  pas  long-tems...  Nous  avons  encore 
à  aller  chez  votre  tante* ,  et  puis  nous  re- 
viendrons petar  emporter  le  portrait. 

louisb.  Maman  brûle  d'envie  de  le 
voir!... 

Geneviève.  Allons,  travaillez...  Mei , 


LZ    PORTA  AU    DP    DIABLE, 


je  vais  me  reposer»  je  n'ai  encore  rien  fait 

'tfe  la  Journée,  et  je  suisdrjà  lasse.  {A pari.) 

Ne  perdons  pas  de  voe  ces  jeunes  gens... 

(Elle  va  s'asseoir  sur  nn  fauteur}  dans  le  fond,  pen- 
..    liant  qpe  Nanienil rl&io*»*  ie  portrait  4e  M.  Jou- 
blin.) 

WMrrtE  i  te  ngafidant.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

NANTEUIL.  Quoi  doiK»? 

iquisb. Mai*,  tous  y  aree  touché!... 
*dus  l'avei  fiai! 

NAiVTHuiL,  ht  mtntrajit  Gtntoihe.  Plus 
bas...  Hier  soir...  en  pensant  à  vous,  j'ai 
donné,  paiv'oi,  par-là ,  quelques  coup»  de 
pinceau ,  à  la  veste. .   a  l'habit. . . 

LOUISE ,  Jaisant  une  petite  moue.  Et  à  la 
-figura*..  A  présent  que  vous  avea  tout  ter- 
.miné  t  qu'est-ce  que  non»  allons  faijre  ?.. . 

nanteuil.  Nous  allons  reprendre  la 
conyeKsaùo»  d'hier.  Oh  !  que  je  vous  dise. . . 
j'ai  trouvé  mon  Satan. 
UOWfifi.  Bah!...  où  ça  donc? 
nanteuil.  Rue  aux  Oui*.,,  un  homme 
d'une :laideuj-  aupcrbe...  qui  a  passé  mes 
espérances  I 

-    100*88.  Plus  laid  que-  M.  de  Roque- 
Mme? 

nanteuil.  Oh  !  bien  supérieur  à  M.  le 
fm  «wic^CTpparulAK. 

Aie  :  Je  suis  la  petite  bergère. 

Ffowvoua  u*  femme  ^  «tném , 
Le  corps  fluet ,  le  col  tendu , 
L'œil  d'nn  Ban*,  le  **,  ehm  nègre, 

La  bouche  grande  et  le  menton  pointu. 

Kn  regardant  c«  visage  effroyable  . 

Je  me  suis  dit  :  Mo»  Mocès  est  certain  | 

Car ,  entre  nous  ,  si  ce  n'est  pas  le  diable  ! 

Ceit  son  bean-frère  on  soft  consin-germam. 

LOUISE.  Ainsi  plus,  d  obstacle  * 
nanteuil.  Non...  il  doit  venir  ce  matin, 

je  lui  ai  4onne  mon  adresse. ..  il  ne  se  doute 

de  rien...  mais  une  fois,  qu'il  sera  ici...  il 

n  en  sortira  qu'à  bonne  enseigne. 
LOWiç^Qftiftbfca^là  w  vo|M  foire  ^^ 

réputation  !.. 

aaaiXSVU*.  Ofe I fi  je.desirede  la foraine, 
de  la  gloire. ...  c'est  pour  la  partager  avec 
yon^tidMise.  ^ 

_  LQWSjs.  Vous  m'aimai  fkacbîen? 
..  WWHTKmi^  Si  je  ico»  aine  !..  bien  atH 
trement  que  Raphaê\  le  Giwéae,  fiubentf. 

X<WI6*<  Ifcwttttr,  mewieur  Nanteuil... 
je  *e  oroiAfwaiaire  mai  en  vous  disant  ce 
Weje  F«^^«aBmamamtesait^à...rai 
^uwip  4e*w**r  tfamitié  pour  vous... 
je  serais,  je  crois,  bien  heureuse d'e  rtorter 
vo*f?  «WW...1  mai»  para  erigem  pent-ètre 

S?  *°lSLà?*ot  1*m  »»*™é  <P*  vous  ne 
kfê&^M*\m»itfl  ùm  attendre...  deux 


ans,    quatre  ans,  j'altend,ai,  ai^,.^ 
vaille*..  •  travaillez  .mejû. 

Ai*  .de  JeannH  ei,  G»tinr     . 
Louise  ,  tendre  et  sage  , 
Ne  vons  a  rien  cache;  ' 

Songez  qu'à  cette  ouvrage 
MQDspttesiattaoht: 
Voua  allez  ,  j'ea  «nia  sûre, 
L'achever  sans  retard  j*  '  [ 

Votre  amour  me  Tassilrc  , 

'YoutTeossirëÊ,.'  ear 
Vons  savez  mahstemn* 

Le  prix  qui  vuos  tttejuLi 

gsheyxèyb,  èonmmt.  Bfen  }  bfcft  ! 


•  t 


•  •> 


<  i 


*    » 


HAIfTHITIL. 

Gat  espoir  nfeieclristj^ 
Je  reprend*  mes  fcaveaax. 

Et  Tamonry  ma  Louise  f 

Va  guider  mes  pinceaux  ; 

9ê  me  remets  h  FcenVrfr, 

Et  mon  succès  est  là. 
{Mettant  la  main  sur  son  cœur.) 

Et  je  sais  çra'un  çhef-d'osuv^e 

De  mes  mains  sortira , 
*      Car  je  sais  maintenant 

Le  bonhemr  qui  m'attend. 

{A  la  fin  du  dm  Nautemlbiise  la  mmimà  Louise.) 

Geneviève,  se  réocillatst.  Eh  bien!  est- 
œfioi?.. 

Louise.  Oui ,  oui ,  ma  bonne. 

nanteuil.  Nous  âvois  fini  pour  le  mo- 
ment ,  nom  recommencerons  pln$  tartf.  ^ 

«ENBVivrs.  Nous   «vous    encore  «ne    * 
tonne  course  à-  faire,  et  pais*  réunir,  îfes*. 
pwc  que  ce  sera  la  dernière  fois. 

louise.  Oh!  oui,  M.-Nanteutf  viendra 
«Mtfitcfcant  A  la  mawou. .. 

(II  se  saluent  d*amifcu> 

OBKBVTEVi,  en  s'en  aitent  Ah!  ces  jeu^ 
net  fiik*,  ea  dôuuetneii  du  mal  à  les  sur^ 
tailler. 

LOUISE. 

hmdflm  Croix  &Or. 

Je  vons  fiuitte  et  j'espàM  T 
En  cimiblant  tous  mes  tœnx 
Qoe  demafn ,  cne»  mon  père  , 
Nous  nons  verrons  tous  deux 

'   ENSEMBLE. 
Je, wia quitte, «te    ' 

Vons  me  quitte»,  j'espère, 
Exaucez  tous  mes  vceu^ , 
Demain,  chez  votre  père ,        ' 
iy  on*  Bo«»  Tetrons  f  «u*  deux» 

Çle  vous  qmtte  et  j>spère> 
En  comblant  tons  ses  voeux 
Que  demain,  chez  son  père , 
Voua  vous  verrez,  towdtaax. 


1/ 


ononnooBegarinnnnrThfW" "—ntiflftnnmnuHmuuu 

SCENli.  VI. 

.    NANTEUTL,.^,//. 
Louise  a »aiso«.:.  fc«pa»ift.r0irtM,ir  a> 
double  mon  courage...  Lebiu^-Mign^;.. 


LB   MAOASUt   tHÉATEAL? 


Lesueur  et  tant  d'autres  sont  bien  arrivés , 
pourquoi  donc  resterais-je  en  route  ? 

(On  entend  nn  cri  :  Ah  l  ah  !  mon  Dieu  !  ) 

nanteuil.  Qu'est-ce  donc?..  (A  Louise 
qui  rentre.)  Qu'avez-vous  ? 

LOUISE.  Rien..»  c'est  un  monsieur  que 
j'ai  rencontré  là ,  dans  l'escalier ,  qui  m'a 
fait  une  frayeur. .  • 

nanteuil.  Un  monsieur...  la  figure  de 
mon  homme  produit  son  effet. 

PÉLISSON ,  entrant.  Pardon ,  ma  belle 
demoiselle ,  je  tous  ai  fait  peur  ;  c'est  assez 
mon  habitude. 

LOUISE,  tremblante  en  se  disposant  à  sor- 
tir* Du  tout. . .  du  tout.  • .  monsieur. . . 

Geneviève,  la  suivant.  S'il  n'y  avait  sur 
terre  que  lui  et  moi.,,  je  serais  bien  mal- 
heureuse... 

<B>gJ>g0gCaOO0<BQCBOOOOO€OO0OQB»9CO9W0COQ» 

SCENE  VU. 

PÉLISSON ,  NANTEUIL. 

PELISSON.  Eh  bien!  monsieur,  vous  le 
▼oyez ,  je  suis  ponctuel. 

nanteuil.  Je  vous  en  remercie  beau- 
coup. (A  part  pendant  que  Pélisson  donne  un 
jCQup-foûl  à  t  atelier.)  Oh  î.  vraiment  une 
figure  comme  celle-là  est  un  fardeau  pour 
celui  qui  la  porte...  mais  c'est  une  trou- 
vaille pour  celui  qui  en  a  besoin. 

pélisson.  Voyons,  monsieur,  de  que* 

s'agivil? 

nanteuil.  Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  tous  le  dire  hier  en  vous  arrêtant  rue 
aux  Ours,  il  s'agit  de  me  rendre  un  grand 
service. 

PÉLISSON.  Vraiment,  monsieur,  il  me 
paraît  singulier  que  vous  vous  soyez  adressé 
de  préférence  à  moi  qui  vous  suis  certaine- 
ment inconnu. 

NANTEUIL  ,  aoec  malice.  Il  n'y  a  peut- 
être  que  vous  au  monde  pour  un  service 
pareil...  il  y  a  de  ces  spécialités. . . 

pélisson.  En  ce  cas  parlez  ,  monsieur . 
que  faut-il  faire? 

nanteuil.  D'abord  vous  asseoir. .. 

(U  ayance  un  fauteuil  h  Pélisson.) 

PÉLISSON,  sy asseyant.  C'est  très-bien... 
{A  Nanteuil  quijerme  la  porte.)  Eh  bien  ! 
que  faites-vous  donc ?. . 

n\nteuil.  Je  mets  les  verrous* 
'  PÉLISSON  ,  inquiet.  Les  verrous  !.. 

nanteuil.  Pour  que  personne  ne  vienne 
nous  interrompre. 

pélisson,  à  part  et  inquiet.  Voilà  qui 
me.  parait  suspect  :  serais-je  tombé  dans 
u*isjuQt~apeft*} 


nanteuil.  Le  service  que  je  réclame 
exige  une  grande  complaisance  de  votre 
part  :  j'ai  besoin  de  votre  tête. 

pélisson,  effrayé.  Qu'est-ce  que  vous 
dites  donc ,  monsieur? 

XANTWJiLy  froidement.  Je  vous  le  répète, 
j'ai  besoin  de  votre  tête! 

PÉLISSON,  se  levant.  Et  vous  croyes  que. .. 

nanteuil  ,  le  faisant  asseoir.  Vous  ne 
sortirez  pas  d'ici  que  votre  portrait  n'y  reste 
^  votre  place. 

PÉLISSON ,  rassure*  Ah  !  c'est  de  mon 
portrait  qu'il  s'agit? 

nanteuil.  Cela  vous  étonne? 

pélisson.  Et  c'est  pour  avoir  mon  por- 
trait que  vous  me  fûtes  monter  vos  cinq 
étages?.* 

nanteuil,  souriant.  Uniquement  pour 
cela. 

pélisson,  se  levant.  Je  suis  votre  très- 
humble  serviteur. 

nanteuil.  C'est  sur  quoi  je  compte. 

pélisson.  Comment?.. 

NANTEUIL,  le  faisant  asseoir.  El  en  qua- 
lité de  mon  très-humble  serviteur ,  vous 
allez  rester  là... 

pélisson.  Oh  !  pour  le -coup,  c'est  trep 
fort. . . 

Aie  :  Vaudeville  de  Voltaire  chtz  Ninon. 

Plaisanteir-Yous  en  ce  moment? 
Très-obligeant  de  ma  natuie , 
J'ai  souvent  prêté  mon  argent, 
Je  ne  prête  pas  ma  figure. 

NAKTE01L. 

Ma  parole  Tant  un  billet, 
Frétez-la  pour  une  séance. 
rsuasov. 
Mais,  cependant... 

1URTKUIL. 

On  vous  promet 
De  tous  la  rendre  à  l'échéance. 

Soyei  tranquille*  je  ne  la  gâterai  pas. 

pélisson  ,  à  part.  Il  aurait  de  la  peine.' 
(Haut.)  Et-queprétendes-vou»  faire  de  mou 
portrait? 

nanteuil.  La  plus  grande  discrétiori 
m'est  recommandée. . .  Mais  je  vous  garan- 
ti* que  vous  êtes  destine  à  figurer  parmi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éWvi...  ' ,! 

.   pélisson  y  à  parti  Serait-ce  pour  l'Aca- 
démie?..   .  '■> 

nanteuil.  Allons...  •allons,  un  peu  de 
•   complaisance.  Tenet,  peur  wus  arnuber 
pendant  ce  tems-la ,  voici  Artamène  ou  te 
Grand-Cyrus  ,  un  des  chefs-d'œuvre   de 
MUe  de  Sçudéri.. . 

pélisson,  à  part.  Mlu  de  Scudéri?.. 
Ah  !  mon  Dieu  !  elle  a  menacé  vingt  faut 
de  me  faire  peindre,  .«.elle  est  capable  d'une 
)    pareille  folie  ! 


LE   PORT  a  AIT   DU   DIABLE 


NANTKU1T4  qui  a  été  chercher  <T autres 
fores.  Si  ça  ne  vous  amuse  pas,  voici  les 
Mémoires  de  Pélisson  en  faveur  de  Fou- 
quet. 

pélisson.  Comment,  Pélisson?..  chez 
vous? 

nanteuil.  Pourquoi  pas?.,  ces  mémoi- 
res-là devraient  se  trouver  partout...  voilà 
de  l'éloquence. . .  voilà  l'ouvrage  d'un  hon- 
nête homme  !..  d'un  homme  d'honneur  !.. 
que  sa  conduite  envers  Fouquet  est  noble  ! 
qu'elle  est  digne!..  J'ensuis  fâché  pour 
vous ,  monsieur ,  si  vous  ne  partagez  pas 
mon  enthousiasme...  mais  Pélisson,  cest 
mon  Dieu!.,  c'est  mon  idole  !..  je  le  mets 
à  côté  de  Raphaël  !..  pas  pour  la  peinture. 

PÉLISSON.  Vous  lui  faites  beaucoup 
d'honneur  ;  car  il  me  semble  qu'il  ne  pou- 
vait guère  se  conduire  différemment. 

Ail  :  Honneur  aux  enfans  de  la  France.  Vaude- 
ville de  Turenne.) 

S'il  eût  agi  d'une  façon  contraire , 
Il  eût  du  monde  encouru  le  mépris 
"  Car  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  devait  faire, 
H  a  prouye ,  qu'exile*  ou  proscrits , 
Les  malheureux  ont  encor  des  amis  ;    ■ 
Ah  !  quels  crue  soient  les  destins  de  la  France , 
Quand  l'injustice  y  rendra  des  arrêts 
Lies  opprimés  ne  manqueront  jamais 
DHin  arrocat  pour  leur  défense. 

nanteuil.  Eh!  quels  sont  donc  ceux 
qui  ont- fait  chorus  avec  Pélisson?..  M.  de 
La  Fontaine,  qui  s'est  immortalise  par  sa 
belle  élégie,  et  puis  cherchez-en  un  troi- 
sième !..  tous  ces  comtes,  ces  marquis,  ces 
ducs ,  ces  barons  qui  encombraient  les  sa- 
lons du  surintendant  pendant  sa  faveur*., 
lui  ont-ils  donné  signe  de  vie  depuis  sa 
disgrâce?.,  ces  grands  seigneurs  qu'il  a  si 
généreusement  obljKs  ont  oublié  de  lui 
rendre  l'argent  qum  leur  avait  prêté  ;  ces 
messieurs  ne  paient  pas  leurs-  dettes  de 
peur  de  se  compromettre...  et  un  pauvre 
diable  comme  Pélisson  ,  je  sais  bien  qu'il 
est  de  l'Académie ,  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  un  pauvre  diable,  sans  fortune, 
gueux  comme  un  savant,  il  s'est  laissé 
mettre  en  prison ,  il  y  est  resté  quatre  ans 
sans  desserrer  les  lèvres. . .  il  atout  fait  pour 
être  confronté  avec  son  maître ,  pour  lui 
dire  publiquement  à  la  barbe  de  ses  accu- 
,  s&teurs ,  de  ses  ennemis  :  Vos  papiers  sont 
j brûlés,  entendez- vous?  j'ai  mis  le  feu  à 
•vos  papiers!..  C'est  superbe!.,  c'est  su- 
blime!., je  ne  mourrai  pas...  non  ,  je  ne 
mourrai  pas  volontairement  sans  me  trou- 
ver face  à  face  avec  eedigne  homme-là,  sans 
lui  dire  combien  je  l'estime. . .  je  l'honore. . . 
Ali!  pourquoi  n'est-ce  pas  tin  artiste  qui  a 
fiât  ce  trait-là  !  un  peintre  en  était  capa- 
ble. 


I  pélisson  ,  tout  ému.  Monsieur..,  mon- 
sieur. 

NANTEUIL.  A  la  fin,  cela  vous  remue,  cela 
vous  touche.,  c'est  bien  heureux!  Allons, 
vous  valez  mieux  que  je  ne  pensais. . .  tout- 
à-1'heure ,  mon  pauvre  bonhomme  ,  vous 
n'aviez  pas  l'air  de  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand,  de  généreux... 

PÉLISSON.  Assez,  monsieur,  assez,  je 
vous  en  prie. 

nanteuil.  Pourquoi  assez?... 

PÉLISSON.  Si  vous  saviez  tout  le  bonheur 
eue  j'éprouve.  Je  suis. . .  je  suis  ce  pauvre 
diable  de  Pélisson  ,  venu  de  son  village  en 
sabots... 

NANTEUIL.  VOUS?  ■       • 

PÉLISSON.  accueilli  par  le  surintendant 
Fouquet...  qui  pendant  six  ans  me  donna 
une  place  à  sa  table. . .  et  dans'ses  bureaux. .. 

Au  du  Piège. 

Riche  et  poissant,  à  ma  pauvre  jeunesse, 
Il  prodigua  les  conseils  ,  ramitié  ; 
Sur  son  secours  j'appuyai  ma  faiblesse. 
De  ses  bienfaits  je  n'ai  rien  oublié; 
Eh!  que  .me  font  ses  torts,  son  imprudence  ? 
Quand  il  serait  coupable  envers  le  roi, 
Quand  il  serait  coupable  envers  la  France, 
Foncpmt  toujours  est  innocent  pour  moi.  ' 

nanteuil  ,  accablé.  Vous  êtes  Pélisson  .. 
eh  bien!  moi,  je  suis  un  misérable. 

PÉLISSON.  Vous  êtes  un  artiste  dont  le 
nom  m'était  déjà  connu...  ce  qui  m'a  dé- 
cidé à  me  rendre  à  votre  invitation. 

nanteuil.  Je  donnerais  tout  au  monde 
pour  n'en  avoir  jamais  eu  l'idée.  (A part ^ 
en  le  regardant.  )  Et  pourtant ,  je  Suis  bien 
excusable! 

pélisson.  Expliquez-moïdoncle  motif.. 

nanteuil.  Oui,  je  m'expliquerai .,  je 
dirai  la  vérité  ;  elle  ne  sera  pas  trop  à  mon 
avantage...  mais  qu'importe,  la  franchise 
avant  tout*  Parmi  les  ouvrage»  quii  me 
sont  commandés  ,  il  en  est  un  qui  presse 
d'autant  plus  qu'il  doit  m'être  payé  sur- 
le-champ,  et  je  suis  peintre  dans  toute 
l'étendue  du  terme  ;  or ,  l'argent  de  ce  ta- 
bleau est  destiné  à  mon  père,  tourmenté  par 
d'avides  créanciers ,  et  menacé  de  perdre 
sa  liberté.  Ce  tableau-,  c'est  le  triomphe  Se 
l'archange  Michel  sur  Satan...  L'archange 
est  fait.  ■    I» 

•  pélisson.  Eh  bien  ? 

nanteuil.  Satan  restait  a  faire..*.  <       'I 

pélisson  ,  souriant.  Et  vous  manquiez 
de  modèle?...  • 

nanteuil.  De  modèle  satisfaisant. 

PÉLISSON ,  souriant.  Satisfaisant  ! .  '. .  En* 
effet,  vous  ne  pouviez  guère  mieux 
vous  adresser  qu'à  l'homme  qui  abuse.de 
la  permission  d'être  laid  ?. . 
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LE   MAGASIN   ÏHÉAffiAL/ 


nAntetjtl.  Ah!  monsieur!... 

Ai*  :  Muscs  des  Ma. 

Des  trait*  charmai»  aerjt  nt  parfois  d'enseigne 
Au*  cœurs  pervers  ,  aux  esprits  raalfaUans  ; 
Avec  prudence  il  faot  souvent  qu'on  craigne 
Le  faux  aclat  de  oes  traits  addotsiini? 
Ma»  FEterotl  a  qei  taat  ftvdjbanuoage 
Vous  a  dou^  <U»  pfcs  aoJW«*  vertu»  : 
•  Il  fit  d'abord  votre  amc  à  sod  image  !.«. 
Pais  de  renseigne  fl  ne  s'occupa  plus. 

Allons ,  allons,  *  effaçons  ce  que  j'ai  oonv- 
jnencé, 

(Il  gaend  un  gros  pinceau  #1  va  Jour  barbpaifteE  sa* 
tableau;  PelUaQD  feu  enfiche.) 

PELISSON.  Arrêtez ,  jeune  bonyn*,..»  gt 
songez  à  votre  père...  « 

N4K»H)^  A  1*  BflMè»  mon  WtVen 
fowirau  paai 

.  rihmm*  l'*À  pu  hésite  à  v«m*  prête* 
ma  figure  quand  j'ignorais  l'usage  que  vous 
en  vouliez  faire. .«  mais  à  présent ,  elle  est 
toute  k  vtrtre  431? foc..» 

nanteuia»  Ot  l  monsieur... 

pélisson,  AUw*r  point  4«  ia$PM-«*  le 
teins  psMM.^.iieiMPentt  la  pakatsv  etaurtttit 
n'allez  pas  me  faire  pltp  beau  que  je  pesais. 


Aie  ». 

Je  ne  travaille  cru  en  tremblant. 

rif/moif. 
feuskaa  bit»  bmmi  faut*  aiabotfake. 

J'ai  peur  qu'il  sp&tr»ttw**epsblaj*U 
Je,  n  ai  pas  de  cœur  à  l'ouvrage. 

P1LYSS05 

Je«akteuréOtt  e^man*  visage 
Paisse  tous  tirer  d'embarras; 
Hais  surtout  ne  ne  Hajtysc  par. 

Voire  takniqai'  se;  i*tèle 
A  la  cour  voiu  introduira. 
Ah  !  que  votre  pinceau  fidèle 
'    Redoate  bien  ce-paytf-A.    ' 
Dans  cas  baux  oto  cfcatnftiaait  fèimlaj,  * 
Qeelçne  jpar  Tesis-earet  a  f*Mfft 
Des  grands* des  rois,  des  magistrats; 
Mon  ami,   ne  les  flattez  pas. 
Oui,  surtout  ne  les  flattez  pas. 

(Zn  sf  levant  if  va  Qoir  la  toiîe.) 

AUqmi,  ceJar  «onMienç^.  A  prasi&e  figure*, 

(Aj^*.)$^Ht$*.,'bQve**-(H«at.)  Allons* 
^MU^WeAp^ttr^ï^envèreséawce,  et 
-dans  deux  ou  trois... 

nantecil.  Comirtâti,.  «aonMu»>»  VHU5 
penseriez  à  r-f  TO*âr  ? 

IffiMftftW.  U  n'y*  qiwj^pïerww.'pasiqui 
coûte  ,  et  il  est  fait...  Et  pui&,  .«&  no  Ktià) 
plus  le  modèle,.,  iuajs  Vptty  qui  viendra 
vous  voir. 

.   nanteuil.   Cest   donc  poùjr.  me  faire 
inourir,  de  h,ontç  et  J^rQgjtîts, 
~  Vélisson:  Ainsi,   atUandez-Yous  à  jnyei 
revoir...  à  me  revoir  souvent...  Qui  sait  si 


mes  visites  ne  finiront  pas  par  WQ*  étaç 

a  g  1  «Sables? 

nAxtecil.  Ali  {monsieur... 

ràussoa» 

Aie  :  «fc  reconnais  ce  militait** 

Mon  amitié  veat  esl  aeonke. 
Je  ne  fins  pas  d»  ejovacM  diacfaw» 
Mai*  Une  ibis  fu/ej|e  est  promise 
Sur  elle  o*  peut  compte*  toojapxt. 


Ainsi,  **>n#W,tota>  la  Vie 

Bien  loin  d'en  rougir  *  ▼osyeitt, 

Je  chérirai  IVfouraeric, 

Qol Toasa  coudait  en  oesftapr.  ,J 

ENSEWBlj£. 

Mon  amitié'  tous  est      I  'mMt^;mM 
Oui,  Wp  amitW  m'est   }*,**,,c» 

Mais  une  fois  qu'elle  est  promise; 

Sur  elle  on  peut  compter  toujoaif .  ' 

(  P élis  son  sort.y 


SCENE  VI 

NANTEUIL,* 

Oh!  le  brave,  l'eiocUent  konime!.. 
m*}*  Dieu  qu'il  est  Laid  !..*  Oh  !  oui ,.  qu'il 
reviejme,  je l'acte vçrai  dépeindre .►« mais, 
pour  niai,,  pou*  moi  atu},»,  etccrpotfrail 
uen&4jniitte$*piu««  .     ! 

Ara  :  ft  marche  à  VlmmorlaïiU. 

Ah  I  quels  cjne  soient  les  trstits  de  son  visage, 
D^PatnHié  retpiectom  le  héros"  î  ! 

ltir|*sjsp«aons  «as  moj  Tisaga  " 

Aeervir  de  risée  aux  art* 

Hante  k  l'artiste  cra*  a_yri|U 

Sur  un  succès  avilissaajL 

Livrer  rhorraexir  an  rienctrif,  l 

C'est  deshoaamr  le  talent 

inaa^pr^ijajawg^QiiagBXKirKia^ 

SCENE  IX* 

GENEVIEVE,  LOTJISB,  WAWTEUIL. 

L.QVJ&%rsouriant.  AhL  vom  aveziajjtUAû 
longue  séance...  j^. viens  4e  rencontrer  ce, 
mousieur...  votre  inodèle...  il  m'a  saluée 
très-polunent...  Ekbieni  }fi.  ne  sais  paasi, 
c'est  une  idée.  -  mais-  il  ne  m'a,  pas  paru; 
aussi  laid  que  ce.  matin  ♦ 

nant^uix.  An  !  si  vous  saviez  qui  c'est! 

juouiâB ,  vwemtai.  Mai»  auparavant  il 
faut  que  je  vous  dise  r  m,oir  combien  j'aji. 
été  heureuse; 

NANTfiUU».  Vraiment! 

LOUISE.  Jesoi^'unemaîaan»..  où  tout* 
le  monde  a  fait  votre  éloge... 

nanteuil.  Des  connaisseurs 


LE  MBftUIY 

LOUISE.  Je  suis  ^ffilfçit  j'en  ai  rougi  de 
plaisir...  chez  Mme  JDèîîâTlaS  ,  durai  le  fils 
est  étudiant ,  vous  avez  fait  sou  portrait... 
ou  le  trouve  parfait  .*t.  d'une,  ressem- 
blance!.. •.-.;... 

nanteuil.  Je  le  crois  Ken...  je  l'ai  fait 
dix  fois  plus  beau  qu'il  n*est,, 

Louise.  Aussi  je  .vous  annonce  que 
oute  la  famille  a  décidé  qu'elle  n'au- 
ait  d'autre  peintre  qtiti  Vmis...  jueez 
À  j'ai  été  aimable  avec  ces  gens-U!..  Il  y 
avait  un  monsieur*  un.  eUapger,..  mais 
qui  parait  se  connaître  beaucoup  en  pein- 
ture. . .  car  il  disait  que  Lestteur  et  Mignard 
ne  faisaient  pas  mie.uJt. 

nanteuil.  Bonne  Louise!  votre  amitié 
a  pris  des  plaisaaiejîteapeqr  de»  éloges. 

I4)UISE«  Il  a  mèn^e  ajouté  qu'il  .ne  serait 
pas  e'tonné  que  vous  fussiez  appelé  à  Thon* 
neur  dépeindre  sa  majesté  Louis  XIV,  et 
ouç  pour  $a  pijrt  i|  en  parlerait  a  Jt.  de 
uhamilly...' Je  crois  ^ue  je  Saurais  em- 
brassé si  j'avais  os& 

jiajsteuil,  galmcut.  Allons,  puisque  tout 
le  monde  eu  convient;  c'est  vrai,  j'ai  du 
talent,  je  réussirai,  je  parviendrai...  je, 
vous  épouserai.     . 

LOUISE.  Mai»  quand ,  monsieur? 

NANtduil.  Le  plus  tôt  possible.  .  Mais 
jccupons-nous  de  votre  père ,  son  portrait 
est  fini,  vous  ailes  l'emporte?  j  demain  soir 
je  lui  rendra»  sa  visite,.. 

LOUISE,  Et  les  quatre  vers  que  tous  m'a- 
vez promis  pour  mettre  au  bas?.. 

nanteuil.  Abï  c'est  vrai!  éloujràa,  je 
Vivais  oublié. 

LOUISE.  Car  vous  en  faites  de  fort  jolis  ! 
.  jfAjrrEUIL.  Oui./,  je  suis;  peintre  et 
poète,,,  deu*  qualité»  qui  dispensent  un, 
homme  d'aller  en,  vpj&uç. . .  dans  deux  mir 
nu^e>i^iu>aY^u#       .   "    ^ 

(Elle  sott.) 


*  scÈftft  x. 

LOUISE ,  GENEVIÈVE.  * 

LOUISE.  Oui ,  oui ,  qu'il  vienne  demain 
soir  et  qu'R  profiïe  de  l'enthousiasme  de 
mon  père,  qui  ne  s  attend  guerre  au  bouquet 
que  je  rai  dèsthm.'.. 

jottblin  ,  dons  la  tmiUse.  Merci,  merci, 
madame,  je7 sais  trfr cela  est* 

lqijise.  Ciel!,,  c'est  sa  voit1.,  je  suis 
perdue...  que  faire?.,  que  devenir?..  (Elle 
4  couvre  le  portrait  de  son  père  placé  à  côté  au 
portrmtéèmkhéde  PWissoir,  qui  lui-même  est 
défi  couvert.)  &ft  me  trouve  ici!..  (Elle 
MtH'àmaHe-umfiBé?[  Geneviève  !  Gene- 


* 

j  vifer*!,.  (le*  fW  **  rappmbent*  EiUvoit 
!  une  cachette  derrière  un  tableau  deehepaUt.). 

(EUc  court  *'y  réfqgïcr. 

SCENE  XI. 

'  JOUBLIN,   LOUISE,   cachée,   GEfiTE- 
yiEVE,**dormie. 

joublin  ,  entrant.  Personne  dans  Fatte- 
j  lier  !..  si  c'est  comme  cela  que  ML  Nanteuil 

•  travaille ,  il  ne  pourra  jamais  tenir  sa  pa- 
'  rôle.. .  (//  regard».)  Dieu  !  que  c'est  gâchis  ! 

que  c'est  fouillis!  que  c'est...  [Geriéfièoe 
ronfle.)  Qu'est-ce  que  j'entends?.,  (U  4e  n^ 
,  tout  ne.)  Une  femme  endormie...  comme 
i  chez  elle...  Ah!  ces  peintres  août  <de  fiers 

•  mauvais  sujets ,  et  celui-ci  ne  dérive  pas. . . 
;    (//  s'approche.  ^  Mais ,  Dieu  me  pardoune! 

ecs».  » .  suisse  smr  Crveme . .  •■  s  ew*ce yp^HHa 
>  un  rêve?..  Geneviève!..  H  y  a  là-dessous 
un  mystère!..  (//  la  secoue  par  le  bras.) 

Geneviève  S  Geneviève  |« 
,  GENEVIÈVE ,  endormie.  Qu'est-ce  qu'il  y 
a*qû'est-«e'qu1Py'a7..  ■/•/- 

joublin.  RéveiÛez-voutf ,  tieHIe  enthM"» 
mie...  •    ■«■ 

GENEVIÈVE,  à  moitié  endormie  frétât  fthW 
tUtiparl*  main.  Allons,  mademoiselle,  al- 
lons-nous-en ;  que  monsieur  vôtre  pèrfr 
n'en-  sache  rien*. 

jOBBIïîy.  Ma  fille!  en  vdfcî  ftfcft  û\\& 
autre!.,  malheureuse,  regarde-moi  !    •' •    > 

Geneviève  ,  répeillée.  Ah  !  e  W  lé  tra- 
hie... 

jWBLtN.  C'est  Un  père  éperdu. . .  utt  màr- 
gttillier  confondu. . .  et  fleurette  un-  maYf, . . 
ParleraMif? 

Geneviève.  Monsfeor^ j'étais...  JrsiiH..» 
nous  étions... 

JOUBLIN.  YôÛSétfrfz?.. 

GENEVIÈVE.  (Tes*  madame  <ju?inVrfe*" 
Commandé  d'avoir*  toujours  lVfs*  yeu*  Ou4* 
vera!.. 

joublin.  Sert* qui?.,  avfccquf  es-t&rertttë 
ici?.,  depuis  quand1  y  cs-tu?\.  qu'y  faïsâis- 

tu  ?..  '  '  ; 

Geneviève.  Je  stn^eUlai&j.. 

JOtiBLiN.  Tu  surveillait!  Parle  ou  je tV? 
chasse.  '  ' 

Geneviève.  Ah  !' monsieur,  sf  jc'patte 
madame  me  mettra  à*  1» 'porte.    .  .   -iA 

joublin.  Et  si  tu  ne  paries  pas. . .  je  te 
fais  conduire  chez  la  commissaire  *du  Châ- 
telet. 

Geneviève.  Moi,  chez  un  commissaire?., 
ah!  Seigneur!.,  je  mf  évanouirais»  sur  son 
bureau...  je  n'ai  jamais  été  dans  ces  infa- 
mies-là. 
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U  MAOAflir  THÉATIL11.; 


JOUBLIN,  levant  sa  canne.  La  patience 
m'échappe. 

Geneviève. Retenez-la  encore  un  peu... 
une  femme  d'âge  demande  des  éVards... 
j'vais  parler  ...je  parle. . .  ... 

Aie  :  Oest  un  sorcier. 
Voulant  vous  faire  une  surprise, 
Il  fant  tous  l'dire,  je  le  doia, 
Que  mademoiselle  Louise 
Apprend  a  peindre  depuis  six  mois. 
EU  disait  crun'  manière  gentille, 
C'est  pour  papa  que  j'travalUcrai 

Je  r peindrai, 

V  dessinerai, 

J'I'attrap'rai  ; 
Voyez  l'onvra*;'  de  votre  fille, 
Vot1  portrait  peint  d'après  son  cœur. 
{Elle  te  trompe  et  découvre  te  portrait  de  Peïisson* 

JOUBLIN. 

Ah  !  <juelle  horreur  ! 

GKNBVlèvB. 

C'est  une  horreur  ! 


SCENE  XII. 

Lésâmes,  NANTEUIL. 

nanteuil.  D'où  vient  ce  bruit  ?..  Ciel  ! 
monsieur  Joublin  ! 

joublin.  Ah!  vous  voilà,  monsieur!.. 
Je  découvre  de  belles  choses  !.. 

ji anteuil.  Il  y  en  a  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  ici. 

joublin.  D'abord,  monsieur,  je  veux 
que  vous  me  rendiez  ma  fille. . .  je  veux  mon 
enfant!.. 

nanteuil.  M*1'  Louise?.. 

JOUBLIN.  Elle  était  ici? 

Geneviève.  J'avais  les  yeux  sur  elle. 

JOUBLIN.  Vous  êtes  un  séducteur...  un 
«ttborneur...  ma  fille  est  ici...  cachée. 

LOUISE.  Oui,  papa. 

JOUBLIN.  Où  ça? 

LOUISE.  Derrière  ce  tableau.  (  Joublin 
*a  la  chercher.  )  Votre  voix  m'avait  ef- 
frayée... Maman  ne  voulait  pas  que  vous 
apprissiez  que  je  cultive  la  peinture  avant 
d  avoir  pu-  j uger  de  mes  dispositions. 

joublin.  Elles  sont  belles... 

NANTEUIL.  Oui,  monsieur,  mademoif 
selle  a  du  goût ,  du  talent,  et  dans  le  por- 
trait qu'elle  a  fait  de  vous,  vous  êtes  d'une 
ressemblance. . . 

JOUBLIN.  A  faire  peur. . 

Aie  :  Surprise  extrême.  (Croix-d'or.) 

•  C'est  une  offense 
Que  l'on  me  fait  ;  j 

J'aurai  vengeance, 
D'un  pareil  trait. 
Rire  d'un  père,  *     ■ 

C'est  fort  mal  fait  -     • 

De  ma  colère 
Craignez  l'effet.  "        , 


lUjriVftB. 

Pour  une  offense 
Hun  sieur  prendrait 
La  ressemblance 
De  ce  portrak. 
D'un  mot,  son  père 
Est  satisfait, 
Eraa  colère 
Est  sans  effet. 

LOUISB. 

Pour  une  offense  ^ 
Mon  père  prendrait 
La  ressemblance 
De  te  portrait. 
•  D'an  mot  mon  pète 
S'rasatitfint, 

Kt  sa  colère  t 

S'ra  sans  effet. 

ckkbvibvb. 
Pour  tue  offense 
Monsieur  pteochrast,  etc. 

nanteuil.  Le  quiproquo  est  charmant) . . 
En  effet,  monsieur,  si  vous  ressembliez  à' 
ce  portrait-là. ..  vous  seriez  d'une  laideur. . . 
mais  rassurez-vous ,  vous  êtes  mieux  que 
cela.  * 

joublin.  Je  l'espère  bien. 

NANTEUIL  va  au  portrait  de  Joublin  et  le 
découvre.' Y  ous  voici  prêt  à  parler .  à  mar- 
chertout  seul. 

joublin.  A  la  bonne  heure  ca  ressem- 
ble à  quelque  chose...  et  c'est  l'Ouvrage?.. 

nanteuil  ,  montrant  Lùuise  De  mon 
élève. 

joublin.  De  ma  fiifei..  Viens  m'em- 
brasser,  ma  Louise,*  viens  !..(//  F  embrasse.} 
Tu  me  feras  une  beHe  enseigne  pour  le 
carnaval...  (A  Nanteuil.)  Et  notre  tableau; 
jeune  homme?  ' 

.   LOUISE,  le  découvrant.  Le  voici',  mon 

père! 

joublin.  Lui!..  Qu'est-ce  je  vois?.',  en- 
core une  surprisé  !  Eh  !  maiscet  arçbangè-lî 
c'est  ma  fille,  c'est  son  nez,  sa  bouche... 
Ah  !  jeune  homme ,  elle  va  faire  l'admira^ 
tion  de  toute  la  paroisse. 
.  nanteuil.  Mais ,  pour  cela .  il  faut  quç 
toute  la  paroisse  monte  chez  moi. 

joublin.  Comment?.,  une  fois  la  der- 
nière main  mise. à  ce  tableau...  je  le  paie 

et  je  l'enlève. 
nanteuil.  Je  refuse  l'argent,  et  je  garde 

le  tableau.  #  ; 

louise  .  Comment ,  vous  gardez  ?..         j 

joublin.  Je  vois  ce  que  c'est...  vous 
voulez  vous  faire  valoir...  nous  surfaisons 
aussi  dans  la  pâtisserie..,  je  vous  en  offre, 
trente  louis  d'or.  ,  .  ^ 

nanteuil.  Vous  m'offririez  dix  nulle  li,-« 
yres.  .    ■  •  •  t    •  •    , 

joublin,  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?*^ 
savez- vous  bien  que  nousattenoV>ns,agrès.*v) 
que  le  tableau  doif  être  expose  dupançhe  » 
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ACTE  PREMIER. 


Un  boudoir. 


SCENE  PREMIERE. 

KETTY ,  seule  ;  elle  sort  de  la  chambre  à 

droite. 

Là  !  tout  est  bien  préparé,  et  rien  ne 
manquera ,  je  crois ,  au  joli  costume  de  ma 
maîtresse  :  c'est  que  c'est  un  grand  jour  pour 
elle  ,  un  jour  décisif.  {Prenant  sur  le  piano 
une  affiche  et  lisant.)  «  Aujourd'hui ,  pour 
»  le  second  début  de  la  signora  Mariana , 
»  les  artistes  italiens  du  théâtre  imper  iatde 
•Vienne  donneront /a  Gazzu  lad ra.»  Comme 
elle  doit  être  émue,  tremblante!,  heureuse- 
ment elle  est  si  gentille  !  j'espère  que  le 
public  l'encouragera. 

(Ritournelle  a  i*orchc«tie.) 


«99899900099998909999990 

SCENE  H. 

MARIAtfA,  KKTTY. 

MARIANA. 

Air  :  Ronde  du  Pre-aux- Clercs, 
O  mes  belles  montagnes  ! 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi    • 
Que  de  tristes  campagnes. 
Qui  me  dira  pourquoi  ? 


Pourquoi  de  la  richesse 
Le  langage  flatteur 
Et  d'orgueil  et  d'i  Tresse 
Fait-il  battre  mon  cœur? 
Ah  !  ah  !  prends  garde  à  toi ,  fillette  qu'on  encense 
A  tes  premiers  amours 
D'enfance , 
Bœtly.  pense 
Toujours  ! 

Un  monsieur  qu'on  honore 
Au  village  est  venu  , 
Il  m'a  dit  :  Je  t'adore  ; 
Et .  ma  foi ,  je  l'ai  cru. 
Ah  !  sa  voix  est  si  tendre  ! 
Ce  n'est  pas  un  trompeur  ! 
Le  soir,  je  vais  l'attendre... 
Pourtant  il  me  fait  peur... 
Ah  !  ah  !  prends  garde  à  toi  ,  fillette  qu'on  encense 
A  tes  pi  entiers  amours 
D'enfance , 
Bœtly.  pense 
Ton  joui*»  *  ! 

ketty.  Est-ce  que  mademoiselle  a  l'in- 
tention d'ajouter  cet  air  daus  l'ocra  de  t%* 
soir? 

mariana.  Non...  cet  air  est  po.tr  moi 
un  souvenir,  voilà  tout. 

*  Cet  air  d'entrée  et  celui  des  vanati/ms  't*  ""'"• 
peuvent  être  changes  à  la  volonfc'  de  IVl/f  "  '  *»<"«"* 
du  rôle  de  Mariana 


n 


LB  MAftAilM  TŒÉATEÀL? 


jootlw.  La  caricature  a  bien  son  mé-  I 
rite. . .  on  la  rencontre  partout. 


Aie  de  ià  Gabon*» 
lovttiiv . 

Par  leur  «ckUci  traits  «ni  »*»?■* 
Sa  vieille  tante  en  à  (Tans*!  Termines, 
Car  son  narfamew,  k  temt  pn» 
.ni  fuit  un  teint  de  tos»  et  de  H» 
L'une  iwit  tout  de  la  Mtnct,  , 

,  L'autre  lient  tout  de  ses  marchands. 
L'une  est  le  portrait  <îu  printed», 
L'autre  en  est  la  caricature. 

rÈ  lisso^. 

'    Tous  les  w*  1*  i°™  ?»  Vo11  ""^ 
Ce  salon  que  tous  admwea, 
.  De  tous  côtci  vo-Uc  œil  découvre 

De*  geands  hommes  tout  chamarres* 
.  •  «t  det  miniêiTW  encwMs. 
Mais  <fciw*  tpoUa  ces  ^uress. 

Das*  1«  feuk  on  ******  g*™  crl  ; 
•ÂJlrK«rJePort«itd^SunyS 

Boii  Dieu  !  que  dd  carkatttifcs  t 


; 


HANTBUlL. 


Sij< 
Lai 

L©  front  eejnt  dV*  *«*»  f?  TW 
Et  de  rubans  de  toutes  les  ^nlett"  W 
tf  m  donnevlm  des  serçsos  pow  coiffure, 
Un  œîl  hagard,  unbras  etwà»|!»««'. 

I*  portstU  <k  laBbeWH, 

En  devient  la  caricature. 

uwlsm,  ou.  pis**" 

A  chaque  pièce  cjuV»  rom ! 
Écouter  »t*sii^«m««t».     . 
Montrer  toojows  d«  ïilvWft***» 
Et  depuis  te  conunencement 
Rire  jusqu'au  dénouement, 
Applaudir,  mats  a*«  llK?*?g* 
Oncf  bfe*  touskj  coupWs, 
Voilà  le  tableau  d'un  succès... 
Kous  craignons  k  «»/¥?Bittr«. 


j     .'  ' 


I 


I  f 


FIN. 


.,» 
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ACTE  PREMIER. 


Un  boudoir. 


SCENE  PREMIERE. 

KETTY ,  seule  ;  elle  sort  de  la  chambre  à 

droite. 

Là  !  tout  est  bien  prépaie,  et  rien  ne 
manquera ,  je  crois ,  au  joli  costume  de  ma 
maîtresse  :  c'est  que  c'est  un  grand  jour  pour 
elle ,  un  jour  décisif.  [Prenant  sur  le  piano 
une  affiche  et  lisant.)  «  Aujourd'hui ,  pour 
»  le  second  début  de  la  signora  Mariana , 
»  les  artistes  italiens  du  théâtre  imprriatde 
»  Vienne  donneront /a  Gazza  ladra.»Com\nc 
elle  doit  être  émue,  tremblante  î.  heureuse- 
ment elle  est  si  gentille  !  j'espère  que  le 
public  l'encouragera. 

(Ritournelle  h  l'orchcolio.) 


SCENE  ir. 

MARIANA,  KETTY. 

MA1WAICA. 

Aie  :  Ronde  du  Pre-aux- Clercs. 
O  mes  belles  montagnes  ! 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi    • 
Que  de  tristes  campagnes. 
Qui  me  dira  pourquoi  ? 


Pourquoi  de  la  richesse 
Le  langage  flatteur 
Et  d'orgueil  et  d'ivresse 
Fait-il  battre  mon  coeur? 
Ah  !  ah  !  prends  garde  à  toi ,  fillette  qu'on  encense 
A  tes  premiers  amours 
D'enfance , 
Bœtly,  pense 
Toujours  ! 

Un  monsieur  qu'on  honore 
Au  village  est  venu  , 
II  m'a  dit  :  Je  t'adore  ; 
Et ,  ma  foi  Je  l'ai  cru. 
Ah  !  %i\  voix  est  si  tendre  ! 
Ce  tf  est  pas  un  trompeur  ! 
Le  soir,  je  vais  l'attendre... 
Pourtant  il  me  fait  peur... 
Ali  !  ah  !  prends  garde  à  toi  ,  (illetlc  qu'on  encense 
A  tes  premiers  amours 
D'enfance , 
Bœtly.  pense 
Ton  jour»  *  ! 

ketty.  Est-ce  que  mademoiselle  a  Tin* 
tention  d'ajouter  cet  air  dans  l'opéra  de  eu 
soir? 

HARIANA.  Non...  cet  air  est  pour  moi 
un  souvenir ,  voilà  tout. 

*  Cet  air  d'entrée  et  celui  des  variations  de  rodes 
peuvent  être  changes  à  la  volonté  de  l'actrice  chargée 
du  rôle  de  Mariana 


KITTY.  Un  souvenir  ! 

mariana.  Et  tu  as  bien  envie ,  n'est-ce 
pas,  que  je  te  dise  quel  est  ce  souvenir? 

retty.  Dam!  je  ne  suis  pas  curieuse; 
mais  si  ça  peut  faire  plaisir  à  madeuioi- 
«:11e... 

miriana.  Tu  écouteras?.,  eh  bien  ! 
écoute.  Il  y  a  quelque  tems  encore  ta  mal- 
tresse, la  signora  Mariana,  s'appelait  tout 
simplement  Marie  Millier ,  et  habitait  une 
petite  ville  du  Tyrol. 

KETty.  Je  *ais. 

mariana.  Mon  oncle,  virtuose  distingué, 
trouvait  en  moi  la  plus  docile  des  élèves; 
car  je  ne  rêvais  que  théâtre ,  partitions  de 
Mozart ,  de  Wcber ,  de  Rossini,  et  j'aurais 
mieux  aime  n l'appeler  la  Pasta,  la  Sontag, 
la  Mali  bran,  qu'impératrice  d'Autriche  et 
reine  de  Bavière. 

REtty ,  à  part.  Pas  moi. 

mariana.  Mon  oncle  mourut,  et  il  ne 
me  resta  plus  au  monde  qu'un  appui...  un 
jeune  homme,  nommé  Albert,  et  qui  avait 
été  l'ami  de  n;on  enfance. 

retty,  à  part.  Un  ami  d'enfance  !  voilà 
le  souvenir. 

maman  A.  Grand  musicien  lui-même,  je 
crus  qu'il  approuverait  le  projet  que  ja- 
vais  conçu  d  embrasser  la  carrière  drama- 
tique ;  point  du  tout...  il  me  blâma,  et  me 
déclara  même  fort  impoliment  que  jamais 
il  ne  donnerait  son  nom  à  une  femme  de 
théâtre. 

retty.  Mal  élevé! 

mariana.  INous  partîmes  tous  deux, 
lui  pour  l'Italie,  je  crois;  moi,  pour 
Vienne,  où  je  perfectionnai  mes  études 
soin  les  maîtres  les  plus  célèbres.  Une  for- 
tune indépendante  me  mit  à  l'abri  des  sé- 
ductions, et  un  beau  jour,  le  directeur  du 
Théâtre-Impérial  m'offrit  un  engagement 
pour  donner  une  rivale  à  la  signora  Béa- 
trix,  l'idole  de  tous  les  dilettanti  de  la  ca- 
pitale. 

rktty.  Et  qui  est  jalouse  de  vous  ? 

mariana.  Jalouse  comme  une  bonne  ca- 
marade, c'est  vrai...  et  sans  ses  intrigues, 
mon  premier  début  dans  Sémiramis  aurait 
eu  plus  d'éclat.  Oh  !  je  la  crains,  elle  et  son 
ambassadeur  de  Naples. 

retty.  N'avez- vous  pas  à  lui  opposer 
le  comte  de  Rosenthal,  un  de  nosseigneurs 
les  plus  à  la  mode  et  les  mieux  en  cour? 
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SCENE  III. 

Lxs  Mêmes,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  entrant.  Est-ce  que  je  vous 
dérange? 

mariana.  Nous  parlions  de  vous. 

retty.  Et  nous  en  disions  bien  du  mal, 
monseigneur. 

LE  comte.  Pour  t'en  punir,  méchante 
soubrette,  je  te  condamne  à  porter  celte 
chaîne  en  expiation. 

(I)  loi  paMe  une  joHe  chaîne  cTor  an  cou.) 

ketty.  Comme  c'est  galant  pour  made- 
moiselle! {A  part.)  On  a  beau  dire,  il  n'y  a 
que  les  grands  seigneurs...  Je  vas  me  re- 
garder dans  la  glace. 

(Elle  fort.) 

sce:œ  iv. 

LE  COMTE,  MARIANA ,  puis  KETTY. 

le  COMTE.  Devinez  un  peu  ,  ma  toute 
belle  ,  ce  que  je  vous  apporte  ? 

M  An  i  an  4.  Quelque  cadeau,  quelque  ri- 
che bagatelle  à  la  mode?  Je  refuse  d'a- 
vance. 

LE  comte.  Non,  vous  acceptez. 

mariana.  Qu'est-ce  donc  alors? 

LE  comte.  Cherchez  bien  ce  qui ,  dans 
ce  moment,  vous  paraîtrait  le  présent  le 
plus  précieux. 

mariana.  Oh  !  je  ne  chercherai  pas  kmg- 
tems.  Demandez  à  un  avare  ce  qu'il  veut? 
de  l'or.  A  un  je  nue  avocat  qui  sort  des 
bancs  de  l'école?  une  première  cause.  Au 
brillant  officier  des  gardes  dont  l'épaulette 
est  neuve  encore?  un  champ  de  bataille. 
A  l'artiste  qui  s'élance  sur  la  scène,  et  don- 
nerait dix  ans  de  sa  vie  pour  les  applau- 
dissent ens  d'une  foule  enivrée?  un  rôle 
nouveau.  Oh  !  oui ,  monsieur  le  comte, 
c'est  un  rôle  nouveau,  n'est-ce  pas? 

le  comte.  Peut-être. 

mariana.  Oh  !  mais  non ,  cela  ne  se 
peut...  Il  n'y  en  a  qu'un...  un  rôle  bril- 
lant, vif,  animé,  un  rôle  à  créer  une  répu- 
tation; mais  il  est  donné. 

le  comte.  En  êtes-vous  bien  sûre. 

mariana.  La  Béatrix.  s'en  est  vantée, 
hier,  en  plein  foyer. 

le  comte.  Elle  ne  s'en  vantera  plus. 

mariana.  Comment? 

le  comte.  Le  voici. 

mariana.  Oh  !  montrez,  montrez  1 

le  comte.  Sans  ente  à  l  atfât  4efc  pre- 


MARIANA 


mîère  nouveauté  qui  viendrait  à  eclore, 
j'apprends  hier  qu'un  homme  encore  in- 
connu vient  de  donner  au  directeur  une 
partition  nouvelle, 

MARIA**.  St  vous  coures  aussitôt  chez 
ce  compositeur? 

LE  comte.  Non  pas. . .  chei  le  directeur. 
Il  craint  de  me  desobliger,  en  me  refu- 
sant ,  et  nous  l'emportons  sur  l'ambassa- 
deur de  Naples. 

mariana.  Est-ce  un  rêve  ? 

le  comte.  Et  maintenant,  vous  que 
j'aime  tant,  ra'aimeres-vous  un  peu? 

mariana.  Un  rôle  nouveau  ?  à  moi  !  oh 
que  je  suis  heureusel*.  Pourvu  que  je 
réussisse ,  ce  soir... 

le  comte.  Rassure»- vous...  Dans  cette 
jeune  noblesse  des  loges,  où  je  ne  compte 
que  des  amis,  vous  ne  compterez,  vous, 
que  des  admirateurs  prêts  à  rompre  des 
lances  ea  l'honneur  de  leur  dame. 

mariana.  Oui,  certainement,  les  loges  ■  < 
mais  ce  parquet  composé  de  jeunes  étour- 
dis, de  partisane  de  la  Béatrix,  peut- 
être... 

RETTY,  emtr+*t  Mademoiselle,  un  jeune 
garçon,  asseï  commun ,  insiste  pour  vous 
parler.  Je  lui  ai  d'abord  refusé  la  porte  ; 
mais  il  reste  là ,  dans  l'antichambre,  et 
prétend  qu'il  faut  qu'il  vous  voie,  que 
c'est  pour  votre  gloire. 

mariana.  Pour  ma  gloire  ! 

r.E  comte.  Quel  est  donc  cet  origi- 
nal? 

mariana.  Nous*  allons  bien  le  voir.  Fats 
entrer,  Xetly. 

SCÈNE  V. 

i 

LE  CONTE,  MARIANA 9  SIGISMOND. 

SIGISMOND,  entrant.  Mademoiselle  Ma-r 
rie  Mnller,  s'il  vous  plaft? 

le  comte.  Vous  voulez  dire  la  signora 
Mariana,  mon  cher. 

RiGiSMOND .  Oui,  oui ,  c'est  juste  :  la  si- 
gnora Mariana. 

MARIANA.  C'est  moi,  mon  ami...  Que 
tut  voulez-vous  ? 

•iGttMom».  Oh!  oui,  c'est  vous,  je  vous 
reconnais  bien,  moi...  mais  vous  n'avez 
pas  l'air  de  me  reconnaître,  vous. 

MARtANA.  Attendez  donc...  Il  me  sem- 

SIGISMOND.  Sigisraond... 

■SjRIénj.  Toi! 
,  SIGISMOND.  Moi-m«W  >  votre  frère  de 
kit: 


ma  lvxa.  Viens  aonc  m'embrasser , 
mon  {> arçon. 

(Il  l'embrasse.) 

sigismond.  Vous  permettes,  monsei- 
gneur ? 

m  mu  an  a.  Tu  es  parti  si  jeune  du 
pays  ! 

sigismoivd.  Dam!  Pavais  douze  ans, 
quaud  on  m'a  envoyé  à  Paris,  en  apprentis- 
sage, chez  le  père  Scliùmaker.  J'en  ai  vingt- 
quatre,  à  çTneure,  j'ai  profité  de  ce  tems 
là  pour  grandir,  et  m'élever  à  la  taille  re- 
marquable que  vous  voyez. 

mariana.  Et  en  retournant  au  pays,  tu 
as  passé  par  Vienne,  pour  me  voir...  C'est 
bien,  cela,  Sigismond. 

sigismond.  Je  ne  retourne  pas  au  pays, 
je  me  fixe  dans  la  capitale...  où  j'ai  à  rem- 
plir une  mission. 

LE  COMTE.  Une  commission,  plutôt. 

Sl£l8M0ifD.  Une  mission,  monseigneur, 
et  si  mademoiselle  Mariana  voulait  un 
peu  me  recommander  à  vous,  je  lui  au- 
rais bientôt  expliqué  la  chose. 

LE  COMTE,  souriant.  Si  cela  peut  rendre 
service  à  M.  Sigismond. 

sigismond.  Ça  intéresse  les  beaux-arts, 
et  moi. 

mariana.  Cause  donc  avec  monsieur  le 
comte,  moi,  je  vais  jeter  un  coup-d'œil  sur 
mon  rôle. 

Aia  :  Pals*  de  Jacçuemin. 

A  bientôt;  je  tous  recommande 
Le  sort  de  ce  fidèle  ami  : 
Si  vous  pouvci  ce  qu'il  demande , 
Monseigneur,  faites  tant  pour  lai. 

tt  conrt  ,  bas  à  Mariana. 

Vous  sarcK  combien  Je  Tons  aime  : 
Quand  donc  combltret-votn  mesvwmt? 

auatAiTA  ,  montrant  Sigismond. 

Ah  !  pour  m'encourager  moi-même , 
Commences  par  faire  nn  heureux. 

ENSEMBLE. 
A  bientôt ,  etc. 

ta  COITB. 

Mariana  le  recommande. 
Il  peut  compter  sur  mon  appui  : 
Puis-je  repousser  sa  demande , 
Quand  vous  sollicitez  pour  lui? 

sicisnovD. 

Bon...  je  vois  auVIP  me  recommande  ; 
Atcc  le  cotnt'  Je  suis  ami , 
Et  je  pnK  rtajner  ma  demande  ! 
Me  via  lancé  dès  aujourd'hui  i 

{Mariatus  sort.  ) 
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SCÈ3E  VI. 

SIGISMOND,  LE  COMTE. 

LE  COMTE.  Voyons,  mon  garçon ,  hâte- 
toi  de  médire  ce  que  tu  as  à  me  demander. 

sigismond.  Sans  préambule!...  Voilà 
donc  que  j'étais  à  Paris ,  simple  garçon 
tailleur  ,  autrement  dit  pique-prune,  écor- 
chant  très-bien  le  français,  et  gratifie  jour- 
nellement par  messieurs  les  Parisiens  de 
l'épithète  peu  gracieuse  de  choucroute  ou 
de  tête  carrée. 

LE  COMTE.  Fort  bien,  mats  dépéche- 
toi. 

sigismond.  Sans  préambule...  Voilà 
donc  que  mes  jambes  croisées  me  déman- 

Êeaient  sur  rétabli ,  et  que  je  n'avais  plus 
5  moindre  goût  à  faire  des  boutonnières  , 
tu  que  la  nature  m'avait  fait  cadeau 
d'une  ame  on  ne  peut  plus  artistique.* 

LE  COMTE.  Mais,  tu  n'en  finiras  pas... 

SIGISMOND.  Sans  préambule...  Voilà 
donc  que  je  fais  la  connaissance  d'un  mon- 
sieur très-bien  couvert,  qui  avait  du  linge 
et  qui  était  employé  à  l'Opéra. 

LE  COMTE.  Un  chanteur? 

SIGISMOND.   Non. 

LE  comte.  Un  danseur? 

sigismond.  Non...  un  ami  de  tous  les 
artistes. 

LE  COMTE.  Gomment  ? 

SIGISMOND.  Comment  ?. . .  (  Faisant  le 
geste  d'applaudir.  )  Gomme  ceci.... 

LE  comte.  Quoi!  pour  applaudir? 

SIGISMOND.  C'était  sa  profession. 

LE  COMTE.  Je  ne  comprends  pas... 

SIGISMOND.  L'Allemagne  est  si  arriérée!., 
t'est  en  France  qu'on  s'entend  à  faire  un 
succès...  Si  monsieur  le  comte  voulait ,  je 
'pourrais  lui  dire  la  manière  de  s'en  servir. 
I  LE  comte.  Parbleu  !...  je  serais  curieux 
de  savoir  ça. 

SIGISMOND.  Voilà  la  chose  :  quand  vous 
voulez  avoir  un  succès ,  vous  prenez  d'a- 
bord une  centaine  de  gaillards  bien  con- 
stitués, ayant  l'usage  de  leurs  deux  mains, 
c'est  une  condition  de  rigueur  ;  les  man- 
chots ne  sont  pas  admis...  Avant  le  spec- 
tacle ,  vous  rassemblez  vos  fidèles ,  vous 
les  faites  entreries  premiers,  et,  comme  ils 
pourraient  manquer  de  lumières ,  vous  les 
placez  sous  le  lustre...  Vous  en  faites  trois 
parts  :  le  centre ,  le  côté  gauche ,  et  le  côté 
droit...  sans  allusion...  La  pièce  com- 
mence. . .  feu  du  premier  peloton ...  la  pièce 
continue,  vous  laites  avancer  la  droite... 
la  pièce  faiblit,  en  avant  la  gauche. 


le  comte  ,  à  pari.  Il  est  fou  ! 

sigismond.  Sans  compter  la  réserve  de 
rieurs  et  de  pleureuses  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  salle...  Au  dénouement, 
branle-bas  général,  toutes  les  mains  tapent 
à  se  donner  des  ampoules  ;  le  public  n'en- 
tend plus  rien ,  c'est  sublime. . .  on  demande 
l'auteur ,  on  demande  les  acteurs...  je  crois 
même  qu'on  finira  par  demander  le  souf- 
fleur... Voilà,  monsieur  le  comte,  la  ma- 
nière de  s'en  servir. 

LE  COMTE,  souriant.  Eli  !  mais...  sais-tu 
qu'il  y  a  du  bon  là-dedans? 

SIGISMOND,  à  part.  Bon!  il  a  dit  qu'il  y 
avait  du  bon...  (  Haut.  )  S'il  y  a  du  bon... 
c'est-à-dire ,  monsieur  le  comte ,  que  c'est 
une  institution-modèle ,  et  je  ne  vous  ca- 
cherai pas  que  ,  si  j'ai  quitté  la  France  , 
c'est  pour  doter  mon  pays  de  ce  bienfait 
du  dix-neuvième  siècle ,  de  cette  protec- 
tion éclairée  oui  manque  à  sa  civilisation. 

LE  COMTE.  Vraiment  !  c'est  là  ton  idée  ? 

sigismond.  Mon  idée  fixe...  Et  je  vous 
serai  obligé  de  demander  pour  moi,  à 
M.  de  Metternich,  un  brevet  d'importa- 
tion. 

LE  COMTE,  à  part.  Au  fait ,  si  je  pouvais 
profiter  de  sa  manie  pour  remplir  ce  soir 
le  parquet  de  gens  surs  et  dévoués... 

SIGISMOND.  Vous  ne  me  répondez  pas , 
monsieur  le  comte:..  Est-ce  que  vous 
croyez  que  M.  de  Metternich?...  on  m'a- 
vait pourtant  dit  qu'il  était  le  protecteur 
des  beaux-arts. 

le  COMTE.  On  ne  t'a  pas  trompé...  mais 
avant  de  te  recommander  ,  je  voudrais  te 
mettre  à  l'essai. 

sigismond.  J'applaudis  à  ce  que  vous  di- 
tes... (Relevant  ses  manches.)  Parlez,  mon- 
sieur le  comte  ,  faut-il  une  répétition  ? 

LE  comte.  Tu  as  assisté  au  premier  dé- 
but de  Mariana? 

sigismond.  Oui,  monsieur  le  comte... 
et  je  me  rongeais  les  poings  dans  un  coin. . . 
Des  amis,  mais  des  amis  maladroits ,  qui 
applaudissaient  avec  des  gants  :  rien  de 
senti,  rien  d'enlevé...  Ah  !  si  j'avais  fait  ce 
début-Lt ,  moi. . .  vous  m'auriez  entendu  : 
Brava!  brava!  bravissîma,  la  Mariana!.. 
che  gusio  !  que  piaccere  !  Ah  !  ah  !  ah  !  tout 
ça  accompagné  de  petites  claques  mélodieu- 
ses... ce  n'est  pas  avec  ses  mains  qu'on  ap- 
plaudit, c'est  avec  son  ame,  quand  on  est 
artiste,  qu'on  a  la  bosse  dramatique...  c'est 
comme  ça  qu'on  séduit ,  qu'on  entraine 
son  public,  et  qu'on  fait  mousser  son 
personnage. 

le  coûte  .  Eh  bien  !  écoute ,  Sigismond, 
je  veux  être  ton  Mécène. 
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SIGISMOND.  Mécène...  je  connais  ça... 
j'en  ai  entendu  parler  un  jour  au  Théâtre- 
Français,  un  jour  que  j'y  étais  de  supplé- 
ment. 

le  comte.  Ce  soir...  ;e  t'achète  tout  le 
parquet  du  théâtre. 

SIGISHOND.  Yrài  ? 

le  comte.  Sur  ma  parole. 

sigismond.  Ah  !  monseigneur,  vous  mé- 
ritez qu'on  tous  élève  des  statues. 

le  comte.  As-tu  du  monde  ? 

sigismond.  J'en  aurai  avant  une  heure. . . 
j'en  ai  déjà...  des  amis  qui  connaissent  mon 
projet  ;  il  y  en  a  un  suitout,  oh  !  un  crâne 
ami. ..  des  mains  de  geôlier  et  une  voix  de 
lutrin  !  il  s'appelle  Zinzermann,  et  j'ai 
l'intention  d'en  faire  mon  lieutenant ,  s'il 
se  conduit  bien. 

le  comte.  Tout  cela  est  à  merveille... 
suis-moi  chez  mon  intendant,  tu  te  concer- 
teras avec  lui. 

sigismond.  Me  voilà  lancé...  Dieu  !  les 
mains  me  démangent  ..  c'est  la  Gazza  la- 
dra...  QJiî  connu...  fameux,  fameux,  ça... 
{il  fredonne  la  cavatine:  Di  pi  ace  erre,  etc.) 
vous  verrez ,  monsieur  le  comte,  vous  ver- 
rez ;  j'ose  dire  que  ce  sera  de  l'ouvrage  un 
peu  soigné. 

le  comte.  Mais  viens  donc ,  bavard. 

(Ils  vont  pour  sortir.) 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  ALBERT,  KETTY. 

KETTY,  entrant  et  parlant  comme  si  Ma- 
riana était  là.  Mademoiselle ,  voilà  quel- 
qu'un... Tiens,  où  donc  est  ma  maî- 
tresse? 

le  comte.  Dans  cette  chambre,  Kctty  ; 
mais  elle  ne  reçoit  pas. 

kettv  ,  à  Albert,  Si  monsieur  est*  assez 
bon  pour  revenir  ? 

albert  ,  à  Kelly.  Dites-lui  mon  nom , 
je  vous  prie...  Albert. 

iletty,  à  part.  Albert!.,  est-ce  que  ce 
serait?. .  il  est  joli  garçon,  ce  jeune  homine- 
là. 

(Elle  entre  chez  Mariana.) 

LE  COMTE ,  à  Albert.  Monsieur  est  sans 
doute  un  artiste  qui  vient  prier  la  signora 
de  chanter  à  son  bénéfice  dans  un  concert? 

ALBERT ,  froidement.  Mon ,  monsieur  ! 

le  comte.  Ah  !  je  croyais... 

sigismond,  au  comte.  Si  c'était  un  rival! 

le  comte.  Un  rival!  à  moi  ? 

sigismond.  Eh  !  non,  à  moi ,  pour  mon 
affaire. . . 

LE  COMTE.  Imbécile!..  {A  Albert.)  Je 
crains  bien ,  monsieur ,  que  vous  u  atten- 
diez long-tems. 


ALBrRT.  Oh  !  j'ai  de  la  patience. 

LE  COMTE.  Ah!  c'est  différent...  (Sa- 
luant )  Monsieur. . . 

ALBERT,  de  même.  Monsieur... 

LE  COMTE ,  à  part.  Je  ne  l'aime  pas ,  ce 
j  eune  monsieur-là  . . 

(Il  «ort.) 

SIGISMOND.  Allons  réunir  ma  cohorte... 
Monsieur... 

(Il  suit  le  comte  cl  sort  en  s'obstinnnt  à  saluer  Albert, 
qui  ne  le  voit  pas.) 

SCENE  vin. 

ALBERT ,  seul. 

C'est,  j'en  suis  sûr,  ce  grand  seigneur 
dont  le  directeur  m'a  parlé ,  ce  comte  de 
Rosenthàl  qui  s'est  déclaré  le  protecteur 
de  Mariana...  son  protecteur!  son  amant, 
sans  doute  !..  Oh  !  que  j'ai  bien  fait  de  ne 
pas  l'épouser...  Elle  va  être  bien  étonnée 
de  me  voir...  moi ,  ça  ne  me  fera  aucun 
effet,  j'en  suis  bien  sûr. . .  Mais  on  vient... 
c'est  singulier ,  voilà  le  cœur  qui  me  bat  à 
présent. 

SCENE  IX. 
ALBERT,  MARIANA. 

MARIANA  ,  à  part.  C'est  lui  ! 
albeut,  à  part.  Oh  !  comme  clic  est  em- 
bellie! 

MARIANA.  Quoi  ,  monsieur  ,  vous  à 
Vienne?  je  voulais  à  peine  en  croire  Ket- 
ty...  Oh!  que  vous  êtes  aimable  d'avoir 
pensé  à  venir  me  voir...  c'était  au  reste  à 
moi ,  la  compagne  de  vos  jeux ,  presque 
votre  sœur,  que  vous  deviez  votre  première 
visite...  ^ 

« 

ALBERT.  Pardon ,  je  ne  mérite  pas  cet 
éloge  ;  il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis 
à  Vienne.  (A part.)  Ce  n'est  pas  vrai,  mais 
c'est  égal  ! 

mariana.  Ah!  voyez  donc  comme  les 
femmes  ont  de  l'amour-propre  !..  Mais 
parlez,  je  \ous  prie,  à  Mariana  de  ses  mon- 
tagnes du  Tyrol  qu'elle  n'a  pas  vues  depuis 
un  an  ;  parlez-lui  des  lieux  de  son  en- 
fance. 

albert.  Qu'est-elle  devenue?  voilà  la 
question  que  s'adressent  ceux  qui  vous  ai- 
ment, c'est-à-dire  tout  le  monde. 

mariana.  INe  pou viez- vous  leur  dire  la 
venti1: 

albkrt.  J'aurais  craint  de  les  affliger. 

mariana.  Allons ,  je  Vois  que  la  car- 
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rière  que  j'ai  embrassée  n'a  pas  encore 
trouvé  grâce  à  vos  yeux. 

albeut.  Vous  vous  trompez  :  voua  voyez 
devant  vous  un  pécheur  converti. 

mari  an  A.  Pas  possible  ! 

albert.  Parole  d'honneur  :  je  suis  de- 
venu presqu'aussi  déraisonnable  que  vous. 

M  AMAN  A.  Monsieur  chante  l'opéra? 

albcrt.  JWonsieur.fait  des  opéras. 

mariana.  Ah  !  c'est  charmant  !  alors  je 
vais  vous  proposer  une  ligne  offensive  et 
défensive  :  vous  ferez  des  opéras  pour  moi 
toute  seule ,  et  moi  je  ne  chanterai  que 
dans  vos  opéras. 

albert  ,  à  part.  Je  crois  bien  ,  on  m'a 
dit  qu'elle  était  mauvaise. 

mariana.  Nous  commencerons  au  se- 
cond ouvrage  que  je  jouerai. 

albbrt,  riant.  Pourquoi  pas  au  premier? 

mariana.  Pour  le  premier  ,  je  suis  en- 
gagée... Tenez,  voici  mon  rôle;  je  com- 
mençais à  le  parcourir  quand  vous  êtes 
entre. 

ALBERT,  prenant  le  râle*  Ah!.,  et  qui 
vous  l'a  apporté?  l'auteur? 

mariana.  L'auteur,  le  directeur,  un 
autre. . .  qu'importe. . .  je  l'ai. 

ALBERT  ,  étonné ,  et  indiquant  le  papier 
qu'il  tient.  C'est  cela  ? 

mariana.  Oui,  monsieur,  c'est  cela... 
lisez  plutôt  :  «  Rôle  de  Léonora  !  »  et  au- 
dessus:  «  Pour  la  signora  Mariana.  »  C'est 
écrit. 

ALBERT.  C'est  écrit  de  la  main  du  direc- 
teur ;  mais  permettez ,  il  manque  ici  une 
signature  essentielle. 

mariana.  Celle  du  compositeur! 

albert.  Justement. 

mariana.  Mon  Dieu  !  vous  en  parlez 
comme  si  cette  affaire  vous  était  person- 
nelle. 

albert.  C'est  qu'en  effet  c'est  ma  signa- 
ture qu'il  faudrait  au  bas  de  celle  du  di- 
recteur. 

mariana.  Quoi!,  vous  êtes  l'auteur  de 
cette  partition  ? 

albert.  Oui ,  ma  chère  Mariana. 

MARIANA ,  faisant  la  révérence.  Et  il  si- 
gnor  ma**fa>daignera-t-il  confirmer  la  dé- 
cision du  directeur  ? 

albert  ,  hésitant.  Certainement...  (À 
pari.)  C'est  que  c'est  très-embarrassant ,  si 
réellement  elle  n'est  pas  bonne... 

mariana.  Eh  bien? 

albert.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  encore 
pris  aucun  parti...  et  que...  quant  au 
choix...  (Â part.)  Je  ne  sais  pas  ce  que  je 
veux  dire. 

-  mariana.  Je  conçois  cette  défiance ,  Al- 
bert. . .  la  signora  Béatrix  est  à  la  mode 
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moi  je  ne  suis  rien ,  je  n'ai  pas  de  talent. 

albert.  Oh  !  je  ne  dis  pas  cela. 

mariana.  Il  faut  y  renoncer  ?. . 

albert,  à  part.  Allons,  elle  prend  assea 
bien  son  parti. 

mariana.  C'est  dommage,  pourtant... 
croiriez-vous  que  j'avais  déjà  appris  à  la 
première  vue  voe  jolis  couplets  du  second 
acte? 

albert.  La  Nuit  espagnole  ,  n'est-ce 
pas? 

mariana.  Oui,  la  Nuit  espagnole.  Tenez, 
vous  ailes  voir...  mais  non,  je  n'ose  pas... 
je  ne  les  ai  sans  doute  pas  compris  comme 
vous  les  avec  écrits. 

albert.  C'est  égal ,  ailes  toujours. . . 

mariana.  Vous  voudres  bien  m'accom- 
pagner? 

ALBERT.  Avec  plaisir. 

(Il  se  met  au  piano.) 

An  :  Fariatkmê  de  Rode. 

Parler  d'amour, 

La  douce  chose , 

Quand  fuit  le  jour. 

Quand  tout  repose  ! 

Voici  la  naît, 

Tendre  Késie , 

Ouvre  sans  brait  {bis) 

Ta  jalousie. 
Voîci  la  nnit  (bis) ,  l'heure  où  Ton  cause 
Répondez-moi ,  lèvres  de  rose. 

Fh  quoi  I  ta  dis  :  Ami ,  je  n'ose  ! 
Pourquoi  rougir?  —  Il  est  naît  close  : 
Au  ciel  ne  luit 
Aucune  étoile 
Pour  toi  minait 
A  son  voile... 
Mais,  las!  le  jour 
Vient  d'éclore , 
II  q  mot  d'amour 
fincore... 
Non,  quittons-nous, 
m       Et  sommeille , 
Car  ton  jaloux 
S'éveille. 

{Après  la  première  varia/ion ,  Albert  va  pour  se 

lever  %  Mariana  lui  fait  signe  de  se  rassecir.  — 

Après  la  seconde,  il  se  lève  transporté;  elle  le 

fait  rasseoir.  La  troisième  variation  se  chante 

sans  paroles  :  Ah  !  ah  !  ah  !  etc.) 

mariana.  Pensez-vous  encore  à  la  signora 
Béatrix? 

albcrt.  Je  ne  pense  qu'à  vous  ;  vous 
avez  chanté  comme  un  ange  ! 

mariana.  Oh  !  c'est  si  froid,  si  pâle,  tin 
morceau  détaché...  une  répétition  seul  à 
seul  dans  un  boudoir  de  femme...  mais 
alors  que  le  coeur  vous  bat  des  vives  émo- 
tions de  la  scène. . .  le  personnage  que  vous 
représentez  n'est  plus  un  être  de  conven- 
tion ;  ce  personnage ,  c'est  vous  !  ses  pas- 
sions sont  les  vôtres  ?  vous  souffrez  de  ses 
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douleurs,  tous  souriez  de  son  sourire,  vous 
pleurez  de  ses  larmes...  Une  foule  immense 
vous  écoute ,  attentive ,  captivée ,  ses  ap- 
plaudissemens  vous  enivrent,  chaque  mur- 
mure approbateur  vous  répond  là...  {Avec 
entraînement.)  Ah!  Albert ,  Albert ,  que  je 
jouerais  bien  votre  rôle! 

Albert  ,  ému.  Oui ,  oui ,  vous  le  joue- 
riez bien ,.  et  il  est  à  vous  si  vous  voulez. 

Mariana.  Ah  !  il  y  a  une  condition. 

albert.  A  laquelle  je  n'aurais  jamais 
pensé  quand  je  suis  arrivé  ici .  et  de  la- 
quelle maintenant  dépend  mon  bonheur. 

mariana.  Parlez ,  Albert. 

albert.  Vous  allez ,  tout-à-rheure  ,  et 
devant  moi ,  donner  le  congé  en  forme  à 
certain  grand  seigneur. . . 

mariana.  A  M.  le  comte  de  Rosenthal? 

albert.  A  M.  le  comte  de  Rosenthal  ? 

mariana.  Et  pourquoi  ? 

albert.  Pourquoi?  parce  que  je  ne  puis 
le  souffrir,  parce  que  je  le  déteste...  et 
que  je  recommence  à  vous  aimer. 

MARI  An  A.  £h  bien!...  ne  pouvez -vous 
m'aimer  sans  que  je  le  renvoie ,  que  je  le 
chasse?...  Dois-je  payer  ses  services  par  de 
l'ingratitude? 

albert.  C'est  justement  votre  reconnais- 
sance qui  me  fait  peur. 

MARIANA.  Mais  c'est  de  la  tyrannie. 

Albert,  avec  tendresse.  C'est  de  l'amour. 

MARIANA ,  à  pari.  Il  m'aime. . .  je  puis 
tout  risquer.  (Haut.  )  Ainsi,  vous  voules 
que  je  congédie  ce  pauvre  comte? 

ALBERT.  Oui. 

MARIANA.  Et  vous  ne  me  donnerez  pas 
votre  rôle  si  je  ne  vous  le  sacrifie  pas? 
ALBERT.  Non. 

MARIANA.  Eli  bien!  monsieur...  je  crois 
entendre  le  comte  :  c'est  devant  lui  que  je 
veux  vous  répondre. 

albert.  Tant  mieux. 


SCENE  X. 

Les  MiMis  ,  LE  COMTE  ,  puis  S1GIS- 

MOND. 

LE  COMTE ,  à  lui-même  ,  en  entrant.  Ce 
jeune  homme  encore  ici  ! 

MARIANA ,  à  part.  Me  dicter  des  condi- 
tions! 

ALBERT  ,  à  part.  Voyons  ce  qu'elle  fera. 

LE  COMTE.  Je  venais  vous  aunoncer  que 
toutes  nos  mesures  sont  prises  pour  ce 
soir...  oh!  M.  Sigismond  m'a  beaucoup 
aidé. 

(  On  entend  an  dehors  de  bruyant  applaudissement 
et  les  cris  de  brava  !  oravissima!) 

MARIANA  et  LES  AUTRES.  Qu'est-ce  que 

c'est  que  cela  7 

81GlSMOm>, entrant.  C'est  une  répétition 
que  je  faisais  dans  les  corridors  ;  hein  ! 
âvez-vous  entendu  dominer  les  mains  de 
Zinzermann? 

MARIANA.  Une  répétition  ? 

le  comte.  Vous  saures  tout... 

alburt  ,  à  Mariana»  Parlez  donc  ,  j'at- 
tends» 

MARIANA.  Vous  n'attendrez  pas  loug- 
tems.  (  Haut.  )  Monsieur  le  comte  ,  c'est 
encore  un  nouveau  service  que  je  vais 
vous  devoir ,  j'en  suis  sûre  ;  vous  n'aurez 
pas  obligé  une  ingrate ,  et  si  quelque  rhosc 
peut  égaler  ma  reconnaissance,  (Regardum 
Albert.  )  C'est  le  plaisir  que  j'aurai  tou- 
jours à  vous  recevoir...  (  A  Albert.  )  Voici 
ma  réponse. 

ALBERT,  prenant  le  râle  qui  est  sur  te 

Înano,  et  le  mettant  dans  sa  poche.  £t  voici 
a  mienne ,  mademoiselle* 

(tl  se  dirige  vers  le  fond  ;  Mariana  reste  saisie  ;  le 
comte  et  Sigismond  se  regardent  comme  pour 
s'interroger  sur  cet  crenement  qn'il*  ne  com- 
prennent pas.—  L«  toile  baitte.) 
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ACTE  IL 


Un  salon  élégant  chez  Mariana 

SCENE  PREMIÈRE. 


KETTY,  FRITZ. 

FRITZ  9  arrangeant  des  journaux  sur  un 
guéridon.  Est-ce  que  madame  n'est  pas  en- 
core levée ,  mademoiselle  Ketty? 

K.ETTY.  Si ,  mon  garçon  ,  elle  s'habille. 

fritz.  Eh  bien!  soit  dit  sans  la  fâcher, 
il  est  tems!  Savex-vous  que,  pendant 
qu'elle  se  lève,  voilà  le  soleil  qui  se 
couche  :  il  est  sept  heures.  Elle  ne  se 
plaindra  pas  de  n'avoir  pas  assez  reposé. 

&ETTT.  Tais-toi  !..  je  l'entends. 

(Fifo  tort.) 


SCENE  11. 

MARI  AN  A,  KETTY. 

mariana.  Ah!  comme  un  succès  fait 
bien  dormir!... 

ketty.  J'espère  que  vous  n'avez  eu  rien 
à  désirer.  M.  Sigismond  surtout ,  s'est  con- 
duit d'une  manière... 

mariana.  Oh  !  Ketty ,  j'ai  été  bien  heu- 
reuse ,  mais  j'ai  eu  bien  peur  ! 

A»  tTYeloa. 

Te  l'avouerai-je?...  en  entrant  sur  la  scène , 
Un  Toile  épais  couvrit  soudain  mes  yeux  : 
En  commençant,  je  respirais  a  peine  : 
Sans  mon  effroi  j'aurais  chanté  bien  mieux. 
Aussi ,  craintive ,  à  cette  foule  immense , 
Dont  j'entendais  gronder  les  flots  pressés, 
Mon.cœur  tous  bas  disait:  De  l'indulgence! 

KBTTY. 

Et  vos  accens  disaient  :  Applaudisses 

mari  AN  A.  A  propos,  sais-tu  s'il  m'a  en- 
tendue chanter ,  s'il  était  dans  la  salle? 

ketty.  Monsieur  le  comte?...  oh!  je 
crois  bien. 

mariana.  Non...  Albert? 

kbtty.  Ma  foi ,  je  n'y  ai  pas  pris  garde... 

mariana  ,  à  pari.  Il  n'y  était  pas. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  SIGISMOND. 

8 IG I» HOND,  il  ouvre  vivement  la  pnrU  et 
entre  dans  le  plus  grand  trouble.  Sauvez- 


moi  ,  sauvez-mot  !  ou  je  suis  perdu  à  ne 
jamais  me  retrouver. 

(  II  tombe  sur  une  chaise.) 

mariana.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  t'est-il 
donc  arrivé? 

sigismond.  Attendez  que  je  me  remette. 

ketty.  Voulez-vous  un  verre  d*eau? 

sigismond.  Non...  un  grand  verre  de 
vin  pur. 

mariana.  D'où  viens-tu  ? 

sigismond.  Des  bords  du  Danube ,  où 
j'ai  erré  coimrfe  un  chien  fou ,  toute  la 
nuit  et  toute  la  journée. 

mariana.  Est-ce  que  lu  étais  poursuivi? 
Parle... 

sigismond.  Quand  j'aurai  bu ,  quand 
j'aurai  bu  !  (  //  avale  d'un  seul  trait  le 
verre  que  lui  a  apporté  Kelly.  )  Ah  !  je  suis 
moins  altéré. 

mariana.  J'espère  que  maintenant  nous 
saurons  quelque  chose? 

sigismond.  Auparavant ,  permettez-moi 
de  vous  demander  si  vous  avez  été  contente 
hier  soir. . .  Hein  ? . . . 

(  H  fait  le  geste  d'applaudir.) 

mariana.  Oui,  oui ,  très-con tente,  mon 
garçon. 

SIGISMOND,  même  geste.  Croirait- on  ja- 
mais que  c'est  la  première  fois  que  je  con- 
duis un  opéra...  Et  dire  que  j'étais  lancé 
sans  cette  infernale  aventure  ! 

mariana.  Mais  quelle  aventure  ? 

SIGISMOND.  Me  voilà. ..  je  narre.  Hier, 
quand  vous  avez  été  partie  et  rentrée  chez 
vous ,  vous  savez  que  le  spectacle  devait 
se  terminer  par  un  concert. 

mariana.  Où  chantait  la  signoraBéatrix? 

sigismond.  Oui ,  laBcatrix,  votre  rivale, 
votre  ridicule  rivale. 

mariana.  Et  où  elle  a  dû  chanter  faux 
de  dépit? 

sigismond.  J'applaudis  à  ce  que  vous 
dites. 

mariana.  Après,  après? 

sigismond.  Le  rideau  était  baissé,  et  il 
y  avait  du  monde  sur  le  théâtre...  Tenez, 
comme  ici,  par  exemple.  Figurez-vous 
que  nous  sommes  sur  un  théâtre,  qu'il  y  a 
là  un  rideau,  une  toile  qui  est  baissée;  là, 
un  trou  du  souffleur,  et  moi,  avec  tout 
mon  monde,  juste  au-dessous  du  gaz  hy- 
drogène. 

ketty,  à  part.  Quel  «bavard  ! 

sigismond.  La  Béatrix,  que  notre  triom- 
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phe  avait  rendue  d'une  humeur  au  moins 
massacrante ,  était  là ,  pomponnée ,  sur  un 
sofa,  et  l'ambassadeur  de  Naples,  qui  lui 
veut  du  bien,  tâchait  de  la  consoler,  en 
couvrant  ses  mains  de  baisers  et  de  bagues. 
Or,  ne  voilà-t-il  pas  un,  farceur  qui  s'in- 
gère de  crier  dans  les  coulisses  :  Au  ra- 
deau !..  On  m'a  dit  que  c'était  le  premier 
ténor,  qui  ne  se  possède  pas  de  jalousie  à 
l'égard  de  l'ambassadeur...  Crac!  la  toile 
se  lève,  et  le  diplomate  de  Parthénope  est 
pris  en  flagrant  amour. 

(H  tombe  à  genoux  } 

MA  RI  AN  A,  riant.  Ah  !  c'est  parfait  ! 

sigismond.  Pardon,  c'est  encore  impar- 
fait. Moi,  nigaud,  qui  étais  là,  au  milieu, 
dans  mon  parterre,  je  prends  le  même  di- 
plomate pour  un  acteur  qui  allait  chanter 
un  duo...  Et  me  v'ià  parti...  Pan  ,  pan... 
On  riait  déjà  pas  mal ,  on  rit  encore  plus 
fort.  Plus  qu'on  rit ,  plus  que  je  tape  ,  sans 
rien  comprendre,  comme  une  bête  que  je 
suis. . .  si  bien,  qu'on  me  prend  pour  être 
du  complot  contre  l'ambassadeur,  et  que, 
sans  un  camarade,  je  me  trouvais  saisi  ain- 
si que  le  ténor,  et  plongé  dans  les  cachots 
les  plus  noirs. 

maman  A.  Sois  tranquille,  mon  garçon, 
l'appui  du  comte  ne  te  manquera  pas. 

sigismond.  Son  appui  !  Oh  ben  !  je  ne 
m'y  fie  pas  du  tout.  Il  a  pris  parti  pour 
l'ambassadeur  ;  il  a  dit  que  j'étais  un  ma- 
lotru, et  il  a  promis  de  me  livrer  à  la  fu- 
reur du  napolitain.  Voilà  ce  qui  m'a  fait 
tirer  si  long-tems  sur  les  bords  du  Danu- 
be. Ce  n'est  que  la  faim  qui  m'a  forcé  à 
rentrer  dans  la  capitale  :  la  faim  et  la  soif. 
(  A  Ketty.  )  Donnez-moi  encore  du  vin 
pur. 

M  aman  A.  Ketty ,  conduis-le  à  l'office 
pour  se  remettre  de  son  effroi. 

sigismond.  J'applaudis  à  ce  que  vous 
dites. 

ketty.  Justement,  je  crois  que  voilà  la 
voiture  de  monsieur  le  comte,  qui  s'arrête 
devant  la  porte. 

sigismond.  C'est  moi  qu'il  vient  cher- 
cher, j'en  suis  sûr.  Cachez-moi  sans  dé- 
lai. 

An  des  Malheurs  d'un  Amant  heureux. 

Cachez  moi ,  car,  je  vous  le  jure , 
Je  serais,  foi  d'homme  de  cœur, 
Kn  voyant  ici  sa  figure , 
Capable  de  mourir  de  peur  ! 

maki  ah  a,  souriant. 

Compte  sur  moi ,  romain  fidèle! 

8IG18MOKD. 

Si  vous  me  sauvez  des  verrou*  , 

.Mon  cœur  ci  mes  mains,  marl'uu/inTc  , 

.Ne  baltiout  jamais  que  pour  vous. 


ENSEMBLE. 

SIOISHOKD. 

Cachez-moi  .etc.    * 

MARIAKA  ,    KETTY. 

Cachons-le  ;  car  cette  aventure 
L'a  vraiment  frappe  de  terreur. 
Il  serait  ici ,  je  le  jure , 
Capable  de  mourir  de  peur! 

(Ketty  fait  entrer  Sigismond  à  droite.  ) 

SCÈNE  IV. 

MAMAN  A,  LE  COMTE,  KETTY. 

le  comte.  Bonjour,  ma  charmante •, 
mais,  d'abord,  permettez-moi  de  m'excu- 
ser  d'avoir  laisse  passer  la  journée  sans  être 
venu  vous  rendre  mes  devoirs. 

ai  aman  A.  Oh  !  je  ne  suis  pas  exigeante. 

(Pendant  ce  qui  suit,  Kctly  est  entrée  avec  un  can- 
délabre allumé  qu'elle  pose  sur  la  console  ;  cUc 
met ,  en  outre  ,  deux  bougies  non  allumées  sur 
une  table ,  et  sort.  ) 

LE  comte.  J'ai  été  mande  à  la  cour,  et 
le  prince  héréditaire  m'a  fait  l'honneur  de 
me  retenir  jusqu'à  ce  soir. 

MARiana.  C'était  sans  doute  une  affaire 
bien  sérieuse? 

le  comte.  C'était  une  affaire  de  plaisir, 
car  on  n'a  parlé  que  de  vous.  Le  prince 
s'est  déclaré  hautement  de  votre  parti  con- 
tre la  Béatrix.  C'est  au  point  que  s'il  n'é- 
tait pas  si  vieux,  je  crois  que  je  serais  ja- 
loux.. 

MABIANA.  Jaloux! 

le  comte.  Ah  pardon!...  j'oublie  tou- 
jours que  je  n'en  ai  pas  le  droit...  mais, 
au  moins,  vous  ne  serez  pas  assez  cruelle 
pour  m'en  enlever  l'espérance. 

mamana,  à  part.  Voyons  enfin  s'il  s'ex- 
pliquera. 

le  comte,  à  propos...  je  vous  apporte 

la  Gazette  de  la  Cour. 

(Il  la  loi  donne) 

HARIANA.  Que  dit-elle? 

le  comte.  Du  bien  de  vous. 

MARI  AN  A,  lisant.  Oh!  des  éloges  ne 
prouvent  rien. 

LE  COMTE,  lui  indiquant  du  doigt  un  pas- 
sage.  Par  là...  plus  bas,  plus  bas. 

maiuana.  Attendez  ..  c'est  que  voilà  u.» 
article  assez  bizarre. 

le  comte.  Quoi  donc? 

mariana,  lisant.  «  Angleterre.  Le  piv- 
»  jugé  contre  le  théâtre  perd  chaque  jour 
»  de  sa  force  dans  notre  siècle  éclaire... 
>»  Miss  Sydons,  notre  belle  et  célèbre  ac- 
»  trice  ,  vient  d'épouser  le  neveu  du  pie- 
I    »  mier  lord  de  l'Amirauté.  » 
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LE  COMTE,  ràuif.  Oh!  c'est  impossible  ! 
mama*%.  Kst-c«  que  tous  trouTez  que 

l'actrice  a  d'-ro^é  ?     # 
*    le  COMTE.  Ces  journaux  sont  tons  des 
hauteurs...  Mais  ne  cherchez  plus  à  dé- 
hiiim-i  la  conversa  non...  Mariana,  tous 
*.*vez  que  je  tous  aime! 

MUtitSA.  Si  tous  ne  ma  Tariez  pas  dit, 
je  vous  croirais  presque. 

LE  comte.  Que  fout-il  donc  pour  tous 
persuader? 

mari  A*  A.  Despreuvesau  lieu  de  paroles. 

LE  comte.  Je  tous  devine...  Mariana  , 
▼ous  avez  de  l'ambition? 
slariaja.  Beaucoup. 

LE  comte.  Vous  ne  voulez  pas  qu'une 
seule  femme  puisse  dire  qu'elle  est  au-des- 
sus de  vous? 

mariana.  C'est  vrai...  Eh  bien? 

le  comte.  La  Béatrix  a  une  voiture  su- 
perbe... il  vous  en  faut  une. 

MARIANA.  J'avoue  que  ce  serait  fort 
commode. 

▲in  de  Lêitocq. 

Je  dois  le  dire ,  oui ,  bien  souvent , 
Quand  je  voie  an  landan  brillant 
PuMr  léger  comme  le  vent , 
Je  désire  un  pareil  prêtent. 

Dana  ma  folle  joie , 

Prête  à  m'élancer, 

Le*  cooiaina  de  aoie 

Semblent  me  bercer. 

En  riant  jVcoute 

Mes  adorateurs , 
Foulant  »ur  ma  route 

lie*  tapis  de  Heurs. 

Ll    COMTE. 

Ce  sont  là  vos  voeux , 
Mon  amie  ? 
Je  puis  contenter  votre  envie. 

maiiaka,  souriant» 

Non...  Je  voudrais  quelque  ebose  de  mieux,  {bis.) 

LE  comte.  Attendez.  ».  elle  aune  mai- 
son de  campagne,  à  la  porte  de  Vienne... 
II  vous  faudrait  un  château. 

mariana.  Oh  !  quelle  idée  ! 

Même  air. 

Un  château  !  ce  serait  charmant 
Un  beau  château  bien  élégant. 
A  votre  équipage  ,  vraiment , 
Je  prefrre  un  pareil  présent. 

Dame  chAtclnine , 

Je  sens  que  toujours 

Mon  joli  domaine 

Aurait  mes  amours  ! 

Sous  chaque  chaumière , 

Vite  ,  il  faut  courir, 

Cherchant  la  misère 

Pour  la  secourir  ! 

LB   COMTE. 

Ce  sont  la  vos  vœux  , 


Je  puis  contrôler  votre 

(Jlimi 


les 


) 


Son...  Je  voudrai»  qoeiqoe  cJkmc  de 

LE  COMTE.  Mais  quoi  doic, 

marias  A.  Un  tiue,  pour  avoir  le  droit 
d'accepter  ce  que  tous  m'offrez  si  gêné- 
ressèment. 

le  comte.  La  maîtresse  du  comte  de 
Rosenthal  peut  prétendre  à  tout  cela. 

maria  sa  ,  à  part.  Sa  maîtresse!...  Je 
m'en  doutais. 

lb  COMTE.  Vous  voyez  que  je  m'expli- 
que avec  franchise. 

Mariasa.  Oh  !  l'on  ne  peut  davantage. 

le  comte.  Une  reste  plus  dedoole  dans 
votre  esprit  ? 

mariaxa.  Pas  le  moindre. 

le  comte.  Et  nous  nous  entendons  , 
mon  bel  ange? 

marias  a.  On  ne  peut  mieux. 

LE  COMTE  ,  tirant  un  portefeuille  de  sa 
poche.  Mariana,  il  y  a  dans  ce  portefeuille 
le  plus  élégant  des  équipages  ,  dùt-on  le 
commander  aux  premiers  ouvriers  de  Lon- 
dres. 

maman  A.  Dessiné  par  vous  sans  doute? 

le  COMTE.  Le  modèle  en  a  été  fait  par 
le  caissier  de  la  banque  de  Vienne*.,  com- 
prenez-vous ? 

mariana.  Parfaitement...  ce  sont  des 
billets  de  caisse  que  vous  m'offrez. 

le  comte.  Que  je  suis  heureux  de  vous 
doaner. 

MARIANA  ,  prenant  le  portefeuille. .  Puis- 
qu'ils sont  à  moi ,  je  puis  donc  en  dis]>oser 
comme  bon  me  semble. 

le  comte.  Oh  !  absolument  ! 

mariana.  Ce  ne  sera  pas  long. 

(  Elle  sonne  tout  en  roulant  dans  sa  main  les  billet  « 
tires  du  portefeuille.  ) 

LE  COMTE.  Que  va-t-elle  faire? 


0QO0Q9QCQO0O«0O9QQg0eaOOaQQ0Q998Q8Q»f> 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,    KETTY. 

ketty.  Que  désire  mademoiselle  ? 

MARIANA,  qui  s'est  servi  des  billets  pour 
allumer  l'une  des  bougies.  Reconduisez 
monseigneur  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang. 

lb  comtb  ,  stupéfait. 
Ail  :  Ahl  si  madame  me  voyait  ! 

Ah!  par  exemple  ,  c'est  trop  fort! 
Quel  caprice  vient  de  lui  prendre? 
Comment  !  elle  rctluit  en  cendre 
Ces  billcU  qui  valent  de  l'or, 
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Et  cela  sans  le  moindre  effort  ! 
Vraiment  !  cet  exemple  nous  manque  ; 
Bien  des  belles  (j'en  pnis  parler) 
Acceptent  des  billets  de  banque , 
Mais  ce  n'est  pas  ponr  les  brûler  ! 

KETTY ,  qui  tient  la  bougie  à  la  main* 
Monsieur  le  comte ,  je  suis  à  vos  ordres. 

LE  COMTE.  Un  moment!  un  moment!., 
je  ne  puis  laisser  passer  cela  sans  une  ex- 
plication. (Il  s'approche  de  Mariana.)  Mais 
que  medemandea-^ous  donc  pour  l'amour 
que  j'attends  de  tous? 

mariana,  prenant  la  gazette  de  la  cour  et 

la  donnant  au  comte.  Relisez  ce  journal , 

monseigneur...  article  Angleterre. 

(  Elle  Ini  fait  une  profonde  révérence  et  rentre  dans 
son  appartement.  ) 

SCENE  VI. 

LE  COMTE ,  KETTY,  la  bougie  à  la  main. 

le  comte,  lisant.  Ah  !  je  comprends... 
Insolente  l 

ketty.  Quand  monseigneur  voudra... 

le  comte.  Va- t'en  au  diable!.,  non, 
reste ,  donne-moi  plutôt  un  conseil.  Que 
faut- il  faire? 

ketty.  Relisez  le   journal  ,    monsei- 
gneur... article  Angleterre. 
(  Elle  lui  fait  aussi  une  profonde  révérence  et  sort.\ 

CQQ0QQ998<0QflQO0CO0OQO0<00Qt0<Q0QftQ0QC0QQQQS 

SCENE  VII. 

LE  COMTE,  seul. 

Elle  plaisante ,  sans  doute  ! . .  elle  se  mo- 
que de  moi...  non,  non,  c'est  sérieux  !.. 
La  vanité  d'une  femme  est  capable  de  tout  1 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE ,  SIGISMOND ,  sortant  de  la 
chambre  de  droite  ,  puis  ALBERT  et 
KETTY. 

SIGISMOND.  La  cuisine  de  ma  sœur  de 
lait  est  excellente ,  j'applaudis  à  sa  cuisine. 
{Apercevant  le  comte.)  Oh!  le  comte  ! 

(  n  se  blottit  derrière  un  fauteuil.) 

LE  COMTE.  Allons,  allons,  n'y  pensons 
plus...  et  allons-nous-en.  (Il  fait  quelques 
pas  et  s'arrête.)  Quitter  ainsi  le  champ  de 
bataille  sans  presque  avoir  combattu  ! . . 
non ,  ce  serait  faire  trop  beau  jeu  à  cette 
petite  impertinente...  Ah!  si  je  pouvais 
trouve» le  moyen  de  me  venger  de  vous... 
mademoiselle  Mariana! 

SIGISMOND,  à  part.  Bon  !  c'est  à  ma  sœur 
de  lait  qu'il  en  veut  ! 

LE   COMTE.    //  s'assied  dans  le  fauteuil 


derrière  lequel  est  blotti  Sigismond.  Tous 
paieriez  cher  vos  sottes  prétentions...  Oh  ! 
quelle  idée  !..  s'il  était  possible...  oui ,  il 
y  a  des  chances  de  réussir.  (Riant  aux 
éclats.)  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ce  serait 
charmant. 

sigismond,  à  part.  Ecoutons  de  toutes 
mes  oreilles. 

LE  COMTE.  J'aurai  besoin  de  quelques 
amis  dévoués. . .  c'est  l'heure  de  la  prome- 
nade au  Prater.  Vite  l  ne  perdons  pas  un 
moment. 

sigismond  ,  à  part.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  va  faire  au  Prater;  mais  j'y  serai 
avant  lui. 

(Il  gagne  la  porte  de  sortie  et  disparaît.) 

LE  COMTE ,  devant  la  porte  de  Mariana. 
Sans  adieu ,  belle  dédaigneuse  ,  nous  nous 
re verrons.  (//  va  pour  sortir ,  Albert  entre.) 
Encore  ce  jeune  homme! 

ALBERT,  saluant.  Monsieur. . 

LE  COMTE,  de  tuême.  Monsieur...  [A 
Albert  qui  se  dirige  vers  la  porte  à  gauche.) 
Oh!  il  est  inutile  de  vous  présenter. ..  la 
déesse  est  invisible. 

ALBERT.  Permettez-moi  au  moins  de 
heurter  à  la  porte  du  temple. 

(Il  frappe.) 
KETTY,  sortant  de  la  porte  à  droite.  Tiens, 
c'est  monsieur  Albert. 

ALBERT.  Il  paraît,  Ketty,  que  ta  mat- 
tresse  ne  reçoit  pas? 

ketty.  Pardon,  monsieur,  ma  maî- 
tresse y  est  toujours  pour  vous. 

LE  COMTE.  Ah  ! 

KETTY.  Je  vais  la  prévenir. 

ALBERT ,  s' asseyant.  Monsieur  le  comte 
a  l'air  d'être  contrarié? 

LE  COMTE.  Moi,  du  tout.  (Saluant.) 
Monsieur. . . 

albert,  se  leoant  et  saluant.  Monsieur. . . 

LE  COMTE.  Avant  peu  vous  aurez  de  mes 
nouvelles. 

(lot.) 

SCENE  IX. 

ALBERT,    seul. 

Est-ce  que ,  par  hasard  ,  il  aurait  reçu 
son  congé?..  Oh  !  si  cela  pouvait  être!  .. 
si  elle  revenait  enfin  à  moi...  car  je  vou- 
drais en  vain  me  le  cacher,  je  l'aime.,  oh  ! 
oui,  je  l'aime  comme  autrefois...  N'im- 
porte ,  elle  ne  le  saura  pas. . .  elle  est  si 
coquette  !  elle  s'applaudirait  de  son  triom- 
phe et  rirait  de  moi  sans  pitié...  (Après 
une  pause.)  Je  vais  tenter  un  dernier  effort, 
et  si  elle  refuse. ..  eh  !  bien,  je  serai  con- 
tent. .  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher. 
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SCENE  X.  '■ 

ALBERT ,  MARIANA. 

MA  ri  AN  A,  virement.  Monsieur  Albert  ! 

Albert.  Moi-même,  mademoiselle  ;  ma 
présence  vous  étonne  sans  doute? 

mariana,  émue.  Elle  me  fait  plaisir  , 
monsieur. 

Albert.  Après  ce  qui'  s'est  passé  hier 
entre  nous ,  tous  devez  ine  trouver  bien 
faible  de  me  représenter  ici. 

MARIANA  ,  souriant  en  le  regardant.  Une 
femme  pardonne  toujours  ces  faiblesses-là. 

Albert  ,  à  part.  Gomme  elle  m'a  regar- 
dé!.. 

mariana,  à  part.  Il  me  revient  !  (Haut) 
Est-ce  que  vous  me  rapportez  votre  rôle? 

albert.  Est-ce  que  vous  avez  renvoyé 
le  comte? 

MARIANA,  à  part  et  avec  impatience.  Ah  ! 
encore.. .  {Hcuit.) Non,  monsieur,  et  main- 
tenant surtout,  c'est  impossible. 

albert.  Impossible  ! 

mariana.  Nous  venons  d'avoir ,  M.  le 
comte  et  moi ,  un  entretien  fort  intéres- 
sant. 

ALBERT.  Ah! 

mariana.  Il  m'a  parlé  de  son  amour... 
moi  ,  je  lui  ai  fait  des  conditions.  S'il  les 
accepte ,  je  suis  engagée. 

albert.  Et  peut-on  savoir  quelles  sont 
ces  conditions  ? 

marinna.  Les  plus  simples  du  monde  : 
quand  on  dit  aimer  une  femme ,  que  cet 
amour  est  sincère ,  et  qu'on  veut  être  con- 
stant.. 

albert.  Je  ne  compiends  pas. 

mariana.  Un  mariage,  s'il  faut  pro- 
noncer le  mot. 

albert.  Un  mariage  avec  le  comte  de 
Rosemhal  ? 

mariana.  Puisqu'il  me  fait  la  cour. 

albert.  Pardon,  ma  chère  Mariana  ; 
mais  veuillez  être  assez  bonne  pour  me 
regarder  en  face. 

mariana.  Yoilà. 

albert,  la  regardant  fixement. Non,  rien 
dans  le  regard...  vos  yeux  ont  toujours  leur 
calme,  leur  sérénité  habituelle...  n 

mariana.  Ah  ça  !  est-ce  que  vous  ine 
croyez  folle  ? 

albert.  Sur  ma  parole ,  j'en  ai  eu  peur. 
MARIANA,  faisant   la  révérence.  Avouez 
que  cela  mérite  bien  une  révérence. 

albert.  11  ne  vous  épousera  jamais. ..  il 
ne  reviendra  même  pas. 

mariana.  Il  reviendra  ;  car  il  est  parti 
en  colère...  et  il  m'épousera. 


albert.  Non. 
mariana.  Si! 

ALBERT.  Non. 
MARIANA.  Si! 

albert.  Non  ,  mille  fois  non  ! 

mariana.  Parions  ! 

albert.  Oh  !  je  le  veux  bien ,  par 
exemple...  mais  quoi? 

mariana.  Tenez...  si  je  gagne,  ce  rôle 
brillant  que  vous  vous  obstinez  à  nie  refu- 
ser ,  il  sera  à  moi ,  il  deviendra  ma  pro- 
priete. 

albert.  J'y  consens  de  grand  cœur ,  ce 
rôle  sera  mon  enjeu  :  mais  si  vous  pcidtz, 
que  m'offrez-vous  en  retour  ? 

mariana.  Ce  qui,  jadis,  eut  pour  vousplm 
de  prix  pcnit-étre*  et  qu'aujourd'hui  même, 
vous  daigneriez  encore  ne  pas  mépriser. 

Albert.  Serait-ce  cette  jolie  in  eu  i  rie 
du  Tyrol  qui  vous  appartient ,  et  où  nous 
avons  passé  notre  enfance  ? 

mariana.  Non. 

albert.  Les  riches  diamansqui ,  à  voire 
premier  début,  formaient  la  couronne  de 
Sémiramis? 

mariana.  Non ,  ce  n'est  pas  encore  Ct  la. 

ALBERT.  Quoi  donc? 
MARIANA.  Moi  ! 
ALBERT.  VOUS  ! 

mariana.  Eli  bien!...  Est-ce  que  vous 
hésitez? 

Albert.  Hésiter!...  Je  n'ai  qu'une 
crainte...  c'est  que  %"ous  ne  veniez  à  vous 
dédire. 

mariana.  Voulez-vous  un  écrit? 

ALBERT.  J'aime  mieux  voire  parole. 

MARIANA,  lui  tendant  la  main.  J'accepte 
aussi  la  voue. 

Albert.  Quel  terme  assignons-nous  au 
pari? 

MARIANA.  Oh!  mon  Dieu!  quelques 
jours,  pour  laisser  à  mon  aimable  comte 
le  teins  de  la  réflexion. 

albert.  Quatre  jours. 

mariana.  Trois...  c'est  assez. ..  Je  suis 
sure  qu'il  reviendra  auparavant. 

albert.  Et  je  vous  répète ,  moi ,  que 
jamais  vous  ne  le  reverrez  ! 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  KETTY. 

ketty.  Mademoiselle,  un  envoya  de 
M.  le  comte  vient  d'apporter  cette  le  tue. 

albert.  Ah!  Une  lettre,  sitôt! 

mariana.  Ma  main  tremble. 

albert.  Que  peut-il  lui  écrire? 

mariana  Allons,  du  courage!  (  Elle 
brise  le  cac  het  et  parcourt  la  lettre.  )  Que 
vois-je  ? 


MARMNA. 
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ALBERT.  Qu'est-ce  donc  ? 
M  au  I  an  A.  Lisez  vous- même. 
Albert  ,  lisant.  «  Belle  Mariana  ,  quel- 
»  ques  instans  passés  loin  de  vous  m'ont 
»  prouvé  que  vous  étiez  nécessaire  à  mou 
existence...    Aussi,    rang,   honneurs, 
titres,    j'ai   tout   oublié,  je  viens  tout 
mettre  à  vos  pieds...  Vous  serez  com- 
tesse. >»  (  S' interrompant.)  Comtesse!  il 
la  fait  comtesse  ! 

mariana.  Oh  !  oui ,  il  y  a  cela. 
kett  Y,  a  part.  Nous  serons  comtesse  ! 

FINAL. 
Musique  de  M.  Masse  t. 

ALBERT. 

Quel  transport,  quelle  ivresse 
Ont  fait  battre  son  cœur! 
Elle  sera  comtesse  : 
A  moi  seul  Je  malheur  !' 

MARIAIT*. 

Quel  transport,  quelle  ivresse 
Ont  fait  battre  mon  cœur! 
J«  vais  cire  comtesse  : 
Ab  î  c'est  la  )c  bonheur  ! 


ALBERT. 

J'ai  perdu  {bis),  voici  mon  gage.  . 

(//  lui  remet  le  rôle.) 
Il  est  à  "vous  désormais,  (bis) 
Que  vos  jours  soient  sans  nuage  ! 
Je  vous  quitte  pour  jamais!  (bi.s} 

MABIA9A. 

Il  part  (bis)  !  que  viens-jc  d'entendre? 
Albert,  mon  amitié'  suivra  partout  vos  pas  : 
L'amitié  d'une  sœur,  Tamitie  la  plus  tendre, 
L'amitié  d'une  sœnr  suivra  partout  vos  pas  ! 

ALRKItT. 

Votre  amitié,  (bis)  je  n'en  veux  pas  ! 
ENSEMBLE. 

MARIANA,    KETTY. 

Ah!  malgré  i™°n|  ivresse 

Quel  trouble  dans  j mon  |  "*•«-  » 

Je  vais  être  j        . 
Elle  sera      (  com^sse  : 

Est-ce  la  le  bonheur? 

ALBERT. 

Son  transport,  son  ivresse 
Ont  déchire  mon  cœur  ! 
Elle  sera  comtesse  : 
A  moi  seul  le  malheur! 


cœnr 


■  (La  toile  Laisse.) 

^naOTOcwwoBggmnnna^cagBaBnrinnnnnnnrr--    „ mmmmnnnroooocooLULiJuuji. 

ACTE  III. 


~«  chambre  à  coucher  de  Mariana. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE ,  MARIANA ,  en  costume  de 
mariée,  KETTY. 

LE  comte.  A  minuit  donc,  chère  com- 
tesse, puisque  vous  l'exigez...  Ah!  d'ici 
là  ,  que  les  heures  s'écouleront  lentement 
pour  moi. 

mariana.  Vous  avez  voulu  tin  mariage 
secret...  n'ai-je  pas  le  droit  aussi  de  faire 
mes  conditions  ? 

le  comte.  Je  vous  obéis,  mon  bel  ange; 
comme  un  amant ,  votre  heurjeux  époux 
reviendra  par  la  porte  secrète. 

Air  du  Démon  de  la  nuit. 
Adicn  donc  jusqu'à  minuit , 


et 


Vous  seule  que  j'aime  , 
J'obéis;  mais  h  minuit 

Je  reviens  sans  bruit ,  (bis) 
Vous  seule  que  j'aime  , 
Je  reviens  sans  bruit... 

MARIANA. 

as  avant  minait  ! 

ENSEMBLE 
Adicn  donc  jusqu'il  minuit  : 
Si  votre  cœur  m'ai  aie, 
Obéissez,  a  minuit 
Revenez  sans  bruit  ; 
Si  votre  coeur  m'aime , 
Revenez  sans  bruit, 
Pas  avant  minuit  ! 

KETTT. 

Attendes  jusqu'à  minuit 
Le  bonheur  suprême  : 

A  cette  porte,  a  minuit 
Revenez  sans  bruit , 


•    J'ouvrirai  moi-mOmc, 
Revenez  sans  bruit, 
Pas  avant  minuit! 

LE    COMTE. 

Adieu  donc  jusqu'à  minuit,  etc. 

(Li  comte  sort  par  In  porte  à  droiti 

0^9*999908999990909999900  aSQSSfr  39936^399  999 

SCKJNE1I. 

MARIANA,  KETTY. 

mariana,  à  elle-même.    Mariée!., 
lui  !  parti  pour  jamais!... 

lElle  s'appuie  sur  sa  main  et  reste  pensive.) 
^  KETTY  ,  qui  a  été  reconduire  le  comte. 
C'est  drôle...  elle  a  l'air  toute  triste,  ma 
maîtresse...  je  ne  serais  pas  comme  ça 
moi,  si  on  me  mariait...  A  propos  de  ma- 
riage, ça  me  fait  penser  à  ce  pauvre 
M.  Sigismond...  qu'est-ce  donc  qu'il  est 
devenu?.,  on  ne  le  voit  plus  depuis  quel- 
ques jours...  M.  Albert  Ta  peut-être  em- 
mené avec  lui  ;  ce  serait  dommage. 

mariana  ,  se  levant.  Laisse- moi ,  Ket- 
ty,  j'ai  besoin  d'être  seule. 

eetty.  Oui ,  madame  la  comtesse. 

(  Elle  sort.} 

•SCENE   III. 

MARIANA ,  seule. 
Madame  la  comtesse  !  ce  titre  flattait  ma 
vanité...  je  le  possède  ,  à  présent ,  et  je  ne 
suis  pas  heureuse...  oh  !  non ,  malgré  moi 
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mes  yeux  se  remplisseut  de  larmes ,  et  le 
souvenir  d'Albert  est  là  comme  un  reproche . 

Air  :  Cavùùne  de  Les/ocq. 
Hcste  en  mon  cœur,  souvenir  plein  de  charme  , 
Console-moi  de  mon  triste  avenir... 
Mais  puis-je  ,  bêlas  !  lni  donner  une  larme  , 
Lorsque  bientôt  mon  époux  va  Tenir  ? 
Oui ,  je  le  sens ,  je  ne  suis  pas  coupable  : 
Ah  !  profitons  du  moment  qui  s'enfuit  ! 
Pensons  h  lui ,  l'aiguille  inexorable 
IN 'a  pas  encor,  pour  moi,  marque  minuit... 

Pensons  &  lui  jusqu'à  minuit  ! 

Pensons  à  lui  jusqu'à  minuit  ! 

SCEISE  IV. 

MARIANA  r  pas  KETTY  et  ALBERT. 

mariana.  Quel  bruit? 

retty.  Mais  je  vous  répète  ,  monsieur, 
qu'on  ne  peut  pas  entrer. 

Albert.  Et  je  te  dis,  moi,  qu'il  faut  que 
je  lui  parle. 

mari  AN  A.  Quoi  !  c'est  vous ,  monsieur  ? 

(//  part,)  Il  n'est  pas  parti. 

«Ketty  sort.) 

albert.  Oui...  madame...  et  quand 
vous  saurez  le  motif  qui  m'amène,  au  lieu 
de  m 'en  vouloir  ,  vous  me  remercierez. 

mariana.  Vous  remercier  de  forcer  ma 
porte...  à  cette  heure  ! 

albert*  Avant  de  m'accuser  ,  Mariana, 
écoutez-moi  :  Vous  croyez  à  l'amour,  à  la 
loyauté  du  comte  deRosenllml...elibien!.. 

mariana.  Eh  Lien  ? 

Albert,  Il  abuse  de  votre  crédulité. 

MARIANA.  VOUS  êtes  fou  ! 

albert.  Et  si  je  vous  donnais  la  preuve 
de  ce  que  j'avance. .. 

mariana.  La  preuve  !..  Oh  !  parlez,  Al- 
bert !  (.'/  purt.)  S'il  pouvait  dire  vrai  ! 

albrrt.  J'allais  partir ,  mes  préparatifs 
étaient  termines  ;  en  passant  près  de  la  pri- 
son de  la  ville  pour  me  rendre  à  l'hôtel  où 
ma  voiture  m'attendait .  j'aperçus  à  l'une 
des  fenêtres  grillées  un  homme  que  l'ob- 
scurité m'empêcha  de  reconnaître  ;  au  mê- 
me moment  une  pierrelancée  avec  force  vint 
me  frapper  violemment  à  la  tète  :  je  pensai 
tomber  a  la  renverse  du  coup  ;  je  ramassai 
cette  pierre  maudite ,  et  j'allais  la  lancer  à 
celui  qui  me  l'avait  envoyée  d'une  manière 
si  incivile,  lorsque  je  remarquai  qu'elle 
était  enveloppée  soigneusement  d'un  pa- 
pier écrit  au  crayon...  ce  papier,  je  vous 
l'apporte ,  madame  !  lisez-le  !  vous  me 
chasserez  ensuite  si  vous  voulez. 

(Il  lui  remet  le  papier.) 

maman  A,  avec  V  air  du  doute.  \oilA,  mon- 
sieur ,  une  aventure  d'un  dramatique... 
une  prison  d'état!.,  un  pauvre  captif  qui 
vous  implore  !..  une  pierre  qu'il  vous  jette 
pour  mieux  tous  disposer  à  lui  rendre  ser- 
vice!., en  vérité,  c'est  fort  intéressant. 


aldbrt.  Lisez!.,  lisez! 

mariana.  Oh!  quel  griffonnage  !  et  quel 
style  ! 

albert.  Oh  !  quand  vous  connaîtrez  la 
signature ,  cela  ne  vous  étonnera  pas. 

mariana.  Voyons  !  {Elle  lit.)  «  Qui  que 
»  tu  sois,  passant  généreux  qui  recevras 
»  cette  pierre ,  pardonne-moi  de  t'a  voir  la- 
»  pidé  ;  mais  si  tu  n'as  pas  le  cœur  plus 
»  dur  que  le  projectile  ci-inclus ,  tu  peux 
»  sauver  un  bel  ange  des  griffes  d'un  vi- 
»  lain  diable...  » 

albert.  Permettez  que  je  continue... 
(//  lit.)  «  Il  s'agit  de  courir  sans  délai  chez 
»  la  célèbre  cantatrice  Mariana...  et  de 
»  lui  dire  de  se  méfier  du  comte  de  Rosen- 
»  thaï  qui  est  un  profond  scélérat. . .  sur- 
it tout  qu'elle  ne  se  marie  pas ,  ou  elle  est 
»  perdue.  Signé  Sigismond,  ex-assureur 
»  dramatique.  * 

mariana.  Ah  !  cette  lettre  est  signée  Si- 
gismond ? 

albert  ,  lui  montrant  la  lettre.  Vous  le 
voyez  bien. 

mariana.  Et  ce  pauvre  garçon  est  ar- 
rêté ! . .  savez-vous  pourquoi  ? 

albert.  Je  l'ignore...  le  comte  peut- 
être.  . . 

mariana.  Ah  !  oui ,  le  comte...  il  est  ca- 
pable de  tout...  c'est  égal,  c'est  très-mal  de 
sa  part. 

albert.  Enfin  vous  lui  rendez  justice  , 
et  vous  n'avez  plus  pour  lui  maintenant 
que  haine  et  mépris. 

mariana.  Certainement. 

albert.  Mais  il  est  puissant,  et  sa  ven- 
geance esta  craindre.,.  Il  faut  fuir. 

mariana,  souriant.  Avec  vous  sans  doute.' 

albert.  La  chaise  de  poste  que  j'avais 
fait  préparer  pour  moi  est  à  votre  porte  2 
venez,  Mariana,  quittons V Allemagne ,  et 
#  partons  pour  Florence  !. .  Florence  deman- 
de mon  opéra  :  elle  demande  votre  voix 
pour  le  chanter...  Partons;  amans  et  ar- 
tistes ,  ensemble  à  chaque  instant ,  nous 
partagerons  les  couronnes  du  public  et  le 
charme  de  nos  souvenirs. . .  Là,  nous  réali- 
serons nos  rêves  de  gloire  et  d'amour. 
(Il  tombe  à  ses  genoux  et  U  preste.) 

MARIANA  ,  lui  faisant  signe  de  se  relever. 
Mon  cher  Albert,  vous  avez  manqué  votre 
vocation  ,  car  vous  jouez  très-bien  la  co- 
médie... Comment  donc ,  l'entraînement , 
l'enthousiasme. . .  la  passion  la  plus  pure. . . 
malheureusement ,  je  ne  puis  pas  ajouter 
foi  à  vos  paroles... 

albert.  Quoi!.,  ce^te  lettre  de  Sigis- 
mond ?. . 

mariana  ,  avec  dignité.  Sigismond  ne 
sait  pas  écrire. 


\ 


MARUNA. 
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Albert.  Que  dites-vous  ? 

mariana.  La  vérité. 

Albert.  Alors ,  il  y  a  là-dessous  quel- 
que mystère  ;  mais  je  suis  sûr,  moi ,  que 
le  comte  vous  trompe. 

Mariana  ,  froidement.  Quelqu'un  veut 
me  tromper  ;  mais  ce  n'est  pas  le  comte. 

Albert.  Ah  !.. .  cette  froide  raillerie. . . 
dans  un  pareil  moment  ! 

mariana.  Aimez-vous  mieux,  monsieur, 
que  je  vous  parle  comme  vous  le  méritez? 
me  forcerez-vous  à  vous  dire  qu'il  est  in- 
digne d'un  homme  d'honneur  d'employer 
la  ruse  pour  arracher  une  femme  à  ses 
devoirs  ?..  Je  ne  vous  croyais  que  léger  : 
dois- je  vous  croire  infâme ,  monsieur  ? 

Albert.  Ah  !  c'est  trop  d'outrages  ! 

mariana.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire  :  j'attends  ici  le  comte  de  Rosenthal, 
mon  époux...  et  je  désire  qu'il  ne  vous 
rencontre  pas...  chez  lui. 

Albert.  Mais,  je  vous  jure... 

mariana.  Yous  m'avez  entendu,  mon- 
sieur...  Sortez  ! 

albert.  Eh  bien  !..  non ,  madame ,  je 
reste. 

mariana.  Vous  restez  ? 

albert.  Et  puisque  vous  voulez  abso- 
lument vous  perdre  ,  je  ne  le  souffrirai 
pas  ,  et  je  vous  sauverai  malgré  vous. 

mariana,  Sortez ,  monsieur ,  ou  je  vais 
appeler. 

ALBERT,  s' asseyant.  Oh!  vous  pouvez 
appeller,  madame  ;  je  ne  bouge  pas...  Il 
va  venir ,  dites-vous...  tant  mieux  !  Je  le 
forcerai  à  avouer  tout ,  ou  je  le  tuerai. 

mariana.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

(On  entend  des  pas  dans  l'escalier.) 

Albert.  Ecoutez...  (il se  lève)  on  monte 
ici  :  c'est  lui  sans  doute. 

mariana.  Non ,  ce  n'est  point  lui. . .  je 
vous  l'assure. 

albert.  C'est  lui,  vous  dis-je ,  et  c'est 

moi  qui  vais  lui  ouvrir. 

(Il  court  vers  la  porte.) 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  SIGISMOND. 

ALHERT,  saisisssant  Sigismond  à  la  gor- 
ge. Misérable  ! 

sigismond.  Prenez  donc  garde,  vous 
m'étranglez. 

ALBERT.  Sigismond!  {Lui  montrant  la 
lettre.  )  Regarde  cette  lettre. 

SIGISMOND  ■  J'sais  pas  lire. 

albert.  C'est  toi  qui  l'as  écrite? 

sigismond.  J'sais  pas  écrire. 

mariana.  Vous  voyez,monsieur .  (A  part.) 
Lui  que  j'avais  la  faiblesse  de  regretter! 

albert.  Je  suis  anéanti! 


sigismond.  Mais  ça  n'empêche  pas  que 
ce  qu'il  y  a  dedans  est  vrai. 

mariana.  Il  serait  possible!  En  quoi 
donc  le  comte  a-t-il  pu  me  tromper? 

SIGISMOND,  mettant  la  main  à  sa  gorge. 
«Vrai,  vous  m'avez  trop  serré..  Ca  me  tient 
là...  Ça  ne  peut  pas  passer. 
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SCENE  VI. 

Les  Mômes,  KETTY. 

(Ketty  est  entrée,  et  sans  rien  dire  elle  présente  un 
verre  de  Tin  à  Sigismond  qui  l'avale.) 

SIGISMOND.  Merci  ;  vous  méritez  d'être 
heureuse. 

mariana.  Parleras-tu,  enfin? 

SIGISMOND.  M'y  voilà.  Je  me  doutais 
donc  d'une  foule  de  choses,  et,  pour  écou- 
ter ce  satané  comte,  au  Prater,  où  il  était 
allé  hier  en  sortant  de  chez  vous,  je  m'é- 
tais perché  dans  le  feuillage,  comme  une 
simple  fauvette.  Là,  j'ai  tout  surpris,  tout 
appris. 

mariana.  Mais  quoi? 

sigismond.  Des  horreurs;  des  abomina- 
tions !  Je  descendais  tout  doucement  de  ma 
branche,  pour  aller  tout  vous  conter,  quand 
je  suis  saisi  par  deux  énormes  gaillards  qui 
me  frappent,  me  bousculent,  et  me  plongent 
dans  la  prison,  en  me  traitant  de  mouchard. 

mariana.  Et  c'était  le  comte  ?.. 

sigismond.  C'étaient  ses  vils  laquais. 

MARIANA,  avec  impatience.  Après ,  après? 

sigismond.  Par  bonheur,  on  m'avait 
donné  pour  compagnon  de  cellule  un 
homme  très-honnête.  • .  un  voleur  de  grand m 
chemin.  Cet  estimable  brigand  avait  reçu 
beaucoup  d'éducation  :  il  savait  lire  et 
écrire.  Je  dicte,  il  griffonne,  j'entortille  mon 
m  éloquence  dans  la  plus  grosse  pierre  que  je 
peux  arracher  du  mur,  et  le  premier  passant 
que  j 'aperçois,  v*lan . .  à  travers  les  barreaux. 

albert.  C'est  moi  qui  l'ai  reçue. 

SIGISMOND.  Comme  c'est  heureux  !  Aus- 
si, j'espère  que  vous  n'êtes  pas  mariée  à 
ce  damné  comte? 

mariana.  Je  suis  sa  femme! 

sigismond.  Sa  femme  !  Gardez-vous-en 
bien  !  Le  mariage  est  faux  ,  les  témoins 
sont  faux,  la  vieille  tante  est  fausse,  le  prê- 
tre est  faux,  tout  est  faux,  aussi  vrai  que 
je  dis  la  vérité,  la  vraie  vérité. 

mariana.  Ah!  c'est  infâme! 

(Elle  tombe  sur  une  chaise.) 

sigismond.  Je  ne  pouvais  pas  venir  vous 
dire  tout  ça...  J'étais  bouclé...  Je  pestais,, 
je  jurais,  je  disais  des  tirades.  C'était  e£~ 
frayant.  Je  chantais  même  à  tue-tête 

Soyez  sensibles  à  mes  peines 
Redez-mot  la  liberté  ! 
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0  bonheur!  qoVft-ce  que  j'entends  der- 
rière moi?  cet  mots  magiques  :  Bravo! 
bravo!  Je  reconnais  la  von  ;  c'était  celle 
de  Ztnzermann,  geôlier  de  son  état,  et  par 
supplément,  mon  lieutenant  pour  la  cfaose9 
▼oos  savez  bien?  (fl  dague  des  mains.)  11 
me  sauve,  nous  nous  sauvons,  et  vous  êtes 
sauvée,  et  je  sois  sauvé.. .  et  voilà  ! 

ALBERT,  apte  douceur.  Eh  bien  !  étaii-ce 
moi  qui  vous  trompais? 

mariaua.  Je  n'étais  qu'une  folle ,  une 


Ajb  d'Aristippe. 
Par  mon  malheur,  ah!  vengez  votre  offense  ! 
Je  nie  tairai...  j'ai  mixité  mon  tort, 
■aie  vont  aariez  pourtant  de  Pmdnlgrncr  , 
Si  tous  tariez,  quand  je  rougis  encor. 
Combien  je  soi*  heureuse  d'avoir  tort!... 
Vous  le  voyez ,  ma  fente ,  je  la  pleure, 
Et  j'en  moorrai  si  vont  n^oufalicz  p«a... 
A  mes  genoux  vont  étiez  tout-a-nieure... 
Ah  !  maintenant  m'oovrirez^von»  vos  bras? 
(//  lui  tend  les  bras  ;  elle  s'y  précipite.) 

albcrt.  A  toi,  pour  la  vie. 

<%La  penduk  sonne  minuit.) 

TOtfs.  Minuit! 

maman  a.  Il  va  venir!  A  mon  tour, 
maintenant  ! 

albert.  Il  me  semble  que  j'entends 
monter.  (//  ça  à  la  porte  de  droite.)  Diles- 
moi,  celte  porte  ouvre-t-clle  en  dehors? 

MARHllVA.  Non 

albert.  Alors,  je  la  ferme  \ 

(Il  met  le  verroo.) 

■ARIANA,  à  la  porte  Vous  ne  vous  trom- 
piez pas,  c'est  lui. 

ALBERT.  Qui  donc  va  lui  répondre? 

MARI  AN  A.  Moi! 

albert.  Vient-il? 

MAMANA.  Oui...  Il  parle  las,  et  a  l'air 
mécontent...  Ah!  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
lumières  dans  l'escalier...  Chut! 

SCÈNE  VU. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  en  dehors. 

(Il  frappe.) 
MARIANA.  Qui  est  là  ? 
LE  COMTE.  Moi! 
MARIANA.  Qui,  VOUS? 

L E  comte  .  Mais,  moi,  le  comte  Roscnthal! 

MARIANA.  Il  n'y  a  personne. 

LE  COMTE.  Comment,  personne  ? 

MARIANA.  Je  ne  puis  vous  ouvrir. 

LE  comte.  Cette  porte  n'est  pourtant  pas 
fermée  en  dehors. 

mariana.  Elle  l'est  en  dedans. 

le  COMTE.  Ah!  la  clé  est  peut-être  tom- 
bée à  terre? 

MARIANA.  Cherches. 

LE  comte.  C'est  qu'il  fait  une  obscurité 
du  diable. 


sigismosd.  Bon! bon! 

(Pendant  ce  «pri  «ait  Sigûmood  vent  toujours  parler 
Albert  lai  tait  :  Chut  !  Stgumond  répète  ce  jeu  de 
■cène  à  Kctfyqvine  dit  rien.) 

■ariana.  Trouvez -tous  ? 

le  comte.  Non....  Allons,  méchante... 
Cest  pour  me  tourmenter...  Je  vous  de- 
mande grâce  et  merci. 
ALBERT.  Vous  n'arez  vraiment  pas  de  pi  tir. 

LE  COMTE.  D  m'a  semblé  entendre  .. 
Est-ce  que  tous  n'êtes  pas  seule? 

mariana.  Non. 

ALBERT.  Non. 

KETTT.  Non. 

SIGIBMOHO ,  tris-haut.  Non  ! 

LE  comte.  Et  qui  donc  est  avec  vous,  à 
cette  heure? 

mariana.  Deux  personnes  que  vous  con- 
naissez bien ,  monsieur  Albert. 

SlGldMOND.  Et  moi ,  Sigismond  ! 

(Tons  partent  «Ton  grand  éclat  de  rire.) 

MARIANA.  Monsieur  le  comte,  je  vous 
remercie  de  la  leçon...  je  prendrai  garde 
maintenant  aux  mariages  secrets... 

kjetty.  Moi  aussi ,  monseigneur. 

Albert.  J'en  ferai  le  sujet  de  mon  pre- 
mier opéra ,  monsieur  le  comte. 

SIGISMOND.  Moi ,  je  soignerai  l'ouvrage. 

MARIANA  (  Moment  de  silence.  )  Vous  ne 
dites  plus  rien...  est-ce  que  vous  quittez 
la  partie  ?. . .  Adieu  ! .. .  prenez  garde. . .  l'es- 
calier n'est  pas  éclairé...  prenez  la  rampe 
â  gauche... 

(Onentend  en  dehors  comme  le  brait  de  quelqu'un 

qui  tombe.  ) 

SIGISMOND.  Patatra!...  Bravo!  Bravo! 

(  // applaudit  )  En  v'ià  une  sortie  à  effet! 

Mariana.  Albert y  ctes-vous  content? 

albert.  Partons  tous  pour  Florence. 

SIGISMOND.  C'est  ça,  à  Florence...  J'y 
importerai  mon  art. 

MARIANA.  Albert,  j'ai  perdu. .  je  vous  ap- 
partiens; conduisez  à  Florence  la  cantatrice. 

ALBERT.  Et  ma  femme  ! 
ENSEMBLE. 
An  :  En  pariant  pour  la  guerre.  (If  de  Crcmsy.) 
Mcttuns-nous  en  voyage , 
Hitons-nous  de  partir  ! 
Là-bas ,  tout  nous  présage 
Un  heureux  avenir  : 

MAHA3A ,  au  public. 
An  :  Ah  !  vous  avez  des  droits  supcrhrx  , 
Vous ,  dont  l'arrêt  doux  ou  sévère 
Fait  toujours  battre  notre  cœur. 
Je  crains  de  n'avoir  su  vous  plaire... 
Rassurez -moi ,  car  j'ai  bien  peur. 
Je  pars,  et  pour  jamais  pcut-<?tre... 
Oui ,  dès  ce  soir,  je  me  mets  en  chemin... 
Pourtant,  si  Ton  veut  le  permettre  , 
Je  ne  partirai  que  demain. 
ENSEMBLE. 
Mettons-nous  en  voyage  ,  etc. 

FIN. 
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LE 


COMTE  DE  HORN, 


OU 


L'AGIOTAGE  EN  1720, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES  , 

J)<tr  Jt.  2lttttl0t  , 

aKPkiSEMTi    POUR  LA   KEMlKtE    FOI8,   A   tAMS,   »U«    LE  THKATkE   «fi  LA   CAITÉf 

le  4  juin  1836.  .i 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ANTOINEDEHORN. 
LE  CHEVALIER  DE  MORLAC . . 
LE  MARQUIS  DE  LA  GALIFAR- 

D1ERES 

LE  VICOMTE  DE  CANILLAC. . 
JULIEN,  officier  du  guet  et  cousin 

de   Marie  YerboU 

LE  PORTIER  delà  maison  de  Marie 
LEGRIEUR  de  la  Bonne 


ACTEURS. 

M.  Maillait. 
M.  Cain. 

M.  Parbkt. 
M.  Pbchbka. 

M.  EuGBBB. 

M.  Camladk. 

M.  FOKBOKHX. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DURAND,  ami  de  Morlac M.  A  an  an» 

ROBERT  ,  Ticnx  domestique  -du 

comte  de  Horn    M.  Lbbel. 

LA  MARQUISE  D'ESPARBELLES  M—Camus*. 

MARIE  VERBOIS M—  Mithibi. 

M"«  ROQUILLARD,  femme  de 

charge  de  la  marquise M**  Cuba* 

Ditbbs  Pbbsobhagks  fablabs. 


La  scène  se  passe  en  1790;  le  premier  acte ,  chez  la  marquise  d'Esparbelles  ;  le  deuxième  acte  , 
une  boutique  ouvrant  sur  la  rue   Quineampoi*  ;  le  troisième  aeU,  dans  f  appartement  de 
Perùois. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  le  salon  de  la  marquise  d'Esparbelles  •  rtorte  an  fond;  portes  latérales;  nue  *h*Hp4ff 

d'an  cote ,  une  fenêtre  de  l'autre. 


SCENE  PREMIERE. 

DE  CANILLAC,  LA  GAL1FARDIERES, 
MORLAC,  LAMARQUISE,  Gens  m  la 
Cour  groupés  dans  le  salon ,  soit  autour 
des  tables  de  jeu ,  soit  pris  de  la  fenêtre 

ou  delà  cheminée. * 

(Anlererdu  rideau,  des  tables  de  jeux  sont  dressées;  la 

•    marquise  est  assise  sur  nne  ottomane  et  parfile  de 

la  soie.  Les  hommes  sont  groupes  dans  le  salon.  ) 

LA  MARQUISE,  à  part.  Déjà  trois  heures! . . 

et  il  n'a  point  paru!...  11  a  fallu  dîner 

Tontes  les  indications  de  droite  et  de  gauche,  que 
Ton  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce,  sont  censées 
prises  du  parterre.  Les  personnages  sont  places  au 
théâtre  comme  en  Ute  de  chaque  scène. 


sans  lui!...  (Haut.)  Eh  bien!  chevalier 
de  Morlac ,  vous  ne  jouez  pas  ? 

morlac.  Yoilà  M.  le  marquis  de  la  Ga- 
lifardières  qui  m'a  refusé  une  partie  de 
lansquenet. 

la  marquise.  Oh  !  il  n'est  pas  si  dupe 
que  d'user  son  bonheur  a  vous  gagner  quel- 
ques pistoles  ;  il  le  garde  pour  les  chances 
plus  productives  de  la  rue  Quîncampoix 

LAGAL1FARB1ÈR1S.  Moi,  acheter  des  sa> 
tions  de  la  banque  de  Law  !...  ah  !  bien 


t 


oui: 


CANILLAC.  A  merveille,  mon  cher  mar- 
quis... 11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 


Lt  MiCSSIR   TIlÉlTESL. 


plus  bellca  affaires  ont  été  faites  par  les  ■ 
capitalistes  j  on  les  a  vu»  doubler  en  quel-  [ 
ques  heure»  les  sommes  qu'ils  avaient  entre 
les  mains.  Il  y  a  entre  autres  un  courtier 
nommé  Rabau  ouIUleau,  ou,  Jtanieau  qui, 
dit-on,  accumule  le*  million  s  pour  une  per- 
sonne dont  le  taom  est  un-  mystère. 

morlac.  Oui,  j'ai  entendu  parler  de  cet 
homme  :  il  n'est  question  que  de  lui  dans 
la  rue  Quincampoix. 

CANiLLAC.  Au  reste ,  mou  cher  marquis, 
tous  aves  peut-être  raison  de  tous  cacher, 
car  des  vois  nombreux  et  même  des  assas- 
sinats ont  été  commis ,  dit-on ,  sur  des 
porteurs  d'actions  de  la  Banque. 

uon lac.  Que  voulez-vous?  la  fortune 
est  une  femme f  et  il  y  a  des  gens  qui ,  ne 
pouvant  la  séduire  ou  la  captiver ,  se  dé- 
cident à  la  prendre  de  force. 

CANiLLAC.  Il  faut  que  la  crainte  de  ces 
gens-là  soit  bien  puissante  sur  l'esprit  de 
M.  de  ta  Gtilifardîères ,  pour  qu'il  s'obstine 
à  nous  faire  croire  qu'il  est  pauvre  .' 

LA  gautaR  bières.  Pauvre?.,  je  n'ai  pas 
dit  cela...  fi  donc!  ...  Oh!  je  ne  me  plains 
pas  de  la  fortune. 

canillac.  Je'le  crois  bien ,  millionnaire 
dissimulé  ! 

mou  LAC  La  fortune?...  cela  me  rap- 
pelle un  de  ses  enfatis  gâtés ,  notre  cher 
Antoine!,,.  Que  peut-il  faire?  pourquoi 
n'esl-il  pas  ici? 

LA  marquise.  Il  est  singulier  ,  en  effet , 
que  le  comte  de  Horn  n'ait  pas  paru  de  la 
journée. 

.    CANILLAC.  H  se  dérange  ;  depuis  deux 
jours  il  ne  joue  plus 

la  marquise  ,  à  Morlac.  Il  me  semblait, 
chevalier ,    que    vous    ne    vous    quittiez 

S  ère  :  comment  ne  savez-vous  pas  ce  qu'il 
t? 

MORLAC.  Il  se  cache  de  moi  depuis  quel- 
que tenu. 

la  marquise.  Est-ce  possible?  après  ce 
«me  tous  avrz  fait  pour  lui  ? 

morlac  C'était  si  naturel!... 

LA  «ALiFABDifenes.  N'est-ce  pas  ce  jeune 
gentilhomme  qui  loge  ici ,  dans  l'hôtel  de 
M~*  la  marquise?...  Je  ne  le  connais  pas, 
moi. 

LA  marquise.  En  effet,  il  est  arrivé 
d'Allemagne  pendant  le  voyage  que  vous 
venez  de  faire  :  il  loge  chez  moi  parce  que 
•a  mère ,  ma  parente  éloignée ,  l'a  désiré 
ainsi ,  et  que  les  lettres  qu'il  m'apporta  de 
sa  part  me  demandaient  en  grâce  de  veil- 
ler moi-même  sur  ce  cher  enfant. 

CAM1LLAO ,  Mariant.  Et  M"  la  marquise 
s'est  acquittée  avec  complaisance  du  déli- 


cat emploi  de  surveiller  un  enfant...  4e 

vingt-quatre  ans. 

la  marquise  ,  souriant.  Honni  soit  qui 
mal  y  pense ,  monsieur  le  vicomte  I 

la  GALIFABD1ÈRE8.  llm'a  paru  que  c'é- 
tait un  bien  beau  jeune  homme. 

mou  lac.  Et  on  ne  peut  plus  aimable , 
quoiqu'il  soit  encore  imbu  de  préjugés , 
hérissé  de  principes  dont  la  sévérité  n'est 
plus  de  notre  tems ,  et  armé  d'un  rigo- 
risme toutrà-fait  germanique. 

CANiLLAC.  Il  s'en  défera  bientôt...  il  est 
à  si  bonne  école  ! 

LA  marquise.  Quoique  ce  soit  sans 
doute  à  M.  de  Morlac  que  ceci  s'adresse , 
c'est  moi  qui  répondrai.  (A  lu  Galifar* 
dictes.)  Et,  d'abord,  vous  saurez,  marquis, 
que  M.  de  Horn,  fils  d'un  prince  souve- 
rain d'Allemagne  ,  qui  a  vaillamment 
combattu  pour  la  France  dans  le  lemsdes 
victoires  du  grand  roi ,  a  été  envoyé  ici 
par  sa  noble  famille  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  son  nom  et  en  augmenter  l'éclat. 
Etranger  à  nos  habitudes ,  qui  ont  un  peu 
changé  depuis  l'époque  où  son  père  servait 
Louis  XI V,  n'avait-il  pas  besoin  qu'une 
femme  de  la  cour  vint  éclairer  son  igno- 
rance? 

CANiLLAC.  Eh!  mon  Dieu ,  ai -je  dit  au- 
tre chose  ? 

la  MARQUISE.  Puis ,  ne  lui  fallait-il 
pas  un  ami  pour  le  suivre  dans  ces  folles 
parties  où  mon...  amitié  inquiète  ne  peut 
pourtant  pas  lui  servir  de  guide  ?  Eh  bien  1 
savez-vous  jusqu'où  M.  le  chevalier  de 
Morlac  epousseledévoûment?  Antoine... 
(5e  reprenant)  le  comte  de  Horn  s'était  im- 
prudemment engage  dans  une  querelle 
avec  un  duelliste  de  profession,  réputé 
même  comme  peu  loyal  dans  ces  sortes 
d'affaires.  Son  ami ,  (  à  Morlac  )  car  per- 
sonne ne  mérite  mieux  ce  titre  que  vous.. 

MORLAC    Je  m'en  flatte. 

la  marquise.  Son  ami  va  trouver  ce 
dangereux  adversaire,  et  avant  l'heure  du 
rendez-vous  avec  le  comte ,  lui  cherche 
querelle ,  se  bat  et  le  tue  après  avoir  reçu 
une  blessure  assez  grave.  Voilà,  je  pense, 
une  de  ces  preuves  d'amitié  qui  ne  lais- 
sent anutu  doute,  et  qui  ne  so"  1  être 
trop  vantées. 

MOiii.n-..  Voire  bien  vr*"—  '■•■" 

et  l'attachement  *       * 

IMIQH 


1* 

ae  mii  fouit  talcs  que  pett  de  princes  en 
Burope  hti  sont  étrangers  :  ta  femme  du 
récent  elle-même  est  au  nombre  de  ses 
parentes. 

fttaLAC  ,  à  part.  PanHeu  !  je  le  savais 
bien! 

LA  OALttMûfÈRSS.  Peste  !  voilà  nn  gar- 
çon bien  placé  dans  le  monde ,  et  qui  ne 
manquerait  pas  d'appui  au  besoin. 

■•■lac  C'est  parfaitement  juste.  {A 
part.)  Et  j'y  compte. 

la  marquiab.  Mais  ,  depuis  quelques 
jours,  M.  de  Horn  sort  sans  cesse  t  il  me 
trompe. . .  Quand  on  l'interroge  sur  ce  qu'il 
fait,  il  prend  un  air  rêveur  et  réservé!.* 
on  croirait  qu'il  a  un  secret. 

ganillac  Hier  il  a  refusé  de  venir  avec 
nous  en  joyeuse  partie. 

■Arlac.  Il  évite  mes  questions. 

la  marquise.  H  ne  répond  pas  au* 
miennes. 

la  galifardirrbs.  El»  !  mon  Dieu,  je 
parie  que  je  devine,  moi...  Il  est  amou- 
reux. 

la  MARQUISE  .  à  part.  Cela  serait*-il 
vrai? 

«OR LAC,  regardant  la  martjuue.  Il  en 
est  bien  capable. 

ganillac.  Qu'il  soit  amoureux,  c'est 
tout  simple  !  mais  que  l'amour  l'éloigné 
de  cette  maison ,  voilà  ce  qui  serait  in- 
croyable... Je  ne  comprendrais  que  celui 
qui  pourrait  l'y  fixer. 

la  marquise,  à  part.  Il  me  console,  je 
crois.*,  suis- je  donc  trahie?  (/rVwf.)  Allons, 
messieurs,  c'est  trop  nous  occuper  décela! 
Monsieur  de  Ganillac ,  une  partie  d'bom* 
hre  avant  de  nous  séparer... 


SCENE  IL 

GANILLAC ,  LA  GALIFARD1ERES ,  LA 
MARQUISE,  LE  COMTE  DE  HORN, 
MORLAC. 

uri  laquais  ,  annonçant,  M.  le  comte 
de  Horn. 

ne  MORN ,  d'un  ton  trt§~§racifux.  Ma* 
dame  la  marquise  veut-elle  me  permettre 
c)n  lui  offrir  mon  hommage  et  aussi  mes 
flMrets 

kaJfcÀtfAAQOlSE,  *****  /•*  colèrt.  Si  tard!.. 
EshirORN.   Ne  me  punisses  pas  de  mon 

" tlifardières.)  Monsieur 

*alue.  .  Bonjour,  Ca- 

niit/i  à  M  or  tac.)  Mon 

irdait  de  te  revoir. 

partie  de  lansque- 

t ,  de   Horn ,  ta  mar- 


ncts,  je  croîs...  je  parie dV  cecdté.  (  il 
jtlte  de  tor  sur  la  table.  )  Gautltac ,  teu«s> 
vous? 

cam itLAC  ,  se  plaçant  au  feu.  fTre*  vo- 
lontiers. 

DR  nORîf .  Crolricz~vouj  que  je  vien* 
d'être  arrêté  plus  d'une  heure  à  fa  même 

Ïriace ,  rue  Saint-Martin ,  A  l'extrémité  de 
a  rue  Quincampoix  ?  Ma  voiture  ne  pou- 
vait ni  avancer  ni  marcher,  tant  la  roule 
était  grande  aux  alentours  !..  Et  pendant 
ce  tems,  mon  cocher ,  du  haut  de  son  siè- 
ge, négociait  des  billets  d'état ,  malgré 
mes  cris  pour  le  faire  recaler.  Mon  impa- 
tience s'augmentait  encore  de  la  honte  que 
j'éprouvais  en  songeant  qu'on  pouvait  me 
prendre  pour  un  de  ces  avides  agioteurs 
qui  vont  pâlir  sur  les  chances  incertaine* 
qu'un  charlatan  s'amuse  à  leur  montrer 
dans  les  brouillards  du  Mississipf  • 

LA  GALI PARDIÈRRR.  Chttt  !  mOttéie**  le 

comte...  ne  parlez  pas  ainsi  du  contrôleur 
général  des  finances!  Lé  régent  ne  jure 
que  par  M.  Law  ;  il  ne  voit  et  ne  pense 
plus  que  par  lui. 

•  br  BORit .  Et  n'en  ai-je  pas  metatéme 
lait  reproche  à  son  altesse?..*  Gréée  à  ce 
maudit  Ecossais,  toutes  les  tétessont  à  l'en- 
vers :  on  n'entend  parler  que  de  calculs  , 
de  prêts  et  d'intérêts.  Ge  matin  ,  Lafleur , 
en  m'accommodant,  comptait  qu'avant  tm 
mots  il  serait  millionnaire,  et  Dieu  tait  de 
quel  air  ma  toilette  eût  été  faite ,  si  Je  ne 
l'avais  menacé  de  ne  pas  lui  payer  ses  ga» 
ges!  Hier,  au  bal,  la  duchesse  de  Gbaul- 
nes  s'occupait  de  traités  à  primes  et  de 
fins  de  mois  arec  son  amant;  et  la  mar- 
quise de  Lessangeé  plaide  en  séparation 
avec  son  mari,  parce  qu'il  veut  l'empêcher 
d'aller  agioter  dans  là  rue  Quincampoix. 
Ah  !  mon  père ,  qui  servait  en  France ,  il 
y  a  trente  ans,  me  disait  :  «Antoine,  tu  iras 
aussi  dans  ce  noble  pays?  tu  verras  la 
cour ,  la  ville ,  les  grands ,  les  poètes .  les 
artistes,  les  soldats,  et  partout  tu  entcnaras 
un  mot  magique  pour  lequel  on  pâlit  sur 
les  livres,' on  veille,  on  tiavaillc,  on  risque 
jusqu'à  sa  vie...  ce  mot  oui  anime  tout , 
c'est  la  gloire.  »  Mon  pire  se  trompait,  ou 
tout  est  changé  ;  car  eu  France  mainte- 
nant, le  seul  mot  magique  ,  c'est  VargtnU 

Ganillac  ,  à  la  ta&le  fie  jeu.  J'ai  gagne 
le  vôtre ,  monsieur  le  comte. 

DR  HORN  y  jetant  de  l'or  sur  le  tapis.  Ma 
revanche. 

morlac.  Vous  avei  l'air,  vraiment ,  de 
traiter  l'argent  en  ennemi. 

DR  HOR* ,  souriant.  Non  pas ,  certes  .... 
l'argent  est  un  bon  serviteur;  mais  cest 
un  mauvais  maître. 


M.UiASl.N     IMEATAAL* 


LA  MARQfJISR  9  à  demt'-voùt  a  de  Hum. 
Daignerez-vous  justifier  votre  absence  ? 

DE  HORN ,  très-haut.  Le  régent  m'avait 
donné  rendez-vous  ce  matin  pour  affaires. 

canillac ,  riant.  Pour  affaires  ? 

lagalifardieres.  Pour  vous  conver- 
tir au  système  ,  peut-être ,  en  vous  l'ex- 
pliquant ? 

DE  horn.  L'expliquer  ?  par^ieu  !  c'est 
assez  clair ,  et  votre  damne  d'Écossais  n'a 
rien  inventé  !  Bien  avant  lui ,  j'en  suis 
sûr ,  tous  ces  messieurs  qui  m'écoutent  ont 
£ait  des  billets  qu'ib  nont  pas  payes... 
voilà  tout  le  système  ! 

(Tout  le  monde  rît.) 

MORLAC.  S'il  en  est  ainsi ,  j'aurais  bien 
des  droits  à  être  nommé  contrôleur  géné- 
ral. 

canillac.  Et  moi  donc?... 

LA  MARQUISE  ,  bas  à  de  Horn*  Se  pour- 
rait-il qu'une  femme  vous  occupât,  comme 
on  ledit? 

DE  HORN,  bas  à  la  marquise.  Quelle 
idée!»..  (Haut.)  Cette  fois,  je  crois  que 
vous  perdrez ,  Canillac. 

CANILLAC.  Je  ne  désespère  pas  eu  cor  e , 
ai  douze  ....  Et ,  d'ailleurs,  vous  savez 
e  proverbe?  Heureux  en  amour ,  malheu- 
reux au  jeu. 

la  galuardièrbs.  C'est  vrai  ! 

DE  horn  Qu'en  savez- vous  ? 

LA  MARQUISE ,  bas  à  de  Horn.  Tout  le 
monde  déjà  vous  sait  inBdèle!..  mon  cœur, 
ma  fierté ,  voua  osez  tout  blesser. 

DE  HORN,  bas.  Prenez  donc  garde. 

LA  galifardières.  Vous  avez  perdu  ! 

Dfi  horn.  Vraiment!  je  double  mon  jeu* 

(D  jette  encore  de  l'argent  sur  la  table.) 

Canillac.  Je  tiens  tout  ! 

LA  MARQUISE  ,  bas  au  comte.  Vous  me 
direz  où  vous  allez  mystérieusement  tous 
les  jours. 

DE  HORN  ,  bas.  Vous  vous  inquiétez  à 
tort. 

LA  MARQUISE,  bas  à  de  Horn.  Rue 
Saint-Martin!...  Je  le  sais!...  quelque 
choix  ignoble?... 

DE  horn,  basy  avec  impatience.  Madame  ! 

Canillac.  J'ai  encore  gagné. 

DE  horn.  J'avais  bien  tait  de  renoncer 
an  jeu. 

morlac.  La  fortune  est  une  maîtresse 
capricieuse. 

DE  vlokx,  riant.  Avec  celle-là ,  du  inoins, 
on  est  dispensé  des  explications. 

LA  MAnQUlSE  ,  bas.  Ah  !  c'en  est  trop  , 
monsieur!... 

lEtlc  ra  se  rasseoir  avec  tlcpil.) 
MORLAC  ,  s% approchant  d'eic.  Vous  sem- 


blés fatiguée ,  madame  ?...  Il  est  temsque 
nous  cessions  le  jeu.  (  Bas.  )  J'interrogerai 
le  comte ,  et  vous  saurez  tout 

la  galifardières.  Monsieur  de  Mor- 
lac a  raison  :  nous  allons  prendre  congé  de 
madame  la  marquise. 

la  marquise.  Soit  !...  mais  je  voua  at- 
tends tous  à  souper. 

canillac.  Nous  acceptons. 

(  Tout  le  asoode  fiât  on  signe  <Tasseotisnent.) 

MORLAC,  à  de  Horn.  Tous  êtes  encore 
malheureux ,  mon  ami. 

LA  MARQUISE ,  sonnant  et  d'un  ton  aigre. 
C'est  que  monsieur  le  comte  use  tout  sou 
bonheur  en  d'autres  lieux  x  ici ,  il  n'en 
reste  plus. 

DE  HORN*.  Qui  pourrait  croire  cela  quand 
vous  y  êtes? 

L\  marquise,  aux  convies.  Ainsi  donc, 
messieurs,  à  tantôt?... 

canillac  Trop  heureux ,  madame,  de 
nous  rendre  à  vos  ordres. 

(Toat  le  monde  sort,  excepte  de  Horn ,  Morlac  et 
la  marqoîte.  Des  domestiques  entèrent  les  tables 
de  jeu.  ) 


SCENE  111. 

M-  ROQUILLARD,  LA  MARQUISE, 
DE  HORN,  MORLAC. 

(De  Horn  et  Morlac  causent  bas  d'un  côté  du  théâ- 
tre; M-*  Roqaiilard  Tient,  de  l'autre  cote',  par- 
ler à  la  marquise. 

Mm*  roquillard*  Madame  la  marquise 
a  sonné? 

la  marquise  Ah!  vous  voilà...  C'est 
heureux!...  je  vous  demande  depuis  le 
matin. 

M"*  roquillard  ,  à  demi-voix.  Madame 
la  marquise  ne  se  souvient-elle  plus  qu'elle 
m'a  ordonné  d'aller  chercher  Marie  Ver- 
bois?  « 

la  marquise.  Sans  doute  !... mais  il  me 
semble..* 

M—  roquillard.  Que  j'ai  été  long- 
tems?  j'en  conviens!  Que  voulez-vous,  ma- 
dame? Il  se  peut  qu'on  ait  des  affaires... 

la  marquise.  Iles  affaires,  vous? 

M«  roqcillard.  Je  sais  bien  qu'autre* 
fois  ,  ça  ne  nous  était  pas  permis,  à  nous 
autres  petites  gens;  mais,  patience J  les 
teins  sont  changés!...  Et  que  sait-on?  si 
avant  peu  je  me  faisais  servir  au  lieu  de 
servir  les  autres  ? 

la  marquise.  Que  voulez-vous  dire  ? 

Mme  roquillard.  Ne  serait-ce  pas  jus* 
ce?...  Ça  été  si  long- tems  mon  tour... 
(  Baissant  la  poix.  )  Au  reste ,  j'ai  fait  en- 
«oie ,  eu  attendant,  la  commission  de  ma* 
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daine  la  marquise,  et  Marie  Ver  bois  sera 
ici  dans  la  matinée, 

LA  MARQUISE.  C'est  bien  !  tous  allez  me 
suivre. 

Mme  ROQUILLARD  ,  à  elle-même  Oli  !  le 
tems  viendra  où  je  me  ferai  suivre  aussi , 
moi!... 

LA  MARQUISE.  A  ce  soir ,  messieurs  ,  je 
compte  sur  vous. 

(La  marquise  entre  chez  elle  suivie  de  M"*  Roqml- 

ard.  ) 

aawaicaoaaaoaaoacaaaQaacccaQcgaQacQaQtQaoa 

SCENE  IV. 

DE  HORN,  MORLAC. 

de  born ,  à  pari.  Allons  !  je  gage  que  je 
Tais  subir  un  interrogatoire. 

MORLAC.  En  vérité ,  mon  cher  comte,  je 
ne  voua  reconnais  plus. 

DR  BORif ,  à  part.  Qu'est-ce  que  je  di- 
sais* voilà  le  début  obligé!....  (Haut.) 
Ecoute ,  mon  cber  Norlac,  je  te  vois  ve- 
nir !..  tu  vas  épuiser  toute  ton  adresse  pour 
deviner  mes  secrets  ?  eh  bien  !  j'aime  cent 
fois  mieux  t'épargner  cette  peine  ! . .  voyons, 
parle ,  questionne,  mais  vite  !  car  je  suis 
pressé,  très-pressé. 

MORLAC.  A  merveille  !  je  me  trouve  dis- 
pensé des  détours,  et  je  vais  droit  au  fait  !.  • 
Vous  êtes  allé  aujourd'hui  rue  Saint-Mar- 
tin, vous  y  allez  tous  les  jours?.,  vous 
agiotez  en  secret. . . 

DE  BORN .  Agioter  ?. .  moi  !..  le  comte  de 
Horn  !..  oubliez-vous  donc  qui  je  suis? 

morlac.  Un  prince  plein  de  fierté,  mais 
qui  pourrait ,  comme  tant  d'autres ,  avoir 
besoin  d'argent.  Or  donc ,  vous  allez  tous 
les  jours  dans  un  lieu  où  ne  loge  personne 
de  votre  connaissance  ,  où  ne  vont  point 
les  gens  comme  il  faut,  sans  de  bonnes 
raisons  :  on  doit  en  conclure. . . 

de  born.  Quoi  ? 

morlac  Ou  que  vous  y  faites  quelques 
mauvaises  affaires ,  et  c'est  mal  de  ne  pas 
dire  vos  chagrins  à  votre  ami ,  ou  que  vous 
allez  y  faire  l'amour,  et  c'est  mai  encore 
de  ne  pas  lui  dire  votre  bonheur. 

DB  BORN ,  lui  prenant  la  main.  Eh  bien  ! 
oui ,  tu  sauras  tout. 

MORLAC  Ah!  enfin!.. 

DE  bobn.  Ecoute ,  mais  ne  va  pas  rire  ; 
car  c'est  tout-à-fait  sérieux, 
t     MORLAC.  Oui ,  vraiment  !  c'est  toujours 
sérieux  pendant  la  première  quinzaine. 

DE  BORN.  Il  y  a  un  mois ,  je  salopais  sur 
le  boulevard  ;  une  pauvre  vieille  femme , 
effrayée  de  la  rapidité  de  ma  course,  se 
jeta  d'elle-même  sous  les  pieds  de  mon 
cheval;  elle  lut  grièvement  blessée.  Je  la 


fis  porter  dans  le  logement  qu'elle  indiqua; 
comme  sa  demeure,  à  l'extrémité  de  la  rue . 
Saint-Martin  :  je  sortais  de  l'honnête  mai- 
son de  jeu  où  j'ai  fait  ta  connaissance ,  il 
ne  me  restait  pas  un  écu.  Le  lendemain  , 
de  bonne  heure,  j'allai  porter  quelques  pis- 
tolesà  cette  malheureuse,  je  le  devais!.,  ce- 
pendant, avant  de  franchir  un  escalier 
sombre  et  sale ,  je  m'informai  de  son 
état  ;  des  voisins  répondirent  en  répétant 
tous  un  même  nom  :  "Marie!  Oh  l  mon- 
sieur ,  disait  une  femme,  elle  serait  morte 
cette  nuit  de  ses  blessures  ;  mais  Marie  est 
venue,  elle  l'a  soignée,  secourue,  sa  voix 
lui  a  donné  du  courage  !..  Je  crois  bien  , 
reprit  un  homme ,  quand  Marie  est  là ,  le 
mal  s'en  va,  et  la  mort  ne  peut  venir!... 
J'écoutais!.,  une  femme,  dont  la  taille 
élégante  et  les  mouvemens  gracieux  firent 
battre  mon  coeur,  s'élança  de  l'escalier... 
C'est  elle!  dirent  toutes  les  voix...  et  je  ne 
sais  quel  respect ,  quel  amour  presque  reli- 
gieux parut  sur  toutes  les  figures  !. .  Morlac, 
écoute,  et  surtout  ne  ris  pas!.,  il  y  a, 
vois-tu ,  quelque  chose  d'indéfinissable  là- 
dedans!.,  cette  femme,  je  ne  l'avais  pas 
encore  vue ,  que  déjà  j'en  étais  amoureux. 

MORLAC,  souriant.  Rien  n'y  manque!.. 

DE  born.  Mais  je  l'ai  vue ,  mon  anii  !.. 
et  elle  est  belle  comme  un  ange! 

MORLAC.  C'est  heureux  !..  quelque  prin- 
cesse déguisée ,  sans  doute? 

de  born.  Tu  ris?.,  tu  ne  sauras  plus 
rien. 

morlac.  Par  exemple  !..  moi,  rire  d'une 
chose  si  grave!.. 

de  born.  Au  reste,  puisque  j'ai* com- 
mencé. . . 

MORLAC.  Et  que  vous  avez  aussi  bonne 
envie  de  parler  que  moi- d'entendre. 

DE  BORN.  C'est  possible  ,  car  depuis  un 
mois  je  ne  pense  qu'à  cela,  et  je  n'en 
parle  jamaia. 

MORLAC.  C'est  pour  en  étouffer. 

DE  BORN.  Oui ,  Morlac ,  depuis  un  mois, 
chaque  jour  je  l'ai  revue  près  du  lit  de 
cette  femme  malade ,  et  cette  pauvre  mai- 
son, où  je  la  retrouvais,  valait  mieux  pour 
moi  que  le  Louvre  et  le  palais  du  Régent. 
Dans  cet  amour ,  qui  est  né  près  des  souf- 
frances d'un  être  malheureux,  qui  s'est 
accru  au  milieu  des  soins  d'une  pitié  tou- 
chante, il  y  a  quelque  chose  de  puissant 
et  de  profond  !..  Cette  femme  que  j'ai  su  si 
bonne  avant  de  la  savoir  si  belle ,  tu  ne 
soupçonnes  pas  combien  sa  ealté  est  natu- 
relle et  vive  :  c'est  la  joie  d  un  cœur  hon- 
nête et  pur!..  Ah  !  je  n'avais  jamais  aimé: 
pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  j'aime  ! 
j'aime  arec  passion,  Morlac!..  Cette  fem* 


le  imsusi»  tvtoiiW 


»tnve  à  moi!.,  quelle  qu'elle  soit,  je  ue   | 

puis  tme  sans  elle.  ! 

juc  Ignoree-voue  donc  encore  son 
,  «m  rang ,  te  fortune  ? 

_jm*il  Son  nom?..  Marie  Verhois. 

BOUlAC  ,  ehencka*.  Marie  Yeiboi*!.. 
parfaitement  inconnu* 

m  vomi.  SUe  **  peu  riche ,  et  dune 
naissance  commune;  niait  libre  et  inat- 
treste  d'elle  même  s  voilà  ce  qu'elle  m'a 
i— mu  répète,  hurlant  je  ne  nais  pour» 
quoi  je  me  mm  imaginé  qu  a  y  avait  un 
ctrutnmyttène... 

«OMAC.  Cent  cela!.,  du  mystérieux,  de 

VimfomMt'    " 


teemoosaoseosoeoeeososeasoeft 

SCENE  V. 


l.  Que  veu**tu  dire  ? 

■s>bl\o.  A  votreige,  le  myitèm  aambie 
toujours  encher  quelque  noble  merveille; 
au  mien ,  ou  taii  qu'il  ne  cache  jamais  que 
dm  intrigues* 

j.  4k  !  ai  tu  avais  vu  Mari*?.. 

itAC.  Je  vous  die  qu'où  veut  attraper 

nu  prince. 

M  «oun.  Un  prince?.,  quelle  erreur: 
Marie  ne  111e  connaît  que  comme  un  pau- 
vre cadet  mut  héritage. 

■Oaiafi.  Alloua!  le  roman  est  complet  !.. 
roua  voulet  être  aimé  pour  vous-même?.. 
nous  connaissons  cela. 

Ml  ■ouh.  Et  elle  m'aime,  mou  ami!.. 
elle  ne  l'avouait  pat  t  mais  elle  rougissait 
quand  j'arrivais»  et  je  1a  vouais  naUe  quand 
je  voulais  m'éloigner  !  sans  en  être  con- 
venus, noua  venioua  chaque  jou**  lameme 
heure  !..  Ah!  ce  n'est  point  là  oc  frivole 
amour  dont  on  parle  «ans  cesse  dans  le 
monde  :  celui  de  Marie  est  au  fond  de  son 
urne»  tts'ocbappe  et  ne  ae  dû  pas. 

MOUAC.  Dëënitivemeol  je  vois  que 
c'est  sérieu»  ! .  *  Et  la  marquise  ? 

M  UO*N  ,  uuis  Véçouitr.  Marie  m'aime, 
et  je  ne  puis  obtenir  de  la  voir  chez  elle  !. . 
elle  refuse  t  et  m'a  lait  jurer  de  ne  pas  la 
suivre !.  ■  pourquoi  cela?  je  l'ignore ,  et  me 

perds  eu  conjectures. 

UOULAC.  Et  la  marquise? 

nu  MM ,  J«a*  /  VVeanv.  Aujourd'hui  même 
il  faudra  que  j'apprenne  enfin  qui  elle  est. 

MOMMi  ,  /ai  saisissant  la  main  ,  et  par- 
lait très-haut.  Et  la  marquise  ? 

M  uaax,  avec  ùmpatUac*.  Eh  bien!  la 
marquise?... 

horlac  Mais.*,  voua  l'aimiet? 

ne  non*.  Moi?...  ah!  tiens,  Morlac, 

toute  autre  idée  que  celle  qui  m'occupe 

eaos  cemt  s'était  effacée  de  mon. esprit; 

'  maie  tu  ne  raison...  la  marquise...  Il  faut 

ou  finir. 

(Usmae.) 


DEHORN,  ROBERT,  MORLAC. 

Ah  bon  !  c'est  toi ,  mon  vieux 


à  part.    Encore    ce    maudit 


DE  HORN. 

Robert? 

ROBERT  , 

homme  ? 

de  horn.  Ecoute  ,il  faut  que  dans  deux 
heures,  tu  m'aies  trouvé  un'  hôtel  tout 
meublé  t  riche  ,  élégant ,  dans  le  plus  beau 

quartier. 

MORLAC.  Tous  quittez  celte  maison? 
DE  horn.  Je  n'y  puis  plus  rester  ;  la  sur- 
veillance  de  la   inarauise  m'excède  ;  et 
d'ailleurs  je  n'y  suis  point  convenablement 
à  mon  rang. 

MORLAC  ,  à  part.  Fastneuaet  vain  !...  À 
merveille! 

de  horn ,  à  Robert.  De  plue,  sa  marquise 
m'avait  avancé  mille  louis  ;  il  me  les  faut 
à  l'instant.  Je  dots  bien  encore  quelques 
milliers  de  pistolet  ici  ;  mais  tu  me  don- 
neras d'abord  les  mille  louis. 

ROUSRT ,  effaré.  Mille  louis,  menée** 
gneur?  il  ne  vous  faut  que  miHe  louis? 

DtUORfC.  Fardieu,  }'en  doisbwn  <Ttnv 
très  !  L'argent  va  vite  dans  ce  pays  ;  mais 
e'esttà  le  pèus  pressé...  Ah  ça,  qu'as-tu 
donc?  quelle  figure  tu  fais? 

neuuuT ,  à  part*  S'il  était ecul  encore? 
DE  non*.  ÉnVco  que  tu  te  trouvas  mal, 
mon  pauvre  Robert  *  ?...  (AMwJas.  \  Ah! 
c'est  que  la  vie  que  noue  menons  ici  est 
autre  chose  que  celle  du  palais  de  mon 
père!...  Ce  non  Robert,  qui  a  vieilli  à 
notre  service ,  et  qui  m'a  vu  naître ,  je  ne 
l'ai  peut-être  pas  assez  ménagé!...  Écoute, 
mon  vieil  ami ,  encore  une  journée  de  fa- 
tigue, puie  nous  aurons  une  vie  plus 
câline. 

robert  ,  à  part»  Un  si  bon  maître  !.. . 
de  horn.  Aussi ,  tu  en  sais  plus  qu'il  ne 
mut!  (A  Mur  lac.)  Croirait-on  que  plus 
d'une  fois  je  l'ai  trouvé  seul ,  au  milieu  de 
la  nuit,  attendant  ma  sortie  A  la  porte  de 
quelqu'une  de  ces  maisons  où  le  jeu  et  la 
folie  nous  retenaient  à  des  lieures  indues , 
et  où  j'étais  entré  mystérieusement?  Eh 
bien ,  en  secret ,  il  veillait  sur  moi* 

robert.  C'était  mon  devoir ,  je  l'avais 
promis  à  la  princesse  votre  mère. 

DE  HORN ,  à  Morlac ,  en  riant.  Oh  !  tu 
n'imagines  pas  l'idée  qu'on  se  fait  de  Paris 
en  pays  étranger,  et  surtout  dans  une  pe- 
tite ville  d'Allemagne  ! . . .  Paria  eut  un  lieu 
de  perdition  ;  l'anie  et  le  corps  y  sont  éga- 
lement en  danger. 

Robert  ,  de  nom  »  Sfonsc 
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veuille  qu'on  n'ait  pas 
raison  dans  les  petites  villes  d'Allemagne  ! . . 

MORLAG.  Et  pourquoi?  parce  que  nous 
savons  mettre  du  prix  à  toutes  les  heures 
de  la  vie,  et  les  passer  joyeusement  ?  comme 
si  le  but ,  en  ce  monde ,  n'était  pas  le  bon- 
heur... autant  que  possible. 

DE  HORN.  Oui ,  oui  ,  que  la  vie  soit 
joyeuse. 

moBERT.  La  joie  est  chère  à  Paris. 

DE  horn.  Mais  enfin ,  d'où  vient  ton  air 
consterné?  qu'as-tu  donc? 

morlac.  Pardieu  !  je  devine. . .  Les  fonds 
manquent. 

BBHORN.  Gomment? 

robert.  Puisque  monsieur  l'a  dit ,  et 
que  d'ailleurs  il  sait  où  en  a  passé  une 
bonne  partie ,  je  peux  l'avouer. 

M  horn  ,  riant.  Tu  n'as  plus  d'argent  ? 
et  voilà  la  cause  de  la  drôle  de  mine  que 
tu  fais?...  Eh  bien  !  Robert,  va  chez  mon 
banquier  ■ 

robert.  J'y  suis  déjà  allé  bien  souvent. 

De  horn.  Retournes-y. 

ROBERT.  Et  si  le  créait  qui  nous  était 
ouvert  se  trouvait  épuisé? 

DE  horn.  Ah  diable!...  il  me  faut  de 
l'argent ,  pourtant  !. ..  il  m'en  faut ,  et  tout 
de  suite  ! ...  le  comte  de  Horn  ne  peut  pas 
vivre  à  Paris  comme  un  cadet  de  Gasco- 
gne, ni  laisser  son  cœur  et  sa  personne  en 
gage  chez  la  marquise  d'Esparbelles  pour 
mule  malheureux  lous  ! 

robert,  bas  à  de  Horn.  Hélas  !  pas  mille 
louis  l  pas  mille  sous  ! . ..  rien  l. . .  Et  je  dois 
déjà...  beaucoup. 

de  horn  ,  haut.  Pourquoi  n'as-tu  pas 
écrit  à  ma  famille  ? 

robert.  J'ai  écrit,  on  a  envoyé...  mais 
tout  est  dissipé. 

DE  HORN,  riant  auv  éclats,  mais  d'un  air 
contraint.  Ah  !  ah  !  ah  !  voilà  qui  est  drôle  !.. 
pas  d'argent  !...  Et  d'ici  à  ce  que  j'aie  des 
nouvelles  de  ma  mère. . . 

MORLAG ,  à  part.  Il  rit ,  mais  à  contre- 
cœur !...  C'est  bien  ! 

DE  HORN,  d'un  ton  plus  graoe.  Ah  ça,  le 
secret,  au  moins!...  que  dirait-on?...  Et 
toi ,  Morlac ,  apprends-moi  ce  qu'on  fait 
ici  quand  on  veut  de  l'argent?...  tu  dois 
savoir  cela  ? 

MORLAG.  Parfaitement!...  On  va  chez 
un  usurier  ;  on  reconnaît  lui  en  devoir 
beaucoup ,  et  il  vous  en  donne  un  peu. 

DE  HORN.  Mais  c'est  beaucoup  qu'il  me 
faut. 

ROBERT ,  soupirant.  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu!... 

MORLAC.  Ce  bonJRobert  se  tourmente 

ROBERT.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  quoi. 


morlac.  La  chose  est  pourtant  toute 
naturelle.  Sans  doute ,  en  vous  envoyant 
ici ,  l'on  vous  a  dit  :  Vous  aurez  à  soute- 
nir l'éclat  de  votre  illustre  maison!...  Eh 
bien ,  il  n'y  a  pas  de  guerre ,  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  battre...  Comment  se  distin- 
guer ?  Il  y  a  des  gens  qui  écrivent  pour 
cela,,  mais  ce  n'est  point  le  lot  d'un  gen- 
tilhomme! Reste  donc,  pour  se  faire  re- 
marquer ,  un  seul  moyen ,  le  luxe  et  la 
magnificence  1  Vous  laisserez-vous  éclipser 
par  un  traitant  ?  Avec,  cela  ,  ces  parvenu» 
qui  ont  fait  fortune  dans  les  dernières  af- 
faires ont  à  chaque  instant  l'air  de  dire  : 
Vous  êtes  noble ,  vous  aves  du  talent,  du 
mérite,  c'est  moins  que  rienl...  moi,  j'ai 
de  l'argent ,  et  c'est  tout! 

de  horn.  Oui,  se  voir  humilié,  mé- 
prisé... cela  ne  se  peut. 

robert.  Non»  cela  ne  se  peut...  El 
dire  que  je  n'ai  rien  ! 

morlac  ,  à  part.  U  y  viendra  ! 

de  horn.  Je  commence  vraiment  à  m'in- 
quiéter!... 

morlac.  Ne  suis- je  pas  votre  ami  ? 

DE  horn,  lui  serrant  la  main.  Cher  Mor- 
lac !...  Mais  tu  n'es  pas  riche  ,  toi. 

MORLAC.  Riche  ?  bah  !  les  uns  le  sont  en 
argent,  les  autres  en  moyens  d'en  acquérir. 

DE  horn.  En  acquérir?...  comment? 

MORLAC.  Quand  l'argent  est  tout ,  il  faut 
tout  faire  pour  avoir  de  l'argent. 

de  horn.  Rien  pourtant  qui  compro- 
mette l'honneur  de  la  famille. 

MORLAC.  Qui  parle  décela?...  Quoiqu'à 
vrai  dire  l'honneur  de  la  famille  est  certe* 
une  belle  chose  ;  mais  on  ne  paie  avec  cela 
ni  son  tailleur ,  ni  son  sellier. 

DE  HORN  ,  riant.  C'est  vrai* 

robert,  à  putt.  Ce  diable  d'homme 
vous  dit  des  choses.. . 

MORLAC.  Vous  connaissez  le  proverbe  : 
L'argent  des  sots  est  le  patrimoine  des  gens 
d'esprit!  et,  de  tout  teins,  les  proverbes 
ont  été  la  sagesse  des  nations. 

ROBERT.  Voilà  une  singulière  sagesse  ! 

de  horn.  Tout  cela  est  bon  pour  plai- 
santer, mais... 

morlac,  vivement.  Mais  M.  le  comte 
de  Horn  aime  mieux  rester  chez  la  mar- 
quise ,  se  courber  sous  les  obligations  qu'il 
a  contractées  envers  elle ,  se  passer  d'ar- 
gent, et  peut-être  voir  ses  créanciers  se 
saisir  de  sa  personne... 

de  horn.  Non,  parbleu!  non  pas!...  je 
ne  puis  supporter  une  pareille  idée  ! 

morl\C.  Au  lieu  de  s'en  rapporter,  à 
mon  expérience  pour  quelques  affaires  de- 
vant lesquelles  aucun  de  nos  plus  fiers 
gentilshommes  n'a  jamais  reculé. 
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HE  RORV  Que  veux- lu  dire? 

MORLAC.  Oh!  nous  en  reparlerons  plus 
tard. 

DE  HORR.  Mais  plus  tard... 

MORLAC.  Ah!  oui ,  je  comprends ,  il  faut 
aviser  au  plus  pressé?..,  Puis-je  compter 
sur  votre  confiance ç 

DE  HOR*.  En  doutes-tu  ? 

morlac.  Eh  bien  !  j'ai  des  amis,  j'aurai 
recours  à  eux ,  et  avant  deux  heures ,  je 
l'espère  ,  la  somme  dont  vous  ares  besoin 
sera  entre  vos  mains. 

DE  HORfl.  Cher  Morlac  !..  que  ne  te  de» 
vrai-je  pas  !  Quel  bonheur  pour  moi  de 
l'avoir  rencontré  ! 

robbrt  y  à  pari.  Malgré  moi  ce  bonheur- 
tà  m'inquiète. 

MORLAC,  oui  remarqué  l'air  défiant  de 
Roù-  rt.  Oui ,  je  crois  que  c'est  un  bon- 
heur*!., car  savez-vous  bien  ,  Robert,  que 
Paris  est  plein  de  gens  qui  pourraient  abu- 
ser ue  la  situation  de  votre  maître,  le 
tromper ,  l'entraîner. . . 

robert.  C'est  ce  que  je  pensais. 

morlac.  Tandis  que  moi ,  c'est  par  pur 
dévouement... 

de  iiorn.  Je  le  sais  ,  et  j'accepte  tes  of- 
fres !..  mais  je  m'acquitterai  bientôt  ;  je 
vais  écrire  à  ma  mère,  et  nul  doute... 

MOnLAC.  Venez  donc,  nous  n'avons  pas 
un  moment  à  perdre.  Robert ,  soyez  con- 
vaincu que  moi  seul  je  peux  sauver  votre 
maître. 
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SCENE  VI. 

ROBERT ,  seul,  puis  LA  MARQUISE. 

ROBERT.  Lui  seul!.,  lui  seul!.,  voilà  un 
ami  bien  obligeant  !..  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi je  trouve  dans  sa  figure  quelque  chose 
qui  m'effraie!..  Si  je  pouvais  parvenir  à 
procurer  à  mon  maître  ce  qu'il  lui  faut  sans 
qu'il  eut  obligation  à  cet  boni  me?..  Ah  ! 
j  entends  la  marquise  :  éloignons-nous ,  si 
je  ne  veux  pas  subir  ses  questions  comme 
A  l'ordinaire. 

(Il  fait  quelques  pat  pour  sortir.} 

LA  MARQUISE,  entrant  Robert  ! 
ROBERT,  à  part.  Elle  m'a  vu  ! 
LA  marquise.  Restez. 
rorert.  Mon  maître  m'attend,  madame 
la  marquise. 

LA  marquise.  Il  attendra. 

ROBERT.  Mais... 

LA  marquise.  Où  va-t-il  tous  les  jours  ? 

ROBERT.  Je  ne  sais  pas. 

LA  marquise.  Moi ,  je  le  sais. 

*  Robert ,  Morlac ,  4e  Hom 


ttonr.RT.  Alors ,  si  madame  la  marquise 
voulu  il  avoir  la  bonté  de  me  le  dire  ? 

i.a  mauquisk.  Il  va  chez  une  femme. 

robert.  Cela  pourrait  bien  être. 

LA  marquise.  Il  faut  le  suivie  ,  savoir 
au  juste  le  nom ,  la  demeure  de  celte  fem- 
me :  c'est  quelque  ni  Le  de  rieu  »  quelque 
intrigaute  !..  s'il  est  nécessaire  ,  nous  la  fe- 
rons disparaître. 

robert.  Comment? 

la  marquise.  Rieu  de  plus  facile  !..  Il 
compromet  son  rang ,  et ,  pour  lui ,  pour 
sa  mère  qui  est  ma  parente,  je  ne  dois  pas 
le  souûVir.  Le  comte  est  d'un  caractère  fia- 
ble, romanesque ,  dont  on  peut  abuser  ai- 
sément... 

robert.  C'est  possible. 

la  marquise.  Et  si  je  vous  dis  cela  , 
Robert ,  c'est  parce  que  je  connais  votre 
dévouement  à  votre  maître ,  et  que  moi 
seule... 

robert,  ù pari.  Allons!  voila  que  c'est 
elle  seule  à  présent!. .  elle  dit  comme  l'autre. 

LA  marquise.  A  Paris ,  il  y  a  tout  à 
craindre  pour  un  jeune  homme  tel  que  le 
comte. 

RORERT.  Ils  u'oot  tous  que  cela  à  dire  ! 

3ue  diable  a v ait-on  besoin  de  nous  envoyer 
ans  ce  Paris? 
la  marquise.  Si  vous  voulez  me  secon- 
der ,  mon  amitié  pour  le  comte  le  préser- 
vera de  tous  les  périls. 

ROBERT ,  à  part.  Et  ne  pas  savoir  positi- 
vement de  qui  il  faut  se  défier  ! 


SCEWli  VII. 

ROBERT,   LA  MARQUISE,  M-  RO- 

QUILLIRD. 

MmeROQUiLL\RD.  Madame  la  marquise 
n'est  pas  seule  ? 

LA  MARQLlSft.  Entiez  !  (A  Robert.)  Lais- 
sez-nous, Robert ,  et  n'oubliez  pas  ce  que 
je  viens  de  vous  dire. 

RORERT,  en  sortant.  J'en  reviens  toujours 
là!.,  pourquoi  diable  nous  envoyer  dans 
ce  Paris  ? 

LA  MARQUISE.  Eli  bien? 

Mme  ROQL1LLARD.  Elle  eatlà. 

LA  MAJIQUIftK.  Qui? 

Mme  ROQUff.LARD.  Marie  Verbois. 

LA  MARQMSE.  Ah!  oui ,  la  vieille  usu- 
rière. 

Mme  ROQUILLARD.  Comment,  vieille?., 
vingt  ans!  et  jolie!.,  ah!.. 

la  marquise.  Ah  ça  !  mais  ne  vous  êtes* 
vous  pas  trompée? 

Mm*  ROQUILLARD.  Oh!  bien!  oui  trom- 
pée !..  elle  est  trop  connue  dans  sou  quar- 
tier. 


COMTE   DE   HOftN» 


LA  MARQUISE.  Au  reste,  vieille  ou  jeune, 
qu'importe  ?  l'essentiel  est  qu'elle  soit  ve- 
nue !  j'ai  besoin  d'elle ,  et  avec  quelques 
paroles  j'espère  arriver  à  mes  fins  :  les  pe- 
tites gens  se  laissent  facilement  séduire  par 
nous  autres  gens  de  la  cour. 

M"-  ROQUILLARB,  à  part.  Les  petites 
gens  !  .  Ah  !  patience  ! . . 

la  marquise  .  Que  faites- vous  donc  là  ? . . 
dîtes  à  cette  femme  d'entrer. 

SCENE  VIII. 

LA  MARQUSE    seule,   puis   MARIE 
VERBOIS ,  M-  ROQUILLARD. 

LA  marquise.  Oui,  j'y  suis  réduite! 
Quelle  existence  que  la  mienne!.,  l'appa- 
rence de  la  richesse ,  et  des  embarras  d  ar- 
gent qui  augmentent  tous  les  jours!.,  je 
{jouirais  presque  dire  aussi  l'apparence  de 
'amour ,  et  sans  cesse  la  crainte ,  l'inquié- 
tude ,  la  jalousie  !..  mais  je  l'emporterai  !.. 
cette  obscure  fantaisie  qui  occupe  Antoine  ne 

Ïteut  durer  :  des  amours  rue  Saint-Martin  ! 
ni,  si  élégant,  si  habitué  au  luxe,  si 
vain  !..  Oit  !  non ,  je  le  retiendrai  !..  je  se- 
rai la  plus  brillante,  la  plus  fêtée  des 
femmes  de  la  cour  ,  et  le  comte  ne  pourra 
en  aimer  une  autre  !..  Voici  quelqu'un  , 
c'est  sans  doute... 

Mm*  nOQUiLLARD ,  annonçant.  M,,#  Ma- 
rie Yerbois. 

la  marquise.  Venez,  mademoiselle!.. 
marie.  J'ai  l'honneur  de  saluer  madame 
la  marquise. 

la  marquise,  h  pari.  En  effet,  jeune  et 
jolie.  {A  Mm*  Hoquiitard.)  Approches  donc 
un  siège.  (Mme  Roquillard  approche  des  siè- 
ges et  se  retire.)  Asseyez- vous  :  nous  avons 
a  causer4. 

marie.  Tant  que  vous  voudrez,  ma- 
dame ;  mais  ,  je  l'avoue,  je  ne  puis  devi- 
ner ce  qui  me  procure  l'honneur  de  cette 
entrevue. 

la  marquise.  Oh  !  il  faudra  reprendre 
d'un  peu  haut  pour  vous  expliquer  ma 
situation  vis-à-vis  de  vous!.,  et  d'abord 
c'est  bien  mademoiselle  Marie  Verbois? 

MARIE  ,  souriant.  Pas  tout-à-fait,  ma- 
dame!.. Marie  est  mon  nom  de  fille,  et 
Verbois  le  nom  que  portait  mon  mari. 
la  MARQUISE.  Votre  mari?.. 
marie.  Oui,  madame!.,  je  suis  veuve 
depuis  deux  ans. 

LA  MARQUISE.  Ah!...  et  riche?..  (Ma- 
rie la  regarde  sans  répondre.)  C'est  d'affaires 
d'iutérêt  que  nous  avons  à  parler,  et  ce  que 

*  I*  marquise  ,  Marie. 
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ma  question  peut  avoir  d'indiscret  doit 
s'excuser. 

marie.  Et  riche  ,  madame. 

LA  MARQUISE,  souriant.  Ri  die,  jolie  et 
veuve  ! . .  savez-vous  que  le  sort  vous  a  bien 
partagée  ? 

marie  ,  souriant.  Et  il  m'a  donné  mieux 
que  cela  !  une  gai  té ,  une  folle  joie  d'eu- 
fant  qui  m'a  soutenue  dans  mes  chagrins  ; 
car  moi  aussi  j'ai  eu  ma  part  de  malheurs. 

LA  marquise.  Vous?.,  comment  cela? 

marie.  Oh  !  madame ,  quelque  plaisir 
qu'on  éprouve  ,  dit-on ,  à  parler  de  soi , 
je  ne  voudrais  pas  vous  ennuyer  de  l'his- 
toire de  ma  vie,  qui,  du  reste,  est  bien 
simple. 

la  marquise.  M 'ennuyer  ?  non  !  parlez, 
je  vous  en  prie  :  il  est  peut-être  utile  que 
je  la  connaisse. 

MARIE.  J'obéis  donc,  puisque  vous  l'exi- 
gez. A  quinze  ans  mon  père  me  maria  à  un 
vieillard  qui  ne  pensait  qu'à  amasser  de 
l'argent,  et  mon  pauvre  cousin  Julien 
manqua  en  mourir  de  chagrin. 

LA  marquise.  Ah  !  il  y  a  un  cousin? 

MARIE,  souriant.  Certainement  il  y  a  un 
cousin. . .  qui  même  est  devenu  officier  du 
guet. 

la  marquise.  Je  comprends  :  mainte- 
nant avec  le  riche  héritage  on  va  épouser 
le  cousin  ? 

MARIE,  soupirant.  Eh  !  mon  Dieu!  non. 

LA  marquise.  Pourauoi  cela? 

marie.  Parce  que  le  pauvre  Julien  a 
toujours  du  malheur.  Aujourd'hui  £en 
aime  un  autre. 

LA  MARQUISE.  Ah!  ah! 

marie.  Mais  vraiment  je  ne  sais  pour* 
N  quoi  je  dis  tout  cela  à  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE.  Continuez  !  je  vous  ré- 
pète que  je  suis  bien  aise  d'être  instruite 
de  ce  qui  vous  concerne,  de  connaître  vos 
idées ,  vos  affaires ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  savoir  si  vous  pourrez  prendre  quel- 
que intérêt  aux  miennes. 

marie.  Moi  !..  et  comment  y  pourrais- 
je  quelque  chose/ 

la  marquise.  Ecoutez!...  vous  venez  de 
dire  que  vous  aimez  quelqu'un....  et  sûre- 
ment vous  en  êtes  aimée? 

marie.  Je  crois  qu'oui. 

la  marquise.  Et  sûrement  vous  l'épou- 
serez... s'il  vous  convient? 

marie.  Je  l'espère  !. .  Il  est  noble. ..  mais 
pauvre,  et.... 

la  marquise.  Vous  êtes  riche ,  vous  ! .  « 
L'argent  efface  toutes  les  distances. 

marie,  aoec  joie.  Vous  croyez,  madame? 

la  marquise.  J'en  suis  sûre...  Et  votre 
opulence  est  donc  considérable? 


It 
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MARIE.  Mon  père  a  passe  soixante  ans 
à  gagner  de  l'argent.  Son  commerce  a  com- 
mencé dans  une  simple  boutique  de  la  rue 

Quincatnpoix ,  et  s'est  étendu  au  loin 

Moi ,  dans  mon  enfance ,  je  ne  comprenais 
pas  comment  on  pouvait  mettre  du  prix  à 
amasser  ainsi  des  trésors ,  et  je  l'ai  maudit 
cet  argent ,  qui  m'ôtait  la  tendresse  de  mon 
père,  et  le  rendit  cruel  en  le  forçant  de 
m'unir  à  son  vieil  ami ,  qui ,  comme  lui , 
ne  connaissait  qu'un  buta  la  rie....  entas- 
ser des  richesses  ! . . .  Puis ,  un  jour ,  je  me 
trouvai  seule ,  à  vingt  ans ,  avec  des  som- 
mes énormes ,  que  Hntelligence  et  la  pro- 
bité d'un  homme  d'affaires  augmentent  à 
chaque  instant.  Alors ,  moi ,  habituée  à  la 
solitude  et  à  la  simplicité ,  je  cherchai  quel 
plaisir  pouvait  offrir  cet  or  qu'on  poursuit 
avec  tant  d'avidité  :  j'en  portai  aux  pau- 
vres, je  payai  pour  soigner  des  malades  ;  je 
secourus  les  malheureux ,  et  j'appris  ainsi 
que  l'or  pouvait  servir  au  bonheur  des  au» 
très.  Mais  je  rencontrai  un  homme...  lui, 
madame  ! ...  si  jeune ,  si  beau ,  si  aimable. . . 
et  de  ce  moment.,  je  compris  que  cet  or 
pouvait  aussi  servir  à  mon  bonheur. 

LA  marquise  ,  à  part.  En  vérité,  elle  est 
charmante,  et  son  cœur  est  si  bon  que  je 
peux  tout  lui  confier. 

marie.  Mais  vous  disiex,  madame  la 
marquise  ,  que  je  pouvais  vous  être  utile. 

LA  marquise.  Oui  !  . .  . .  votre  père 
et  votre  mari  aimaient  l'argent  pour  le 
garder  !. . .  Mon  père  et  mon  mari  l'aimaient 
aussi  beaucoup ,  mais  pour  le  dépenser  !. . . 
Et  moi,  j'ai  fait  comme  mon  père  et  comme 
mon  mari  ! . .  .Vous  allez  être  heureuse  près 
de  l'homme  qui  vous  est  cher  ;  moi ,  je  suis 
exposée  À  perdre  celui  que  j'aime!...  Vous 
me  comprendrez  ,  vous  qui  aimez  ! 

marie.  Mais,  comment  cela?. 

LA  marquise.  Des  embarras  successifs 
ont  livré  à  des  usuriers  des  billets  dont  le 
paiement,  devenu  exieible,  entraînerait 
ma  ruine.  Dépouillée  de  tout ,  forcée  de 
quitter  la  cour  où  vit  celui  que  j'aime,  je 
le  perdrais  sans  retour!...  Eh  bien  !  la  plus 
grande  partie  de  ces  créances  est  entre  vos 
mains. 

marie.  Entre  mes  mains!... 

LA  marquise.  Ou  entre  les  mains  de  vo- 
tre homme  d'affaires.  Je  sais  qu'il  doit  en 
poursuivre  le  remboursement...  Ce  sera 
me  ruiner,  madame ,  et  me  réduire  au  dé- 
sespoir. 

marie  •  Au  désespoir  ! . . .  vous  ruiner  ! . . . 
moi  !.. .  pour  un  peu  de  cet  argent ,  dont  je 
ne  sais  que  faire?... 

LA  MARQUISE  Voilà  pourquoi  j'ai  désiré 


vous  natter  !  .  . .  .  Consentiriez  -  vous  à 
attendre? 

marie,  se  levant.  Si  je  consens  !...  Per- 
mettes, madame  !. ..  je  vais  écrire  un  mot  : 
vous  allez  voir!. .. 

(Elle  te  place  à  U  tefale  et  cent.) 
LA  MARQUISE  ,  sur  le  devant.  Ah  !  c'est 

une  noble  femme!...  U  est  vrai  que  ces 
gens-là  ont  si  peu  besoin  d'argent  I 

MARIE ,  se  levant  après  avoir  ôrrii.Voulez- 
v4ras  envoyer  ceci  a  91.  Rambeau  ?  n  est-ce 
pas  le  nom  de  l'homme  qui  vous  poursuit? 

LA  marquise.  Oui,  vraiment. 

(BDe  sonne.) 

marie.  Si  vous  le  voulex  bien,  je  vais  at- 
tendre ici  les  papiers  que  je  le  prie  de  m'en- 
voyer  à  l'instant ,  et  vous  Terrez ,  madame. 

LA  MARQCfSB ,  à  un  domestique  qui  entre. 
Portez  cela  tout  de  suite  à  1  adresse  indi- 
quée. (  II sert  emportant  la  lettre.  A  Marie.) 
voua  saves  que  ce  sont  des  sommes  consi- 
dérables? 

marie.  Qu'importe? il  m'aimera 

mieux  avec  un  peu  d'argent  de  moins  et 
une  bonne  action  de  plus. 

LA  marquise.  Oh  !  oui ,  sans  doute ,  il 
tous  aimera...  vous,  ai  bonne  ,  si  jolie?... 

MARIE.  Que  je  suis  heureuse  de  vous  en* 
tendre  dire  cela!...  Mes  beaux  projets  d'a- 
venir ne  sont  donc  point  un  rêve  ?...  D'une 
famille  noble  et  pauvre ,  celui  que  j'aime 
pourra  me  devoir  cet  éclat  du  luxe  et  de 
l'élégance  qui  me  parait  si  brillant  aujour- 
d'hui! Si  vous  saviez,  madame!...  moi, 
jliabite  encore  la  maison  simple  et  triste 
ou  habitait  mon  père ,  et  où  je  n'ai  jamais 
voulu  le  recevoir,  lui  oui  semble  né  pour 
vivre  dans  des  palais:...  Depuis  que  je 
l'aime,  mes  habitudes  modestes,  ma  naïve 
ignorance  me  font  presque  rougir!...  Oh! 
si  en  échange  de  ce  que  j'aurai  tant  de 
plaisir  à  faire  pour  tous,  vous  vouliez 
m'apprendre,  vous,  madame,  comment 
on  peut  faire  servir  la  richesse  à  plaire 
davantage ,  et  m'enseigner  à  réunir  autour 
de  moi  tout  ce  qui  peut  le  rendre  heu- 
reux?... 

la  marquise  ,  sùuriant.  Très-volontiers, 
et  c'est  bien  le  moins  que  je  vous  doive. 

marie.  Que  vous  êtes  bonne  !.  ••  D'abord 
je  veux  lui  cacher  mon  opulence  pendant 
quelques  jours  encore  !...  et  je  tous  dirai 
en  confidence  que  déjà  l'on  m'apprête  une 
riche  et  brillante  habitation  :  c'est-là  que  je 
veux  le  recevoir  et  jouir  de  sa  surprise!... 
Oh  !  j'avais  bien  tort  !. ..  l'argent  procure 
un  grand  bonheur,  mais  c'est  quand  on  le 
donne!... 

LA  MARQUISE.  Ecoutez  :  potir  répondre 


i*  «em  m  morr. 


Il 


àvRujedèstr,  je  tous  engage  à  rester  ici 
ce  toir.  J'attends  quelques  personnes  à 
souper  ;  ce  sont  gens  de  la  cour  ;  tous 
prendrez  une  leçon  ,  et  tous  commencera 
à  vous  instruire  des  usages  et  des  manières 
du  grand  monde.  Qu'en  pensez-vous  ? 

MARIE.  Oh!  j'accepte,  madame  la  mar- 
quise. 

LA  MARQTJ18R  ,  à  pmrî.  Sa  naïveté  nous 
amusera...  (Haut.)  Voilà  qui  est  convenu; 
et  vous  permettes  qne  je  vous  quitte  quel- 
iustans?.. 

marte.  Ne  tous  gènes  pas  pour  moi ,  je 
tous  eu  prie. 

LA  MAAQUIM.  A  bientôt. 

(Eus  tort.) 

eeueeeesaeaRaeott 

SCENE 

MARIE,  seule. 

Que  je  suis  heureuse!.,  k  service  que  je 
peux  rendre  à  la  marquise  me  vaudra  son 
amitié,  et  ce  monde  si  brillant  me  sera  ou- 
vert... J'y  apprendrai  à  être  plus  aimable 
pour  lui...  Antoine,  mon  clier  amour, 
j'ai  compris  toutes  lés  délicatesses,  toute 
'élégance  du  monde,  depuis  que  je  t'ai  vu; 
et  depuis  que  je  t'aime ,  il  me  semble 
qu'elles  me  sont  devenus*  nécessaires. 

asoesQSQsasMsessaaeaeauB^suas^asaus^eaaaas) 

SCENE  X, 

4 

MARIE.  LE  MARQUIS  DE  LA  GAL1- 

FARJMERES. 

LA  galifardières  ,  entrant.  Madame 
k  marquise... 

VARIE,  se  retournant.  Tiens  !  c*estToua? 

la  galif  arrière*.  Moi -même...  fort 
surpris  de  vous  trouver  ici. 

marie.  Une  affaire  avec  la  marquise... 

la  galifardières.  Ah  ça!  tous  n'avez 
pas  trahi  mou  secret? 

marie,  riant.  Est-ce  que  nous  avons  seu- 
lement parlé  de  vous? 

la  galifardières,  Merci  !  c'est  que... 

marie»  C'est  que...  quoi  ?..,  At6s-vqus 
donc  peur  qu'on  apprenne  que  vous  n'avez 
pas  le  sou? 

LA6A5LlFARBliREfl.Chut!..  chutJ..  RAS 

de  ces  mou-là  ici...  vous  me  glaces  d  ef- 
froi. 
.    marie.  Pauvreté  n'est  pas  vice. 

la  galifardières.  C'est  bien  pis,  ma 
foi! 

marie  Par  exemple  ! ..  avec  votre  reve- 
nu de  deux  cents  pistoles... 

L\  GALVARRièRES.  Pari  et  donc  plus 
bas. 


MARIB.  Eh!  mon  Dieu!  entre  nous 

Puisque  c'est  moi  qui,  depuis  la  mort  dé 
mon  mari,  tous  dois  cette  rente  viagère  , 
Totre  unique  fortune... 

la  galifardières.  Encore  une  fois, 
silence...  tous  me  perdez. 

marie.  Est-ce  que  tous  seriez  devenu 
fou  ,  monsieur  le  marquis  ? 

la  gal  if  arriéres.  Sage,  au  contraire, 
puisque  j'attrape  les  sots. 

Marie.  Comment? 

la  galifardières.  Je  passe  pour  riche, 
pour  très-riche. 

MARIE.  Bah  !  .  à  quoi  bon  ?. . . 

la  galifardières.  A  quoi  bon  passer 
pour  riche?...  c'est  bon  à  tout.. .  Quand  je 
vis,  à  la  mort  de  mon  père ,  qu'il  avait 
follement  dissipé  sa  fortune ,  je  compris 
toute  l'horreur  de  ma  position.  Je  sentis 
qu'amis,  paréos,  connaissances ,  tout  allait 
fuir  le  malheureux  qui  n'avait  pas  le  sou. 
Ah  !  messieurs  ,  me  suis-je  dit ,  il  faut  de 
l'argent  ponr  avoir  votre  estime,  Toségards 
et  votre  amitié?..  Eh  bien  !  j'ai  le  malheur 
d'être  trop  honnête  homme  pour  voler  de 
l'or  ;  maïs  cette  estime ,  cette  amitié ,  ces 
égards,  je  les  aurai...  et  pour  rien.  Alors , 
savez-vous  ce  que  j'imaginai?..  Je  me  fis 
passer  pour  un  avare ,  pour  un  original ,  , 
qui  ne  voulait  point  faire  comme  les  autres,  m 
qui  ne  dépensait  rien  pour  entasser  des 
trésors...  On  croit  que  je  possède  des  tré-» 


(0  rit.) 

MARIE,  rimnU  Us  sont  jolis  vos  trésors  '. 

LA  GALIFARDIÈRES.  N'est-ce  pas?..  Ah! 
à  propos,  Toudrea-Tous  bien  donner  l'or- 
dre à  M.  Rambeau,  votre  homme  d'af- 
faires, de  m 'avancer  le  quartier  de  ma 
rente...  cinquante  pistoles. >.  vous  m'obli- 
geres. 

marie  ,  rimni.  Avec  grand  plaisir,  mou* 
sieur  le  millionnaire. . .  V  enei  demain,  rue 
Quincampoix. 

la  G alif arriéres.  Mille  remerctmens! 

marie.  Je  ne  reviens  pas,  en  vérité ,  dt 
l'idée  que  tous  avez  eue  là. 

la  galipaamàrbr.  L'idée  est  excel- 
lente... Quand  j'entre  quelque  part,  il 
arrive  parfois  qu  on  ne  fait  pas  d'abord  la 
moindre  attention  à  moi  :  j'ai  même  re- 
marqué des  gens  qui  semblaient  dire  avec, 
dédain  :  «  Qu'est-ce  que  ce  vieux-là?...  il 
est  Tenu  à  pied...  fi  donc?..»  Mais  il  se 
trouve  toujours  là  quelqu'un  qui  leur 
répond  :  «  Quoi!  tous  ne  le  connaissez  pas? 
c'est  La  Galifardières...  cet  avare,  si  riche, 
si  original,  qui  accumule  les  millions.. . 
Ah!...  ah  !..  Il  n'a  pas  de  chevaux,  pas. 
'  de  valets ,  car  il  ne  veut  rien  faire  comme 
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tout  le  monde...  mais  il  pourrait  avoir 
tous  les  chevaux  des  écuries  du  roi...  il  est 
riche...  riche.  »  Et  lout-à-coup  je  vois  les 
Visages  s'épanouir  ;  on  me  salue  ;  on  me 
tend  la  main. . .  Les  jolies  femmes  sourient, 
les  demoiselles  rougissent,  et  les  mamans 
m'invitent  à  dincr —  Vous  ne  pouvez  pas 
▼ous  faire  une  idée  de  l'effet  que  produit 
le  plus  ou  le  inoins  de  pièces  de  monnaie 
dans  la  poche  d'un  honnête  homme. 

Marir.  Est-ce  possible?...  quoi!...  ce 
monde  si  brillant ,  si  élégant ,  si  délicat 
dans  ses  manières  . . . 

la  galifardieres.  C'est  comme  j'ai 
l'honneur  de  vous  le  dire...  Aussi,  vous 
me  garderez  le  secret...  Ici,  je  suis  riche, 
entendez-vous  ?. .  très-riche. 

MARIE ,  souriant.  Oh  !  soyez  tranquille  ! 
respect  au  millionnaire. 

aoaoaawaaaaaaaeaaaeaaaQaaaeaaaaaaaaaQyegaa 

SCÈNE  XI. 

MARIE ,  LA  GALIFARDIÈRES  , 
MORLAC. 

MORLAC  ,  s' arrêtant  dans  le  fond,  et  à 
part.  La  Galifardières  en  tête~à-tête!.... 
Diable!.,  elle  est  bien  jolie  ! 

LA  GALIFARDIÈRES ,  baisant  la  main  de 
Marie.  Vous  êtes  une  femme  charmante! 

MORLAC,  s'aoançant.  Ah!  je  vous  y 
prends ,  opulent  séducteur  ! 

marie  ,  riant.  En  effet,  l'opulence  de 
monsieur  est  séduisante. 

LA  galifarjmères  ,  à  Marie.  Il  est  con- 
venu que  demain  je  verrai  M.  Rambeau? 

MORLAC.  Rambeau!..  c'est  cela!.,  votre 
homme  d'affaires...  Ah  !..  vous  ne  nierez 
plus  maintenant?...  Vous  êtes  bien  ce  ca- 
pitaliste mystérieux  qui  possède  à  lui  seul 
un  quart  au  moins  des  billets  au  porteur, 
émis  par  le  contrôleur-général. 

LA  GALIFARDIÈRES ,  faisant  des  mines  à 
Marie.  Eh  !  eh  !... 

MARIE ,  à  part.  Cinquante  pistoles  ! . . . 
quel  capital!... 

MORLAC,  à  part.  Gros  imbécille...  ton 
M.  Rambeau  entendra  parler  de  moi. 

•aQacioeaQaaoaooocaaoeoaQaaoaoQQeQgaeaeQawa 

SCENE  XII. 

MARIE ,  DE  HORJJ ,  LA  MARQUISE , 
LA  GALIFARDIERES,  arrivant  ensemble 
par  le  fond)  Gens  de  la  Cour,  invités  à 
souper. 

LA  MARQUISE,  an  comte  dans  le  fond. 
Allons ,  vous  êtes  exact ,  je  ne  veux  plus 
me  souvenir  de  vos  torts.  {Elle  va  vers   j 


Marie;  Morlac  va  au  comte  de  Horn  qui  est 
au  milieu  de  tous  les  confiés,  et  dont  Marte 
ne  peut  roir  la  figure.  A  Marie.)  Eh  bical 
ma  chère  Marie ,  je  vous  ai  fait  attendre? 

mabir.  Oh  !  madame  la  marouiseL. 

la  MARQUISE ,  à  demi-roix.  On  ne  vous 
a  pas  encore  apporté  les  papiers  en  ques- 
tion? „ 

marie.  Je  pense  qu'on  ne  tardera  guère. 

la  marquise.  C'est  bien  !..  silence!.. 

marie  ,  à  part.  Comme  elle  parait  heu- 
reuse !..  celui  qui  l'aime  est  là  sans  doute? 

la  marquise.  Je  vous  avais  dit  que  j'au- 
rais ce  soir  quelques  personnes  :  vous  voyes 
que  je  ne  vous  trompais  pas.  Je  veux  tous 
faire  connaître  le  plus  aimable  et  le  plus 
brillant  des  seigneurs  de  la  cour. 

marie,  souriant.  A  la  joie  qui  éclate  A*n+ 
vos  yeux,  je  devine. 

la  marquise,  souriant.  Peut-être!... 
c'est  notre  noble  parent,  le  fils  du  Prince 
de  Horn .  (A  de  Horn  .)Monsieur  le  comte! .  .* 

(H  t'avance  et  reconnaît  Marie.) 
DE  HORN.  Ah!.. 

marie,  à  part%  l*  reconnaissant.  Prince!.. 

la  marquise  ,  à  de  Nom.  Je  tous  pré- 
sente M—  Marie  Verbois. 

MORLAC  Marie  Verbois!,. 

DE  horn  ,  à  part.  Elle  ici  !.. 

LA  marquise  ,  remarquant  leur  surprise. 
La  connaissiez-vous  doue? 

MORLAC,  à  par/.  Pauvre  comte!.,  ve- 
nons à  son  secours.  **  (Haut.)  Comment! 
jc'est  à  M~  Marie  Verbois  que  M.  de  La 
Galifardières  en  contait  tout-à-l'heure? 

DE  horn  ,  vivement.  Quoi  ?..  que  veux- 
tu  dire?.. 

marie,  à  demirooim  à  la  marquise  et 
tremblante.  Est-ce  possible?.,  madame, 
comment  l'avex-Tous  donc  nommé? 

la  marquise.  Mais...  Antoine  de  Horn. 

marie.  Antoine  de  Horn!..  c'est  son 
nom?.. 

la  marquise.  Prince  du  Saint-Empire , 
et... 

MARIE ,  avec  une  douleur  concentrée.  Et. .  • 
aimé  de  vous,  madame? 

la  marquise.  Et  que  tous  importe?.. 

marie.  Et...  il  vous  aime...  depuis 
long- teins? 

la  marquise.  Quand  cela  serait?... 

MARIE,  mettant  ses  mains  sur  ses  Yeux. 
Ah!...  J 

DE  horn,  h  part.  Que  faire  ?  quel  parti 
prendre?... 

*  Marie ,  la  marquât,  de  Horn,  Morlac,  la  Ga- 
lifardières. 

"  Marie,  la  marquise,  Morlac,  de  Horn,  La  Gali- 
fardièref. 


LE   COMTE  DK   HO  AN. 
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la  marquise.  Qu'y  a-t-il  donc? 
MORLAC.  La  chose  du  monde  la  plus  sini- 

«e...  J'ai  vu ,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
,.  de  la  Galifardières  qui  faisait  vivement 
sa  cour  à  madame ,  et  vous  le  savez  ?.. .  ja- 
mais surintendant  ne  trouva  de  cruelles... 

DE  HORN,  à  demi-voix  en  lui  serrant  la 
main.  Morlac,  c'est  elle!...  n'as-tu  donc 
pas  entendu  qu'on  l'a  nommée  Marie  ? 

lagalifardièrb*.  C'est  Marie  Verbois. 
Il  y  a  long-tems  que  je  la  connais. 

de  horn.  Marquis  !...  Un  mot  de  plus, 
et  vos  millions  ne  vous  sauveront  pas  d'un 
coupd'épée!... 

LA  MARQUISE,  à  part.  Oh!  quel  trait  de 
lumière  !...  ses  visites  rue  Saint-Martin... 

■arme,  à  pari.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !. . 
il  me  trompait4! 

la  galifardières.  Je  veux  être  pendu 
si  j'y  comprends  un  seul  mot!...  Au  nom 
de  Marie  Verbois  ,  M.  de  Morlac  jette  un 
cri ,  M.  le  comte  de  Horn  veut  me  tuer , 
M""  la  marquise  paraît  toute  tremblante , 
et  voilà  cette  jeune  femme  qui  semble  près 
de  se  trouver  mal  !  que  signifie  tout  cela  ? 

LA  MARQUISE,  d'un  ton  tolère.  Oh!  j'ai 
tout  deviné. 

LA  galifardières.  Yous  êtes  bien  heu- 
reuse !  moi,  je  n'y  entends  rien. 

UN  domestique  ,  entrant.  Madame ,  un 
jeune  officier  du  guet  est  là ,  qui  demande 
Marie  Verbois. 

la  marquise.  Qu'il  entre. 

DE  HORN.  à  part.  Gomment  est-elle  ici? 
je  m'y  penb. 

MORLAC ,  bas  à  de  Horn.  Comte,  je  n'ai 
point  encore  votre  argent  ;  de  la  prudence, 
et  ménagez  la  marquise... 

SCENE  XIII. 

LA  MARQUISÇ,  MARIE,  JULIEN,  LA 
GALIFARDIERES  .  MORLAC  ,  DE 
HORN. 

julien.  Veuillez  m'excuser,  madame  la 
marquise,  si  j'ai  insisté  pour  pénétrer  jus- 

*  Marie,  la  Mar<|uUe,  la  Gsjifardicresj  Morlac  r  de 
Horn. 


qu'ici  ;  mais  des  papiers  important  que  ma 
cousine  a  demandés ,  et  que  je  nie  suis 
chargé  de  lui  remettre  moi-même... 

MARIE,  comme  se  réveillant.  Ah  !  donnez  ! 

la  marquise  ,  à  part.  Ce  sont  ses  cré- 
ances... je  suis  perdue! 

DE  HORN,  à  part.  Que  signifie  tout  cela? 

JULIEN ,  qui  a  examine  morlac ,  à  part. 
C'est  singulier,  voilà  un  grand  seigneur 
dont  le  visage  a  quelques  rapports  avec 
certain  signalement... 

morlac,  à  part.  Le  jeune  officier  a  l'air 
de  m'examiner. 

marie.  Il  y  a  dans  la  vie  des  momens 
bien  cruels,  n'est-il  pas  vrai,  madame?  une 
minute  peut  détruire  bien  des  illusions.... 
On  croit  à  l'amour  ,  à  la  bonne  foi  d'une 
personne. .  •  on  espère  l'amitié  d'une  autre.. . 
puis  on  voit  ou'on  s'est  trompé ,  ou  qu'on 
a  été  trompé;... 

la  marquise.  Et  l'on  se  venge,  n'est- 
ce  pas?... 

marie.  Oui,  l'on  se  venge  !...  mais  en 
restant  digne  du  bonheur  qu'on  espérait, 
même  lorsqu'on  est  forcé  d'y  renoncer.  (À 
demi-voix.  )  Madame  la  marquise,  vous 
craignez  votre  ruine?  ces  papiers  qui  sont 
entre  mes  mains,  peuvent  l'accomplir. 

la  marquise.  Sans  doute! 

marie.  Eh  bien  !  je  n'ai  plus  de  titres,  et 
Vous  voilà  sans  inquiétude. 

(Elle  déchire  les  papiers.) 

LA  marquise.  Que  voia-je  ?  . 

marie.  Monsieur  le  comte  de  Horn , 
Marie  Verbois  vous  dit  un  éternel  adieu  ! 

DE  MORN.  Ah!  je  ne  souffrirai  point.... 

MORLAC,  à  demi-voix,  et  le  retenant.  De- 
meurez!... 

marie.  Julien,  votre  bras  ! 

(  Elle  sort  arec  Julien.) 

DE  HORN ,  bas  à  Morlac  Elle  m'accuse, 
Morloc,  elle  m'accuse!...  De  l'argent!  ds 
l'argent   pour  que  je  quitte  cette  maison, 

MORLAC,  bas.  Vous  en  aurez. 

un  domestique.  Mm*  la  marquise  est 
servie. 

fin  do  ruais»  acti. 
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ACTEH. 

Le   ÛVAtrc  repéseote  une  bontiqoe  ouvrant  sur  U  ne  Qmncampoix.    An  fond,  «a 
chaque  cAte  de  cette  porte ,  «leiix  grand**  fenêtre*  fermée»  par  de*  voie  U,  au  co 
Porte  à  droite  et  porte  a  gauche.  Dans  la  boutique ,  deme  comptoirs ,  de  chaque  coté,  au  fond;  une  table 
fur  le  deraot;  de*  sièges.  Encre  ,  ptames  et  papier  sur  les  comptoirs. 


f  ■»»■«  m^*««i»(  sje 
commcncemcul  de  racle. 


SCENE  PREMIERE. 

DURAND,  MORLAC. 

(  Ds  sent  en  scène  au  k*et  du  rideau  ;   Morlac  est 
assis ,  Durand  se  tient  debout  près  de  lui,) 

durand.  Je  tous  répète  que  c'est  dans 
cette  maison...  j'en  suis  sûr* 

MORLAC.  Mais  je  connais  cette  boutique, 
c'est  là  que  se  tiennent  les  agioteurs  ;  c'est 
la  qu'ils  achètent,  Tendent  et  échangent 
les  oillets  et  les  actions  de  la  Banque  de 
Law. 

durand.  Sans  doute,  il  sont  devenus  si 
nombreux,  depuis  que  la  cour  et  la  Tille 
t'en  mêlent,  que  toute  la  rue  Quincampoix 
est  envahie,  et  que  les  propriétaires  louent 
le  rez-de-chaussée  de  leurs  maisons  pour 
l'heure  de  la  Bourse.  M.  Rambeau  n'a 
pas  manqué  cette  occasion,  et  il  n'y  a  pas 
ici  un  pied  carré  qui  ne  lui  rapporte  de 
l'or  au  moment  des  affaires. 

morlac.  Ah  ça!  mais  ce  vieux  coquin-là 
doit  avoir  des  millions  entre  les  mains?  ' 

DURAND.  Comme  vous  dites. 

MORLAC.  Et  cela  loge  dans  cette  vieille 
bar  raque...  c'est  vetu  comme  un  pauvre-.. 
En  vérité ,  la  foitune  ne^sait  ce  qu'elle 
fait...  c'est  à  la  maudire!... 

durand.  Heureusement ,  il  est  des  gens 
qui  se  chargent  de  réparer  ses  bévues. 

morlac.  Et  peut-être  n'a-t-il  pas  même 
un  valet  pour  le  servir? 

Durand.  Mon...  une  femme,  sa  fille  ou 
sa  sœur,  je  ne  sais  pas,  demeurait  ici,  il  y 
a  peu  de  tenis,  avec  une  vieille  qui  les  ser- 
vait tous  deux;  mais,  depuis  quinze  jours, 
elle  est  partie,  et  il  est  seul...  Il  n'y  a 
qu'un  portier  à  l'entrée  de  la  maison  qui 
ouvre  sur  la  rue  de  Venise. 

MORLAC,  à  lui-même.  Seul!... 

Durand.  Dès  que  la  cloche  a  sonné,  dans 
la  rue  Quincampoix ,  l'heure  de  se  retirer 
et  de  cesser  les  affaires ,  le  rez-de-chaussée 
de  cette  maison  reste  inhabité,  et  M.  Ram- 
beau  est  tout  seul  au-dessus.  L'autre  jour, 
sous  un  prétexte  ,  je  suis  allé  le  chercher 
dans  1  appartement  qu'il  occupe.  Une  che- 
minée à  droite ,  une  fenêtre  à  gauche  ,  et 
près  de  la  fenêtre,  un  secrétaire.. .  Oh  !  moi 
aussi,  j'ai  plus  d'une  fois  songé  à  cela  com- 
me vous! 

morlac.  Moi?..,  que  veux-tu  dire?... 


j'ai  des  affaires  avec  cette  homme  ,  voilà 
tout. 

DURAND,  souriant.  Des  affaires?... 

MORLAC  Oui.. .  mais  non  pas  pour  moi  ; 
pour  mon  ami,  lé  jeune  comte  de  Horo. 

DURAND.  Ah!...  et  c'est  pour  ça  qu'il 
vous  a  fallu  tous  ces  renseignement?...  Al- 
lons donc...  vous  faites  le  mystérieux  avec 
moi.  .  ce  n'est  pas  bien!... 

MORLAC ,  se  levant  et  lui  prenant  la  muitu 
Durand...  tu  as  de  l'audace ,.. 

durand.  Et  de  la  finesse,  n'est-il  pas  vrai? 

morlac.  Les  hommes  comme  nous  ne 
sont  pas  faits  pour  mourir  de  faim  dans  un 
grenier. 

durand.  Les  hommes  comme  nous  vi- 
vent dans  l'opulence ,  ou  meurent  en 
plein  air. 

morlac.  Tu  m'as  compris!...  va!...  je 
sais  maintenant  tout  ce  que  je  voulais  sa- 
voir. . .  Je  te  retrouverai  à  l'auberge  des 
Trois  Soleils. 

durand.  Vous  n'ignores  pas  de  quoi  je 
suis  capable!...  Mais  les  lois  sont  diable- 
ment dures,  et  j'aimerais  mieux  tenir  tête, 
tout  seul,  à  un  régiment  de  cavalerie,  que 
d'avoir  à  affronter  encore  cette  milice  en 
robe  noire,  qui  se  soucie  autant  d'enwyer 
un  homme  ad  pa #>*.«  que  de  prendre  nue 
prise  de  tabac  d'Espagne. 

morlac,  souriant.  Fi  donc!...  quelle 
idée!...  c'est  une  affaire,  te  dis-je,  un  em- 
prunt... 

DURAND  ,  souriant.  J  entends  parfaite- 
ment... un  emprunt  forcé! 

morlac.  Et  nous  aurons  un  prince  avec 
nous. 

durand.  Un  prince!... 

morlac.  t'n  parent  de  monseigpeur  le 
régent  ! . . .  Tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre...  les  lois  sont  comme  les  toiles 
d'araignée  ,  les  petites  mouches  s'y  pren- 
nent ,  les  grosses  passent  au  travers...  Ya 
donc,  et  sois  tranquille. 

durand.  Je  vous  attendrai. 

(Il  aort.) 
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SCÈNE  IL 

MORLAC,  seul. 

Oui...  il  n'y  a  plus  à  hésiter...  toutes 
mes  ressources  sont  épuisées  ;  de  Horn  les 


a  menées  vite!.,.  Ce  garçon-là  avalerait 
»  trésors  ou  MisHssmt!.,.  Un  :  je  1  a- 


tous  les 

vais  bien  jugé...  (Singe*  wtïe  ton  de  de  Horn 
au  premier  acte,)  Rien  au  moins  auL  com- 
promette l'honneur  de  la  famille!...  (// 
n>.)  L'honneur  de  la  famille?...  il  est  jo- 
liment aventuré  depuis  quinze  jours  que 
notre  prince  passe  sa  vie  à  agioter,  lui  qui 
affichait  pour  les  agioteurs  un  si  superbe 
dédain!...  Ah!...  vous  aimez  à  briller, 
vous  êtes  vain  et  fastueux,  vous  m  ave»  pas 
le  sou,  et  vous  voudriez  rester  délicat  et 
fier?***  Laissezdonc,  mon  prince!...  c'est 
ion  pour  ces  imbéciles  d'honnêtes  gens 
qui  savent  sduffrir  le  froid  et  la  faim!»., 
mais  il  nous  faut,  à  nous  autres  ,  do  bons 
vins  y  des  mets  délicats  et  de  jolies  fem- 
mes!,.» C'est  avec  de  l'or  qu'on  a  tout  ce- 
la!... c'est  donc  de  l'or  qu'il  faut  d'a- 
bord nousprocurer!.  puis  après... 


SCÈNE  ni. 

MORLÂC,  M-  ROQUILLARD. 

M»*  roquillard,  dame  la  coulieee.  Dieu 
ma  pardonne!.,,  les  affaires  ne  sont  pas 
encore  commencées,  (  Elle  entre,  )  Est-ce 
que  serais  venue  trop  tut?  Mais  no».  •  en 
voua  un...  Tiens ,  c  est  monsieur  de  Mor- 
lac* 

kouaC.  Moi-même  9  madame  Roquîl- 
lard. 

«»•  roquillard.  Est-ce  qu'on  nous  fe- 
rait attendre,  nous  autres  capitalistes? 

horlac.  Je  crois  qu'ils  en  sont  capa- 
bles !...  Mais  donnes-moi ,  je  vous  prie, 
des  nouvelles  de  votre  maltresse. 

M"*  roquillard.  Ma  maîtresse?,,  dé- 
faites-vous ,  s'il  vous  niait ,  de  ces  façons 
de  parler  !..  je  quitte  la  marquise  aujour- 
d'hui même ,  car  j'ai  gagné  gros  dans  ce 
quartier,  et  quand  on  a  de  l'argent,  on  n'a 
plus  de  maîtres,  entendes-vous? 

■omLAC.  C'est  juste!...  mais,  puisque 
vous  êtes  encore  auprès  de  la  marquise-, 
ne  pourries  vous  me  dire..* 

M"*  roquillard.  Volontiers!.,  elle  est 
toute  soucieuse  et  toute  inquiète  ;  elle  né 
voit  plus  le  comte  de  Horn  depuis  quinse 
jours  qu'il  a  cessé  d'habiter  l'hôtel  ;  il  n'y 
vient  une  quand  vous  ramenés.  Entre 
nous,  eue  le  fait  suivre»  le  fait 

uorlac.  Oui-dà?,. 

m-»  roquillard.  La  seule  chose  qui  la 
tranquillise  un  peu ,  c'est  de  savoir  que 
Mario  Verbois  a  quitté  Paris  le  jour  même 
où  ils  se  sont  trouvés  ensemble  ches  elle , 
et  que  le  comte  ignore  lui-même  ce  qu'elle 
est  devenue. 


morxac  Cela  doit  la 

W  roquillard.  Oui ,  par  momens!... 
mais  le  comte  se  montre  si  peu  empressé, 
que  souvent  elle  est  dans  une  agitation 
qu'elle  ne  peut  cacher!..  Ces  jeunes  gens, 
ça  ne  pense  qu'à  des  folies!...  comme  s'il 

Îf  avait  un  autre  plaisir  que  celui  de  faire 
ôrtune.  Moi,  vous  voyez,  j'arrive  ici  avant 
que  les  portes  soient  ouvertes!..  {Elle  9a 
au  fond  et  crie  au  d'hors,  )  Eh  bien  !  eh 
bien!  est-ce  que  ça  n'ouvre  pas? 

JULIEN,  en  dehors  et  une  des  portes  laté- 
rales. Je  vous  dis  que  les  affaires  ne  com- 
menceront pas  avant  une  heure. 

MORLAC ,  à  pari.  Ah!.,  je  connais  cette 
voix!.,  c'est  celle  de  ce  jeune  officier  du 
guet...  il  porte  un  uniforme  pour  lequel 
j'ai  peu  de  goût...  et  il  est  parfaitement 
inutile  que  nous  soyons  face  à  face  !.. 

(D  •'etqoWe  par  une  autre  porte  latérale.) 

H"*  ROQUILLARD,  aujond.  Que  de  tems 
perdu,  mon  Dieu!  que  de  teins  perdu!... 
Dites-donc,  monsieur  de  Morlac . . .  tiens  ! . . 
il  est  parti  !..  pour  moi ,  je  ne*  bouge  pas 
de  la  rue  Quincampoix  ;  j'ai  idée  que  la 
journée  sera  bonne  !  j'ai  joné  à  la  hausse. . . 
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SCENE  IV. 

JULIEN,  M-  ROQUILLARD. 

julien.  Ah  ,  c'est  vous ,  madame  Ro- 
quillard!,. bonjour!.. 

*"•  roquillard.  R oqu illard  !...  Ro- 
quillard!... voilà  un  nom  que  je  chan- 
gerai ! 

JULIEN.  Pourquoi  pas?.,  en  érigeant 
vos  casseroles  en  duché!.,  la  duchesse  de 
la  Roquillardièrel.. 

■**  roquillard.  Mes  casseroles?»., 
vous  oubliez ,  mon  jeune  officier ,  que  j  Y- 
tais  femme  de  charge. 

julien.  Je  ne  veux  pas  vous  offenser  ; 
mais ,  tenez  ,  je  suis  en  colère  contre  tou- 
tes ces  fortunes  improvisées  !..  Si  ma  cou- 
sine Marie  eut  été  pauvre  elle  serait  ma 
femme. 

M"*  roquillard.  Et,  avec  l'argent, 
d'autres  idées  lui  sont  venues?..  Ah  !..  je 
connais  ça!.,  il  est  de  fait  que  l'argent ,  ça 
en  donne  des  idées ,  ça  en  donne  ! . .  Elles 
commencent  à  me  venir  à  moi!.,  je  me 
sens  tout  autre!.. 

julien.  Sa  fortune,  à  elle,  s'accroU  sans 
cesse,  et  elle  n'y  pense  pas  ! . .  depuis  quinze 
jours  qu'elle  est  absente.. . 

V"  roquillard.  A  propos ,  elle  n'est 
pas  encore  de  retour?..  Je  vous  dirai  que 
la  marquise  s'en  informe  tous  les  matins. 
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julien.  Ce  n'est  pas  pour  lui  faire  du 
tort,  au  moins  ? 

W  boquillabd.  Dam!  je  n'en  sais 
rien  !...  mais,  pendant  que  je  m'amuse  là 
à  causer ,  on  commence  peut-être  les  af- 
faires dans  la  rue  Quincampoix,  et  je  pour- 
rais en  manquer  une  bonne!..  Adieu , 
mon  jeune  officier  ;  l'amour  est  une  fort 
agréable  chose ,  mais  l'argent  est  plus  so- 
lide ;  on  a  de  tout  avec  de  l'argent!.,  jus- 
qu'à des  titres!.,  et  j'en  aurai  un  !..  bien- 
tôt ,  j'espère ,  tous  ne  m'appellerez  plus 
Mm*  Roquillard!.. 

(Elle  tort  par  le  fond  la  porte  de  droite.) 

i  JULIEN,  seul  un  instant.  Elle  est  folle!., 
pas  plus ,  au  reste  ,  que  tous  ceux  que  la 
soif  de  l'or  amène  dans  cette  rue!.,  et 
cette  frénésie  a  gagné  toutes  les  classes!... 
où  s'arrètera-t-eUe?..  Mais,  qu'entends-je? 
c'est  la  voix  de  Marie!.,  oui...  je  ne  me 
trompe  pas!.,  elle  revient!.,  oh!  comme 
mon  cœur  bat!.,  chère  Marie!.. 
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SCENE  V. 

MARIE,  JULIEN. 

HABIB  ,  entrant  par  la  porte  de  gauche , 
trLte  et  préoccupée  ,  à  elle-même  f  sans  voir 
Julien.  Le  chagrin  m'a  suivie! . .  j'avais  beau 
fuir,  mes  regrets  ne  me  quittaient  pas ,  je 
les  portais  partout!...  je  suis  revenue!.... 
{Elle jette  sa  mante  sur  un  siège,  et  s9 assied.) 
Autant  pleurer  ici  ! ... . 

julien,  à  part.  Couu  ell  e  a  l'air 
triste!... 

mabie  ,  raperceçant.  Ah  !..  tous  êtes  ici, 
Julien  !..  {Elle  lui  tend  ia  main.  )  Gela  fait 
du  bien  de  revoir  un  ami!.* 

julien.  Oh  !  Marie  ,  qui  a  pu  vous  af- 
fliger? 

mabie.  Me  parlons  pas  de  cela  ,  car  je 
veux  l'oublier!.,  mais  j'ai  été  bien  mal- 
heureuse !..  il  me  trompait  ! . . . 

JULIEN ,  vivement.  Quel  qu'il  soit,  il  le 
paiera  de  sa  vie  ! 

marie.  Julien,  il  ne  se  battrait  pas  avec 
vous  ;  c'est  un  trop  grand  seigneur!.,  c'est 
un  prince!.. 

julien.  Qu'entends-je?.. 

marie.  Il  aimait  une  grande  dame!.», 
et  moi. . .  moi. .  je  ne  sais  pas  vraiment  ce 
qui  s'est  passé  U  !...  j'ai  cru  un  moment 
que  je  deviendrais  folle  !  .  heureusement, 
il  n'en  sait  rien  !..  il  ne  sait  même  pas  que 
je  l'aime!.,  nous  nous  étions  rencontrés 
sans  nous  connaître...  je  l'avais  vu  chaque 
jour...  Pardonnez-moi,  Julien  !..  ah  !  vous 
êtes  bien  vengé  !..  il  ne  m'aimait  pas  ! . . 

JULIEN,  tendrement.  Marie. ..  oubliez-le! 


MARIE.  Oui,  oui!.,  je  veux  me  dis- 
traire!., car ,  depuis  quinze  jours  ,  il  y  a! 
une  idée  qui  n'est  pas  sortie  de  là!.. 
Voyons,  Julien,  parlons  de  vous!.. 

julien.  De  moi?.,  non,  pas  en  ce  mo- 
ment! ce  serait  encore  vous  occuper  de 
vos  chagrins!.,  ai-je  une  pensée  qui  ne 
soit  pas  Marie? 

marie,  pensif*.  C'était  le  prince  de 
Horn  !... 

julien.  Eh  quoi  !  c'est  lui?.,  ah!  ne  ré- 
pètes plus  ce  nom  !..  parlons  de  vos  inté- 
rêts!., si  vous  saviez  quelles  affaires  nou- 
velles M.  Rambeau  a  faites  en  votre  ab- 
sence?.. 

MABIE,  se  levant  et  lui  prenant  la  main. 
Julien ,  vous  étiez  là ,  chez  cette  mar- 

Suise!..  vous  l'avez  vji ,  lui  !..  qu'a-t-il 
it?  qu'a-t-il  fait?.,  moi,  je  ne  voyais  rien 9 
je  n'entendais  rien  !..  je  venais  d'appren- 
dre qu'il  l'aimait  ! . . 

julien.  Ne  pensez  donc  plus  à  lui  !.. 

mabie.  Oui,  n'y  pensons  plus!.,  vous 
avez  raison!.,  allons,  il  faudra  que  je 
m'éloigne  encore  !. .  que  je  voyage. . .  loin. . . 
bien  loin  !..  mon  ami ,  je  vous  en  prie ,  al- 
lez trouver  M.  Rambeau;  dites-lui  que 
j'ai  besoin  de  sommes  considérables  en 
or,  aujourd'hui  même!.,  j'irai...  je  ne 
sais  ou...  j'ai  voulu  revenir...  et  je  me 
sens  mal  ici....  je  n'y  puis  rester!...  j'ai 
besoin  d'air  et  de  mouvement  ! . .  j'étouffe! . 

julien.  Je  vais  vous  obéir!..  (À  part.) 
Pauvre  amie!.,  ne  contraignons  pas  sa 
douleur!.,  elle  s'usera...  à  son  âge,  on 
oublie!.. 

(U  tort  par  la  porte  de  gauche.) 
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SCENE  VI. 

MARIE,  puis  LE  PORTIER. 

■abib/ seule.  Ah!.,  il  n'est  point  cou- 
pable!., il  ne  m'avait  rien  promis  !..  c'est 
moi ,  moi  qui  m'étais  trompée!.,  je  l'ai- 
mais tant!.. 

LE  POBTIEB,  entrant  par  la  parte  de  gau- 
che. Le  cousin  de  madame  vient  de  m'ap- 
prendre  son  retour,  et  voici  une  lettre 
qu'on  apporte  à  l'instant  même. 

■abib.  Merci. 

(Elle  jette  la  lettre  anr  la  tabla  aaprte  d'eue.) 

lb  pobtier.  Est-ce  que  madame  ne 
lit  pas?.,  c'est  que... 

mabie.  Quoi  donc? 

LE  pobtieb.  Ce  pauvre  monsieur  qui 
est  venu  tous  les  jouis  lui-même  en  ap- 
porter une ,  en  demandant  s'il  ne  pouvait 
pas  vous  voir... 

;.  Comment? 


LU   COMXt   1>£   h  or* 
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i.k  portier.  Oui...  il  croyait  que  îna- 
dame  n'était  pas  réellement  partie  ,  et  il 
voulait  à  toute  force.. 

mine,  se  /étant.  Mais  qui  est-il  donc? 

LE  PORTIER.  Celuiqui  a  écrit?  Est-ce 
que  madame  n'a  pas  vu  toutes  les  lettres 
que  j'ai  déposées  dans  sa  chambre?.,  il  y 
en  a  au  moins  une  douzaine ,  de  la  même 
façon,  et  apportées  toujours  par  le  même 
monsieur. 

marie,  troublée.  Ces  lettres...  ah!.,  si 
c'était...  (  Elle  rompt  le  cachet  de  celle 
quelle  avait  jetée  sur  la  table»  )  Antoine  ! . . . 
c'est  lui!.,  de  lui!... 

LE  portier.  Il  est  là-bas  ,  il  attend  à  la 
porte  de  la  maison  du  côté  de  la  rue  de 
Venise;  j'ai  quitté  ma  loge  pour  venir, 
moi-même... 

varie,  avec  exultation.  Ne  dites- vous  pas 
qu'il  est  là? 

le  portier.  Oui,  sans  doute,  n 

>i arie.  Et  vous  ne  le  faites  pas  mon- 
ter?., mais  allez  donc!.,  allez  donc  ! 

le  portier.  J'y  vais,  madame,  j'y  vais. 

(II  sort  par  la  porte  de  droite.) 
MARIE  ,  seule  un  instant.  Mon  Dieu!... 
Il  est  là  !..  il  est  venu...  il  m'a  écrit  tous 
Mi  jours!.,  cette  lettre...  (Elle  lit.)  «  Ma- 
»  rie,  mes  seules  amours!...  »  Il  a  écrit 
cela!.,  oui!..  {Continuant  de  lire.)  «  Ma- 
»  rie ,  je  t'aime  de  toute  mon  ame ,  et  je 
»  suis  le  plus  malheureux  des  hommes!..  » 
Malheureux  ?. .  lui  !..  parce  qu'il  m'aime?.. 
(Elle  lit  encore.)  «  Tu  ne  m'aimais  donc 
h  pas?..  »  Je  ne  l'aime  pas?.,  il  a  pu  le 
croire  !...  Ah  !...Pon  vient...  c'est  lui  que 
j'eutends!..  on  ne  meurt  pas  de  joie!.. 
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SCÈNE  VII. 
MARIE ,  DE  HORN. 

DE  HORN,  accourant.  Marie!.. 

marie   Antoine!.,  tu  m'aimes  donc? 

DE  HORN.  Si  je  t'aime?.. 

marie*  Et  moi ,  moi  qui  ne  t'avais  pas 
dit  que  je  t'aimais,  moi  qui  t'ai  laissé  quinze 
jours  malheureux  !..  me  pardonnes-tu?.. 

de  HORN.  Oh!.,  que  de  bonheur  !.. 

marie.  Antoine  !..  mon  ami  !..  {Elle  re- 
cule un  peu  et  t'examine.)  Mais  qu'avaient- 
ils  donc  tous  à  dire  que  c'était  un  prince?. . 
qu'il  aimait  une  grande  dame?. .  il  est  là  !. . 
près  de  moi!.,  il  m'attendait!.,  il  me 
cherchait  !..  il  m'aime!.,  tout  cela  n'était 
donc  pas  vrai  ?.  • 

de  HORN.  Marie  !  .  toi ,  si  bonne ,  si 
jolie!.,  est-il  quelqu'un  qu'on  puisse  aimer 
quand  on  t'a  vue?.. 

marie.  Vous  êtes  pâle,  Antoine!.,  vous 
êtes  changé!.. 

DE  horn.  J'ai  souffert. 


marie.  Hélas!  sounrirl...  vous*...  et 
pour  moi?.. 

de  horn.  Si  vous  saviez?.. 

marie.  Ah  !  parlez!...  rappelez-vous  ce 
que  votre  silence  a  failli  nous  coûter!... 
parlez  en6n!  .  qui  étes-vous?.. 

de  horn.  Vous  ne  l'ignorez  plus. 

marie,  wee  effroi.  Quoi!.,  ce  haut 
rang  ,  ce  titre  de  prince... 

de  HORN.  Eh!  qu'importe?., 

marie.  Ce  n'était  donc  pas  un  rêve?... 
pauvre  Marie  ! . .  Retirez-vous,  monsieur  !• . 
trop  de  distance  nous  sépare!.,  j'espérais 
encore  qu'on  m'avait  trompée!.,  oui,  à 
mon  amour,  j 'ai  cru  qu'il  était  mon  égal  ! . . 

de  horn.  Marie ,  je  t'aime ,  et  je  ne 
puis  vivre  sans  toi  !.. 

marie.  Eloignez-vous,  prince!...  je  se 
suis  qu'une  bourgeoise  !...  pour  nous  rap- 
procher, il  faut...  un  crime,  peut-être... 
et  sûrement  un  malheur* 

de  horn.  Ah!...  c'est  si  vous  me  re- 
poussez ,  Marie  «  que  je  deviens  criminel!.» 
Tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  noble  et  de 
bon  dans  mon  ame  ne  se  réveille  plus  qu'à 
ta  voix!...  Si  tu  m'abandonnes,  je  ne 
réponds  plus  de  moi!... 

marie.  Que  dites-vous? 

de  horn.  Que  je  te  regarde  !...  que  je 
t'entende ,  Marie  ! ...  cela  me  fait  du  bien  ! 

marie.  Et  que  puis-je,  moi,  pour 
vous,  prince?... 

de  horn.  N'attachez  pas  à  ce  titre  des 
idées  qui  vous  effraient  !...  C'était  Une  vie 
simple  et  pure  comme  la  vôtre  que  celle 
du  palais  de  mon  père!...  La  vertu  est  la 
même  partout!... 

marie  ,  à  part.  Oh  !  oui...  il  est  vertueux 
et  bon!.  . 

de  horn.  Mais  je  vins  en  France!...  Et 
l'éclat  qui  frappâmes  yeux  les  éblouit... 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être 
jeté  à  vingt  ans  dans  ce  tourbillon  de  plai- 
sirs qui  vous  entraînent,  dans  ce  monde 
de  luxe  et  de  vanité  ?...  De  vouloir  y 
briller  comme  les  autres ,  de  craindre  à 
chaque  instant  d'être  éclipsé  ou  ridicule  ; 
de  se  dire  :  Ce  que  tant  d'autres  font  peut* 
il  être  coupable  ?...  Et  de  sentir  pourtant 
chaque  jour ,  les  principes  d'enfance ,  les 
idées  honnêtes  se  détacher  de  nous  , 
comme  des  amis  qui  nous  quittent  sur  le 
bord  d'un  abîme ,  où  nous  voulons  nous 
précipiter  malgré  eux?..  Ah!  Marie,  vous 
ne  comprenez  pas?..  Je  vous  fais  peur!.. 

marie,  tendrement.  Antoine,  quelle 
femme  ne  comprend  le  cœur  de  celui 
qu'elle  aime?...  et  le  vôtre  est  si  noble  !.. 

de  noRN.  Vous  m'aimez?...  Cet  amour, 
quand  j'ai  cru  le  voir  dans  vos  yeux,  il  a 
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été  pearaaoicoauMimrayonde  lumière  | 
qui  dissipait  mes  folies  illusions!.-  Ces 
liaisons  faciles ,  cette  patsiou  du  jeu ,  ces 
amitiés  dangereuses  ,  m'ont  apparu  tout- 
a-coup  telles  qu'elles  étaient  réellement... 
et  j'ai  senti  que  je  pouvais  y  renoncer  pour 
l'amour  de  Marie  ! 

■ame.  Hélas!...  tout  nous  sépare!... 

DE  HORN.  C'est  le  ciel  qui  nous  a  réunis  !  . 
c'est  lui  qui  vous  a  donné  sur  moi  ce  pou- 
voir dont  je  m'étonne  !  Vous ,  dont  l'ame 
coneole  si  bien  ;  vous,  devant  qui  les  eba- 
-  grins  s'effacent ,    et  les  pleurs  cessent  de 
.  couler  ,  me  laisseriez-vous  si  malheureux  ? 

H  amb.  Malheureux?  Uk!  ne  dites  pas  cela! 

DE  HOEN.  Si  vous  saviez  ce  que  ces  quinze 
jours  d'absence  ont  eu  de  suites  crulles?... 
)fai  voulu  combattre  etdissiper  mes  regrets. 

MAftiB,  souriant.  N 'allez-vous  pas,  mon- 
sieur ,  me  rendre  responsable  des  folies  que 
vous  avez  faites  pour  m'oublier?Et  Dieu  sait! 

U  HOSN.  Oui,  Dieu  sait!...  car  vous 
.  ne  pouvez  soupçonner,  Marie ,  quel  trou- 
ble s'emparait  de  mon  ame,  au  milieu  de 
ces  femmes,  si  légères  et  si  trompeuses, 
que,  fidèles  seulement  au  plaisir ,  elles  men- 
tent même  à  l'amour. 

varie  ,  souriant.  Taisez- vous,  monsieur, 
taisez-vous  !... 

de  HOEN.  Vous  ne  devinez  pas  non  plus 
ce  qu'il  peut  y  avoir  14  d'agitation  qui 
ressemble  à  de  la  folie  ,  devant  ces  tapis 
;  verts  chargés  d'or?...  Ce  qui  bouillonne 
(dans  l'ame  d'un  jeune  homme  qu'un  coup 
de,  la  fortune  peut  réduire  au  désespoir  , 
ou  combler  de  joie?...  qui  peut  s'enrichir 
ou  se  ruiner  en  quelques  minutes?...  C'est 
une  fièvre ,  un  délire  à  perdre  la  raison 
pour  toujours  !... 

MARIE,  étonnée  et  e/ frayée.  Quoi!  pour 
de  l'or?... 

DE  hoen.  Oh  !  dans  la  passion  du  jeu , 
il  y  a  plus  qu'un  avide  intérêt!...  le 
joueur  heureux  se  sent  protégé  par  le 
ciel  ! ...  il  est  confiant ,  triomphant  et  fier! . . 
il  est  comme  l'amant  aimé  ,  comme  le  sol- 
dai vainqueur!...  il  l'emporte  sur  le  ha- 
sard, sur  la  fortune,  sur  les  hommes  !... 

ItAME.  Est-ce  possible?...  Antoine!... 
mon  cher  Antoine. 
.      HB  hoen  ,  d'un  ion  gra<ieux.  Vous  igno- 
rez tout  cela,  Marie,  vous,  ange  du  ciel 
qui  consolez  le  monde  sans  souffrir  de  €es 
malheurs  ,   et  sans  comprendre  ses  fautes. 
.  .  haeie.  Oh  !  pardonnez-moi  !...  Antoine. 
.  A  quels  dangers  vous  étiez  exposé  !... 

DE  HORN.  Voyez  pourtant ,  si  vous  me 
repoussiez,  si,  par  votre  faute,  j'allais  y 
être  entraîné  de  nouveau  ,  vous  seriez  de 
moitié  dans  mes  torts.  I 


MAEIB  y  souriant.  Oui  ! .. .  c'est  à  moi  quTl 
faudra  s'en  prendre  si  d'autres  femmes  un 
plaisent  et  le  trompent!... 

DE  hoen.  Vous  riez?... 

marie.  J'essaie...  quand  vous  parles 
sérieusement,  c'est  trop  dangereux!... 

de  hoen.  Et  pourtant,  c'est  sérieuse- 
ment qu'il  faut  que  je  te  parle;  car,  vois- 
tu  bien ,  mon  ame  est  dans  une  de  ces  si 
tuations  qui  peuvent  décider  de  tout  un 
avenir. 

maeix.  Que  dites-vous?... 

DE  hoen.  J'ai  besoin  d'écouter  ta  voix 
pour  ne  plus  entendre  les  bruits  du  mon- 
de !..  J'ai  besoin  de  te  voir  pour  oublier!. . 
Marie,  défends- moi  !... 

marie.  Antoine,  c'est  à  vous  de  me 
défendre!... 

de  horn.  Si  tu  as  pitié  de  moi,  Marie, 
je  suis  sauvé  ! 

marie.  Antoine ,  si  je  ne  vous  repousse 
pas,  je  suis  perdue!... 

de  hoen.  Quelqu'un  Tient!.. 
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SCK1NK  VIII. 
MARIE,  DE  HORN  ,  ROBERT. 

robert.  Je  vous  trouve  enhn ,  monsei- 
gneur!.. 

de  horn.  C'est  toi,  Robert?.,  que  me 
veux- tu?..  Mais  d'où  vient  ce  trouble? 

robert.  Faut-il  que  j'aie  assez  vécu 
pour  voir  cela!.. 

DE  horn.  Quoi  donc?.. 

rober t  .  V  ous  le  sau r ez  assez  tôt  ! .  prenez 
d'abord  cette  lettre  qu'envoie  le  ministre 
de  la  guerre,  et  qui,  dit-on,  est  pressée. 

DE  horn.  Le  ministre  de  la  guerre?., 
donne  ! 

(U  prend  ]*  Wttre  et  1a  parcourt., 

marie,  à  part  Quelle  inquiétude  sur  son 
visage  ! . .  aurait-il  quelque  chose  à  craindre? 

de  nORN.  Que  vois-je?..  mon  ré&iment 
est  licencié  !..  je  ne  mis  plus  partie  de  l'ar- 
mée française...  mais  c'est  un  renvoi!., 
un  auront!.. 

EOEBBT.  Ah  !  mon  Dieu  !  encore  cela!.. 

■arie.  Antoine!. 

DE  HORN ,  froissant  la  lettre.  Que  VOUS 
disais-je ,  Marie  ?  tous  les  malheurs  de- 
puis votre  départ!.,  la  haine  de  ce  finan- 
cier écossais  que  j'ai  poursuivi  de  mes  sar- 
casmes; peut-être  la  vengeance  de  cette 
femme  que  j'ai  dédaignée...  oui!.,  ils  me 
persécuteront  !  ils  m'abandonneront  tous  ! . . 

marie.  Oh  !  alors,  je  vous  resterais,  moi  1 

DE  horn.  Savez-vous  bien  qu'on  m'en- 
lève mon  régiment?.,  que  je  suis  déshonoré? 

mari  e  Je  vois  que  vous  êtes  malheureux. 

de  horn.  Bonne  Marie!..  Mais  on  a 


Surpris  la  Volonté  du  régent  ;  on  l'a  trotn- 
pél..  il  va  me  voir,  il  va  m'entendre  !.... 
Viens,  Robert,  viens  avec  moi!...  courons 

au  PalaU-KovaL 

marik.  Vous  me  quittez?... 

de  uorn.  Marie,  je  vous  reverrai  !..  ne 
ra'ditz  pas  cette  espérance  ! c'est  peut- 
être  la  seule  qui  me  reste. 

marie.  Oh  !  oui  !...  j'ai  besoin  de  voua 
revoir  !... 

ne  iiOKN.  Dans  une  heure  je  vous  re- 
trouverai !. . .  vous  ne  me  fuirez  plus? 

marie.  Est-ce  que  je  peux  vous  fuir 
quand  vous  avez  des  chagrins  ? 

de  HORN.  A  bientôt,  Marie  !  à  bientôt!.. 
Suis-moi,  Robert  !... 

ROBERT,  à  demi-voix.  Bêlas  !,. .  il  ne  sait 
pas  encore  tout!... 

[hs  sortent  par  |a  porte  de  gauche.) 

SCENE  IX. 

MARIE,  puis  LA  MARQUISE,  entrant  par 

la  droite. 

marie.  Il  est  malheureux!  il  m'aime!., 
et  je  l'abandon  uais  !..,..  oh!  c'était  un 
crime  ! . .  mais  n'en  est-ce  pas  un  de  l'écou- 
ter?... il  est  prince!...  et  inoi ,  que  suis- 
je?..,  quel  lien  peut  jamais  nous  unir?... 
Antoine!  Antoine!  pourquoi  voua  ai- je 
rencontré  ? 

SA  marquise,  entrant**  Que  vois-je  ?... 
elle  est  de  retour  !...  Ah  !  je  ne  m'étonne 
plus  s'il  vient  tous  les  jours  dans  ce  quartier. 

MARIE,  l'apercevant.  Alme  la  marquise!.. 

LA  marquise.  Moi-même  qui  ne  vous 
Avais  pas  à  Paris. 

marie.  Qui  peut,  madame,  me  procurer 
l'honneur  de  vous  recevoir  dans  ma  maison? 

la  marquise.  Cette  maison  est  à  vous  ? 

MARIE*  Oui,  madame. 

LA  marquise.  Je  l'ignorais.  A  l'heure 
des  affaires  ,  M.  Rambeau  loue  ce  rez-de- 
chaussée  aux  gens  qui  spéculent  sur  les 
fction», 

.  marie.  Et  vous  aussi ,  madame ,  voua 
spéculez!... 

t  la  marquise.  C'est  une  ressource  qui 
m'est  offerte,  car  je  veux  à  tout  prix  m'ac- 
quitter  envers  vous. 

marie.  Oh  !  madame,  ne  songez  pas  à 
cette  dette!.,  je  l'ai  déjà  oubliée. 

LA  MARQUISE.  Et  moi  je  veux  m'en  sou- 
venir. 

MA*IE.  Pourquoi  ' 

la  marquise.  Farce  que  je  vous  hais. 

mahie.  Vous  me  haïssez? 

la  marquise.  N'est-ce  pas  vous  qu'il 
4Ûue;  n'esinoe  pas  auprès  de  vous  qu'il 
'Eietftdfteaftber  4«s  consolations? 

*  La  marquise,  Marie. 


marie.  Il  y  a  qu'un  instant  je  ne  savais 

pas  qu'il  en  avait  besoin. 

la  marquise.  Vous  ne  saviez  pas  que , 
ruiné  par  de  folles  dépenses  et  par  fa  passion 
du  jeu,  il  est  aujourd  but  sans  ressource  et 
sans  espérance? 

MARIE.  Que  dites-vous? 

la  marquise.  Mais  tout  peut  se  répa- 
rer!... on  rencontre  une  bourgeoise  opu- 
lente, on  spécule  sur  sa  vauité  !...  elle  a 
des  millions...  et  on  l'aime  i.,. 

marie.  Madame!.., 

la  marquise.  Je  devrais  dire  :  On  fejnj 
de  l'2imer. 

marie.  Encore  une  fois,  madame  !... 

la  marquise.  Eh  !  mon  Dieu,  n'est-ce 
pas  la  dernière  ressource  de  tous  nos  jeunes 
seigneurs? 

marie.  C'en  est  trop,  madame!  que 
vous  m'offensiez ,  je  le  conçois ,  et  je  peux 
le  pardonner  !• ..  mais  le  flétrir  d'un  soup- 
çon outrageant,  lui  si  fier  et  si  noble  !  voilà 
ce  que  je  ne  souffrirai  point  !  cette  opulence 
dent  vous  parles,  il  ne  la  connaît  pas  ! 

la  marquise.  Est-ce  possible?... 

marie.  Il  me  croit  pauvre ,  madame  !... 
il  me  croit  pauvre...  et  il  m'aime!.,. 

LA  marquise,  apte  me  amer*  ironie.  En 
vérité? 

marie.  Mais  le  prix  de  ces  trésors  que 
je  possède,  et  que  julqu'à  ce  jour  j'avais 
dédaignés,  grâce  à  vous,  je  viens  de  le  com- 
prendre ! . . .  et  pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  j  e  m'écrie  avec  bonheur  i  Je  suis  riche  ! 

LA  MARQUISE.  Ah!... 

marie.  Voua  dites  qu'il  est  sans  res- 
source?... qu'il  est  ruiné?...  vuus  vous 
trompes,  madame!...  car  je  suis  riche!... 

la  marquise.  Oui!.. .  voMspouves  ache- 
ter son  amour? 

marie.  Je  peux  lui  rendre  l'opulence. 

la  marquise.  Sa  tendresse  paiera  vos 
sacrifices? 

marie.  Il  les  ignorera  toujours  ;  car  il 
les  repousserait. 

la  marquise.  Hâtes-veus  donc je 

vous  le  conseille. 

marie.  Qne  voule*->vous  dire  ? 

LA  marquise.  Hâtez-vous  t  bientôt  il 
ne  sera  plus  tems. 

marie.  Qu'entends-je?  Par  pitié  ,  ma- 
dame, expliquez-vous. 

la  marquise.  Que  je  m'explique!..  Ne 
comprenes-vous  pas  ce  que  peut  la  ven- 
geance d'une  femme  outragée  ? 

marie.  Grand  Dieu  !...  des  menaces  !... 
Vous  pourries  vous  joindre  à  ses  persécu- 
teurs ,  vous  qui  l'avet  aimé? 

la  marquise.  Tu  ne  m'a  pas  devinée? 

marie.  Qu'est-ce  donc  ! 
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la  marquise.  Est- il  le  seul  que  ina  ven- 
geance doive  atteindre? 

MIME.  Ah  !  c'est  moi  que  vous  mena- 
cez?.,., je  vous  remercie....  Eh  bien!  vos 
projets  de  vengeance ,  je  les  brave ,  et  ne 
veux  pas  même  les  connaître...  Que  j'aie 
le  tems  de  le  sauver ,  voilà  tout  ce  que  je 
demande  au  ciel...  Oui,  je  cours  vers  M. 
Rambeau.  . .  qu'il  réalise,  qu'il  vende  tout, 
aujourd'hui...  Que  mon  Antoine  soit  riche 
eucore ,  qu'il  soit  heureux...  et  je  vous 

pardonne... 

(RllcMrt  virement  par  la  porte  de  gauche.  ) 
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SCENE  X. 

IJk  MARQUISE,  puis  MORLAC. 

LA  marquise.  Comme  elle  l'aiine  ! 

Mais  je  ne  souffrirai  point  qu'ils  soient 
heureux...  leur  bonheur  me  tuerait...  Il 
lu'a  trahie ,  abandonnée ,  l'ingrat,  et  c'est 
pour  elle...  oh!  je  ine  vengerai  !..  Cette 
femme  ne  doit  point  rester  en  France;  elle 
partira...  il  ne  la  re verra  plus...  ces  obs- 
curs amours  sont  indignes  de  lui. . .  Il  faut 
que  cette  femme  disparaisse...  il  le  faut... 
et  je  suis  sou  obligée...  je  ne  léserai  pas 
plus  long-teius!..  je  veux  m'acquitter. . . 
ihii,  moi  aussi  j'aurai  des  millions,  l'agio- 
tage de  la  rue  Quincampoix  me  les  don- 
nera.. .  J'entends  sonner  la  cloche  qui  an- 
nonce le  commencement  des  affaires.  (On 
entend  une  cloche  qui  tonne  pendant  quel" 
que*  ins  faits.)  Ces  portes  vont  s'ouvrir. 

■OaxAC,  entrant  par  bgauchS.  En  vérité, 
c'est  merveilleux . 

la  marquise.  Vous  voilà,  chevalier? 

MOrxac.  Je  m'attendais  à  l'honneur  de 
vous  rencontrer  ici  ,  madame  ;  car  je  sais 
que  vous  avez,  comme  tant  d'autres,  cédé 
au  torrent. 

la  MARQUIAE.  Le  jeu  sur  les  actions 
est-il  commencé  ? 

MORLAC.  Bans  uu  moment ,  madame' 
Et  déjà  la  rue  Quincampoix  offre  le  plus 
étrange  des  spectacles  ;  les  rangs ,  les  âges 
et  les  sexes  sont  mêlés  et  confondus  ;  jan- 
sénistes ,  molinistes ,  grands  seigneurs , 
bourgeoises,  femmes  titrées,  magistrats , 
abbés,  laquais  et  courtisanes,  se  pressent, 
se  heurtent ,  s'abordent  et  se  parlent  sans 
éloiinement,  comme  sans  scrupule.  Avant 
une  heure ,  le  millionnaire  n'aura  pas  un 
sou ,  et  l'indigent  sera  devenu  millionnai- 
re. Ah!  les  rêveurs  philosophes»  qui  décla- 
rent contre  l'inégalité  des  conditions, 
l'on  t  qu'à  venir  dans  la  rue  Quincampoix . 

LA  MARQUISE.  On  ouvre. 

La  porte  du  fond  t'oavra  ,   on  enlève  les  tqIcU  et 
Ton  voit  se  pvrvwr  et  s'agiter  la  foule  des  agio-  I 


morlac.  D'ici  vous  pouvet  juger  si 
mon  tableau  est  fidèle. 

LA  marquise.  J'en  vais  juger  de  plus 
près  ;  car  il  faut  que  je  vous  laisse.  Vous 
permettez,  monsieur  de  Morlac? 

morlac.  Que  je  ne  vous  retienne  pas , 
madame...  le  teins  est  précieux  ici...  une 
minute  peut  valoir  un  million.  (La  mar- 
quise if  a  se  mêler  dans  la  Joule.  Morlac  reste 
sur  le  devant  :  de  tems  en  tenu,  des  gens 
viennent  signer  des  transactions  sur  les  comp- 
toirs qui  sont  au  fond.)  A  merveille!  voilà 
le  tohu  bohu  général  qui  commence.  Ob- 
servons les  chances  de  la  journée  ,  et  sur- 
tout ne  perdons  pas  de  vue  ce  vieux  coquin 
de  Rambeau.  Mon  noble  ami ,  le  comte 
de  Horn  ,  ne  tardera  pas  à  se  rendre  ici  . 
il  va  jouer,  et,  s'il  perd,  il  est  à  moi.  Dé- 
jà ,  par  mes  soins ,  les  malheurs  s'accu- 
mulent pour  lui...  il  ne  me  résistera  pas. 
Demain  des  trésors  peut-elrc...  et,  en  cas 
d'accident ,  l'impunité  avec  un  pareil  coin* 
plice  !.. 

LE  CRIKL'R  ,  dans  le  fond ,  très-haut,  et 
dune  voix  claire. Deux  millecinq cents  livres! 

M™*  ROQU  ILLARD,  qu'on  voit  s'agiter  dans 
la  foule.  Quarante  actions  à  vendre! 

ux  agioteur.  Je  les  achète. 

M™°  roqcii.lard.  Endossez  et  payez. 

(Ils  font  l'échange  mr  an  dei  comptoirs.) 
MORLAC,  sur  te  devant.  Diable  !...  M** 
Roqnillnnl  est  en  train  d'à  voir  des  laquais! 
Oh  !  oh  !  j'aperçois  le  comte...  comme  ses 
traits  sont  renversés!...  Il  y  a  quelque 
nouvelle  catastrophe...  tout  va  bien. 

SCENE  XI. 

MORLAC ,  DE  HORN  ,  entrant  par  la  ' 
}»or!e  du  fond. 

DE  MORy ,  avec  agitation,  et  se  parfont 
à  lui-même.  Chassé  de  la  cour  !.  •  mon  nom 
donnée  toutes  les  portes!....  Impossible 
d'arriver  jusqu'au  régent  ! 

morlac.  Eb  bien!  mon  cher  comte,  si 
je  ne  m'abuse  ,  les  affaires  vont  mal  pour 
vous? 

de  horn.  On  ne  peut  plus  mal...  ma 
maison  est  au  pillage  ;  mes  créanciers  se 
disputent  mcsdernièresdépouilles;  demain 
je  serai  sans  asile. 

morlac.  Heureusement  monseigneur  le 
régent  ne  vous  abandonnera  pas  ;  il  vien- 
dra à  votre  aide. 

de  noRN.  Le  régent  P..  il  me  repousse. 
Mon  régiment  est  licencié ,  l'entrée  du 
Palais-Royal  m'est  interdite. 

morlac.  Est-ce  possible  ? 

de  horn.  Je  ne  sais  quels  rapports  ont 
été  faits  contre  mot ,  quel  subit  accès  de 


LE  COMTE  DE   HOâPf.  . 


Si 


morale  sévère  s'est  emparé  de  Son  Altesse. 

rwrlac.  Oh  !  cela  ne  durera  pas...  et  si 
vous  arriviez  à  une  situation  tout-à-fait 
fâcheuse,  le  régent  n'oublierait  point  qu'il 
est  Tallié  de  votre  famille, 

De  horn.  Je  le  pense;  mais  il  est  diffi- 
cile que  ma  situation  devienne  plus  fâ- 
cheuse qu'elle  ne  l'est  en  ce  moment. 

MORLAC.  Bah  !  que  sait-on? 

de  horn.  Tu  es  consolant. 

MORLAC.  Je  vois  ce  que  c'est...  La  vertu 
de  monseigneur  Dubois ,  archevêque  de 
Cambra  y  ,  se  sera  effarouchée  :.  votre  con- 
duite «  tant  soit  peu  légère,  aura  éveillé  ses 
scrupules. 

DR  horn.  Les  scrupules  de  Dubois?... 

morlac.  Pourquoi  donc  pas?...  Quand 
nous  aurons,  comme  lui,  cinquante  ans  et 
la  gravellc,  nous  serons  peut-être  très- 
scrupuleux.  +  > 

DR  HORN.  Fais-moi  grâce  de  tes  plaisan- 
teries, Morlac...  je  ne  suis  pas  disposé  à 
y  répondre. 

morlac.  C'est  un  tort.  On  n'a  jamais 
plus  de  droits  à  s'amuser  que  lorsqu'on  est 
malheureux. 

DR  horn.  S'amuser!  et  le  moyen,  quand 
le  désespoir  est  là? 

morlac.  Le  désespoir  est  le  dernier 
compagnon  qu'il  faut  prendre. 

DR  rorn.  Il  est  vrai  que  dès  qu'on  n'a 
plus  que  lui... 

Morlac.  Tout  est  dit ,  n'est-ce  das  ?.. 
Eh  bien  !  vous  n'en  êtes  pas  encore  arrivé 
là...  vous  avez  des  ressources. 

DR  noRft.  Je  l'espère.. .  Tu  n'ignores  pas 
qu'avec  les  dernières  sommes  que  ma  en- 
voyées ma  mère ,  je  me  suis  intéressé  dans 
l'agio? 

morlac.  Oui ,  vous  vous  êtes  enfin  dé- 
barrassé de  vos  vieux  préjugés  ;  vous  avec 
compris  votre  époque. 

DR  horn.  J'ai  spéculé  sur  la  baisse  des 
actions;  elle  a  déjà  commencé,  et  elle  con- 
tinuera ,  car  il  est  impossible  qu'on  soit 
plus  long-tems  dupe  en  France. 

morlac  ,  souriant.  Oh  !  le  peuple  le 
plus  spirituel  de  la  terre  se  laisse  attraper 
assez  facilement. 

DR  horn.  Il  semble  vouloir  ouvrir  les 
yeux...  Que  le  mouvement  de  baisse  ne 
s'arrête  pas ,  et  je  réalise  aujourd'hui  mê- 
me d'immenses  bénéfices. 

morlac.  Et  si  les  actions  remontent, 
vous  paraissez  d'humeur  à  vous  jeter  à  la 
rivière? 

DR  horn.  Dans  cet  asile-là,  du  moins  , 
on  ne  craint  pas  les  recors. 

morlac.  C/est  juste...  mais,  comme  il 
y  faut  arriver  le  plus  tard  possible ,  j'ai 


pensé  à  une  spéculation  sure ,  .que  nous 
pourrions  faire  ensemble;  car  je  me  suîk 
accoutumé  à  partager  votre  mauvaise  for- 
tune. 

DR  HORN.  Et  à  m 'aider  de  la  tienne,  je 
ne  l'ai  pas  oublié  :  je  te  dois  mille  louis  , 
mon  cher  Morlac. 

morlac.  Me  parlons  pas  de  cela ,  quoi- 
que je  n'aie  plus  rien. 

dr  horn.  Rien?.. 

morlac.  Oh  1  mon  Dieu!  pas  une  obole! 
et  je  n'en  suis  pas  plus  triste...  Je  connais 
un  homme  qui  a  des  millions.. • 

DR  horn  ,  vivement.  Qu'il  consentirait  à 
prêter  ? 

MORLAC.  Peut-être. 
*  DR  HORN.  Mon  rang  et  mon  nom  lui 
serviraient  de  caution. 

MORLAC.  Oui;  dans  cette  affaire-là, 
c'est  surtout  de  votre  rang  et  de  votre  nom 
qu'on  a  besoin. 

DR  horn.  Eh  bien  !  Morlac,  qu'à  cela  ne 
tienne!... 

MORLAC ,  à  part.  Quel  chemin  il  a  fait 
en  quinze  jours!.. . 

DR  HORN.  Reconquérir    l'opulence 

éblouir  encore  de. mon  faste  cette  cour  qui 
me  repousse  aujourd'hui ,  parce  que  je 
n'ai  plus  d'or  à  faire  briller  à  ses  yeux  !.. . 
prodiguer  à  celle  que  j'aime   toutes  les 

C*  uissances  du  luxe,  tous  les  triomphes  de 
vanité  !.. .  m'asseoir  à  côté  d'elle  dans  un 
carrosse  étincelant  de  dorures ,  et  les  écra- 
ser de  son  bonheur,  ces  femmes  titrées 
qui  la  méprisent  aujourd'hui!...  oh!  que 
nedonnerais-je  pas  pour  une  pareille  joie?. . 

morlac,  à  part.  Admirables  dispositions 
pour  franchir  le  dernier  pas  ! 

DR  horn.  Parle,  Morlac,  parle!...  Quel 
est  cet  homme  qui  peut  prêter  des  mil- 
lions? 

morlac.  Je  vous  le  dirai...  Silence! 
quelqu'un  vient  à  nous!....  Eh!  c'est  le 
cner  marquis  de  la  Galifardières. 
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SCENE  XII. 

MORLAC ,  LA  GALIFARDIÈRES ,  DE 

HORN. 

LA  galifardierrr.  Moi-même  ! . . .  bien 
effrayé  !  bien  tremblant!..* 

morlac.  Qu'y  a-t-il  donc  ?  • 

LA  GALIFARDIERES.  Il  J  a  qu'il  COUIt  ki 

de  terribles  bruits,  et  que  je  suis  bien  aise 
de  vous  donner  un  bon  avis  en  passant. 

de  horn.  Expliquez- vous! 

la  galifardières.  Vous  savez  bien, 
le  fameux  Demille,  ce  Piéniontais  si  rusé, . 
si  adroit  ? 

morlac.  Eh  bien?,.. 


M 
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LA  UUNIMÉm ,  mystérieusement.  11 
parait  qu'il  tat  revenu  dans  Paris  depuis 
quelque  têtus ,  et  que  k  police  en  est  in- 
struite. 

sjonac.  A>ortlKaMe!(tfavjtO  En  vérité? 
Il  faut  qu'il  sort  bien  audacieux  ! 

la  g*lifaroibres.  Ce  n'est  pardieu  pas 
l'audace  oui  lui  manque ,  ni  l'adresse  non 
plus!...  Il  y  a  deux  ans,  ses  exploits  ont 
étonné  tout  Paris;  des  banquiers  trou- 
vaient leurs  caisses  vides  un  beau  matin  , 
et  l'argent  disparaissait  même  dans  les  cof- 
fres du  gouvernement. 

MORLAC.  Voilà  qui  est  étrange;  car, 
d'ordinaire ,  le  gouvernement  tient  bien  ce 
qu'il  tient. 

la  OALfrAnortaM.  On  n'est  sUr  de  rien 
arec  ce  gueux  de  Remontais'!...  Rt,  au- 
jourd'hui, les  sommes  considérables  qui , 
abaque  Jour,  circulent  de  mains  en  mains 
dans  ce  lieu-ci ,  la  facilité  de  s'approprier 
des  actions  au  porteur ,  ont  dû  le  ramener 
dans  la  capitale.  Il  y  a  de  si  bons  coups  à 
faire  ! 

morlac  Au  fait ,  c'est  possible!... 

la  OALirAROiÈnm.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  ,  c'est  qu'on  prétend  que  ce  De- 
mille  était  très-bien  né!... 

MORLAC ,  fett/nt  un  regard  sur  de  Horn 
Oh  !  cela  n'empêche  rien  !... 

la  OAtfTAnntfcnea ,  mystérieusement.  On 
assure  qu'un  homme  soupçonné  à  tort  d'a- 
voir des  billets  de  la  Banque  a  été  assas 
fine. 

sKMlac.  Otfi-dà?...'Bt  cela  vous  effraie? 

LA  OALirAmoiÉKW.  Ram!  la  police, 
malgré  tous  ses  efforte ,  n'a  jamais  pu  met- 
tre la  main  sur  ce  damné  coquin. 

M  MM.  Vraiment!' 

MORLAC.  Ne  trouvez-vous  pas  que  c'est 
une  belle  partie  à  jouer,  que  d'être  seul 
contre  tous ,  et  de  garder  la  chance? 

LA  OALfFARDiÈnea.  La  chance  d'un  vo- 
leur !  •  • . 

MORLAC.  Un  voleur?...  On  croit  avoir 
fout  dit  avec  ce  mot-là!...  Le  premier 
homme  qui  s'est  approprié  un  coin  de 
terre  a  pti  être  nommé  ainsi ,  car  la  terre 
appartenait  à  tous. 

DU  MOM  à  put.  Que  dit-il  là? 

LA  GALiFAnniÈHë.  Ah  ça!  mon  cher 
chevalier ,  vous  voules  rire? 

m  sHMN.  Oh  !  oui ,  sans  doute. 

LA  OALIFARMÈRE».  Et  vous  conviendrez 
avec  nous  que  ce  Demille  est  un  grand 
scélérat. 

MORLAC.  Ou  un  homme  de  génie  qui  se 
moque  des  imbéciles ,  et  prend  dans  leur 
poche  son  patrimoine  que  la  fortune  y  a 
mis  par  megarde. 


M  Bonn.  Ah!...  Mortac:... 

la  6ALirARMÊsics.  Que  le  ciel  vous 
préserve  des  hommes  de  génie  comme  ce- 
lui-là!... Vous  voilà  prévenus  1...  lime 
semble  ,  à  moi ,  qu'il  y  a  dans  cette  foule 
un  tas  de  figures  de  réprouvés  ,  et  je  cours 
me  placer  sous  la  protection  de  l'officier 
du  guet  que  j'ai  aperçu  de  ce  côté  ! .. .  Tout 
le  monde ,  en  me  voyant  passer ,  s'en  va 
criant  que  je  suis  riche,  immensément 
riche ,  et  je  n'ai  pas  envie  d'être  assassiné, 
(j4  port,  )  pour  des  millions  que  je  n'ai  pas. 
(Haut.)  Au  revoir  ! 

(  U  aort  par  la  parte  dedroitt.) 
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SCENE  XIII. 

MORLAC,  DE  HORN,  puis  des  agioteurs 

morlac,  riant.  Est-il  poltron?...  Nous, 
du  moins,  mon  cher  comte,  nous  sommes 
à  l'abri  Ses  tentations  de  ce  Demille!.— 
Mais  parlons  un  peu  de  l'affaire  en  ques- 
tion. 

DE  mors,  soucûux.  Non,  pas  en  ce 
moment. 

morlac.  Pourquoi? 

DEPORN.  Je  ne  sais ,  Morlac,  je  ne  suis 
pas  tranquille...  j'ai  peur... 

MORLAC,  souriant.  Ce  n'est  pas  d'être 
volé  toujours? 

de  BORN.  Tout-à-l'heure ,  tu  plaisan- 
tais, et  pourtant  tes  paroles  m'ont  effrayé. 

MORLAC.  Vous  êtes  bien  timide,  pour 
un  homme  qui  n'a  pas  le  sou  ! 

de  horn.  D'ailleurs,  j'espère  que  ma 
spéculation  sur  les  actions  suffira  pour  ré- 
tablir mes  affaires. 

MORLAC.  Dieu  le  veuille!...  (A part.) 
Encore  de  vieux  scrupules!...  Patience, 
ils  disparaîtront. 

DE  horn.  Vois  quelle  agitation  dans  la 
rue!...  Ecoutons  le  crieur. 

LE  Crieur.  Deux  mille  livres. 

DE  horn.  Uue  baisse  de  cinq  cents 
francs !...  Oh!  puisse-t-elle  continuer !.«. 
je  suis  sauvé! 

(U  va  se  mcler  aux  groupe*.) 
MORLAC,  sur  le  devant.  Nous  verrons 
cela!...  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 
le  vieux  Rambeau  que  j'aperçois!...  Il  est 
entouré  d'acheteurs...  il  semble  réaliser... 
Attachons-nous  à  lui. 

(Il  va  se  rat'lcr  a  la  foule.) 

LE  crieur.  Dix-huit  cents  livres. 

OE  HORN,  revenant  en  scène  et  agité.  En- 
core !...  ah  !  je  redeviendrai  riche  ! 

M""  rOQUillard.  J'achète  cinquante 
actions. 

un  arré.  Je  vous  les  rends. 

stmt  ROQfTJlLLAftn.  Livrez,  et  dépêchex- 
vous. 


LE   COMTE   DE   HORN. 


l'arRÉ  ,  lui  donnant  un  paquet  de  papiers. 
Prenez  vite. 

M""  ROQUIIXARD.  Voici  votre  somme 
en  promesses  de  la  caisse  des  emprunts  ; 
c'est  de  l'argent  comptant. 

l'abbé.  G  est  bon  !... 

JH  s'esquive.) 
_  ,  t     o       tint  ses  papiers. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c  est  que 
ça?...  des  billets  d'enterrement!...  Il  me 
donne  des  billets  d'enterrement  pour  des 
actions  de  la  Banque!...  je  suis  volée!... 
À  la  garde  !.. .  arrêtez  l'abbé ,  arrêtez-le  ! 

voix  dans  la  foule.  Oh!  oh  !  des  bil- 
lets d'enterrement  ! . . . 

(On  rit.) 

■""  boquillard.  Le  voilà  ,  ce  filou  de 
petit  collet!  le  voilà!...  qu'on  l'arrête!... 
qu'on  le  pende!... 

Elle  court  et  se  perd  dans  la  foule.) 

voix  dans  la  foule.  Ali  !  ah  !  ah  !...  le 
tour  est  bon  ! 

(On  sait  M™*  Roqaillard  ;  de  Horn  revient  sur  le 
devant  et  la  foule  sort.  ) 

DE  HORN.  Oh!  oui!...  je  ressaisirai  la 
fortune!...  Dans  ce  siècle  où  l'argent  est 
tout,  j'aurai  de  l'argent!...  Et  ils  seront 
humiliés  à  leur  tour ,  ceux  qui  maintenant 
espèrent  m'humilier! 
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SCÈNE  XIV. 

DE  HORN,  MARIE,  entrant  par  la  porte 

à  gauche. 

MARIE.  Antoine...  mon  ami...  je  vous 
cherchais  !... 

de  horn.  Qu'avez- vous ,  Marie?.,  quelle 
agitation  sur  tous  vos  traits  !  . . 

marie   Antoine,  m'aimez- vous? 

DE  HORN.  Si  je  t'aime  ,  Marie  ?... 

Marie.  Plus  qu'un  titre  de  prince?  plus 
que  ces  honneurs  que  la  cour  prodiguait  à 
votre  naissance  ? 

de  horn.  Ce  titre,  il  ne  m'apporta  que 
chagrins.  .•  cette  cour ,  je  la  hais  et  la  mé- 
prise. 

MARIE.  Et  si  je  vous  disais  :  Comte  de 
Horn,  cette  femme,  à  qui  vous  avez  en- 
levé le  repos  de  son  cœur ,  cette  femme 
qui  vous  aima  sans  vous  connaître ,  le  plus 
affreux  des  malheurs  la  menace  !...  la  ven- 
geance d'une  puissante  rivale  ,  que  votre 
inconstance  irrita ,  la  poursuit!...  demain, 
peut-être ,  on  l'arrachera  à  sa  famille ,  à 
•a  patrie!...  on  l'enverra  pleurer  et  mou- 
rir sous  un  ciel  étranger  ,  avec  des  femmes 
perdues  ! 

DE  HORN.  Est-il  possible  ? 

MARIE    Je  viens  de  l'apprendre!.  .  l'or- 


dre est  sollicité ,  et  on  l'obtiendra  !.♦.  voilà 
le  soit  que  me  réserve  votre  marquise. 

de  horn.  Oh  !  l'infâme  ! 

marie.  Eh  bien  !  comte  de  Horn,  que 
répondrez-vous  7 

de  horn.  Je  te  dirai  :  Marie,  partons, 
partons  ensemble!...  Fuyons  à  jamais  cet 
odieux  pays  !...  Allons  ,  dans  une  retraite 
ignorée  ,  nous  enivrer  de  bonheur  et  d'a- 
mour ! . ..  le  veux-tu  ? 

MARIE ,  se  /étant  dans  ses  bras.  Ab  1  je 
venais  te  le  proposer!».,  et  tu  n'as  pas 
trompé  mou  espérance  !. . .  Oui,,  tu  es  digne 
d'être  aimé,  toi  qui  M'abandonne»  pas  cale 
qui  t'aime. 

DE  horn.  T'abandonner,  toi,  Marie!.*. 

marie.  Tu  n'as  pas  hésité,  et  pourtant 
je  ne  t'avais  pas  dû  que  toi  aussi  on  doit 
t'arréter  demain!... 

de  horn.  M 'arrêter!..  De  quel  droit? 

marie.  Est-il  besoin  de  droits  quand  on 
a  le  pouvoir?..»  Noua  «épurer,  Antoine!»., 
voilà  ce  qu'on  veut. 

de  horn.  On  n'y  parviendra  pas. 

marie.  Non!...  car,  vois-tu  bien,  cet 
instant  a  £*é  mon  avenir  !...  Jusqu'à  ce 
jour  j'ai  vécu  sans  reproche  :  dans  l'hum- 
ble situation  où  le  sort  me  plaça ,  j'étais 
respectée,  honorée!....  eh  bien!  respect, 
estime  publique,  je  te  sacrifie  tout!... Ton 
nom  ne  peut  devenir  le  mien ,  ta  main  ne 
peut  m 'appartenir  ?...  ta  naissance  .  élève 
entre  nous  une  insurmontable  baxriène?..* 
mais  elle  ne  peut  m'empécher  de  te  donner 
ma  vie  !.. .  et  je  te  la  donne  !..  • 

DE  horn.  Que  dis-  tu?...  Oh!  quelle 
femme  est  plus  digne  que  toi  de  s'appeler 
la  comtesse  de  Horn  ?... 

MARIE.  Tais-toi  !...  ce  titre,  je  n'en  vou- 
drais pas  !...  (A  part.  )  Ils  diraient  que  je 
l'ai  acheté!...  (Haut)  Antoine....  c'est  le 
seul  nom  que  je  veuille  te  "donner  désar- 
mais ....  je  t'appartiens!  . . .  disposa  de 
moi  !...  tout  ce  que  le  ossur  d'âme  fasnme 
peut  renfermer  de  dévouement  et  d'amour, 
tu  le  trouveras  dans  le  mien  !♦..  Nous  par- 
tirons., n'est-ce  pas? 

DE  HORN.  Oui!... 

ma  Aie.  Demain,  à  la  pointe  du  jourL.. 

DE  HORN.  Demain  !. .. 

marie.  Je  t'arracherai  à  tous  les  périls, 
et  tant  que  ma  tendresse  pourra  faire  ton 
bonheur,  tu  seras  heureux!... 

de  horn.  Et  l'opulence  qui  doit  suivre 
le  comte  de  Horn  embellira  les  jours  de 
celle  qu'il  aime. 

marie.  Oh  !  ne  parle  pas  d'opulence!... 
c'est  de  l'amour  que  je  te  demande. 

DE  horn.  Tout  mon  amour  est  à  toi. 


marie.  A  demain!. 
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jour  paraîtra ,  je  t'attendrai  .\ . .  une  voilure 
aéra  prête. 

de  HORN.  A  demain  ! . . . 

(Marie  fort  par  la  porte  de  gauche} 
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SCÈNE  XV. 

DE  HORN  ,  puis  MORLAC. 

DE  nORtf,  seul  un  moment.  Oui  !  ..  elle  a 
raison!...  avec  elle  le  bonheur!.,  et  loin 
de  moi  les  ennuis  et  les  chaînes  de  cette 
cour  qui  m'offense  et  me  persécute  !...  Me 
faire  arrêter!...  la  chasser  de  France!... 
elle,  dont  tout  le  crime  est  de  m'avoir 
aimé  !  Oh  \  cela  ne  sera  pas  !. ..  nous  par- 
tirons!... Mais,  pour  partir,  pour  vivre 
loin  d'ici,  il  faut  de  l'or!...  eh  bien  !  j'en 
aurai  ! . ..  on  joue  encore  dans  la  rue  Quin- 
campoix  ! . . . 

MORLAC ,  entrant ,  et  à  lui  -  même.  Le 
Ram  beau  a  réalisé  des  sommes  énormes  ! .. . 
cette  nuit ,  elles  sont  à  nous  !... 

DE  non*.  Morlac  ,  la  baisse  continue- 
t-elle,  ici  près? 

MOrlaC. Vraiment,  je  l'ignore  !...  Tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  jamais,  peut-être , 
fureur  pareille  ne  s'est  emparée  des  esprits  ; 
mais  comme  je  n'ai  rien  à  mettre  au  jeu  , 
il  m'intéresse  médiocrement. 

DE  HORN.  Il  m'intéresse  plus  que  jamais , 
moi!...  Mon  bonheur,  mon  avenir,  ma 
vie ,  tout  est  là  ,  Morlac!... 

MORLAC.  Diable  ! . . .  tâchez  de  ne  pas  per- 
•  dre  tout  cela. 

DE  horn.  Oh  !  la  fortune  me  sourit  en- 
fin!... et  je  cours  la  saisir  au  passage!.... 

(Il  va  se  perdre  dans  la  foule.) 
MORLAC ,  seul  sur  le  devant.  Va ,  prince 
sans  énergie!...  la  fortune  court  plus  vite 
que  toi  !  Law ,  effrayé  de  cette  baisse  d'un 
moment ,  a  donné  une  nouvelle  impulsion 
à  ses  actions ,  et  bientôt  je  serai  ta  seule 
ressource!...  alors. ...  tu  m'appartiens!.  . 
SHaBeaaaaaacoeQeaiweoeaBQo^QoaaoaQaaaeaaaae 

SCÈNE  XVI. 

LA  MARQUISE,  MORLAC,  puis  M-  RO- 

QCILLARD. 

LA  MARQUISE ,  à  elle-même  et  s' asseyant. 
Reposons-nous  un  moment!...  mes  jambes 
fléchissent!...  Comment  résister  à  de  sem- 
blables émotions?...  heureusement  en  ven- 
dant tout ,  j'ai  pu  m 'acquitter  envers  cette 
femme!...  Je  ne  lui  dois  plus  rien!...  je 
suis  libre  de  me  venger  ! . . . 

MORLAC.  Eh  !  bon  Dieu  !  madame  la 
Marquise ,  est-ce  que  la  chance  vous  aurait 
été  contraire?... 

LA  MARQUISE.  Monsieur  de  Morlac,  cette 
baisse  m'a  ruinée,  et  maintenant  qu'un 
mouvement  de  hausse  se  prononce.... 


moklac,  à  part.  Ali  i  je  l'avais  prévu!... 
la  MARQUISE.  Je  irai  plus  rien! 

MOBLAC.  Plus  lieu?.  . 

la  marquise.  Tout  a  passé  dans  les 
mains  de  ces  agioteurs;  tout!...  jusqu'à 
mes  chevaux  et  mou  carrosse. 

MORLAC.  Voire  carrosse?...  et  qui  donc 
en  est  devenu  propriétaire? 

LA  marquise.  Qui?...  ma  femme  de 
charge....  Mme  Roquillard  !... 

morlac.  La  Roquillard  en  carrosse  et  la 
marquise  d'EsparbelIcs  à  pied!...  O  for- 
tune, voilà  de  tes  coups  !. .. 

LA  MARQUISE ,  se  levant  avec  agitation. 
Mais  ce  n'est  point  là  ce  qui  me  déses- 
père!... tout-à-  Tlicure  il  a  passé  près  de 
moi  !...  Quelques  mots  qu'il  m'a  jetés  avec 
colère  et  avec  dédain  m'ont  fait  tout  devi- 
ner !...  Il  veut  partir. 

MORLAC.  Partir?...  (  A  part.)  Diable!... 
ce  n'est  pas  là  mou  compte!... 

LA  MARyriHK.  Partir  avec  elle!...  de- 
main !    cette  nuit,  peut»  cire?... 

MORLAC.  Celte  nuit?...  Rassurez-vous, 
madame,  d'autres  allaites    l'occuperont. 

la  marquise.  Oh  !  si  vous  pouvez  le 
retenir...  jusqu'à  demain...  il  ne  la  verra 
plus,  il  est  sauvé...  et  je  suis  vengée! 

MORLAC.  Fiez-vous  à  moi...  je  vous  ré- 
ponds de  lui. 

LA  MARQUISE  ,  h  prirt.  Et  moi,    je    veil 
lerai  sur  elle! 

VOIX,  dans  la  foui"  qui  rc itre  < n  jr.wr. 
PlaceàM-'  Roquillard  !...  Place  à  Slm*  Ro- 
quillard!... 

M"e  ROQUILLARD ,  entrant.  Merci ,  mes- 
sieurs!., merci!..  Ah!  j'ai  joliment  fait 
rendre  gorj;c  à  ce  scélérat  de  petit  collet... 
A-t-on  vu  un  escroc  pareil,  avec  ses  hilleis 
d'enterrement?...  J'ai  douze  cent  mille 
livres!-.,  douze  cent  mille  livres!...  oh! 
j'en  mourrai  !... 

morlac  ,  h  part.  Elle  ne  fera  pas  ce  plai- 
sir-là à  ses  héritiers. 

M"1'  roquillard.  C'est  vous ,  madame 
la.  marquise  ?. . .  votre  très-liumble  ! . . . 
Dieu  de  Dieu!...  connue  vous  avez  l'air 
abattu!....  ah!  dam  ,  je  comprends!... 
Mais,  tenez,  je  suis  bonne  personne!...  je 
vous  prête  mon  carrosse  pour  retourner 
chez  vous;  je  vais  donner  mes  ordres  à 
mon  cocher. 

LA  marquise.  C'est  trop  d'obligeance  , 
madame  Roquillard...'  gardez  votre  ca- 
rosse!...  vous  pourrez  vous  en  servir  pour 
venir  chercher  demain  chez  moi  ce  qni 
vous  reste  dû  de  vos  gages.  Chevalier  de 
Morlac  ,  je  compte  sur  vous. 

lElIc  sort  en  lançant  un  regard  de  dedain  h  M1**  Ro» 

cjuillnrd.  ) 
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■**  ROQUILLARD..  Mes  gages?  jour  de 
Dieu!...  elle  a  parlé  de  mes  gages!...  mes 
gages!...  à  moi  qui  ai  plus  de  douze  cent 
mille  livres!.,  oh!  l'impertinente  !..  parce 
qu'elle  est  marquise  ! . .  •  moi  aussi ,  je  veux 
élre  marquise  ! . .  •  Qui  est-ce  qui  a  un  mar- 
quisat à  vendre?...  j'achète  un  marqui- 
sat!... j'achète  un  marquisat  ! . . . 

(Elle  tort  par  la  droite.) 


SCENE  XVII. 

MORLAC,  LA  GALIFARDIÈRES,  Foule. 

LA  GALIFARDIÈRES,  se  débattant  au  mi- 
lita d'un  groupe.  Je  vous  répète  que  ça 
n'est  pas  vrai!...  que  ma  fortune  est  un 
mensonge...  Je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  le 
sou!... 

UN  HOMME  du  groupe.  Pas  le  sou ,  mon- 
sieur le  marquis?...  et  nos  créances?... 

LAGALIFAIidièrks.  Eh  bien!  je  ne  peux 
pas  les  payer,  vos  créances. 

LE  nêWe  homme  du  groupe.  Vous  feriez 
banqueroute  ? 

LA  galifardières.  Parole  d'honnenr  ! 

MORLAC.  Est-ce  que  ce  serai  vrai?... 
Dites  donc  ,  marquis,  cette  prétendue  for- 
tune, ce  n'aurait  été  qu'une  mystification? 

LA  galifardières.  Pas  autre  chose!... 
Mais,  aujourd'hui,  c'est  trop  dangereux... 
on  ne  parle  que  de  voleurs,  d'assassinats. .. 
je  tremble  de  tous  mes  membres...  et  je 
me  décide  à  dire  la  vérité...  Je  suis  pau- 
vre comme  Job,  messieurs  ! . . .  pauvre  com- 
me Job!... 

LE  M&ME  nOMME  du  groupe.  Oh!  alors  , 
vous  irez  eu  prison,  monsieur  le  marquis. 

la  galifardières.  J'aime  mieux  ça 
que  d'aller  au  cimetière  ,  ça  dure  moins 
long-tems. 

nm*  ROQUILLARD,  qui  entre  par  lefimd*. 
Qu'est-ce  que  j'entends-là?...  mon  brave 
homme,  vous  n'avez  pas  le  sou,  et  vous  êtes 
marquis  ? 

LA  galifardières.  Malheureusement 
l'un  n'empéchc  pas  l'autre. 

Mm*  roquillard.  Etes- vous  garçon? 

LA  GALIFARDIERES.  Parfaitement. 

M™  roquillard,  à  Mor/ac.  Et  c'est  un 
vrai  marquis? 

MORLAC.  Marquis  depuis  la  créatiou  du 
monde. 

M1»*  ROQUILLARD,  à  la  Galifardières.  J'ai 
douze  ceut  mille  livres,  et  je  vous  épouse. 

la  Galifardières.  fiein?...  qu'est-ce 
que  vous  dites?  ... 

VOIX  dans  la  foule.  Oh  !  oh  !  oh  !  ce  se- 
rait drôle!... 

*  Mo*  lac  ,  M**  Roquillard ,  In  GalifarditTCS. 
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roquillard.  Je  dis  que  j'achète 
votre  marquisat. 

morlac.  Et  le  marquis  par-dessus  le 
marché. 

LA  GALIFARDIERES.  Ah  mou  Dieu!... 

Ma*  roquillard.  Allons,  voyons,  il  ne 
s'agit  pas  de  barguigner...  Est-ce  une  af- 
faire faite? 

la  galifardières.  Mais ,  si  on  m'as- 
sassine? 

Mm*  ROQUILLARD.  Laissez  donc!...  Je 
vous  défendrai,  moi ...  j 'ai  de  quoi  pay*  r  tous 
les  triste- à-pattes  du  lieutenant  de  police. 

LA  GALIFARDIERES.  Dam!...  si  vous  me 
répondez... 

M"-  ROQUILLARD.  Marché  conclu.  Mes- 
sieurs, je  paie  les  dettes  de  mon  mari  !... 
demain  vous  apporterez  vos  mémoires  chez 
la  marquise  de...  ah  !  à  propos. ..  comment 
est-ce  que  je  vais  m'appeler? 

la  galifardières.  Marquise  de  la  Ga- 
lifardières. 

M""  roquillard.  Chez  la  marquise  de 
la  Galifardières!...  Allez!... 

LES  GENS  du  groupe.  Salut  à  madame  la 
marquise. 

(  Us  se  retirent  en  riant.) 

Mmc  ROQUILLARD.  Je  crois  qne  cette  ca- 
naille-là se  permet  de  rire. 

LA  GALIFARDIÈRES.  Et  vous  dites  que 
vous  avez  douze  cent  mille  livres? 

Mn*  ROQUILLARD.  Tout  autant ,  mon 
bijou  ! 

LA  GALIFARDIÈRES,  à  part.  Douze  cent 
mille  livres!...  Cette  femme-là  est  encore 
très-bien  ! 

Mm#  roquillard.  Allons ,  mon  cher 
époux ,  donnez-moi  votre  bras.  Il  a  une 
bonne  figure,  mon  gros  marquis!...  Ahi 
écoutez  :  le  centre  des  affaires  se  rapproche 
d'ici...  la  hausse  continue...  allons  voir. 

LE  CRIEUR.  Trois  mille  livres  ! 

(Ils  vont  se  perdre  dans  la  foule.) 
VOIX  VARIÉES,  dans  la  foule.  J  achète. 

—  Je  vends.  —  A  prime.  —  Fin  du  mois. 

—  Au  comptant. 

MORLAC,  sur  le  devant.  Quelle  fluctua- 
tion!... quelle  ivresse!...  Que  devient  de 
Nom  au  milieu  de  tout  cela? 

LE  crieur.  Trois  mille  cinq  cents  livres! 

SCENE  XV1U. 

DE  HORN,  accourant ,  pâle  et  en  désordre, 

MORLAC. 

de  HORN.  Encore!.,  encore!..  Toujours 
la  hausse!.. 

morlac,  t  examinant.  Ah  !  nous  y  voi- 
ci !.. .  c'est  là  que  je  l'attendais  ! . . . 

DE  uorn.  Tout  est  perdu!...  demain.. 
le  déshonneur...  la  mort!...  et  elle?..; 
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elle?...  perdue  aussi!...  à  cause  de  moi!... 

XORLAC,  $y approchant.  Eh  bien!  mon 
cber  comte? 

DE  horn.  Morlac...  as-tu  entendu  cette 
voix?...  c'est  celle  de  l'enfer  î.  . 

LE  cm  EUE    Quatre  mille  livret. 

DE  HORN  ,  tombant  sur  un  siège.  Ah!... 
tout  est  fini!... 

MORLAC.  Allons  donc  !...  tout  se  répare 
avec  de  l'éneigie 

DE  HORif.  Tout  est  fini,  te  dis-je!... 
plus  d'espoir!...  ils  l'emmèneront!...  (Se 
levant  avec  rage.)  Non!  non!...  cela  ne 


sera  pas!...  de  l'or!...  de  For!...  ilm!en 
faut!...  pour  elle!...  pour  la  sauver!... 

■0B4JIC,  à  part.  Bravo!... 

de  r#rn.  Morlac...  cet  homme...  dont 
tu  me  parlais..  •  qui  a  des  millions!  il  faut 
qu'il  me  les  prête  !..  je  le  veux  !..  à  tout  prix! 

horlac.  £h  bien!  Ternes  avec  moi!... 

de  horn.  Ah  !...  tu  seras  mon  sauveur  ! 

MOMiMt  ôfw*.  tt  te  voilà  mon  complice! 

(La  cloche  sonne  la  dotare  dct  affaires  ;  une  grands 
agftatidn regrtè flstas  la  fooftt ,  la trîSê  lasrfu. ) 

VIS   DU   MVllèMS   ACT1. 


s*JSjes*8seoasws*«6*ss*se8MSS8*s«t)a6<»S9S«s*e*ss 

ACTE   111. 

Le  théâtre  représente  une  pièce  de  l'appartement  occSpé  par  Marie.  Porte  an  fond.  Portes  latérale*.  An  pre- 
mier plan  à  gauche ,  une  cheminée  avec  glaça  et  peadole.  An  premier  plan  à  droite ,  une  fenêtre.  Entre  la 
porte  de  droite  et  la  fenêtre ,  un  secrétaire. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  PORTIER,  seul. 

An  lever  dn  rideau  le  portier  est  en  scène,  et  une 
bougie  brûle  sur  la  cheminée. 

Bon  !..  quand  Mwt  V  erbois rentrera, elle 
verra  que  ses  ordres  ont  été  exécutés,  et  j'es- 
père qu'elle  sera  contente.  C'est  une  si  brave 
et  si  digne  femme!  la  fortune  ne  Ta  pas  gâtée, 
celle-là  !  Toujours  simple  comme  si  elle 
n'avait  pas  le  sou  !  ..  Quel  silence  à  pré- 
sent dans  notre  rue  Quincampoix  !..  c'était 
bien  différent,  il  y  a  deux  heures!.*. 
Mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  que  c'est  donc  sin- 
gulier !..,  et  qu'on  est  heureux  d'être  por- 
tier dans  ce  quartier-ci ,  au  tetns  où  nous 
vivons  !...  Toutes  ces  fortunes  qui  se  font 
et  se  défont,  là,  devant  moi,  c'est  si  amu- 
sant!... Des  duchesses  à  pied,  et  la  Ro- 
quillard  en  carrosse...  la  Roquillardl... 
j  en  ris  encore!...  Etait-elle  drôle  quand 
elle  a  enlevé  son  gros  marquis?...  il  pèse 
au  moins  trois  cents  ce  particulier-là,  et, 
si  elle  l'a  acheté  au  poids ,  il  doit  lut  coû- 
ter bon  !...  Kh  bien ,  voyez  ce  que  c'est!... 
si  la  chose  était  possible  ,  elle  ferait  pour, 
tant  des  petits  nobles  à  cette  heure ,  la  Ro- 
quillard  !...  des  petits  nobles  qui  auraien- 
leurs  entrées  à  la  cour ,  qui  éclabousse- 
raient le  pauvre  monde  !  et  dans  cinquante 
ans  on  ne  se  douterait  pas  que  leur  mère 
a  ourlé  des  serviettes  dans  une  anti-cham. 
bre  !. .  heureusement  s  bernique  à  la  pos- 
térité dt-  la  H  oq  u  il  lard  !.è.  (Il  ouvre  la  fe- 
nêtre.) Os  maçons  n'eft  finiront  pas  de  ré- 
parer la  maison!...  leurs  poutres  sont 
toujours  dressées  contre  Je  mur!...  Âh! 
ah!...  v'ià  le  t;iuti|ui  passe  dans  la  rue 
de  Venise...  M.  Julien  ,  Te  cousin  de  ma- 
dame, est  à  la  tête  dt»  s«*s  triste-à -pattes! 
pauvre  M.  Jnii<n!...  Jl  lève  les  yeux  de 
ce  côté..,  il  en  tient  toujours  pour  sa  cou- 


sine!... Il  a  tort  9e  s'obstiner  à  ce  jeu- 
là...  il  ne  retourne  jamais  du  coeur  pour 
lui  !...  {  Onjrappe  à  la  porte  du  Jbnd  ) 
Tiens  !...  on  frappe  à  la  porte  du  côté  de 
,  la  rue  Quincompoix...  qui  est-ce  qui  peut 
venir  à  cette  heure-ci  ?  Ce  n'est  pas  ma- 
dame, car  elle  a  sa  clef...  (  On  frappe  de 
nouoeauJ)  Encore?...  allons  ouvrir!... 

«*»Oa*s*Qs*sjfjM*s«sjsj»es<^^ 

SCÈNE  II. 

Uft  AGENT ,  tm  autre  Agbnt  wt  Lieute- 
hant  général;  LE  PORTIER. 

l'agent.  Mon  ami ,  c'est  ici  fat  demeure 
àe  Marie  Terbois? 

Lfe  portier.  Oui ,  monsieur. 

l'agent.  Tous  êtes  à  son  service? 

Lte  KfetiER.  Je  suis  le  portier  de  la 
maison. 

l'agent.  C'est  bienl...  je  sais  que  Votre 
maîtresse  est  absente  en  ce  moment... 

le  portier.  Alors,  monsieur  ne  désirait 
pas  la  voir? 

l'agent.  Non!...  c'est  inutile  Est-ce 
bien  là  son  appartement? 

le  portier.  Oui ,  sans  doute. 

L'agent.  L'habite-elle  seule? 

le  portier,  M.  Rambeau  ,  son  homme 
d'affaires,  qui  loge  dans  la  maison,  a  oc- 
cupé cet  appartement  pendant  le  voyage 
de  quinze  jours  que  madame  à  fait  der- 
nièrement. 

l'agent.  Votre  maîtresse  ne  projette-t- 
elle  pas  une  nouvelle  absence  ? 

le  portier.  Mais,  monsieur. •• 

l'agent.  Oh  !  répondez  sans  hésiter,  si 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  y  contrai- 
gne. Elle  doit  quitter  Paris  demain  à  lx 
pointe  du  jour. 

le  portier.  Je  n'en  suis  pas  sûr  ,  mais 
c'est  possible. 


le  ttmi  ©te  uoa*. 


2» 


t*AGfeHT.  Elle  fiait  tous  ses  préparatifs,  elle 
a  eu  un  long  entretien  avec  ce  M.  Rambeau. 

le  portier.  Ça,  c'est  vrai  :  ils  vien- 
nent de  sortir  ensemble. 

l'agent.  Et  elle  va  rentrer?... 

LE  portier.  Je  le  croîs  ,  monsieur. 

l'agent  ,  à  dr mi-voix  à  l'homme  qui  est 
aoec  lui.  Vous  l'entendes?...  et  vous  sa- 
vez quels  ordres  M"'  la  marquise  d'Es- 
parbelles  a  obtenus  de  monseigneur  le 
lieutenant-général?...  vos  hommes  auront 
soin  de  se  bien  cacher  pour  ne  point  éveil- 
ler les  soupçons ,  mais  ils  ne  perdront  pas 
cette  maison  de  vue.  {Haut.)  Maintenant, 
dites-moi,  mon  ami,  n'y  a-t-il  pas  une 
autre  entrée  que  celle  par  où  nous  sommes 
venus? 

le  portier.  Il  y  a  l'entrée  par  la  rue 
de  Venise. 

l'agent.  Une  porte  de  cet  appartement 
f  conduit-elle? 

le  portier.  Monsieur... 

l'agent.  Répondez!  c'est  au  nom  de  M. 
le  lieutenant-général  que  je  vous  interroge. 

le  portier.  Il  y  a  cette  porte. 

11  indique  la  porte  de  droite*) 

l'agent.  Bien  !...  c'est  par  là  que  je 
vais  me  retirer.  (A  demi-voix  à  l'autre 
homme.)  Tous  allée  me  suivre  et  vous  vous 
conformera  à  mes  instructions.  Madame 
la  marquise  doit  attendre ,  non  loin  d'ici , 
dans  un  carrosse,  l'arrivée  de  M.  le  comte 
de  Horn. 

le  PORTIER.  Mais ,  monsieur  »  est-ce 
qu'il  y  a  quelque  chose  contre  ma  maîtresse? 

l'agent.  Rassures-vous!..  les  questions 
que  je  vous  ai  adressées  tiennent  à  des 
mesures  de  sûreté  générale ,  et  je  vous  en* 
joins  de  ne  pas  prononcer  un  mot  sur  ce 
que  vous  avez  vu  ou  sur  ce  que  vous  pour- 
riez voir.  Que  votre  maîtresse  surtout 
ignore  ma  visite  :  votre  liberté  pourrait 
payer  une  indiscrétion. 

LE  portier  .  Ma  liberté ?. . 

l'agent.  Yous  m'avez  compris?.,  son- 

eez-y  bien  !..  pas  un  seul  mot  \..(A  Vautre 

■homme.)  Venez. 

(De  aorteat  par  la  porte  de  droite.) 
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SCENE  III. 
LE  PORTIER ,  tèut. 
Dieu  du  ciel!.,  qu'est-ce  donc  qui  se 
passe?.,  le  lieutenant-général!.,  je  trem- 
ble de  tous  nies  membres!...  c'est  qu'il 
plaisante  très-peu  et  très-rarement,  le 
lieutenant-général!.,  et  certainement  je 
me  garderai  bien  de  parler!.,  tout  cela 
n'est  sans  doute  que  des  précautions  pri- 
ses dans  l'intérêt  de  ma  maîtresse?...  on  a 
tant  de  dangers  à  courir  quand  on  est  rkhe  ! 


isoaoeeeoQaoaaMSOSMea) 

SCEJNh  IV. 
LE  PORTIER ,  MARIE. 

MARIE  ,  entrant  par  le  fond,  à  elle-même. 
Allons,  tout  est  bien  convenu  avec  M.  Ram- 
beau !..  la  voiture  sera  prête!..  Ab  I  vous 
êtes  encore  là,  mon  ami? 

LE  portier.  Oui,  madame  »  j'ai  exécuté 
vos  ordres. 

marie.  Merci. 

le  portier.  Madame  n'a  plus  rien  à 
me  commander  ? 

marie.  Elle  s'assied.  Non  ,  rien! 

le  portier.  Je  vous  souhaite  biea  le 
bonsoir,  madame. 

marie.  Ah!.,  un  moment!.. 

LE  portier.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour 
votre  service? 

Marie.  Mon  ami,  il  est  possible  que 
nous  ne  nous  revoyons  pas  de  long- teins  s 
je  veux  récompenser  votre  zèle.  Prenez 
cette  bourse. 

LE  PORTIER  ,  à  qui  elle  a  mis  une  Sourse 
dans  la  main.  Cette  bourse...  pleine  d'or? 

marie.  Oui  !..  j'entends  que  vous  soyez 
heureux ,  et  que  tout  ce  qui  m'entoura 
garde  de  moi  un  doux  souvenir. 

LE  portier.  Oh!  madame,  que  vous 
êtes  bonne! 

marie.  Adieu,  mon  ami!...  ne  m'ou-* 
Niez  pas. 

LE  PORTIER.   Ça  serait-il  possible?... 
Mais ,  dites-moi,  madame,  est-ce  que  voua 
n'aurez  pas  peur  ici,  toute  seule?.. 
MARlE.Dequoi  voulez-vous  que  j 'aie  peur? 

le  portier.  Madame  ne  court  aucun 
danger?.,  elle  ne  connaît  pas  des  gens  qui 
voudraient  lui  faire  du  mal? 

MARIE,  souriant.  Oh!  peut-être!.,  mais, 
dans  quelques  heures,  je  serai  à  l'abri  de 
leurs  poursuites. 

le  portier.  Vous  en  êtes  bien  sûre?, . 

marie.  Tomes  mes  mesures  sont  prises. 

le  portier.  Ah  !  tant  mieux  !...  enfer- 
mez-vous bien  toujours,  madame!.. 

marie.  S'il  survenait  quelque  chose,  je 
vous  appellerais ,  mon  ami. 

LE  portier.  Et  je  viendrais  vous  dé- 
fendre. 

marie.  Bonne  nuit!.. 

LE  portier  ,  à  part.  Excellent  cœur!... 
Au  fait  je  m'inquiète  à  tort  !..  les  gens  du 
lieutenant-général  veilleront  sur  nous. 

(Il  sort  par  la  porte  do  fond  qu'il  referme  avec  toin.) 
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SŒÏSE  V. 

MARIE, seule. 
Bon  et  honnête  serviteur  !..  il  m'aime... 
et  il  craint  pour  moi!...  mais  non!...  tout 
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est  disposé  pour  mon  départ!..  Partir  avec 
lui...  quel  bonheur!.,  faisons  les  derniers 
préparatifs...  M.  Ram  beau  a  rempli  toutes 
mes  iutentious!...  Plaçons  là  ce  porte- 
feuille !. .  (Elle  tire  de  m  poche  un  portefeuille 
et  ouvre  le  secrétaire.)  Oui,  là,  des  trésors!  de 
quoi  payer  un  royaume  !..  bien  mieux  que 
cela.!...  de  quoi  lui  ôter  tout  chagrin  ,  tout 
souci,  à  lui,  à  mon  Antoine!  Il  ne  se  doute  pas 
que  sa  pauvre  Marie  possède  des  millions! 
des  millions!  à  lui  !  pour  lui  !..  (Ellejerme 
le  secrétaire.)  Moi,  qui  maudissais  cette 
richesse  qui  ne  m'avait  causé  que  des  re- 
grets!., et  lui,  il  manquait  d'ar&eut!..  son 
repos ,  son  bonheur ,  cette  opulence  à  la* 
quelle  il  est  habitué,  tout  est  là!....  Oh  ! 
bénie  soit  la  fortune  !..  bénis  soient  les  jours 
de  tristesse  et  de  malheur  qui  l'ont  achetée  ! 
tout  est  pour  lui  !. . . .  {Elle  regarde  la  pen- 
dule.) Onze  heures!.,  encore  cinq...  et  il 
Tiendra!.,  et  nous  serons  ensemble!.,  et 
nous  ne  nous  quitterons  plus!.,  comme  il 
sera  heureux!...  et  moi,  depuis  quinte 
jours,  j'ai  tant  souffert!..  (Elle  se  regarde 
au  miroir.)  Je  suis  pâle...  changée  !..  si  je 

pouvais    reposer  quelques  heures? 

(Et le  été  sou  fichu.  )  La  fatigue  m'ac- 
cable ! . .  {  Elle  s'assied ,  et  relire  ses  mitaines 
tout  en  réfléchissant.)  Je  suis  née  dans  cette 
maison,  j'y  ai  passé  ma  vie  jusqu'à  ce 
jour...  et  au  moment  de  la  quitter...  pour 
jamais  sans  doute...  je  n'y  laisse  pas  un 
doux  souvenir!...  Ma  mère  est  morte  en 
me  donnant  la  vie...  jamais  je  n'entendis 
une  parole  caressante!...  ici ,  chacun  ne 

Pensait  qu'à  gagner,  qu'à  entasser  de 
or  !...  Mon  coeur  a  toujours  été  compri- 
mé !...  mes  journées  se  sont  écoulées  tris- 
tes et  uniformes!.,  toute  ma  part  de 
•bonheur  en  ce  monde  devait  m'é- 
tre  donnée  dans  l'amour  d'Antoine!.. 
Oui ,  je  suis  une  heureuse  femme  !...  (Elle 
se  lève.)  Voici  ma  dernière  nuit  dans  cette 
demeure!...  chaque  soir,  autrefois,  je 
m'endormais  en  pensant  que  le  lendemain 
ressemblerait  à  la  veille...  et  je  priais  sans 
espérance  de  bonheur .'..  aujourd'hui ,  ne 
piierai-je  donc  pasf..  (Elle  s'agenouille.) 
Mon  Dieu!.,  pardonne!.,  et  fais  qu'il  soit 
heureux  !. .  c'est  moi  qui  me  dévoue  à  son 
bonheur!.,  si  ce  bonheur  est  une  faute, 
n'en  punis  que  moi  !..  ma  vie,  elle  n'a  de 
prix  que  depuis  qu'il  m'aime!...  ma  for- 
tune n'est  quelque  chose  que  pour  la  lui 
donner!..  Mon  Dieu!.,  toi  de  qui  je  tiens 
tout ,  pardonne  si  tout  est  pour  lui  !..  (Elle 
se  lève.)  Oui!.,  un  peu  de  repos!  .  je  ne 
puis  me  soutenir!.,  entrons  dans  ma 
chambre!.,  quand  il  arrivera,  qu'il  me 
troure  fraîche  et  le  sourire  sur  les  lèvres  ! . . 


belle  desonaifcoui!  belle  de  mon  bonheur! 

(Elle  entre  ilans  sa  chambre  par  la  poite  (le  puche, 
qu'elle  icfeime;  elle  a  emtMMte  là  bougie  qui  <r*t 
sur  la  chcniioce  ;  la  porte  du  fond  e»t  ouverte  avec 
précaution.) 
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SCEWE  VI. 
MORLAC ,  DE  HORN. 

(  Morlac  pane  d'abord  la  fcétc ,  puis  entre  ;  il  a  une 
lanterne  sourde  a  la  main.) 

MORLAC.  C'est  bien  !..  nous  y  voici!.. 

DE  horn,  univan'.  Comment,  Morlac, 
tu  entres  sans  frapper  ?.. 

MORLAC  ,  déposant  sa  hinterne.  Vous 
voyez  bien  que  c'était  inutile. 

DE  HORN.  Cette  lanterne  à  la  main,  nous 
avons  l'air  de  chercher  une  bonne  fortune. 

morlac.  Celle  que  nous  allons  trouver 
ne  sera  pas  mauvaise ,  je  l'espère. 

DE  HORN.  Depuis  l'auberge  des  Trois 
So'eils,  où  tu  m'as  conduit  d'abord  ,  par 
quelles  diables  de  rues  m 'as-tu  fait  passer? 
11  m'a  été  impossible  de  reconnaître  mon 
chemin. 

morlac.  Qu'importe?...  pourvu  que 
nous  arrivions. 

de  horn.  Et  à  quelles  gens  m'as-tu 
présenté  là  ? 

morlac.  A  des  amis  sûrs  et  solides. 

de  morn  .  Quelles  ignobles  tournures  ! . . . 
Un  surtout!... 

morlac.  Celui  que  nous  avons  chargé 
d'avoir  des  chevaux  de  poste? 

de  morn.  Oui  !  il  a  une  vraie  figure  de 
pendu. 

morlac.  Dépendu?...    pas  encore!... 

DE  HORN.  Il  m'a  semblé  qu'ils  nous  sui- 
vaient à  quelque  distance  ? 

morlac  Oui,  sans  doute* 

BM  HORN.  Pourquoi  cela  ? 

MORLAC.  Parce  qu'ils  peuvent  nous  être 
utiles. 

de  horn.  Je  ne  te  comprends  pas. 

morlac  Patience!...  N'êtes- vous  pas 
satisfait  du  respect  qu'ils  ont  témoigné  au 
noble  comte  de  Horn ,  leur  nouvel  ami? 

de  horn.  Leur  ami  ?...  moi  !..  mais,  au 
fait,  pourquoi  dire  mon  nom  à  ces  hommes? 

morlac  C'est  qu'il  était  essentiel  qu'ils 
le  connussent. 

de  horn.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

MORLAC.  Vous,  c'est  possible!...  mais 
moi ,  j'ai  mes  raisons. 

DE  MORN,  étonné.  Ah!...  (Moment  de 
silence  pendant  lequel  il  examine  Morlac.  ) 
Mais  cet  homme  que  nous  venons  chercher 
ici,  arrivera-t-il  bientôt  ? 

morlac.  J'espère  pardieu  bien  que  non! 

de  horn.  Comment? 

morlac  ,  souriant.  Il  est  occupé  ailleurs 
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PB  HORN.  Occupé  ailleurs!... 
'    morlac.  Qu'avons-nous  besoin  de  lui , 
si  ses  millions  sont  là  ? 

DE  HORN.  Qu'est-ce  à  dire?... 
morlac.  N'est-ce  pas  aux  millions  prin- 
cipalement que  nous  avons  affaire, 
de  HORN .  Morlac  ! . . . 
MORLAC  ,  parcourant  la  chambre  des  yeux. 
.Durand  ne  m'a  pas  trompé  dans  ses  indi- 
cations :  c'est  bien  ici  l'appartement  de 
Rambeau!...  cheminée  à  droite. ••  fenêtre 
à  gauche...  et  le  secrétaire!...  Allons, 
vite  à  la  besogne!* 

DE  HORN ,  Van  étant  avec  effroi.  Morlac!.. 
c'est  d'un  emprunt  qu'il  s'agit!... 

morlac  Eh  bien  oui  !...  je  vais  em- 
prunter. 

DE  HORN ,  le  retenant  %  encore.  Ah  !  je 
frémis!...  où  suis- je  donc?...  aurais-tu 
médité  un  vol? 

MORLAC.  Nous  n'avons  pas  le  lems  de 
disputer  sur  des  mots!...  Il  uous  faut  de 
l'argent...  il  y  en  a  des  monceaux  ici  !... 

DE  HORN,  qui  le  tient  par  le  bras.  Mor- 

lâc!...  Vous  n'irez  pas  plus  loin  ! 

MORLAC.  Laissez  donc!... 

DE  HORN.  Malheureux  !  c'était  donc  là 

que  tu  voulais  m'entraîner?  un  vol!.,  moi! 

MORLAC.  Ecoutez ,  monsieur  le  comte  , 

je  n'ai    guère  de  morne ns  à  perdre  en 

explications ,  et  pourtant  il  paraît  que  je 

vous  en  dois  une  !..  Est-ce  que  vous  auriez 

cru   bonnement  qu'un  homme  d'affaires 

vous  prêterait  des  sommes  énormes ,  à  vous 

3ui  n'avez  pas  un  sous  vaillant,  ni  le  moin- 
re  crédit,  et  qui  êtes  abîmé  de  dettes?... 
Ce  serait  par  trop  naif'...  Non!...  quand 
je  vous  ai  parle  d'une  spéculation  sûre , 
vous  avez  compris  de  quoi  il  était  ques- 
tion ;  il  vous  faut  de  l'argent,  et  vous  avez 
S  ris  votre  parti  en  brave!...  Ne  me  faites 
onc  pas  user  un  teins  précieux  en  y  aines 
paroles,  et  laissez-moi  agir. 

DE horn.  Et  vous  croyez  que  j'y  con- 
sentirais ?... 

morlac.  Je  n'en  doute  pas  un  seul  in- 
stant. 

DE  horn.  Tous  vous  trompez!...  je  vous 

poignarderais  plutôt. 

MORLAC,  très-ca/me.  A  votre  aise!... 
frappez  ,  monsieur  le  comte  ! . . .  vous  rou- 
vrirez peut-être  la  blessure  que  j'ai  reçue 
en  vous  sauvant  la  vie. 

DE  HORN ,  reculant  et  se  cachant  la  tête 
dans  ses  mains.  Ah  !... 

MORLAC.  Voilà ,  pardieu ,  d'étranges 
scrupules,  et  ils  viennent  à  propos!...  Je- 
tez clone ,  s'il  vous  plaît ,  un  regard  en  ar- 
rière, et  dites-moi  s'il  vous  reste  une  rcs- 

De  Horn,  Moi  lac. 


source  autre  que  celle-ci  ?  Vous  avez  vou- 
lu mener  un  train  de  prince  à  Paris?  Vous 
avez  prétendu  lutter  de  faste'et  d'éclat  avec 
les  hauts  et  puissans  seigneurs  de  la  cour 
de  France?...  Votre  noble  famille  s'est 
saignée  pour  vous ,  et  tout  est  englouti  !.. 
maintenant ,  vous  devez  des  sommes  con- 
sidérables ,  sans  posséder  une  obole  pour 
vous  acquitter!...  Vous  avez  acheté  des 
actions  que  vous  ne  paierez  point  ! ...  Vous 
en  avez  vendu  que  vous  ne  livrerez  pas  !... 
Comment  cela  s'appelle-t-il  ?. . .  Et ,  si  vous 
reculez  aujourd'hui ,  comment  vos  dupes 
vous  nommeront-elles  demain? 

DE  horn.  Il  dit  vrai!...  oh  !  malheureux 
que  je  suis!... 

morlac  Est-ce  au  moment  de  se  sauver 
qu'il  convient  d  écouter  les  scrupules  ? ...  Il 
n  'est  plus  tems ,  monsieur  le  comte  ! ...  Si 
l'instant  et  le  lieu  n'étaient  pas  singulière- 
ment choisis  pour  faire  de  la  morale,  sa- 
vez-vous  bien  ce  que  je  vous  dirais?...  Vos 
passions  et  votre  vanité  ont  tracé  la  route , 
et  vous  l'avez  suivie!...  On  commence  par 
des  folies,  et  l'on  finit  par  une  de  ces  ac 
tions  décisives ,  que  la  société  nomme  des 
crimes!...  J'ai  débuté  comme  vous  ;  vous 
avez  fait  le  même  chemin  que  moi...  il  est 
tout  simple  que  nous  arrivions  au  même 
but. 

de  horn.  Jamais!...  jamais!.,  malheu- 
reux!... tu  viens  de  jeter  ton  masque!... 
Cet  homme  dont  on  parlait  ce  matin...  ah 
je  devine  qui  tu  es  à  présent!... 

morlac  Je  suis  le  seul  ami  qui  vous 
reste. 

de  horn.  Je  ne  serai  point  ton  complice. 
morlac.  H  y  a,  pardieu,  long-tems que 
vous  Tètes. 

de  HORN.  Qu'en tends-je  ? 

morlac.  N'avez- vous  pas  puisé  dans  ma 
bourse,  quand  la  votre  était  à  sec?...  l'ar- 
gent que  je  vous  ai  donné ,  comment  l'au- 
rais-je  eu,  si  je  ne  l'avais  pris  dans  la  poche 
des  autres? 

de  horn.  Et  je  ne  l'avais  pas  soupçonné?.. 
O  mon  Dieu!... 

morlac  Pourvu  que  les  pistoles  arrivas* 
sent ,  vous  ne  vous  informiez  pas  alors  du 
.  chemin  qu'elles  avaient  suivi. 

de  horn.  Et  pourquoi  t'attaclier  à  moi, 
misérable  ?  pourquoi  me  choisir  pour  com- 
plice? 

morlac.  Ah!  pourquoi?...  Je  vais  vous 
le  dire  ! . . .  Risquer  la  corde ,  et  être  pendu, 
quand  on  est  pris ,  c'est  l'a ,  b ,  c ,  du  mé- 
tier ;  il  n'y  pas  besoin  de  génie  pour  cela  ; 
il  ne  faut  qu'un  peu  d'audace!...  Mais 
glisser  sous  la  corde  sans  y  rester  accroché, 
voilà  le  sublime  de  Tort  ! ...  Or ,  c'est  là  ce 
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silence  une  action  à  laquelle  aura  par- 
ticipé l'héritier  des  princes  de  Horn  t  l'al- 
lié de  monseigneur  le  régent  de  France!.. 
Si  »  dan»  la  partie  que  nous  jouons ,  je  mets 
ma  tète  au  jeu ,  tous  y  mettez  votre  nom , 
tous!...  Et,  en  cas  de  mauvaise  chance , 
c'est  votre  nom  qui  sauvera  ma  tête!... 
Voilà ,  monsieur  le  comte  ! . . . 

de  horn.  Non!...  non!...  cela  ne  sera 
point!...  je  te  fuirai!  .. 

morlac.  D'ahord ,  soyez  assez  bon  pour 
ne  pas  crier  si  haut  !...  puis  de  quoi  vous 
servirait-il  de  fuir?...  mes  compagnons  ne 
savent-ils  pas  votre  nom  ?  N'êtes- vous  pas 
entré  ici  avec  nous,  la  nuit,  grâce  à  de 
fausses  clefs?...  S'ils  sont  pris  par  votre 
faute,  pensez-vous  qu'ils  se  taisent? 

DR  horn.  Juste  ciel!... 

morlac.  Et  que  ferez-vous  demain?... 
Vous  n'ignores  pas  qu'on  doit  vous  arrê- 
ter ?.. .  avec  la  liberté  vous  perdrez  cet  hon- 
neur auquel  vous  paraissez  tant  tenir  au- 
jourd'hui ;  car  vos  dupes  se  lèveront  toutes 
en  vous  accusant  de  leur  ruine  ! 

DR  HORN.  Oh  !...  c'est  affreux  !  .. 

MOrlag.  Ce  nom ,  dont  vous  êtes  si  fier, 
il  sera  chargé  de  réprobation  ,  couvert 
d'opprobre!...  celle  que  vous  aimez  sera 
arrachée  de  sa  maison ,  traînée  sous  un 
ciel  étranger  avec  des  femmes  de  mauvaise 
vee!...  elle  partira  en  vous  appelant  en 
vain ,  car  vous  n'aurez  pas  les  moyens  de 
la  secourir  et  de  la  sauver. 

DR  horn.  Morlac  !... 

morlac.  Votre  marquise  a  tout  préparé 

Jour  demain...  songez-y!...  dans  quelques 
eures,  il  sera  trop  tard!...  cette  femme 
si  dévouée  mourra  loin  de  sa  patrie ,  en 
vous  maudissant,  vous  dont  l'abandon 
l'aura  livrée  à  ses  bourreaux!... 

DB  HORN.  C'en  est  trop  ! . . .  c'en  est  trop  ! . . 

morlac.  Au  lieu  de  cela ,  dans  un  mo- 
ment vous  êtes  riche ,  vous  échappes  à  la 
prison  qui  vous  menace,  vous  enlevez  aux 
périls  la  femme  qui  vous  adore  ,  vous  re- 
trouvez le  bonheur  auprès  d'elle ,  vous 
l'entourez  d'une  opulence  dont  on  ignore 
a  jamais  la  source  !... 

de  horn.  Morlac  !...  tu  es  mon  mauvais 
génie!... 

morlac.  Je  suis  votre  sauveur!...  et  si , 
plus  tard ,  vos  scrupules  renaissent ,  eh 
bien  ,  quand  l'héritage  de  vos  pères  vous 
appartiendra ,  quand  vous  aurez  entre  les 
mains  le  morceau  de  bois  doré  qu'ils  nom- 
ment leur  sceptre ,  vous  rendrez  au  vieil 
usurier,  qui  les  enfouit  sans  en  faire  usage, 
les  sommes  que  nous  lui  empruntons  au- 
jourd'hui. 


PB  MMM,  à  im-mémê.  Demain...  le  dés» 
honneur!...  la  prison!...  et  Marie?  Ma- 
rie? entraînée  loin  de  moi!... 

morlac.  Ainsi ,  voilà  qui  est  contenu  ?.. 

de  HORN.  Marie!  Marie!..  Perdue  à  ja- 
mais!.. 

morlac.  Et  je  marche  au  secrétaire?... 

de  horn.  Que  faire  ?  que  devenir  ?. . 

morlac.  Riche  et  heureux  en  mettant 
de  coté  des  scrupules  d'enfant. 

DE  HORN ,  avec  une  sorte  de  rage.  Hâte>- 
toi  donc,  malheureux  ! 

morlac.  Ah!.,  enfin  vous  êtes  raison- 
nable !..  (//  ouvre  le  secrétaire.)  Oh  !  oh  !  je 
ne  me  trompais  pas  tantôt. ..  le  vieux  co- 

auin  réalisait...  Des  billets  de  Legendre... 
es  promesses  de  la  caisse... 

(11  fouille  dans  le  aecntauitt.) 

DE  HORN,  sur  le  devant  Oh  !  quel  exem- 
ple! et  quelle  leçon!.,  moi,  l'héritier  d'un 
nom  illustre,  moi ,  le  comte  de  Horn... 
Voilà  donc  où  m'a  conduit  ce  besoin  de 
luxe ,  cette  soif  immodérée  des  plaisirs  !.. 
Un  crime,  le  plus  honteux  des  crimes..,  et 
l'échafaud  peut-être  ?. . 

MORLAC ,  puisant  dans  le  secrétaire.  Et 
de  l'or!.,  de  l'or...  oh!  quelle  fortune!.. 

de  horn.  Je  crois  que  j'entends  du 
bruit  ! 

morlac.  C'est  la  peur  qui  vous  trouble. 

DE  HORN ,  marchant  avec  agitation.  Oh  ! 
je  souffre  tous  les  tourmens  de  l'enfer  !.. 

morlac.  Qu'ai-je  aperçu  ?..  une  cachet- 
te?.. (Il l'ouvre.)  Un  portefeuille!...  (// 
regarde  dedans  et  le  met  dans  sa  poche.)  Y 
en  a-t-il  là?..  Voyez-vous,  le  vieux  voleur, 
comme  il  cachait  son  argent!.. 

de  horn.  Je  te  dis  que  j'entends,  <$u 
bruit  de  ce  côté. 

morlac.  Vous  croyez?..  (Il  écoute.) 
mais  oui...  quelqu'un  marche  dans  cette 
chambre...  On  approche  de  cette  porte.... 
le  Rambeau  ne  peut  pas  être  U  pour- 
tant... 

(Il  indique  celle  de  gauche.) 

de  horn.  Nous  voir ,  nous  surprendra  ! 
cela  ne  se  peut  pas...  Fuyons  !.. 

morlac,  l'arrêtant.  On  criera,  on  appel- 
lera au  secours  ;  le  guet  n'est  pas  loin ,  et 
nous  serons  arrêtes. 

de  horn.  Que  faire  ? 

MORLAC,  comme  un  homme  qui  prend  40a 
parti.  Aux  grands  maux  les  grands  remè- 
des l..  (Il  cache  ta  lumière  de  sa  lanterne*  ) 
Prenez  ce  poignard,  et  si  l'on  avance,  frap- 
pez... 

DE  HORN ,  prenant  le  poignard.  Qui...  la 
mort  à  qui  me  trouverait  là* 

morlac.  C'est  le  seul  moyen  d'assurer 
la  retraite. 
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ORIOU.  Mon  sang  bout...  m*  tel*  est 
C9  feu...  Quel  qu'il  «oit,  maJLfeeur à  UmI, 
morlac.  Silence!.. 

DE  HORN.  h*  pUMCte  t'ouwe. 

MOMIAQ,  à  AwiûuMàa.^iRppai,«»«frgt 
fait  de  nous. 

SCENE  VU. 

MARIE ,  DE  HORN,  MORLAC. 
MARIE ,  ouçrant  la  porte  de  gauche  et  en- 
trant. Du  bruit  m'a  résiliée... 
de  horn  v  en  délire,  D  ne  me  verra  pas! 

(  Il  court  à  eHe  tt  loi  donne  m  coup  de  poignard.  ) 

marie.  Ah!  .au  secours!,  au  secours! 

(Bue  tomWnr  m  «nja.) 

de  hûdji  ,  j*tm&so*puigm*nt  km  était* 
Dieu!  cette  vok!.. 
morlac.  C'est  use  faute! 

de  h.orn,  /a  *g*awg«frsriqf.  Bbffi»;^ 

de  horn  ,  fomnie  hébété.  Marie  !.. 

M0RI4C  ,  ajUant  «ers,  la/*/**  <fc>ft4,  *r 
écoutant.  Diable  !  w*U  qui  va,  tout  g^ter  ! 

HARU ,  qui  n'est,  frappa  q#e  le&iement  f 
regarde  de  horn ,  le  reconnaît  et  passe  la 
miuji  su?  soufrant  avec  égafemçnJA  CVtf  un 
rêve...  un  épouvantable  rèw,.. 

morlac.  taie!.,  ymm%  M?« 

marie  ,  égarée.  Ici,  cbex  moi...  cet  or , 
le  mien...  Et  Antoine...  la  nuit...  cerueu- 
ble  ouvert...  ces  papiers...  ©fc }  c'est  hor- 
rible !..  un  vol,  un  vol!.. 

DE  HORN  ,  en  délire.  Un  vol!.,  qui  ose 
parler  de  vol  ?..  cela  n'est  pas  vrai ,  cela 
n'est  pas  possible*. •  (Il  semble  se  réveiller , 
et  jette  les  yeux  autour  de  lui.)  Où  suis-je? 
qu'est-ce  que  cet  or?..  Que  fais-tu  là?.. 
(il  regardé  sa  main.)  Du  sang!.,  et  Marie?., 
ah!  Marie!.. 

(H  teat  ae  précipiter  *  set  pied») 

MARIE ,  reculant  sur  sou  fauteuil.  'N'ap- 
proche pas  !... 

M  horn.  Blessée! 

marie.  Non,  rien...  Ce  n!ert  pas  ton 
poignard  qui  me  tue. 

morlac.  Vos  cris  vont  réveiller  tout  le 
quartier...  fuyons ,  ou  nous  sommes per- 

DR  horn,  en  délire.  Perdua !..  «ai... 
nous  sommes  perdus  !.. 

morlac.  Suives-moi. 

de  HQRg.  Que  k  (f  suive?..  e*t-ce  que 
je  peux  te  suivre/..  Est-ce  que  je  peux 
quitter  cette  place?.,  ma  main  est  glacée, 
mes  pieds  sont  immobiles. . .  Je  ne  puis  faire 
un  pas...  il  faut  que  je  meure  là...  à  cette 
place...  Elle  m'a  vu.,   elle  sait  tout. 

MORLAC,  écoutant  à  la  porte  au  fond.  Du 
bruit  dans  cet  escalier...  ton  monte  !. . ah! 


la  fuite  est  encore  possible  par-là!.  .  (tt 
ouore  la  fenêtre.  )  Imites-mai ,  si  vous  ne 
voulez  pas  attendre  ici  l'échaiaud!... 

(Il  disparût  pat  la  fenêtre.) 

MARIE  ,  comme  st  réveil  ut ,t  au  tttot  // r- 
chajaud.  )  L'échaiaud  !..  Ah  !  sauvez-vous! . . 

DE  HORN  ,  immobile  à  sa  place.  Me  sau- 
ver!... 

MARIE.  Fuyez  la  mort!... 

DE  HORN.  Je  l'attends. 

marie.  La  honte!... 

DE  HORN,  Je  l'ai  subie! 

marie.  Eloignez-vous!...  on  vient.  . 

DE  HORN.  Je  veux  mourir  !. . 

MARIE ,  se  soulevant  et  allant  tomber  à 
genoux  deoant  lui  en  joignant  les  mains.  An- 
toine!... sauve*toi!... 

de  horn.  Non  ! 

marie.  Sauve-toi  ! . . .  Pour  moi  !  je  t'en 
supplie!... 

dehorn.  Que  dis-tu? 

marie.  Pour  moi . . .  qui  t'aime  encore  I. . . 

DE  HORN ,  poussant  un  cri.  Ah  !  qu'ai-je 
entendu  ? 

MARIE ,  se  relevant  avec  exaltation,  et  V en- 
traînant vers  la  porte  de  droite.  On  appro- 
che!... viensdonc,  viens...  par  ici  ..  tu 
peux  fuir...  Oh!  je  le  veux...  je  l'ordonne., 
je  veux  êtreobéie! 

(  EUe  Ta  forcé  de  sortir,  et  reste  collée  contre  1» 
porte  qu'elle  a  refermée.) 
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SCENE  VIII. 
JULIEN ,  MARIE. 

JULIEN,   entrant  par  la  po'te  du  fond 
qu'il  ouvre  violemment.  Des  cris  sont  parti* 
de  cette  chambre. 

marie.  Julien!...  ciel!... 

JULIEN,  l'apercevant.  Marie!...  c'est 
vous?...  Ici...  à  cette  heure!... 

marie  ,  à  part.  Oh  !  s'il  devine ,  tout  est 
perdu!... 

julien.  Que  faites- vous  là,  Marie? 

MARIE ,  avec  effort.  Mon  ami...  Julien... 
qui  vous  amène?... 

julien.  Je  passais  dans  ce  quartier  avec 
mes  soldats  ;  du  bruit  a  été  entendu  dans 
votre  maison  ,  et  je  suis  accouru... 

MARIE ,  à  part.  Ah!  il  faut  le  retenir  !... 

julien.  On  ne  se  trompait  pas...  ce  se 
crétaire   ouvert...  cet   or,  ces  papiers... 
votre  désordre...  Marie,  on  s  est  introduit 
chez  vous. 

MARIE  ,  à  part.  Donnons-lui  le  teins  de 
fuir!...  O  mon  Dieu.'...  de  la  force!.,,  de 
la  force!... 

(Elle  appaie  fortement  son  mouchoir  6ur  sa  blessure. 

JULIEN.  Répondez- moi  donc  !. ..  De*  bri- 
gands sont  entrés  ici ,  n'est-ce  pas  ?. ..  (/es1 
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peut-être  par-là  qu'ils  se  sont  échappés?... 
(1/  indique  lu  porte  de  droite.  )  Et  je  cours . .  • 

MARIE ,  l'arrêtant  et  tâchant  de  soutire. 
Non,  mon  ami,  non!...  personne  n'est 
Tenu  ! 

julien.  Pourquoi  me  retenir?...  pour- 
quoi vouloir  me  tromper?...  J'entends 
marcher  en  bas.,.  Je  peux  encore  les  sai- 
sir!... 

MARIE  ,  à  part.  Ciel!...  {Haut.)  Julien... 
écoutez-moi...  tous  m'avez  dit  que  vous 
m'aimiez  ? 

julien.  Si  je  vous  aime  ? 

MARIR.  J'ai  été  ingrate  envers  tous... 

Julien...  venez  ici. 

(Elle  s'usied  à  droite.) 

julien,  allant  à  elle.  O  ciel!  Marie... 
serait-il  possible?. . . 

marie.  Je  veux  que  vous  restiez  là,  près 

de  moi!... 

julien.  Mais  vous  avez  couru  des  pé- 
rils!... Je  vous  dis  que  j'entends  du  bruit 
dans  cet  escalier  ! 

MARIE,  à  part.  Mon  Dieu!...  ne  s'en 
ira-t-il  donc  point? 

julien.  Vous  êtes  pâle,  vous  serablez 

souffrir? 

marie.  Moi?...  non!...  je  ne  souffre 
pas ,  je  ne  souffre  pas  ! 

JULIEN  ,  faisant  un  pas  vers  la  porte.  Oh! 
j'éclaircirai  ce  mystère. 

MARIE,  l'arrêtant.  Julien,  vous  m'ai- 
mez... pourquoi  voulez- vous  me  quitter? 

julien.  Marie ,  cet  égarement  sur  tous 
vos  traits...  Qu'y  a-t-ildonc?...il  faut  que 
je  le  sache  ! 

MAniE.  Il  faut  que  vous  demeuriez  là , 
pour  savoir...  que  je  vous  aime  aussi , 

moi! 

julien.  Qu'entends-je  ? 

marie.  Oui ,  Julien ,  oui  ;  si  vous  restez 
près  de  moi  9  je  vous  aimerai  ! 

JULIEN.  Vous  m'aimerez  ? 

marie.  Je  serai  à  vous,  je  serai  votre 
femme. 

julien.  Ma  femme  ! . . . 

MARIE ,  à  part.  Je  n'entends  plus  rien  ï ... 
il  est  sauvé...  et  moi,  je  vais  mourir!... 

JULIEN.  Que  s'est-il  donc  passé?...  En- 
core une  fois ,  on  parle  dans  cet  escalier , 
on  monte! 

marie,  à  part.  Oh!  n'a-t-il  donc  pu 
fuir? 


julien.  Que  Yo"uv-je?...  des  agens  de 
M.  le  lieutenant-général ,  M.  le  comte  de 
Horn  ! 

MARIE ,  poussant  un  cri.  Ah  ! 

SCENE  IX 

JULIEN,  L'AGENT,  DEHORN,  MARIE. 

SOLDATS  à  la  porte  de  droite. 

l'agent  ,  aux  soldats.  Veillez  sur  cette 
femme!...  l'ordre  qui  la  concerne  doit 
être  exécuté. 

julien.  Ociel! 

DE  horn.  Misérable!...  (  //  court  vers 
Marie.  )  Ali  !  du  secours  ! 

MARIE,  bas  et  lui  fermant  la  bouche. 
Tais-toi!...  ce  n'est  rien...  qu'on  ignore 
tout,  s'il  est  possible  encore  ! 

l'agent.  Quant  à  M.  de  Horn ,  M"*  la 
marquise,  VTEsparbelles  a  intercédé  pour 
lui  près  de  Monseigneur  le  régent ,  et  c'est 
elle  qui  va  le  ramener  aux  pieds  de  son 
altesse. 

de  HORN,  à  genoux.  Jamais!...  Marie, 
Marie  !  pardonne-moi  ! 

marie.  Silence  !...  je  te  pardonne,  et  je 
t'aime  ! 

de  horn.  Oh  !  je  ne  mérite  pas  cela! 

julien.  Qu'est-ce  encore  T.. . 
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SCENE  X. 

JULIEN,  L'AGENT,    LE   PORTIER, 

DEHORN,  MARIE,  SOLDATS. 

LE   PORTIER.    On    vient  d'arrêter   un 

homme  qui  descendait  par  cette  fenêtre... 

JULIEN.  Ah  ! 

le  portier.  On  a  trouvé  sur  lui  de  l'or 
et  un  portefeuille  au  chiffre  de  madame. 

julien  Je  le  savais  bien ,  qu'on  était 
venu  ici.  * 

le  portier.  Il  dit  qu'il  était  avec  M.  le 
comte  de  Horn ,  mais  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  donné  le  coup  de  poignard 

julien  ,  allant  vers  Marie.  Un  coup  de 
poignard!... 

MvniE.  Alt!  je  n'ai  plus  qu'à  mourir!.. 
Adieu,  Antoine  !...  ta  main! 

de  horn.  Marie! 

julien.  Grand  Dieu!  on  l'a  assassinée! 

DE  HORN.  Morte  !...  morte  !..♦  (//  se  re- 
lève. )  Je  suis  le  comte  de  Horn ,  et  c'est 
moi  qui  ai  tué  cette  femme  ! 

*  L'agent,  le  portier,  de  Horn,  Marie,  Julien. 


FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

NARCISSE     BICHONNEAU  , 

coiffeur M.  Aihai.. 

BLA VEAU M.  Baudou. 

LA  BARONNE M»*  Baltasaid. 

TOKEMBOURG M.  Ahaud. 


PERSONNAGES. 

CAMILLE 

ADOLPHE 

GERMAIN 

HOMMBS   ET   FlHHXt  IVTITBS. 
DoMBSTIQUBS. 


ACTEURS. 

Mu«  Dbltallb. 

M.  HlFPOLTTI. 

M.  Billard. 


Le  théâtre  représente  un  riche  talon.  Trois  nortes  ouvertes  dans  le  fond ,  laissant  voir  une  salle  éclairée  pour 
un  Dal.  A  droite,  l'entrée  principale  ;  a  gauche,  une  porte  conduisant  aux  appartement. 


SCENE  PREMIERE. 

BLÀVEAU,  Domestiques. 

(An  lever  do  rideau,  Blaveau  sort  du  fond  suivi  de 
deux  ou  trois  domestiques.) 

blaveau.  Vous  l'avez  entendu?...  c'est 
à  moi  seul  que  vous  aurez  à  faire  pour  tous 
les  détails  de  la  soirée. . .  Allez  ,  et  que  le 
service  n'en  souffre  pas...  J'aurai  les  yeux 
*ur  vous.  (  Les  domestiques  sortent.)  Gomme 
c'est  désagréable!...  un  maître  de  maison 
qui  donne  un  bal  magnifique...  la  plus 
brillante  société...  et  qui  se  trouve  indis- 
posé tout-à-coup...  impossible  de  faire  les 
honneurs  lui-même...    C'est    sa  faute... 

Suand  on  est  ?*:<die ,  et  qu'on  a  le  tems 
'être  malade...  on  ôVvwt  choisir  le  mo- 
ment... Il  est  vrai  que  je  suis  là  pour  le 
représenter  et  je  m'en  charge. . .  il  n'est  pas 
difficile  de  représenter  un  homme  riche  , 
tant  qu'il  ne  faut  payer. . .  que  de  sa  per- 
sonne... Mais  j'aperçois  quelqu'un...  une 
dame  seule...  en  toilette  de  bal...  je  dois  la 
connaître...  certainement  je  la  connais... 


SCENE  II. 

BLAVEAU ,  LA  BARONNE,  UN  DO* 
MESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE ,  indiquant  Blaveau.  Ayez 
la  bonté  de  vous  adresser  à  monsieur. 

(Il  sort.) 

BLAVEAU,  allant  offrir  la  main  à  la 
baronne.  Madame,  daignez  permettre... 

LA  baron* E.  Monsieur,  ne  puis- je  voir 
le  maître  de  la  maison  ,  M.  Darville  ?  C'est 
à  lui  que  je  voudrais  parler.. .  Voilà  pour- 
quoi je  suis  venue  seule  et  d'aussi  bonne 
heure...  une  demande  à  lui  faire,  uue 
information  à  prendre... 

rlaveau.  J'en  suis  désolé,  madame., 
veuillez  recevoir  ses  excuses...  un  accès  de 
goutte  vient  de  le  saisir  à  l'instant  même... 
après  son  dîner...  croyez  que  c'est  malgré 
lui. . .  bien  malgré  lui. . . 

la  baronne.  Ce  pauvre  Darville!... 

blaveau.  Et  c'est  moi  qui ,  en  qua- 
lité d'ami ,  de  parent...  je  suis  cousin  de 
Darville. 

LA  baronne.  Ah!...  oui...  je  sais... 
monsieur  Blaveau... 

buvevu.  Courtier   d'assurances  mari* 
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limes...  ii  m'a  prié  de  le  remplacer,  et  j'y 

ai  consenti Ça  me  coûtait  si  peu  !  je 

6uis  fort  répandu...  je  connais  tout  Paris... 

Aie  de  la  Robe  et  les  bottes, 

|fé|fecki%  «TQBifs,  imtahjcs,» 

Baaqtfer*,  g*Ws*x,  avocats, 

Coinnrmrym»,  simple*  prolétaires. 

Pairs,  députés  et  magistrats, 

Oui,  quoique  leurs  traits  à  la  ronde. 
Ne  m'aient  frappé  bien  souvent  qu'à  demi... 
J'offre  au  hasard  ma  main  à  tout  le  monde, 
En  me  disant  :  Ce  doit  être  un  ami  ! 
J'offre  an  hasard  ma  main  à  tout  le  monde, 

Bien  sur  de  trouver  un  ami. 

N'ai-je  pas  l'honneur  de  parler  à  madame 
Dervieux ,  la  femme  d'un  de  nos  princi- 
paux notaires?.. 

la  baronne.  Non,  monsieur...  Voua 
êtes  dans  Terreur... 

blaveau.  C'est  singulier  !...  j'aurais 
parié... 

LA  BARONNE.  Mais*  pardon...  pourriez- 
votis  me  dire  si  M.  Tokembourg  est 
déjà  dans  les  salons?... 

blaveau.  Tokembourg!...  je  le  connais 
beaucoup...  Sir  Tokembourg...  un  mem- 
Gre  de  la  chambre  des  Communes... 

LA  baronne.  Du  tout...  un  banquier  de 
Weyinar... 

blaveau.  Ah  !  ce  n'est  pas  le  même  , 
je  confondais...  Il  n'est  encore  arrrivé  que 
très-peu  de  personnes  ;  mais  n'importe,  je 
cours  m'informer  dans  les  salons...  et  s'il 
y  est,  je  vous  l'amène  sur  le  champ... 

LA  baronne.  Je  vous  serai  infiniment 
obligée... 

blaveau:  Ah  !  madame  ! . . .  c'est  moi  qui 
suis  le  yotre. 

(11  sort  par  le  fond  à  gauche.) 
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SCENE  III. 

LA  BARONNE ,  seule. 

Je  n'ai  pu  y  résister  !  j'étais  dans  une 
agitation!...  relisons  son  billet!...  «  J'ap- 
*  prends  que  votre  mari  va  ce  soir  au  bal. . . 
m  Trouvez  un  moyen  pour  ne  pas  i'accoin- 
»  pagner ,  et  attende»-tnoi  toute  la  soirée.. . 
»  il  £aut  que  je  vous  parle  aujourd'hui!  • .  » 
Non,  non..-  il  ne  serait  pas  veuu,  après 
plus  d'un  mois  passé  sans  me  voir...  Ce 
billet  est  une  ruse...  une  trahison!  11  a  su 
que  mon  mari  devait  aller  chercher  Ca- 
«îille  à  sa  pension...  qu'il  devait  la  mener 
ii  bal...   ma  présence  les  auraient  gènes, 

tandis  que  je  L'attendrais  c  h  et  moi  !   le 

rfuit!  ..    tt   pourtant   s'il  était  vrai  î... 

r    enfin   il    n'a  jamais  été  admis   chez 


M.  Darville.  . 

soit  invité. . .  C'est  de  quoi  je  veux  m 'assurer 
d'abord. .  En  tous  cas,  ma  femme  de  cham- 
bre est  prévenue ,  et  si  par  hasard  il  venait 
au  reiulez-vous,,. 


SCENE  IV. 

LA  BARONNE  ,  BLAVEAU. 

blaveatj.  Mille  pardons  ,  madame ,  de 

vous  avoir  fait  attendre Décidément , 

M.  Tokembourg  n'est  pas  encore  parmi 
nous. 

la  baronne.  Je  ne  vous  en  remercie 
pas  moins  ,  monsieur...  En  attendant,  je 
vais  saluer  M.  Darville ,  si  toutefois  ma 
visite  n'est  pas  importune. . . 

blaveau.  Importune!.. ah  !  madame... 
une  jolie  femme  ne  l'est  jamais,  même  pour 
un  goutteux  dans  son  fauteuil,  et  j'aurais 
m  beau  jeu  pour  vous  faire  descomplimens... 
mais  je  crains  d'être  fade...  j'ai  horrible- 
ment peur  d'être  fade. 

la  baronne,  à  part.  Quel  original  ! 

BLAVEAU,  lui  indiquant  la  porte  à  gauche. 
Donnez-vous  la  peine  d'entrer.  Quand  ce 
cher  Tokembourg  arrivera,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  prévenir. 

LA  BARONNE   Vous  me  rendrez  service. 

Ai  à  d*Anatharsis. 

De  vous  donner  autant  de  peine, 
En  vente,  je  dois  rougir. 

BLAVEAU. 

Madame,  soyez-en  certaine, 

Vous  être  utile  est  on  plaisir. 

Ne  doutez  pas  de  nu  galanterie, 

Oui,  je  suis  un  vrai  Céladon, 

Et  pour  servir  femme  jolie, 

lirais  à  Borne  ou  bien  même  aa  Japon 

ENSEMBLE. 

LA  BABORBB. 

De  vons  donner  autant  de  peine, 
En  vérité,  je  dois  rougir  ; 
Mais  d'avance  je  suis  certaine 
De  votre  zèle  à  me  servir. 

BLAVBAU. 

Pour  moi  ce  n'est  point  une  peine, 
Il  m'est  si  doux  de  vous  servir  ! 
Madame,  soyez-en  certaine, 
Vona  être  utile  est  on  plaisir. 

{Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 


SCÈNE  V. 

BLAVEAU,  puis  TOKEMBOURG  et 
CAMILLE ,  entrant  à  droite. 

blaveau.  Allons,  je  suis  en  verve...  je 
me  sens  de   l'esprit,  beaucoup  desprit... 
Il  y  a  des  jours  comme  ça ,  où  on  ne  M 
I    reconnaît  pas  soi-même... 


TOKEMBOURG ,  entrant  Tiens,  ma  chère 
amie,  ne  me  quitte  pas...  Qu'est-ce  que 
tu  as  donc  à  regarder  toujours  derrière 
toi? 

Camille.  Moi?.,  rien,  je  tous  assure... 

blaveau.  Eh  !  que  vois-je  ?..  c'est  ce 
cher  docteur...  Enchanté  de  vous  voir  , 
docteur. 

tokembourg.  Docteur  !..  vous  me  pre- 
nez pour  un  docteur?.,  moi  qui  viens  tou- 
tes les  semaines  aux  soirées  de  mon  con- 
frère Dar  ville.. 

blaveau.  Attendez  donc! 

tokembourg.  Tokembourg!..  vous  ne 
vous  rappelez  pas?  Tokembourg,  banquier. . 

blaveau.  De  Francfort? 

tokebiboubg.  Non,  de  Weymar...  et 
de  plus ,  baron  de  première  classe...  il  me 
semble  que  j'ai  une  figure...  Il  y  a  des 
gens  qui  appellent  ça  un  type  ;  je  ne  com- 
prends pas  le  mot ,  mais  je  le  trouve  assez 
flatteur. 

blaveau.  Pavbleu  !  et  puis  votre  répu- 
tation... C'est  vous  qui  avez  une  si  jolie 
femme?.,  permettez  que  je  présente  mes 
hommages  à  madame  la  baronne... 

(H  «due  Camille.) 

tokembourg.  Mais  non...  ce  n'est  pas 
elle...  c'est  ma  nièce  Camille. 

blaveau.  Ah!  c'est  juste...  Mademoi- 
selle, j'ai  bien  l'honneur... 

tokembourg.  Ma  foi ,  mon  cher  Bla- 
veau ,  car  moi,  je  n'ai  pas  oublié  votre 
nom  ni  votre  figure...  on  peut  dire  que 
vous  êtes  un  fameux...  comment  appelle- 
t-on  ça  en  français?  .  ustuberluh..  Je  ne 
comprends  pas  le  mot,  mais  je  le  trouve 
'  assez  drôle. . . 

blaveau.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  je 
suis  d'une  distraction...  Madame  la  ba- 
ronne ne  vous  a  donc  pas  accompagné  ? 

tokembourg.  Non  ;  elle  est  indisposée. 

blaveau.  C'est  malheureux. 

tokembourg.  Au  contraire  ,  elle  l'est 
presque  tous  les  jours,  et  si  elle  ne  Tétait 

Sas,  je  croirais  que  sa  santé  se  dérange... 
bailleurs,  depuis  six  mois  que  nous  som- 
mes à  Paris,  vu  que  ma  femme  s'ennuyait 
en  Allemagne...  elle  doit  être  fatiguée  de 

bals,  de  plaisirs quant  à  moi,  je  n'y 

tiens  plus  ! . . 

blaveau.   Et  malgré  cela  ,  vous  êtes 
venu? 
tokembourg.  Oui,  à  cause  de  Camille... 

j'ai  été  la  chercher  à  sa  pension il  est 

teins  qu'elle  connaisse  un  peu  le  inonde... 
et  puis  on  parle  d'un  nouvel  emprunt.... 
FI  y  aura  ici  des  banquiers,  des  hommes 
de  finance,  et  je  suis  bien  aise  d'en  eau- 
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ser  avec  eux.  Ma  femme  m'aurait  gêné... 
je  ne  peux  pas  la  quitter  un  instant  ..  elle 
est  jeune  ,  on  l'entoure  de  séductions.. . 

Au  de  Partie  et  Jievatuke- 

J'en  convient,  ça  me  porte  ombrage, 

Car  un  bal  me  semble  toujonrs 
Pour  les  plans  un  lien  d'agiotage , 
Où  des  plaisirs  ils  font  hausser  le  cours. 
Oui,  c'est  vraiment  la  Bonne  des  amours 

Formant  des  dësirs  téméraires, 

Les  cœurs  y  spéculent  sans  brait.. . 

L'amant  j  fait  bien  ses  affaires,  " 

Hais  l'époux  y  perd  son  crédit; 
Tous  les  époux  y  perdent  leur  crédit. 

blaveau.  En  effet,  c'est  assez  Tu- 
sage. 

tokembourg.  Oh!...  c'est  que  moi  je 
suis  brutal,  très-brutal...  nous  autres  ma- 
ris allemands ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
nous  traite  à  la  française. 

blaveau.  Âh!  ah!  ah!  ce  cher  baron... 
ah  !  mon  Dieu  !  j'oubliais. . .  tout- à-1 'heure, 
une  jeune  dame  demandait  après  vous. 

tokembourg.  Une  jeune  dame  ? 

blaveau.  Oui,  une  de  vos  parentes.... 
j'ai  promis  de  la  prévenir,  et  je  cours... 
mais  la  voici  elle-même. 
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SCENE  VI. 

BLAVEAU,  LA  BARONNE,  TOKEM- 
BOURG, CAMILLE. 

tokembourg.  Que  vois-je?  ma  femme; 

Camille.  Ma  tante  ! 

la  baronne.  Eh  bien!  oui,  c'est  moi... 
Bonjour,  Camille. 

tokembourg.  Comment,  madame...  et 
votre  indisposition  ? 

la  baronne.  Elle  s'est  dissipée  tout-à- 
coup,  et  j'étais  bien  sûre  de  vous  faire 
plaisir  en  venant  vous  rejoindre. 

TOKEMBOURG.  Certainement,  j'étais  loin 
de  m'attendre...  d'autant  plus  que  mon- 
sieur m'avait  dit  qu'une  de  mes  paren- 
tes... 

blaveau.  C'est  une  surprise  que  je  von  y 
ménageais. 

tokembourg,  à  part.  Elle  est  agréable 
la  surprise  l 

la  baronne.  Je  viens  de  voir  M.  Dar- 
ville. . . .  il  souffre  toujours. . . .  Croiriez-vous 
qu'il  n'a  pu  me  nommer  aucune  des  per- 
sonnes invitées...  On  est  cependant  bien  aise 
de  savoir  avec  qui  on  doit  se  rencontrer. 

tokembourg.  Cela  n'est  pas  facile,  dans 
les  bals  d'aujourd'hui....  c'est  si  nirh1:... 
il  s'y  introduit  une  foule  de  gens  qui  ne 
sont  connus  de  personne ,  pas  erc«*^  £^ 
maître  de  la  maiswl 
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blaveau.  Oui ,  c'est  un  abus  !  et  j'en 
gémis  autant  que  tous  ;  voilà  pourquoi  je 
me  suis  chargé  des  invitations.  Je  n'ai 

voulu  m'en  rapporter  qu'à  moi Ainsi 

rassurez-vous,  sous  n'aurons  que  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  je  suis  lié  particu- 
lièrement; mes  précautions  sont  prises,  et 
je  défie  bien  que  l'on  trompe  ma  surveil- 
lance. 

la  baronne.  Alors ,  vous  pouvez  me 
dire  si  dans  le  nombre  des  invités  se  trouve 
monsieur...  attendez...  son  nom  m'échap- 
pe !.. .  Adolphe  Blangy . . . 

CAMILLE,  à  part.  0  ciel  !..  ma  tante  au- 
rait-elle appris?.. 

blaveau.  Blangy!...  je  ne  connais  que 
ça. . .  un  musicien  ? . . 

LA  BARONNE.  Non...  un  jeune  peintre. 

blaveau.  Blangy!  Blangy!.. 

(11  tire  la  liste  de  sa  poche  et  la  parcourt.) 

tokembourg.  Un  jeune  peintre  !....  où 
avez -vous  donc  connu  ça,  nia  chère 
amie? 

la  baronne.  On  le  cite  partout  comme 
un  talent  fort  distingué...  et  je  serais  cu- 
rieuse de  le  voir. 

tokembourg.  Parbleu  !  sans  l'avoir  vu, 
je  m'en  fais  bien  une  idée...  un  artiste  est 
un  homme  comme  un  autre. 

la  baronne.  Oui.  pour  un  banquier  ! 

tokembourg.  Je  ne  comprends  pas  le 
mot. 

blaveau.  Il  n'est  pas  sur  la  liste,  ce  cher 
Blangy,  je  l'aurai  oublié! 

Camille  ,  à  part.  Quel  dommage  !  il  ne 
viendra  pas! 

la  baronne  ,  à  part.  Je  suis  plus  tran- 
quille!.. 

blaveau.  J'entends  les  voitures  se  pres- 
ser à  la  porte ,  le  bal  ne  tardera  pas  à  s'ou- 
vrir. 

tokembourg.  Allons,  baronne,  puisque 
vous  voilà,  il  faut  bien  que  je  me  décide  à 
danser. 

la  baronne.  Vous  êtes  d'une  galan- 
terie ! . . 

blaveau.  La  foule  arrive!....  quelques 
personnes  viennent  de  ce  côté. 
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SCÈIŒ  VII. 

Les  IVîêmes,  Hommes  et  Femmes. 

CHOî-XB  GÉNÉRAL. 

AlB  :  riaisir%  mnunr%  ivm.se.  (5«  acte  de  Gustave.) 

Folie,  uiiti;>Mc  ivresse, 
Soiivc  CllcllSUlilTtiiaC  , 


Oui,  du  plaisir. 

11  faut  jouir. 
Livrons-non»  au  plaisir. 

Le  bal  commence  ,* 
Courons  rite  à  la  danse. 

Oni,  du  plaisir, 

U  faut  jouir 
LiTrons-nous  au  plaisir* 

blatkau  ,  qui ,  pendant  le  chœur,  a  salué  tout  te 

monde.) 
Pas  une  fiçure  étrangère  : 
C'est  très-bien  ;  je  les  connais  tons. 

TOfcKMBOUBG,  à  Camille» 
Suivons  la  foule  ,  entrons,  ma  chère. 

blatkau  ,  à  la  baronne» 
Ah  !  madame  ,  je  suis  a  tous  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Folie,  aimable  ivresse,  etc. 

(En  chantant  U  chœur,  tout  le  monde  se  dirige 
vers  la  gauche.  Blaveau  est  à  la  tête  donnant 
la  main  à  ta  baronne  ,  et  Tokembourg  à  sa 
nièce;  quand  les  derniers  couples  sont  près  de 
quitter  la  scène  par  la  gauche,  Narcisse  parait 
à  la  porte  à  droite ,  et  s'élève  sur  lapoin/e  des 
pieds t  pour  regarder.) 
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SCENE  VIII. 

NARCISSE,  seul. 

Dieu  !  que  cette  dame  est  bien  coiffée! 
comme  c'est  fait  !...  comme  c'est  tapé .'... 
grâce,  élégance,  combinaison  neuve  et 
hardie!.,  fi  y  a  du  génie  dans  cet  édifice 
capillaire!..  Ah  ça  !...  mais  où  suis-je?... 
Diable  m'emporte,  je  suis...  j'ai  pénétré 
jusqu'au  salon...  Voilà  pourtant  où  peut 

conduire  une   imagination  effrénée  ! 

Avant-hier  je  lis  dans  un  journal  politique 
que  M.  Darville,  banquier,  doit  donner  au* 
jourd'hui  un  bal  très-brillant!  J'aime  beau* 
coup  les  bals,  et  ce  soir  je  me  dirige  du 
côté  de  la  rue  de  Provence...  Je  vois  de 
loin  des  équipages  à  n'en  plus  finir...  IL  ne 
tenait  qu'à  moi  de  prendre  la  file...  mais, 
jYtaisà  pied ,  et  puis  ça  m'aurait  retardé... 
Je  suis  tout  bonnement  le  trottoir,  et  j'ar- 
rive un  des  premiers  à  la  porte  de  l'hôtel... 
J'étais  là  depuis  une  demi-heure  à  exa- 
miner la  tète  des  plus  jolies  femmes... 
Déjà  j'avais  analysé  une  vingtaine  de  coif- 
fures, avec  un  sourire  plein  de  fiel  et  d'i- 
ronie... tout-à-coup,  un  landau  s'arrête... 
une  dame  en  descend  !..  Une  dame  char- 
mante!., des  épaules  blanches...  et  une 
tournure,  à  se  mettre  à  genoux...  der- 
rière... Je  porte  mes  regards  plus  haut.... 
et  j'aperçois  sur  sou  front  une  natte  pitto- 
resque ,  une  natle  d'une  modulation  nou- 
velle... O  délire  d'un  artiste!..  Mon  esprit 
naturel  k  meut  pirgrtssif  s't lance  derrière 
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cette  innovation,  mes  jambes  suivent  mon 
esprit...  elles  ont  de  la  peine,  mais  elles  le 
suivent ,  et  me  voilà  transporté,  je  ne  sais 
comment.  .  au  milieu  d'un  bal  du  grand 
monde. .  moi ,  coiffeur  obscur,  sans  nom, 
sans  boutique  et  sans  argent  ,  mais 
poussé  hors  de  ma  sphère  par  le  démon  de 
l'enthousiasme!..  Au  fait,  je  ne  suis  pas 
ici  plus  déplacé  qu'un  autre ,  moi  qui  par 
état  me  trouve  en  rapport  avec  toutes  les 
sommités  sociales...  et  j'ose  dire  qu'on  me 
traite  avec  certains  égards... 

Aie  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Je  vois  beaucoup  a'  grand*  personnages 
Qui  même  auprès  de  leur  égaux, 
En  dépit  de  tons  les  usages, 
Sur  la  tête  gardent  leurs  chapeaux  ; 
Mais,  malgré  leur  humeur  si  fière, 
Tous  ces  gros  messieurs  sans  rougir, 
Quand  c'est  à  moi  qu'ils  ont  affaire, 
Commencent  par  se  découvrir. 
Us  sont  forcés  de  «'découvrir. 

Malheureusement  je  suis  peu  connu  : .  .mes 
œuvres  n'ont  pas  encore  de  célébrité...  J'ai 
du  talent,  du  mérite...  j'en  ai  beaucoup, 
mais  un  mérite  modeste  qui ,  comme  la 
violette ,  ne  se  trahit  que  par  son  parfum. 
Ajoutez  à  ça  que  je  loge  au  cinquième,  ce 

Îui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
h  !  que  n'ai-je  un  brevet!.,  que  ne  peut- 
on  lire  sur  mon  enseigne,  à  l'entresol... 
ou  au  rez-de-chaussée...  un  tel ,  coiffeur 
breveté  de  son  altesse  royale  le  prince  ou 
la  princesse  une  telle  !  il  ne  me  faudrait 
que  ça!.,  et  voilà  ce  que  je  sollicite  depuis 
un  siècle...  J'espérais  trouver  des  protec- 
teurs parmi  mes  pratiques;  il  y  en  a  tant 
qui  ne  doivent  leur  élévation  qu'à  leur 
toupet!..  Les  ingrats  m'ont  tous  oublié... 
Si  du  moins  l'amour  m'avait  consolé  des 
déboirs  de  l'ambition!..  Mais  je  t'en  sou- 
haite !  la  seule  femme  que  j'aimais  m'a 
fait  un  tas  d'espiègleries...  0  Fi6ne,  in* 
constante  Fifine  !  Qu'est-elle  devenue  de- 
puis six  ans?...  depuis  l'époque  où  nous 
chaînions  ensemble  l'opéra-comique  à  la 
rue  Chantereine?..  Elève  du  Conservatoire, 
elle  donnait  beaucoup  d'espérances!..  C'est 
même  parce  qu'elle  en  donnait  à  tout  le 
monde  oue  je  me  suis  fâché.  Et  un  beau 
matin  elle  est  partie.,  elle  a  porté  à  l'é- 
tranger... sa  voix  et  son  cœur...  une  voix 
pleine,  et  un  cœur  vide...  deux  élément 
de  succès!..  Mais  voilà  une  heures  que  je 
bâtis  des  châteaux  en  Espagne,  et  j'oublie 
que  je  suis  dans  un  hôtel  de  Paris...  Il  est 
temps  de  filer,  si  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
flanque  à  la  porte...  Cependant,  avant  de 
sortir,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  maladroit 
de  répandre  ici  quelques-unes  de  mes 
adresses. ..  J'en  ai  toujours  sur  moi  une  pa-  J 


cotille...  et  je  ne  trouverai  jamais  une 
meilleure  occasion... 

(Il  cherche  dans  sa  poche.* 
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SCENE  IX. 

NARCISSE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE ,  entrant  avec  précaution  par  la 
droite.  En  vérité,  je  tremble  comme  ua 
enfant...  On  n'est  pas  plus  embarrassé  que 
moi... 

narcisse.  Voici  du  monde....  il  n'est 
plus  teins... 

Adolphe.  Venir  au  bal  sans  y  être  in- 
vité, c'est  bien  audacieux  !. . .  Je  donnerais 
tout  au  monde  pour  rencontrer  quelqu'un 
de  mes  amis... 

narcisse.  J'ai  flâné  trop  long-tems!... 

ADOLPHE ,  le  regardant.  Un  jeune  hom- 
me !..  je  ne  le  connais  pas....  C'est  dom- 
mage t.. 

narcisse.  Comme  il  me  regarde. ..  Tâ- 
chons de  m'esquiver... 

ADOLPHE ,  s 'avançant.  Monsieur,  mille 
pardons  de  vous  retenir...  Auriez-vous  la 
bonté  de  me  dire  s'il  y  a  déjà  beaucoup  de 
monde  au  bal  ? 

narcisse.  Maisoui,  monsieur...  j'ai  vu 

entrer  pas  mal  d'individus  des  deux  sexes. 

Adolphe,  à  paré.  Tant  mieux.. .  ma  pré- 
sence sera  moins  remarquée. . . 

narcisse,  de  mente.  Il  ne  me  connaît 
pas!..  (Haut.)  Monsieur,  j'ai  bien  l'hon- 
neur... 

(Il  veut  t'en  aller.) 

ADOLPHE,  D'après  ça,  monsieur...  la 
soirée  prome*  d'être  agréable....  le  jeu  et 
la  danse  sont  sans  doute  fort  animés?.. 

narcisse,  Mais  dam!.,  il  paraît  qu'ils 
s'en  donnent  la-bas...  On  les  entend  se  dé- 
mener depuis  ici... 

Adolphe,  Ils  font  bien. . .  car  on  ne  s'a- 
muse pas  toujours  au  bal... 

NARCISSE,  Moi  qui  vous  parle....  j'en 
suis  la  preuve;  d'abord  je  ne  me  sens  pas 
à  mon  aise... 

ADOLPHE,  Je  ne  m'étonne  plus  si  vous  ne 
dansez  pas... 

NARCISSE,  J'étais  venu  dans  le  but  plus 
élevé...  non  pas  que  je  sois  l'ennemi  de  ce 
délassement....  J  aime  à  ganbader  comme 
un  autre...  mais  ça  dépend  du  local. 

Adolphe,  Du  local?..  Qu'entendez -voua 

par  là? 

Air  du  Piège. 
Il  me  semble  qu'on  danse  ici 
Comme  partout... 

9AHC1SSB. 

Ce  sont  d'antres  alluret 
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je  dois  tous  avouer  aussi 

Que  je  n'eonnais  peu»  le*  figures; 

Ça  pourrait  s'gâler  et  je  crain 
De  m  exposer  à  quelquuiipertinence... 

Je  pars,  et  si  je  m  en  vais  soudain, 
C'est  justement  pour  éviter  la  danse  , 

C'est  afin  d'éviter  la  danse. 

ADOLPHE.  Comment ,  vous  partez  déjà  ! 

NARCISSE.  C'est  plus  prudent...  surtout 
chez  des  gens  de  la  haute  volée  ! . . . 

Adolphe.  Ma  foi ,  monsieur  ,  j'en  suis 
fâché  ;  entre  jeunes  gens  ,  on  agit  sans 
façon...  et  si  vous  restiez  ,  je  réclamerais 
de  vous  un  léger  service... 

NARCISSE.  Un  léger  service  !  (  Â  part.  ) 
Est-ce  qu'il  voudrait  se  faire  mettre  des 
papillotles?...  (  Haut.  )  Parlez,  monsieur, 
si  là  chose  est  de  mon  ressort... 

ADOLPHE.  Oh!...  moins  que  rien!... 
Vous  savez  comme  il  est  désagréable  d'ar- 
river seul  au  milieu  d'une  société...  Tous 
les  yeux  se  fixent  sur  vous... 

NARClSSte.  Oui. . .  c'est  embêtant  ! . . . 

Adolphe.  Tandis  qu'à  deux...  enfin, 
si  cela  ne  vous  dérange  pas  trop  ,  je  vous 

Ï rierais  d'entrer  avec  moi  dans  la  salle  du 
al?.  . 

NARCISSE.  Pour  ça...  je  suis  désolé  de 
vous  refuser. ..  impossible  !  j'ai  bien  l'hon- 
neur... 

Adolphe.  Impossible  !  et  puis-je  savoir? 

NARCISSE.  J'ai  mes  raisons...  D'abord, 
j'ai  peur  qu'il  n'y  fasse  trop  chaud  pour 
moi! 

Adolphe.  Si  vous  n'avez  pas  d'autres 
motifs  ? 

narcisse.  C'est  un  motif  de  santé  qui 
n'est  pas  indifférent  ! 

ADOLPHE.  Soyez  tranquille!...  il  doit  y 
avoir  des  fenêtres  ouvertes  ! 

narcisse.  Des  fenêtres!...  raison  de 
plus  !...  au  rez-de-chaussée,  passe  encore  ; 
mais  au  premier,  c'est  très-malsain. 

ADOLPHE ,  a  part.  C'est  jouer  de  malheur., 
je  m'adresse  justement  à  un  original  de 
première  force... 

narcisse,  à  part.  Ce  jeune  homme  me 
fait  l'effet  d'un  intrigant. 

SCENE  X. 

NARCISSE  ,  BLAVEAU  ,  arrivant  par  le 
jond,   ADOLPHE. 

BLAVEAU.  Que  de  monde!...  quelle 
foule  ! .. .  c'est  charmant  ! . . .  Ah!  ah  !  deux 
jeunes  gens  qui  se  reposent  déjà  !... 

NARCISSE ,  a  part.  Encore  un  nouveau  !.. 
j'ai  flâné  troplong-tems... 

blaveau.  Pardon ,  messieurs  ,  vous 
causiez?...  Chacun  s'amuse  à  sa  manière. 


c'est  trop  juste!...  mais  je  vous  prévient 
qu'on  troublera  bien  tôt  votre  solitude...  les 
salons  se  remplissent  tellement  que  les 
quadrilles  vont  refluer  jusqu'ici. 

NARCISSE.  On  va  danser  ici  ?..  (A part.) 
J'ai  flâné  trop  long- teins.. 

blaveau.  C'est  une  aimable  cohue!.,  je 
suis  fâché  que  ce  pauvre  Dai  ville  ne  puisse 
jouir  du  coup-d'œil... il  serait  enchanté!.. 

ADOLPHE.  Comment,  M.  Darville? 

blaveau.  Ne  vous  ai- je  pas  dit  qu'un 
accès  de  goutte  le  clouait  dans  son  fauteuil  f 

adolphb.  Non ,  je  l'ignorais.. .(  a  part.  ) 
C'est  bon  à  savoir. .. 

narcisse  ,  à  part.  Ah  !  le  bourgeois  n'y 
est  pas  !. .. 

blaveau.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  rem- 
placer... c'est  presqu'un  bal  de  famille... 
Par  malheur  les  dames  sont  en  majorité  ! 
il  n'y  a  qu'elles  qui  s'en  plaignent...  mais 
elles  manquent  de  cavaliers...  On  en  voit 
de  charmantes  qui  sont  obligées  de  faïre 
tapisserie...  Je  vous  en  avertis  dans  votre 
intérêt.  Deux  jeunes  gens  comme  vous 
doivent  secours  à  la  beauté  malheureuse  ! 

NAÀOSSE.  Monsieur  !...  vous  êtes  trop 
honnête. 

ADOLPHE.  Dès  qu'il  s'agit  de  rendre  ser- 
vice aux  dames ,  je  n'hésite  pas. 

blaveau. Très-bien..  Et  vous,  monsieur? 

NARCISSE.  Oh  !  moi ,  c'est  différent...  jg 
m'fen  priverai. 

blaveau.  Comment!  lorsque  votre  ami 
vous  donne  l'exemple... 

NARCISSE.  Mon  ami!  mon  ami!. .per- 
mettez donc?..  {Il le  tire  à  V écart.  )  Vous 
savez  que  dans  les  bals ,  il  y  a  comme  ça 
des  gens  qui  se  faufilent. . .  Êtes-vous  bien 
sûr  ae  ce  particulier  ?.. 

blaveau.  Parbleu  !  je  le  connais  peut- 
être  mieux  que  vous  !  , 

narcisse.  Ca  ne  m'étonnerait  pas...  j'I- 
gnore complètement  ses  noms  ,  profession 
et  domicile... 

blaveau.  Vraiment!.,  c'est  un  secrétaire 
d'ambassade. 

nahcisse.  Ah  !  bah  ! 

bla\e*u.  Un  diplomate  fort  distingué. 

NxnciSSE.  Un  diplomate  !..  (  A  part.  ) 
Moi  qui  le  prenais  pour  un  intrigant. 

BLAVEXU  ,  s*  apprui  haut  d'Adolphe  Al- 
lons ,  messieurs  ,  je  compte  sur  vous  ;  ne 
perdez  pas  de  tems...  ne  laissez  pas  échap- 
per les  plus  jolies  danseuses...  Moi ,  j'ai 
affaire...  vous  pardonnez... 

ADOLPHE ,  le  retenant.  De  grâce ,  mon- 
sieur, encore  un  mot...  {Il  le  tire  à  [ écart.) 
Serait-il  indiscret  de  vous  demander  quel 
est  ce  jeune  homme?  sa  conversation  est 
si  bizarre »  que  je  serais  curieux... 
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«LAVEAU.  Rien  de  plus  naturel...  c'est 
un  sous-préfet, 

Adolphe.  Ah  !  je  De  l'aurais  pas  cru... 
il  a  une  manière  de  s'exprimer. .. 

blaveau.  Vous  sentez  qu'il  y  a  sous- 
préfet  et  sous-préfet. . . 

ADOLPHE.  Au  fait,  c'est  possible. 

blaveau,  à  tous  deux»  Mais  pardon... 

il  faut  que  je  sois  partout... 

Aie  :  Vers  le  temple  de  l'hymen. 

H  dois  profiter  du  terni , 
Excusez  si  je  tous  quitte  : 
Je  Tais  veiller  au  plus  vite 
Sur  les  rafraîchissemens. 
Un  mylord  veut  une  glace , 
Un  monsieur  à  maigre  face , 
àtcc  un  regard  vorace 
Me  demande  un  consomme'.). 
Puis  un  jeune  amant  timide 
S'informe  d'un  air  candide , 
Si  le  punch  est  allume'.     {his.) 

Ainsi  vous  allez  danser.. •  mais  débar- 
rassez -vous  donc  de  vos  chapeaux...  (// 
les  leur  prend  des  mains.)  Permettez  ,  je 
vais  les  mettre  au  vestiaire.  Adieu  ,  mes 
amis,  nous  nous  re verrons. 

(U  sort  par  la  droite.) 


SCENE  XI. 

NARCISSE,    ADOLPHE. 

NARCISSE,  à  part»  Un  secrétaire  d'am- 
bassade ,  ce  n'est  pas  de  la  petite  bière  , 
et  s'il  voulait  me  donner  un  coup  d'épau- 
le ,  je  serais  bien  sûr  d'obtenir  le  brevet 
que  je  sollicite...  Il  faut  le  flagorner... 
soyons  flagorneur... 

Adolphe.  Eh  bien!  monsieur,  êtes- 
vous  décidé  à  rester  au  bal? 

NARCISSE.  Oui ,  monsieur  ,  oui ,  j'ai 
changé  d'idée...  Bans  la  maison,  ils  ont 
l'air  de  braves  gens.  •  de  bien  dignes  gens. .  et 
puis  tout-à-l'heure  ma  société  a  paru  vous 
être  agréable...  vous  tenez  à  m'a  voir  avec 
vous...  et  vous  êtes  un  homme  trop  remar- 
quable pour  que  je  m'avise  de  vous  ta- 
quiner. 

ADOLPHE.  En  vérité ,  monsieur ,  vous 
interprétez  singulièrement... 

narcisse.  Allons,  je  vois  que  vous  êtes 
vexé ,  parce  que  je  vous  ai  refusé  le  ser- 
vice en  question...  J'ai  eu  tort,  ou  pour 
mieux  dire,  je  me  suis  conduit  comme  un 
animal.  Mais  à  présent,  mettez-moi  à  l'é- 
preuve... je  suis  à  vos  ordres. 

ADOLPHE.  Ah!  monsieur! 

narcisse.  A  vos  ordres  ,  c'est  le  mot... 
vous  me  feriez  fabriquer  de  la  fausse 
monnaie  !.. 

ADOLPHE,  à  part.  Quel  drôle  de  corps  ! 


(Haut.)  Eh  bien!  monsieur,  entrons  en-* 

semble... 

narcisse.  Entrons  ,  je  me  risque. 

(11  remontent  tous  deux  vers  le  fond.) 

ADOLPHE ,   oui  a   jeté    un  coup-d'œil  à 

gauche.  Grands  Dieux!   que  vois-je?..  la 

baronne  ,  et  Camille  un  peu  plus  loin!... 

narcisse.  Est-ce  que    nous  n'entrons 

pas? 

ADOLPHE,  le  retenant.  Un  instant!.. 

NARCISSE.  Je  ne  suis  pas  pressé... 

ADOLPHE.  La  baronne  ici  !..  moi  qui 
croyais,  d'après  sa  réponse...  Aurait-elle 
des  soupçons?...  Gomment  éviter  ses  re- 
gards?.. Comment  parler  à  Camille? 

narcisse.  Vous  ne  semblez  pas  dans 
votre  assiette  ? 

Adolphe.  Monsieur,  vous  m'avez  offert 
vos  services...  Puis-je  vraiment  compter 
sur  votre  obligeance  ? 

narcisse.  Trop  heureux  si  l'occasion  se 
présentait!.. 

Adolphe.  Eh  bien  !  elle  se  présente... 

narcisse.  Où  est-elle,  que  je  la  sai- 
sisse !.. 

ADOLPHE,  lui  indiquant  Camille.  Tenez, 
là-bas,  près  de  la  cheminée...  Voyez- vous 
cette  jeune  personne,  en  robe  blanche...  des 
leurs  dans  les  cheveux.. 

NARCISSE.  Oui...  c'est  pas  mal...  Pour- 
tant ce  serait  plus  harmonieux,  si  les 
fleurs,  au  lieu  d'être  disposées  horizonta- 
lement... 

Adolphe.  Il  ne  s'agit  pas  de  ça  !  Faites- 
moi  l'amitié  d'aller  l'inviter  à  danser. 

narcisse.  Cette  jeune  personne?.. 

ADOLPHE.  Est-ce  que  cela  vous  contra» 
rie? 

narcisse.  Au  contraire  !...  La  petite  est 
fort  bien...  et  voilà  ce  que  je  ne  corn* 
prends  pas...  Si  c'était  une  tante,  ou  une 
grand'maman,  à  la  bonne  heure...  ça  se 
fait!..  C'est  une  chose  qui  se  faitl 
Ai*  de  P  École  de  village. 

Ou  Toit  nn  ami  complaisant 
Inviter  un*  mèr*  de  tamille , 
Tandis  que  d'son  cote'  l'amant 
A  l'écart  (ait  danser  la  fille. 
Le  sentiment  poursuit  son  cours , 
Quand  plus  loin  la  maman  figure... 
Et  c'est  ainsi  qu'au  bal  toujours, 
L'amitié*  protège  les  amours , 
A  la  barbe  de  la  nature. 

Adolphe.  Adressez-vous  à  la  jeune  per- 
sonne... ça  vaudra  mieux... 

narcisse.  Cependant,  permettez...  il 
était  convenu  que  je  vous  rendrais  ser- 
vice, et  pas  du  tout ,  c'est  vous  qui  me 
Srocurez  de  l'agrément.  Alors,  je  vous 
evrai  de  la  reconnaissance...  et  ça  ne  tait 
pas  mon  compte. 


s 
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ADOLPHE ,  tint  ni  son  portefeuille  9  et  écri- 
vant sur  un  des  feuillets.  Qu'à  cela  ne  tien- 
ne... Voici  de  quoi  vous  satisfaire...  Je  la 
préviens  que  je  suis  au  bal,  et  que  j'ai  be- 
soin de  lui  parler... 

narcisse.  C'est  déjà  mieux. 

ADOLPnE,  déchirant  le  J'euUlet.  Tâchez, 
en  dansant ,  de  lui  remettre  ce  billet  de 
ma  part...  de  la  paît  d'Adolphe... 

narcisse.  Adolphe ...  Très-bien!..  Une 
intrigue,  un  billet...  Je  ne  sais  comment 
vous  remercier.... 

ADOLPnE.  Soyez  persuadé  que  mes  vues 
n'ont  rien  que  d'honorable... 

narcisse.  Ca  ne  me  regarde  pas... 

ADOLPHE.  I*ardonnez-moi ,  vous  pour- 
riez supposer...  Celte  jeune  personne  est 
fort  honnête...  Je  l'ai  connue  dans  une 
pension  où  m'appelaient  mes  faibles  ta- 
lens  en  peinture... 

narcisse.  Oh  !  faibles,  vous  êtes  mo- 
deste! 

ADOLPnE.  Je  ne  forme  qu'un  vœu...  ce- 
lui de  l'épouser.. .  mais  sa  tante  s'y  oppo- 
se... Il  existe  des  obstacles  que  je  ne  puis 
vous  dire... 

narcisse.  Je  suis  sensible  à  tant  de 
confiance. 

(On  entend  dans  la  coulisse  la  ritournelle.) 

Adolphe.  Ah!  mon  Dieu!..  J'entends 
la  ritournelle...  si  un  autre  allait  vous  pré- 
venir... 

narcisse.  C'est  vrai...  Nous  sommes  là 

à  bavarder... 

Adolphe.  N'oubliez  pas  le  billet...  A 
charge  de  revanche... 

NARCISSE.  Je  ne  dis  pas  non...  J'ai  une 
grâce  à  vous  demander...  Une  pétition 
que  j'ai  là  dans  ma  poche... 

Adolphe.  Nous  en  causerons.  ...  Mais 
dépêchez-vous  ! 

NARCISSE.  J'y  cours,  tête  baissée! 

(Il  sort  en  courant  par  le  fonda  gauche.) 


SCENE  XII. 

ADOLPHE ,  seul. 

Je  n'en  reviens  pas!..  La  baronne  au 
bal!..  Je  suis  cependant  certain  que  dans 
sa  réponse..  (//  tire  son  portefeuille,  et  prend 
une  lettre  au  il  relit.)  «  Vous  êtes  bien  in- 
»  formé  ;  mon  mari  va  au  bal;  je  vous  at- 
»  tendrai  chez  moi  toute  la  soirée.  »  C'est 
positif!.,  mais  elle  aura  deviné  ma  ruse, 
et  jamais  elle  ne  me  pardonnera.  (//  remet 
la  le  tire  dan  s  son  portefeuille.)  Que  faire  àpré- 
sent?. .  Voyons  d'abord  si  ce  jeune  homme 
a  invité  Camille.  Oui,  il  est  à  côté  d'elle.. 
Mais  je  n'aperçois  pas  la  baronne...  Ah  ! 


la  voilà  avec  son  mari  !..  lis  viennent  de 
ce  coté!..  Si  elle  me  voyait,  tout  serait 
perdu... 

(  11  se  cache  dans  l'embrasure  d'une  des  portes  du 
fond ,  pour  laisser  passer  les  danseurs,  et  disparaît 
quand  tout  le  monde  est  entre.  ) 


SCEWE  XIII. 

TOKEMBOURG,  LA  BARONNE,  Dan- 
seurs et  Danseuses,  puis  CAMILLE  et 
NARCISSE ,  puis  BLAVEAU. 

(A  la  fin  de  la  scène  précédente  la  ritournelle  s'est 
de  nouveau  fait  entendre  ,  et  la  musique  continue 
pendant  cette  scène  jusqu'à  la  fin  de  la  contre- 
danse.) 

CHOEUR. 

les  OA9SKDRS  et  DAhssufif ,  arrivant. 

Aia  : 
Accourons  tons 
Et  plaçoos-nous 
La  contredanse 

Commence  ; 
Oui ,  dans  ces  lieux 
Plus  spacieux 
Nous  danserons  beaucoup  mieux. 

(Les  couples  se  sont  mis  en  place  ;  il  en  manque 
un  pour  compléter  ta  contredanse.) 

plusieurs  voix.  Un  vis-à-vis  !  un  vis- 
a-vis  ! 

NARCISSE,  actièunint  avec  Camille.  Voilà, 
voilà  !..  (//  se  place  sur  le  devant  de  la  scène 
à  droite  ,  en  J ace  de  Tohembourg  et  de  la  ba- 
ronne.) Au  milieu  de  ce  monde-là ,  je  ne 
sais  pas  trop  sur  qutl  pied  danser... 

TOKEMBOURG ,  à  la  baronne.  Eh  bien  ! 
madame  ,  vous  amusez- vous? 

la  baronne.  Puisque  vous  êtes  avec 
moi! 

tokembourg.  Je  ne  comprends  pas  le 
mot... 

narcisse,  h  us  à  Camille.  Mademoiselle, 
prenez  ce  billet... 

ca «ille.  Monsieur! 

narcisse.  De  la  part  de  mon  ami 
Adolphe. 

Camille.  Adolphe!... 

(Elle  prend  le  billet  et  le  cache.) 

narcisse.  Lisez...  je  pars  du  pied  droit. 

(  Ils  vont  en  avant  deux  avec  la  baronne  ,  et  parlent 
tous  deux  a  pat  t  en  dansant.) 

LA  BARONNE ,  apercevant  Narcisse.  O 
ciel  !... 

NARCISSE  ,  voyant  la  baronne.  Ah  !  mon 
Dieu  !... 

la  barox.ve  ,  toujours  en  dansant.  C'est 
Narcisse  ! 

narcisse.  C'est  elle!...  c'est  parfaite- 
ment elle  ! 

LA  BARONNE  ,  retournant  à  sa  place  et 
balançant.  Comment  se  trouve-t-U  ici  ? 
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M ARCISSE  ,  de  même.  Quel  coup  du  ha- 
sard! 

TOKEMBOURG.  Allons,  Camille,  à  nous 
deux!... 

(Il  Ta  en  arait  deux  aTec  Camille.) 

NARCISSE ,  à  part  à  sa  place.  Fifine  ici  ! 
Fifine  au  sein  du  luxe  et  de  l'opulence!... 

la  BARONNE,  de  même.  Je  ne  reviens  pas 
de  ma  surprise... 

narcisse.  Pourvu  qu'elle  n'aille  pas  tra- 
hir ma  position  sociale... 

LA  baronne.  Peut-être  ne  m'aura-t-il 
pas  reconnue  ? 

Camille,  à  Narcisse.  Monsieur,  à  vous  à 
balancer  ! 

NARCISSE ,  sortant  de  sa  rêoerie.  Pardon  ! 

Il  balance  en  faisant  des  entrechats  ;  pendant  la  fi- 
gure précédente  ,  Blaveau  est  entré ,  et  a  circulé 
parmi  les  danseurs  ;  en  ce  moment  il  se  trouve 
près  de  Tokembourg,  et  lui  parle  pendant  la  ritour- 
nelle de  la  figure  suivante.) 

blaveau.  Bravo ,  bravo ,  mon  cher  ba- 
ron ;  danser  avec  sa  femme ,  c'est  exem- 
plaire!... 

tokembourg.  Dites-moi !...  connaissez- 
vous  ce  monsieur,  vis-à-vis...  le  cavalier 
de  ma  nièce?... 

blaveau.  Beaucoup...  c'est  un  de  mes 
Amis...  un  jeune  procureur  du  roi... 

tokembourg.  Un  procureur  du  roi  !..  il 
danse  bien  haut  pour  un  homme  qui  tient 
au  parquet. . . 

la  baronne,  à  son  mari.  Attention,  mon- 
sieur! 

TOKEMBOURG.  J'y  SUIS  !... 
(DU  conduit  en  face  pour  la  figure  de  la  pastourelle.) 

NARCISSE,  allant  en  aoant  trois  avec  la  ba- 
ronne et  Camille.  Fifine  ! 

LA  baronne.  Taisez-vous  ! 

narcisse.  Il  faut  que  je  vous  dise  deux 
mots. 

la  baronne.  Après  la  contre-danse. 

narcisse.  Suffit...  attendez-moi. 

TOKEMBOURG  ,  allant  en  avant  seul.  On 
dirait  qu'il  parle  bas  à  ma  femme. 

(La  contredanse  s'achève,  et  quand  elle  est  terminée, 
des  domestiques  paraissent  portant  des  rafraîchi s- 
jeraens.  Tons  les  danseurs,  excepté  Tokembourg , 
se  précipitent  vers  les  plateaux ,  et  sortent  peu  à 
peu  en  suivant  les  domestiques.) 

TOKEMBOURG  ,  à  sa  femme.  Madame  , 
prenez-vous  une  glace  ? 

la  baronne.  Non,  mon  ami,  pas  en- 
core... mais  ne  vous  gênez  pas  pour  moi. 
Je  vais  rester  ici  quelques  instans...  j'ai 
un  mal  de  tête  affreux. 

TOKEMBOURG.  Moi,  c'est  différent  ;  j'ai 
besoin  de  me  rafraîchir ,  n'importe  avec 
quoi...  Pourvu  qu'il  en  reste,  car  on  se 
jette  dessus...    Tenez,  voilà  les  domesti- 


ques qui  passent  dans  l'autre  salon  ;  je 
ne  trouverai  plus  rien. 

blaveau.  Suivez-moi ,  je  vous  ferai 
servir  particulièrement...  Que  désirez- 
vous?.,  du  punch  ? 

tokembourg.  Oui...  c'est  une  idée  lu- 
mineuse... Décidément,  baronne,  vous  ne 
venez  pas  ? 

la  baronne.  Nevousai-jepasdit  qu'un 
mal  de  tête?.. 

tokembourg.  C'est  vrai...  encore  une 
indisposition...  Allons  boire  du  punch. •• 
(Il  sort  avec  BlaTeau  par  le  fond.) 

CQB€C9aaa<jaofloaflaoooaw9<jQQOPMwaaa9aB9aaB* 

SCÈNE  XIV. 
NARCISSE ,  LA  BARONNE. 

LA  baronne,  seule.  Quelle  fâcheuse 
rencontre  !  ce  Narcisse  auquel  je  ne  pen- 
sais presque  plus  ?..  et  certes,  j'étais  loin 
de  m 'attendre...  Il  aura  sans  doute  fait 
fortune...  en  tous  cas  ,  il  est  bon  de  le 
ménager.  Le  voici...  de  la  prudence. 

narcisse,  accourant.  Fi6ne ,  chère  Fi- 
fine!... est-il  possible  ?...  vous  en  grande 
dame,  vous  à  la  Chaussée-d'Antin!..  C'est 
le  cas  de  chanter  : 

Eh  !  non,  non,  vous  n'êtes  plus  Lisette.. • 

LÀ  BARONNE.  Silence  !  on  pourrait  vous 
entendre..  •  Mais  vous,  Narcisse,  expliquez- 
moi  donc-.,  car  ma  surprise  nest  pas 
moins  grande  que  la  vôtre... 

narcisse.  Je  crois  bien  !..  Après  six  ans 
se  retrouver  au  bal,  chez  des  banquiers... 
voilà  de  la  chance  ! 

LA  baronne.  Oui...  c'est  un  heureux 
hasard...  d'anciens  amis  ,  ça  fait  tant  de 
plaisir! 

narcisse.  Vrai  !  tu  m'aimerais  encore? 

la  baronne.  Prenez  garde  ,  ce  ton  de 
familiarité. . . 

narcisse.  Pourquoi  pas  ?  il  me  semble 
qu'autrefois...  Et  tout-à -l'heure,  en  voua 
revoyant ,  il  m'était  venu  des  idées...  Fi- 
fine ,  vous  êtes  plus  belle  que  jamais  ! 

LA  BARONNE.  VoUS  êtes  fou. 

narcisse.  Oui,  j'en  conviens ,  je  t'aime 
toujours...  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bête  , 
c'est  que  je  te  suis  reste  fidèle...  à  peu  de 
chose  près. 

la  baronne.  Narcisse  ,  un  pareil  lan- 
gage  Songez  que  notre  position  n'est 

plus  la  même...  Tout  est  changé...  notre 
fortune ,  nos  relations. . .  notre  état  dans 
le  monde. 

narcisse  ,  à  part.  Elle  me  croit  million- 
naire. 

la  baronne.  Tenez  ,  suivez  mon  con-  , 
se  il,.,  ne  rappelons  jamais  le  passé.  ..nous 
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rvons  nous  nuire  on  nous  être  utiles.. . 
vous  offre  mon  -amitié...  la  voulez- 
votts? 

NARCISSE.  Votre  amitié,  Fifine!..  voilà 
tout  ce  que  vous  rapportez  de  l'étranger  ? 
Vous  avez  donc  été  bien  loin...  trop  loin 
peut-être?.. 

LA  baronne.  Mais  non...  Nesaviez-vous 
pas  que  j'étais  en  Allemagne  ,  au  théâtre 
de  Weimar,  où  j'ai  débute  ? 

narcisse.  Vous  chantiez...  et  vous  avez 
eu  des  succès?.. 

LA  baronne.  Beaucoup  plus  que  je  ne 
l'espérais...  On  ne  parlait  que  de  moi... 
les  fêtes  y  les  plaisirs...  j'étais  reçue  par- 
tout... et  même  un  des  plus  riches  ban- 
quiers de  la  ville... 

JAACI06E.  Un  banquier  !.»  aie  !••  aie  !.. 
aie!.. 

LA  baronne,  Enchaîné  par  mes  rigueurs 
et  ma  sévérité... 

NARCISSE.  Vous  étiez  sévère?.. 

■ 

LA  baronne.  Très-sévère...  avec  lui... 
au  point  que  par  désespoir  il  m'offrit  sa 
main. 

narcisse.  Sa  main  !..  Si  vous  êtes  ma- 
riée, ne  me  le  dites  jamais ,  Fifine,  j'aime 
mieux  ne  pas  le  savoir.  Voyons ,  êtes-vous 
mariée? 

LA  baronne.  Hélas!..  jeFai  été. 

NARCISSE. Et  tu  serais  veuve? 

LA  baronne.  Je  suis  riche  et  baronnet.* 

NARCISSE.  Baronne  ?... 

LA  baronne,  riant.  Oui,  mon  cher... 

NARCISSE,  riant.  Ah  !  ah  1  ah  I  Voila 
une  bonne  charge... 

Ail.  de  de  Caltb. 

On  TÎt  des  roif  épouser  des  bergères , 
Les  rois  alors  étaient  fort  bons  garçons  : 
Dans  ces  tems-là,  les  plus  simples  fermières 
Les  captivaient  en  gardant  les  moutons  ; 
Ces  bachelett's ,  pour  gagner  la  couronne , 
Gardaient  leurs  coeurs  ainsi  crue  leurs  agneaux  : 
Mais  von* ,  Fifin',  pour  devenir  baronne, 
Vous  n'avez  pas  même  gardé  les  troupeaux  ! 

Enfin,  vous  êtes  baronne...  je  vous  en  fais 
mon  compliment... 

LA  raronne.  Quant  à  vous,  Narcisse,  il 
paraît  que  tout  vous  a  réussi,  et  j'en  suis 
charmée.  Mais  comment  vous  êtes-vous 
enrichi  ?  Par  quels  moyens  ?  Ma  confiance 
mérite  la  vôtre. 

NARCISSE.  Mon  Dieu,  baronne,  ce  n'est 
(oint  un  mystère  :  J'ai  commencé  avec  a 


rien.  Ça  a  toujours  été  en  augmentant,  et 
j'en  suis  arrivé  à  un  point...  Vrai,  ça 
m'embarrasse. .  .Je  voudrais  manger  et  que 
je  possède. ...  que  je  ne  le  pourrais  pas.... 
Voilà  ce  que  j'appelle  mie  fortune  so- 
lide. 

la  raronne.  (Test  une  position  super- 

jje .... 

narcisse.  Oui  !..  Je  suis  dans  une  belle 
passe... 

la  raronne.  Et  malgré  cela,  tous  êtes 
encore  garçon  ? 

narcisse.  Non!  Je  ne  suis  plus  garçon., 
mais  je  suis  toujours  célibataire. ..  et  puis- 
que tu  es  veuve... 

la  raronne.  Comment!  tu  m'épouse- 
rais? 

narcisse.  J'en  serais  capable. 

la  raronne.  C'est  impossible  !..  Mais 
cela  me  fait  venir  un  projet. 

narcisse.  Un  projet  ?  Dans  quel  gen- 
re? 

LA  baronne.  Vous  le  saurez.  En  atten- 
dant, de  la  discrétion.  Tout  le  monde  me 
croit  une  noble  étrangère,  et  vous  seul 
pourriez  révéler... 

NARCISSE.  Ah  !  baronne...  pour  qui  me 
prenez-vous?  Mais  de  votre  côté,  songe2 
que  mon  rang,  ma  réputation,  tout  ça  ne 
tient  qu'à  un  cheveu. 

LA  raronne.  Mon  intérêt  vous  répond 
de  mon  silence. 

narcisse.  Vous  reverrai -je  bientôt,  ba- 
ronne ? 

la  baronne.  Oui  J'en  parlerai  à... 
fcnon  oncle...  l'oncle  de  mon  mari...  qui 
demeure  avec  moi. 

narcisse.  Un  oncle?  A  la  bonne  heure!* 
je  ne  déteste  pas  les  oncles. 

La  baronne.  Soyez  tranquille.  J'ai  là 
knon  projet...  et  s'il  peut  contribuer  à  vo- 
tre bonheur... 

narcisse.  Ah!  Fifine.. .  adorable  ba- 


ronne!.. 


(Il  te  jette  à  aet  genoux. 
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SCENE  XV. 

NARCISSE,  TOKEMBOURG,  LA  BA- 
RONNE. 

TOKEMBOURG ,  entrant  avec  un  verre  de 
punch  à  la  m  a  in.  Hein!  qu'est-ceque  ça 
signifie  ? 

(Il  pose  son  verre  sur  le  plateau  d'un  domestique 
qui  passe  au  fond.) 

LA  BARONNE,  à  part.  Ciel!  mon  mari  !. 
(Haut.  )  Silence  !  C'est  mon  oncle  ! 

NARCISSE,  à  part.  Ca  m'a  l'air  d'un  Al- 
lemand fort  bien  établi. 

TOKEMBOURG,  qui  s 'est  approché  de  la  ba- 
ronne. Vous  connaissez  ce  jeune  homme, 
madame? 

la  baronne,  à  mi-voix.  Oui*  je  l'ai 
connu  en  Allemagne,  où  il  a  voyagé... 
Vous  avez  dû  le  voir  aussi. 

TOKEMBOURG.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

la  baronne.  C'est  le  fils  de  M.  Van- 
Truck,  le  banquier  d'Amsterdam. 

tokehbourg.    C'est  drôle...    Blaveau 


.»  »i 


m  avait  assure  que  c  était  un  procureur 
du  roi. 

la  baronne.  Vous  savez  que  M.  Bla- 
veau se  trompe  à  chaque  instant. 

TOKEMBOURG.  C'est  vrai. 

LA  baronne.  Il  est  amoureux  de  Ca- 
mille, de  votre  nièce,  et  il  me  priait  à  ge- 
noux... 

tokembourG.  Ah!  diable!.,  un  parti 
aussi  avantageux...  c'est  à  considérer. 

NARCISSE,  à  part.  Qu'est-ce  qu'ils  ont 
donc  à  se  parler  dans  le  tuyau  de  l'oreille  ? 

TOKEMBOURG,  à  Narcisse.  Monsieur, 
nous  ne  sommes  pas  toui-a-fait  étrangers 
l'un  à  l'autre.  J'ai  eu  quelques  rap|>oils 
avec  la  maison  Van-Truck. 

na rcisse .  La  maison  Van-Truck,  vous 
in  V  ion  nez? 

tukeuuoi  rg.  Et  je  serais  enchanté  d'ê- 
tre utile  au  iils  d'un  confrère. 

(11  lui  tend  la  main.) 

NARCISSE,  la  lui  serrant.  Monsieur... 
(A  part.)  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  dire.. 
mais  c'est  égal...  Encore  une  pratique... 
Je  ferai  quelque  chose  de  cette  tète- là. 

TOKEMBOURG.  Je  devine  à  peu  près  le 
but  de  votre  voyage.  Vous  voulez  sans 
doute  prendre  part  à  l'affaire  qui  se  négo- 
cie? 

narcisse.  Mais  dam! 


TOKEMBOURG.  Allons...  Convenez-en.*  • 
Vous  venez  pour  l'emprunt? 

narcisse.  L'emprunt*  c'est  une  bonne 
chose...  Ca  m'irait  assez  d'une  manière. 

tokembourg.  Excellente  spéculation... 
les  fonds  sont  bas. 

narcisse.  Us  sont  bien  bas  les  fonds.». 
C'est  drôle  comme  l'argent  est  rare... 

tokembourg.  La  Bourse  est  dans  un 
état  de  crise. 

NAncissE.  Ma  foi,  je  vous  avoue  que  1* 
mienne  est  à  sec.  - 

tokembourg.  Je  ne  comprends  pas  le 
mot. 

la  baronne.  De  grâce...  attendez  pour 
parler  d'affaire  que  je  ne  sois  plus  là... 
Voyons,  monsieur,  ayez  la  bonté  de  me 
donner  la  main..  Je  suis  invitée  pour  la 
valse. 

tokembourg.  Me  voilà  !..  [A  Narcisse.) 
Nous  en  recauserons...  Je  vous  explique- 
rai mes  vues...  Tout  le  monde  n'entend 
pas  ce  genre  d'opérations. 

narcisse.  A  qui  le  dites-vous? 

tokembourg.  Et  je  crois  que  si  deux 
ou  trois  gros  bonnets  comme  nous  s'asso- 
ciaient... ils  obtiendraient  facilement... 

LA  BARONNE.  Mais,  monsieur...  encore 
une  fois... 

TOKEMBOURG.  Je  suis  à  vous...  (A  Nar- 
cisse.) Réfléchissez  à  ma  proposition. 

narcisse.  Elle  en  vaut  bien  la  peine. 
Je  l'examinerai  sur  toutes  ces  faces. 

LA  BAllOKKK. 

* 

Air  :  Fidèle  ami,  bon  camarade* 
Venez  donc ,  la  valse  commence. 

jrAiciatm. 

Cesl  le  signal    . .  oui ,  je  l'entends. 
Nous  causon»  tres-hien. . .  Mais  je  pense 
Qu'on  peut  mirnt  employer  son  teins  ! 

TOtXMAOUtG. 

Noos  nous  rêver  rons ,  cher  confrère  ! 

(  //  remonte  la  seène. 

KARCISSB. 

Vous  permettez  bien,  je  l'espère, 
Au  bal  que  je  suive  vos.  pas. 

LA    1AROH51. 

Non,  non,  restez  ,  ne  venez  pas; 

ka&cisse. 
C'est  bien ,  c'est  bien... 

LA   BAR05H1. 

Ne  venez  pas. 
Ouï,  partons!  la  valse  commence... 
Oui ,  c  est  le  signal ,  je  l'entends.. 
Vous  causez  très-bien ,  mais  je  pense 
Qu'on  peut  mieux  employer  ton  temsu 

TOK.XMBOURG. 

Voilà  la  valse  croi  commence  ; 
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Je  Tais  m'ennnyer ,  je  le  sens... 
Ali  t  quand  on  parle  de  finance , 
peut-on  mieux  employer  son  tans? 

BURCIS'SK. 

Voilà  la  Taise  qui  commence: 

Oui ,  c'est  le  signal,  je  l'entends  ! 
Noos  causons  très-bien  ,  mais  je  pense 
Qu'on  peut  mieux  employer  son  tenu! 

[Tekembourg  et  la  baronne  sortent ,  et  Narcisse 
baise  la  main  que  la  baronne  lui  tend  par 
derrière ,  ou  moment  où  Adolphe  entre  par  le 
côté  opposé*) 

t9t>g9009W9Q08t9QSJ09t)09Q0QQQ9O99C0QC0QOQO9 

SCENE  XVI. 

NARCISSE ,  ADOLPHE. 

Adolphe.  Quevois-je? 

narcisse.  L'oncle  est  enfoncé  ! 

Adolphe*  Monsieur...  un  mot,  s'il  vous 
plaît? 

NARCISSE.  Ah!  c'est  vous ,  mon  cher 
ami....  si  j'ose  vous  donner  ce  titre....  où 
diable  vous  êtes-vous  fourré?.,  j'ai  remis 
le  billet  à  la  jeune  personne...  elle  a  eu  le 
teins  de  l'apprendre  par  cœur. 

ADOLPHE.  Je  vous  en  remercie.. .  mais , 
dites- moi...  cette  dame  qui  sort  d'ici ,  et  à 
qui  vous  baisiez  la  main?.... 

NARCISSE.  Vous  m'avez  vu? 

Adolphe.  Elle  est  donc  de  votre  connais- 
sance? 

narcisse.  Eh  bien!  oui,  elle  en  est...  et 
je  suis  de  la  sienne. 

ADOLPnE.  A  merveille....  vous  êtes  si 
obligeant.. .  peut-être  pourrez-vous  encore 
m'être  utile...  Apprenez  que  cette  daine  est 
celle  dont  j'évite  la  présence.  C'est  elle  qui 
met  obstacle  à  mon  mariage. 

narcisse.  Si  ce  n'est  que  ça,  soyez  tran- 
quille... je  lui  en  toucherai  deux  mots,  et 
a  ira  comme  sur  des  roulettes. 

adolpiie.  En  êtes- vous  bien  sûr? 

NARCISSE.  Très-sûr  !..  entre  nous  je  peux 
vous  l'avouer,  cette  dame  n'a  rien  à  me 
refuser. 

ADOLPHE. Il  serait  possible!.. 

narcisse.  SI  je  vous  racontais  nos  aven- 
tures... c'est  ça  qui  ferait  un  roman...  J'ai 
encore  là  un  médaillon  de  ses  cheveux.... 
deux  pigeons  sur  un  autel,  avec  un  chien, 
emblème  de  mon  caractère....  Pauvre  Fi- 
fine  !..  il  lui  est  arrivé  une  foule  d'incidens  ; 
mais  au  fond,  je  parie  qu'elle  n'a  jamais 
aimé  que  moi. 


Adolphe.  Je  reste  confondu. ...  tant  da 
fausseté  !  tant  de  perfidie  !.. 

NAncissE.  Qu'est-ce  qui  vous  prend 
doue? 

Adolphe.  Et  moi  qui  la  plaignais  !  qui 
l'excusais!...  Oui,  monsieur,  j'ai  cru  jus- 
qu'ici que  c'était  par  amour,  par  jalou- 
sie.... et  j'étais  sa  dupe....  elle  me  trahis- 
sait!.. 

narcisse.  Vous? nous  étions  ri- 
vaux! 

Adolphe.  Elle  nous  trompait  tous 
deux. 

narcisse  C'est-à-dire ,  monsieur,  que 
nous  sommes  deux  jobards...  Cacrie  ven- 
geance!... je  lui  pai donnais  d'avoir  eu  un 
mari,  quoique  à  la  rigueur  elle  aurait  pu 
s'en  passer;  mais  pour  le  reste  ....  Ah  !  elle 
s'oppose  à  votre  mariage.,  et  de  quel  droit? 

Adolphe.  Vous  n'ignorez  pas  que  Ca- 
mille est  sa  nièce  ? 

NARCISSE.  Sa  nièce? 

Adolphe.  Bu  moins  la  nièce  de  son 
mari. 

narcisse.  Feu  son  mari  ! 

Adolphe.  Eh  !  non.. .  le  baron  à  qui  vous 
parliez  tout-à-1  'heure... 

narcisse,  L'Allemand...  qui  m'appelle 
Van-Truck?...  c'est  son  mari..  .  ah!  tant 
mieux  !  j'en  suis  bien  aise  pour  lui,  je  le 
déteste  ,  lui  et  son  épouse...  je  veux  la  dé- 
masquer... je  veux...  Tremble,  Fifine,  j'en 
sais  bien  long  sur  ton  compte. 

Adolphe.  Calmez -vous,  j'aperçois  Ca- 
mille. 
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SCENE  XVII. 

NARCISSE,  CAMILLE,  ADOLPHE. 

CAMILLE,  entrant  à  gauche.  Ah!  VOUS 
voilà,  monsieur  Adolphe? 

Adolphe.  Combien  il  me  tardait  de  vous 
voir,  ma  chère  Camille...  mais  je  n'osais 
vous  approcher...  la  baronne étai    là 

Camille.  Vous  la  craignez  donc  beau- 
coup? 

narcisse.  Je  crois  bien...  après  ce  qui 
s'est  passé! 

Camille,  Quoi  donc? 

NARCISSE,  à  part,  sur  un  signe  (T Adolphe. 
J'allais  dire  une  bêtise. 
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CAMILLE.  Je  me  suis  échappée  pendant   I 

qu'elle  causait  avec  M.  Blaveau elle   ' 

ne  songe  pas  à  moi. 

Adolphe.  Et  votre  oncle? 

Camille.  Mon  oncle  est  à  l'écarté  ;  mais 

j'ai  peur  qu'il  n'y  reste  pas il  joue  si 

gros  jeu,  que  personne  ne  veut  faire  sa 
partie. 

NARCISSE.  C'est  qu'il  en  adesjaunets! 

ADOLPHE.  C'est  fâcheux...  il  pourrait 
nous  surprendre  ,  et  j'ai  tant  de  choses  à 
vous  direl 

NARCISSE.  Oui ,  c'est  vexant. 

Adolphe.  Il  faudrait  quelqu'un  qui 
puisse  lui  tenir  tête...  Eh!  j'y  pense,  vous, 
mon  cher  ami ,  rendez-moi  encore  ce  ser- 
vice.     w 

NARCISSE.  Moi  !  jouer  contre  un  ban- 
quier... Si  j'étais  sûr  de  gagner ,  ce  n'est 
pas  ça  qui  m'arrêterait. 

Adolphe.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  les 
pertes  seront  pour  moi...  j'entends  bien  les 
supporter. 

narcisse.  C'est  déjà  bon...  Mais  voyez- 
vous  ,  comme  disait  l'Allemand  ,  les  fonds 
sont  bas...  avec  ça  que  j'ai  oublié  de  pren- 
dre de  la  monnaie  que  j'ai  chez  moi... 

ADOLPHE  ,  lui  donnant  son  portefeuille. 
Que  ne  par  liez-vous!.,  voici  mon  porte- 
feuille ;  vous  y  trouverez  deux  billets  de 
cinq  cents  francs...  Prolongez  le  jeu  le 
plus  long-tems  possible ,  et  surtout  ne 
perdez  pas  de  teins. 

narcisse.  Je  ne  veux  rien  perdre  du 
tout...  et  l'Allemand  n'a  qu'à  bien  se  te- 
nir. 

Aie  :  Sans  être  belle ,  on  est  aimable» 

Oui ,  je  vais  lui  livrer  bataille , 
J'  voudrais  le  mettre  sur  1«  paille , 
J'  voudrais ,  au  moyen  d'un  brelau , 
Lui  fair'  déposer  son  bilan,  [bis.) 
Fifio' ,  redoute  ma  colère  ! 
S'  venger  d'un  mari ,  c'est  très-bien  ; 
Je  pIuuTrai  ton  «poux  ,  ma  chère  ! 

Ah  !  je  le  tiens  !      {bis.) 
Aux  maris  je  déclare  la  guerre , 
Fifin',  je  vaU  plumer  le  tien! 

Ah  !  je  le  tiens  ! 

{Il  sort  vivement  par  le  fond») 
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SCENE  XVIII. 

CAMILLE,  ADOLPHE. 

Adolphe.  Enfin ,  nous  voilà  seuls  un 
instant  !  N'est-ce  pas  cruel?.,  être  au  bal 
tous  les  deux,  et  ne  pouvoir  danser  ensem- 
ble I 


Camille.  Ce  ne  serait  rien...  si  du 
moins  il  nous  était  permis  de  nous  voir 
plus  souvent!..  Je  voudrais  que  mon  oncle 
pût  vous  connaître...  Pourquoi  ne  pas  vous 
adresser  franchement  à  lui?  . 

ADOLPHE.  Pourquoi?.,  parce  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  consulter  sa  femme,  et 
que  ce  serait  le  moyen  de  nous  séparer 
pour  toujours. 

Camille.  Peut-être...  qui  peut  vous 
faire  supposer?.. 

Adolphe.  J'en  suis  certain ,  et  il  ne  me 
reste  qu'un  espoir. ..  ce  jeune  homme  qui 
sort  d  ici ,  ce  nouvel  ami  que  je  dois  au 
hasard...  un  original...  mais  qui  m'est 
tout  dévoué... 

Camille.  Il  semble  eu  effet  voua  porter 
un  vif  intérêt. 

ADOLPHE.  Je  sais  qu'il  a  de  l'influence 
sur  l'esprit  de  la  baronne  ,  et  il  m'a  pro- 
mis d'obtenir  son  consentement. 

Camille.  Il  est  donc  lié  avec1  ma  tante? 
Quel  est  son  nom  ? 

Adolphe-  Je  l'ignore. . .  je  l'ai  vu  ce  soir 
pour  la  première  fois...  Mais  d'ailleurs  , 
son  état ,  sa  position  dans  le  monde... 

SCENE  XIX. 

CAMILLE ,  BLAVEAU,  ADOLPHE. 

blaveau.  Ah  !  mademoiselle  ,  je  vous 
trouve  à  propos...  Madame  la  baronne 
vous  cherche  partout. 

Camille.  Ma  tante  ! 

blaveau.  Et  puisque  j'ai  l'avantage  de 
vous  rencontrer ,  permettez-moi  de  vous 
offrir  mes  félicitations  sur  votre  prochain 
mariage. 

Adolphe.  Mademoiselle  se  marie  ? 

blaveau.  Je  viens  de  l'apprendre  k 
l'instant. 

Camille.  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie* 

blaveau.  Oh  !  le  mystère  est  inutile.... 
tout  le  monde  en  parle  au  salon...  On  dé- 
signe  même  votre  futur  époux...   le  fil 
d'un  banquier  d'Amsterdam.  Je  l'ai  va 
danser  ici ,  avec  vous ,  et  dans  ce  momen 
il  fait  la  partie  de  M.  le  baron. 

Camille.  Lui!  ce  jeune  homme!...  il 
est  piocureur  du  roi. 

blaveau.  Du  tout...  n'en  croyez  rien. 

Adolphe.  Tous  m'avez  dit  que  c'était 
un  sous-préfet. 


rlayrau.  Il  lui  ressemble  beaucoup  ; 
mais  ce  n'est  pas  lui.  C'ett  bien  un  ban- 
quier hollandais  ,  le  fils  Van-Trtick...  ie 
counai*  cette  famille  comme  la  mienne. 

ADOLPHE.  Et  tous  dites  qu'il  demande 
la  main  de  mademoiselle  ? 

RLAVBAtf.  Mieux  que  cela!..  Il  parait 
•que  c'est  une  affaire  arrangée...  madame 
la  baronne  elie-nième  en  esc  convenue 
avec  moi. 

Camille.  Grand  Dieu  !  comme  il  nous 
st  trompés  ! 

ADOLPHE.  Ah!  l'infinie!...  lui  qui  me 
«entrait  tant  d'amitié. 

■lavbab.  En  vérité!...  Vous  êteff  donc 
son  rival...  Ah!  que  je  suis  désolé  ! 

ADOLPHE.  Il  n'y  a  pas  de  mal...  je  vais 
le  trouver...  et  nous  verrons!... 

Ait  :  Épouse  imprudent! 

m 

Je  comptait  rar  aoo  obligeance , 
Car  il  m  avait  offert  de  me  servir. 
11  a  MirpiU  nia  coofiance , 
C'était ,  hélas!  pour  la  trahir. 
O  n'était  que  pour  ta  trahir. 
Bientôt  je  lai  ferai  connaître 
Qu'entre  ennemis  il  fant  être  loyal  : 
On  peut  excuser  un  rival. . . 
On  doit  toujours  punir  un  traître  1 

6MHLLB.  Adolphe!...  je  vous  en  prie  , 
de  la  modération. 

Adolphe.  Non...  je  n'écoute  rien... 

■la veau.  Eh  !  tenez...  le  voici  !... 


SCENE  XX. 

Les  M^kes,  NARCISSE. 

NARCISSE ,  il  est  un  peu  en  désordre  et 
parle  à  la  cantonnade.V ous  m'avez  triché  ! . . 
vous  êtes  un  tas  de  fripons. . .  et  s'il  y  en  a 
un  qui  veut  sortir  avec  moi ,  il  n'a  qu'à  le 
•dire... 

ADOLPHE,  ie  prenant  par  le  bras.  A  nous 
deux  maintenant! 

NARCISSE.  À  nous  deux  maintenant.... 
mon  cher  diplomate  ,  j'en  ai  de  belles  à 
vous  apprendre...  ils  mont  triché...  sur- 
tout votre  baron...  votre  scélérat  de  baron. 

Adolphe,  tyfonaieur ,  avant  tout ,  il  faut 
m'expliquer. 

narcisse.  Vous  allez  voir...  il  me  pro- 
pose un  écarté ,  je  n£  m'en  souciais  pas... 
«*est  égal ,  j'accepte  par  politesse  !...  poux 
sow  y  je  perds  la  première.. .  la  seconde  , 


IHBAtlAi: 

la  troisième...  cVtait  fini  tout  de  svite... 

et  j'entendais  dire  a »i tour  de  moi...  il  est 
volé,  il  est  encore  volé...  il  est  toujours 
volé...  c'est-à-dire  que  je  l'étais  comme 
dans  un  bois  ! 

BL  iveau.  Permettez  ,  monsieur  i  il  pa- 
raîtrait que  vous  avez  confondu. 

NARCISSE.  Je  n'ai  rien  confondu... 

■LAVKAU.  Cependant...  j'avais  cru  dé- 
mêler... 

NARCISSE.  Vous  avez  cru  démêler... 
laissez-moi  donc  tranquille.  ••  est-ce  que 
vous  le  soutenez  aussi,  ce  baron  peu  dé- 
licat? 

Blavëau.  Vous  ne  ménagez  guère  tu» 
homme  qui  est  sur  le  point  de  devenir  votre 
oncle...  * 

narcisse.  Mon  oncle!...  quelle  folie!., 
mon  oncle,  ce  vieux  Wormspire... 

Adolphe.  Il  suffit ,  monsieur,  ceci  est 
sans  doute  encore  une  ruse  dont  je  ne 
suis  pas  la  dupe...  et  vous  me  rendrez  rai- 
son de  votre  conduite. 

NARCISSE.  Quand  je  vous  répète  qu'il 
m'a  triché ,  qu'il  m'a  subtilisé  vos  deux 
billets  de  cinq  cents  francs. 

Adolphe.  Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  j'en 
avais  fait  le  sacrifice... 

narcisse.  Et  moi  je  les  regrette  !...  non 
pas  à  cause  de  la  valeur...  je  n'y  tenais 
pas...  puisqu'ils  étaient  à  vous...  C'est  le 
procédé  qui  me  révolte...  d'autant  plus 
qu'en  me  donnant  ma  revanche,  ce  damné 
baron  m'a  encore  gagné  mille  écus  que  je 
lui  dois...  mais  il  peut  être  tranquille... 
un  homme  comme  moi  n'a  que  sa  parole... 
aussi ,  je  la  lui  ai  donnée...  c'est  tout  ce 
qu'il  aura... 

Adolphe.  Finissons,  monsieur...  car,  en 
vérité  ,  je  perds  patience. 

narcisse.  C'est  comme  moi  tout  à 
l'heure...  je  l'ai  perdue...  je  n'avais  plus 
que  ça  à  perdre...  et  dans  ma  colère  contre 
l'Allemand ,  je  lui  ai  jeté  votre  portefeuille. 

Adolphe.  Mon  portefeuille  entre  ses 
mains  !... 

narcisse.  Non!...  entre  les  yeux  et  le 
menton..  •  juste  au  milieu  du  nez...  il  en  a 
éternué. 

Adolphe.  Mais  enfin ,  où  est-il? 

narcisse.  Est-ce  que  je  lésais...  je  crois 
qu'il  l'a  ramassé... 

Adolphe.  Grand  Dieu  ! 

narcisse.  Il  n'y  avait  plus  rien  dedans. 

ADOLPHE.  Plût  au  ciel!..  {A part.  ) Cette 
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réponse  de  la  baronne!..  Si  son  mari  vient 
à  la  lire...  je  frémis  d'y  penser...  (  Haut.  ) 
Monsieur  ,  vous  m'avez  trahi...  vous  vous 
êtes  moqué  de  moi...  mais  vous  me  le 
paierez  cher. 

narcisse.  Mon  cher  diplomate ,  vous 
n'êtes  pas  beau  joueur. 

Camille.  Allez ,  monsieur,  c'est  affreux. 

BLAVEAU.  C'est  une  action  déloyale. . . 

Camille.  Mais  je  vous  le  déclare...  vos 
prétentions  sont  inutiles...  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  me  soumettre  à  cette  al- 
liance, 

narcisse.  Qu'est-ce  qu'elle  me  chante  ? 
comment!  vous  aussi,  mademoiselle,  vous 
tombes  sur  moi.. .c'est  à  en  devenir  chauve, 
ma  parole  d'honneur. . . 

Adolphe.  Nous  nous  revenons,  mon- 
sieur... Venez  ,  Camille  !..  quoiqu'il  m'en 
coûte  ,  allons  trouver  la  baronne...  il  faut 
que  je  lui  parle. . .  {A  part.)  C'est  le  seul 
moyen  de  conjurer  l'orage... 

blaveau.  Je  vous  accompagne... 

ADOLPHE.  Dieu  ! ...  le  baron  ! 
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SCENE  XXI. 

Les  Mêmes,  TOKEMBOURG. 

tokembourg,  à  Camille.  Que  faites- vous 
ici ,  ma  nièce  ? 

Camille.  Mais  je  cherchais  ma  tante. 

tokembourg.  Elle  est  au  salon...  allez 
ta  rejoindre... 

blaveau.  Permettez,  mademoiselle,  que 
je  vous  reconduise. 

Aie  :  Fuis  de  ces  lieux  \  (  a*  acte  de  Changée  en 

nourrice.  ) 

ENSEMBLE. 

TOK1MBOURO   ST   ADOLPHE. 

Ah  !  c'est  affreux  ! 

Ici  je  veux 
Venger  mon  offense  ; 

Hais ,  par  prudence  , 

De  ma  fureur 
Modérons  l'ardeur  ! 

BLAYEAO  11  CAMIUB. 

Veillons  sur  eux , 
Et  de  tous  deux 
Craignons  l'imprudence  ! 
il  faut,  je  pense, 
De  leur  fureur 
Modérer  raideur! 


BAictias. 

C'est  curieux  ! 
Mais  il  vaut  mieux 
Montrer  de  la  prudence! 
Oui  ,  patience, 
Dans  ma  fureur, 
Je  Trais  quelque  mashew  ! 

ToxBMBOcae ,  à  iV<stt*N*. 
Demeurez  ! 

RAftClISB. 

Pourquoi  faire? 

TOKVMBOURÔ. 

ttaut  mots  et  rien  de  plus. 

abolfiib  ,  à  Narcisse» 
Songes  bien  à  vous  taire. 

NAftClSSB. 

C'est  pour  les  mille  écns. 

BEPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Ah  !  c'est  affreux  ! 
Etc.,  etc 


SCÈNE  XXII. 

TOKEMBOURG,  NARCISSE. 

narcisse.  Qu'est-ce  que  vous  me  vou- 
lez encore ,  puisque  je  vous  ai  donné  ma 
parole  ? 

TOKEMBOURG.  Monsieur  ,  n'essayez  plus 
de  m'en  imposer  :  vous  n'êtes  ni  banquier 
ni  procureur  du  roi,  vos  qualités  sont  con- 
nues. 

narcisse.  Mes  qualités!  ah!  diable!..* 

TOKEMBOURG.  Ce  billet  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains  ne  me  laisse  aucun  doute  ; 
▼ous  êtes  un  artiste ,  un  simple  artiste. 

NARCISSE.  Eh  bien  !  oui ,  je  n'en  rougis 
pas...  et  même  je  m'en  fais  gloire...  il  me 
semble  que  je  vaux  bien  votre  clique  de 
banquiers  et  de  gens  riches!  Il  est  frais,  vo- 
tre grand  monde  ;  on  y  voit  de  belles  cho*- 
ses  !  si  c'est  ça  la  bonne  société,  j'aime  au> 
tant  la  mauvaise...  c'est  une  autre  manière 
de  se  faire  la  queue,  voilà  tout!... 

tokembourg.  Monsieur,  il  n'est  pas 
question*.. 

narcisse.  Appelés  les  autres,  appelés 
tout  le  monde...  ça  fera  du  train,  je  m'en 
moque... 

tokembourg.  Non ,  monsieur ,  pas  de 
bruit ,  point  d'éclat ,  ce  n'est  pas  mon  in- 
tintion;  tout  doit  se  passer  entre  nous 
deux!...  Je  vous  attends  demain  matin... 

narcisse.  Demain  matin ,  pourquoi 
faire? 
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TOKEMBOURG.  Vous  devez  me  compren- 
dre. 

NARCISSE.  Ah!  oui...  demain  matin... 
tous  m'attendez...  pour...  j'y  suis...  {A 
pari.)  Il  veut  me  donner  sa  pratique. . .  c'est 
un  homme  d'esprit,  c'est  de  l'esprit,  ça... 

TOMMBOURG,  lui  donnant  sa  carie.  Voici 
mon  adresse. 

NARCISSE.  Infiniment  obligé  ! 

tokembourg.  Et  j'attends  la  vôtre. 

NARCISSE,  tirant  des  adresses  de  sa  poche 
et  les  lui  donnant.  Volontiers...  en  voilà 
une  demi-douzaine  ;  mais  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  m'envoyer  chercher...  je  serai 
exact...  Votre  heure,  s'il  vous  plaît? 

TOKEMBOURG,  qui  a  remis  les  adresses 
dans  sa  poche  sans  les  regarder.  Huit  heures  ! 

narcisse.  Ça  suffit ,  je  serai  chez  vous  le 
fer  en  main. 

tokembourg.  C'est  ainsi  que  je  l'en- 
tends. 

NARCISSE.  Et  j'ai  idée  que  nous  nous  ar- 
rangerons... 

tokembourg.  Je  ne  le  crois  pas. 

narcisse.  Pourquoi  donc?...  Quand 
tous  aurez  vu  comme  j'ai  la  main  sûre  et 
légère. . . 

tokembourg.  Oh!  point  de  fanfaron- 
nades!... 

narcisse.  Il  est  vrai  que  ça  dépend 
beaucoup  des  in strumens...  les  miens  sont 
anglais...  mais  pour  ce  qui  est  du  reste... 
je  vous  réponds  que  vous  ne  serez  jamais 
mieux  coiffé  que  par  moi... 

tokembourg.  Coiffé  !..  coiffé  !..  une  pa- 
reille insolence!... 

narcisse.  Je  ne  comprends  pas  le  mot. 

TOKEMBOURG.  Vous  êtes  un  drôle  ! 

NARCISSE.  Ah  !  mais...  dites  donc... 
vous  m'ennuyez...  vous  m'avez  gagné  de 
l'argent,  et  vous  m'appelez  drôle...  ça  n'est 
p  as  moi  qui  suis  drôle...  où  est  mon  por- 
lè  feuille.. «rendez-moi  du  moins  mon  porte- 
le  uille. 

TOKEMBOURG ,  le  lui  rendant.  Tenez  ,  le 
voilà!...  Mais  n'oubliez  pas  que  demain 
matin... 

narcisse.  Je  n'irai  pas ,  je  ne  veux  pas 
y  aller,  prenez-en  un  autre  ! 
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SCENE  XXIII. 

CAMILLE,  LA  BARONNE,    TOKEM- 
BOURG, NARCISSE,  ADOLPHE. 

la  baronne.  Suivez-moi...  ne  craignes 
rien  !... 

tokembourg.  Ah  !  c'est  vous ,  ma- 
dame... vous  osez  encore  vous  présenter ... 

LA  baronne.  Qu'a vcz- vous  donc? 

Adolphe  ,  à  part.  Il  a  trouvé  le  billet. 

narcisse.  Mon  cher  diplomate,  vous 
m'avez  redemandé  votre  portefeuille.. •  je 
vous  le  restitue. 

(Il  rend  le  portefeuille.) 

ADOLPHE  ,  le  prenant.  Ah  !  le  traître! 

TOKEMBOURG  ,  retenant  Narcisse  qui  va 
pour  sortir.  Comment .'...  ce  portefeuille 
n'est  pas  à  vous  ? 

narcisse.  Eh  !  non...  je  l'avais  emprun- 
té ,  avec  le  contenu,  à  mon  ami  Adolphe.. .. 

tokembourg.  Adolphe  Blangy!...  c'est 
bien  ça!... 

la  baronne  ,  à  pari.  Je  tremble  !... 

tokembourg.  Ah  !  mon  cher  Van  -Truck. 
que  d'excuses. . . 

narcisse.  Encore  Yan-Truck. 

tokembourg.  Ainsi ,  madame...  c'est  à 
ce  jeune  homme  que  vous  avez  écrit  cette 
lettre? 

la  baronne.  De  quelle  lettre  parlez- 
vous? 

TOKEMBOURG  ,  la  lui  présentant.  Lisez, 
madame  !  «  Mon  mari  va  au  bal...  je  vous 
»  attendrai  chez  moi  toute  la  soirée.   » 

LA  baronne.  Rien  n'est  plus  simple... 
Il  s'agit  de  votre  nièce...  d'un  jeune  homme 
qui  demande  sa  main... 

tokembourg.  La  main  de  Camille? 

narcisse.  Mais  oui ,  baron.  .  un  de  mes 
amis  que  je  protège...  et  dont  je  vous  ré- 
ponds connue  de  moi-même... 

tokembourg.  Qu'est-ce  que  j'apprends- 

là' 

narcisse.  Allons,  mon  cher  Adolphe  , 
jetez-vous  aux  genoux  de  votre  oncle... 
tokembourg.  Lui,  jamais.*. 
narcisse.  Comment,  jamais!... 

tokembourg.  Jamais ,  dis-je. 
narcisse.  Jamais ,  dis-je  ! 
la  baronne.  Il  savait  bien  que  vous  ne 
teniez  qu'à  la  fortune ,  et  ce  soir  il  devait 
\  venir  s'entendre  avec  moi..    Mais  je  suis 


UN   BAL   DU   GRAND   MOU  DE. 


17 


trop  bonne  d'entrer  dans  de  pareilles  ex-   ' 
plications... 

narcisse.  Vous  êtes  beaucoup  trop 
bonne...  il  n'y  a  qu'une  voix  là-dessus... 
Et  vous  ,  baron  ,  ces  jeunes  gens  qui  s'a- 
dorent... Ah!  Dieu!  mais  vous  n'avez 
donc  pas  de  ça?...  vous  n'en  avez  pas... 
Et  plus  tard...  car  enfin  ça  peut  arriver  , 
quel  chagrin  pour  vos  cheveux  blancs  ! . . . 
d'autant  plus  que  la  Providence...  Yoilà 
le  grand  point!...  et,  dans  ces  cas-là, 
quand  on  peut  lui  dire  :  J'ai  marié  ma 
nièce...  Ah  !  baron  ,  la  nature  ,  la  recon- 
naissance. . .  l'homme  de  bien  sur  la  terre. . . 
Tournez  les  yeux  là-haut...  C'est  le  mo- 
ment ,  c'est  le  vrai  moment  !... 

Aie  des  Amazones» 

Je  le  vois ,  vous  versez  des  larmes , 
Mon  éloquence  a  produit  son  effet... 
Oui ,  ce  moment  est  pour  tous  plein  de  charmes . 
Convenezren,  le  cœur  est  satisfait  : 
Vous  en  convnez,  il  est  fort  satisfait  ; 
Pour  être  heureux,  baron  ,  quoiqu'il  en  coûte, 
11  n'  faut  jamais  écouter  lés  cancans... 
Du  vrai  bonheur  vous  évitiez  la  route , 
Mon  cher  baron ,  je  vous  ai  mis  dedans , 
Oui,  baron,  je  vous  ai  mis  dedans, 
Cher  baron,  vous  êtes  dedaus. 

tokembourg.  Ah!  je  n'y  résiste  plus..* 
C'est  à  vous ,  mon  cher  Van-Truck  ,  que 
ces  jeunes  gens  devront  leur  félicité. 

NARCISSE.  Très-bien  ;  vous  êtes  d'ac- 
cord...  moi  j'en  ai  assez...  bonsoir! 

tokembourg.  Déjà  !  attendez  au  moins 
que  l'on  fasse  avancer  votre  voiture. 

narcisse.  C'est  inutile...  je  vais  cher- 
cher mon  chapeau. 

(11  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ,  excepté  NARCISSE ,  puis 
BLAVEAU  ,  Toute  la  Société  ,  et  deux 
ou  trois  domestiques, 

tokembourg.  Il  nous  quitte...  il  se  dé- 
robe à  la  reconnaissance...  Quel  homme 
étonnant  ! 

BLAVEAU,  entrant  suwi  de  tout  le  monde. 
Mes  amis,  mes  amis!...  voici  bien  une 
autre  aventure...  Le  fils  Van-Truck...  sa- 
vez-vous  où  il  est  ? 

tokembourg.  Parbleu!....  il  vient  de 
partir  à  l'instant. 

BLAVEAU.  Erreur  !  il  est  à  Londres 

LA  BARONNE.  A  Londres  ? 

blaveau.  On  a  des  nouvelles  positives.     ( 


tokembourg.  Eh  bien!...  et  l'autre, 
qu'est-ce  que  c'est?.. 

Camille.  Un  procureur  du  roi  ? 

blaveau.   Du  tout...  vous  étiez  dans 
l'erreur. 

Adolphe  .  Un  sous-préfet? 

blaveau.  Encore  moins...  vous  vous 
trompiez...  A  présent  je  le  reconnais  . .  j'au- 
rais dû  le  reconnaître  plus  tôt...  c'est  un 
inconnu. 

tokembourg.  Ah  ça,  diable!  .  mais  j'y 
songe...  il  m'a  remis  sa  carte...  ou  plutôt 
ses  cartes...  car  il  m'en  a  donné  un  paquet.'  * 
(//  les  tire  de  sa  poche  et  les  distribu*.)  Te- 
nez... voyez  tous. 

Adolphe,  lisant.  Narcisse  BichonneatV 
coiffeur. 

tokembourg.  Un  coiffeur  ! 

blaveau.  Je  suis  compromis  ! 

CHOEUR. 

Aie  de  la  Fausse  Agnès. 

C'est  un  coiffeur ,  il  est  bien  téméraire  ! 
En  vérité  c'est  un  tour  odieux  ! 
Oui,  sa  présence  est  pour  nous  un  mystère , 
Qui  donc  a  pu  le  conduire  en  ces  lienx  ? 

blaveau  ,  furieux.  Il  a  bien  fait  de  s'en 
aller. ..  car  sans  cela. . . 


SCENE  XXV. 

Les  Mêmes,  NARCISSE. 

narcisse.  Pardon  !..  je  ne  trouve  pas 
mon  chapeau  ! 

blaveau.  Gomment!  monsieur,  vous 
avez  l'audace?.. 

narcisse.  De  demander  mon  chapeau. . . 
c'est  vous  qui  me  l'avez  pris  des  mains... 

blaveau.  Retirez- vous,  sortez,  mon 
cher... 

tokembourg.  Sortez,  m  on  cher... 

blaveau.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'un 
coiffeur  ! 

tokembourg.  Ce  n'est  pas  ici  la  place 
d'un  coiffeur  ! 

narcisse.  Oh!..  Eh  bien!  oui...  Ne 
nous  fâchons  pas  ;  l'aventure  est  bizarre. . . 
ça  vous  fera  une  anecdote  à  raconter  dans 
le  monde. 

(  U  frappe  dans  la  main  de  Tokembourg.) 
TOKEMBOURG,  riant.  Ah  !  ah!  ah! 
narcisse.  Le  baron  qui  rit  ! 
BLAVEAU ,  riant  aussi.  Ah  !  ah  !  ah  ! 
NAncisSE.  Et  lui  aussi. 
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TOUT  LE  MONDE ,  riant.  AL  !  ah  !  ah  ! 
NARCISSE.  Ils  rient  tous. 
TOK.EMBOURG.  C'est  plus  fort  que  soi  !.. 

narcisse.  Puisque  vous  êtes  de  bonne 
humeur,  vous  ne  me  refuserez  pas  un  lé- 
jjer  service...  Je  voudrais  obtenir  un  bre- 
vet pour  être  coiffeur  d'un  personnage 
huppé...  11  ne  s'agirait  que  de  présenter 
ma  pétition. 

la  baronne.  Nous  nous  en  chargeons. 

narcisse.   Tu  t'en  charges  ? 

to&embourg.  Comment? 

narcisse.  O  fortune!  puisque  tu  t'en 
charges ,  ô  fortune  !  j'espère  que  tout  le 
monde  aura  la  bonté  de  l'appuyer  ? 

blaveau,  à  part.  Il  ne  s'en  ira  pas... 

(II  parle  bas  a  Germain  qui  sort.) 
(Tirant  de  sa  poche  sa  pétition  qu'il   déploie.) 

Ain  nouveau  de  Doche 

Je  pense  qu'on  n'y  trouver  a 
Aucune  faute  d'orthographe; 
Elle  eût  pu  servir  d'autographe 
Au  dernier  bal  de  l'Opéra. 
Vous  allez  en  juger  le  style , 
D'abord  c'est  ccrit  en  moyen , 
A  déchiffrer  c'est  plus»  facile... 
Mais  je  commence  ,  écoutez  bien. 

(7/  Ut.)  u  A  Son  Excellence  Monsieur  le 
»  Ministre  des  beaux-arts. 

»  Monseigneur, 

»  La  société  éprouve  depuis  long-tems 
»  le  besoin  d'un  bon  coiffeur. ..  Le  soussi- 


»  gné  se  flatte  de  répondre,  sous  ce  rap- 
»  port,  aux  exigences  de  l'époque...  En 
»  conséquence  il  sollicite.... 

Germain  ,  entrant  et  présentant  à  Nar- 
cisse son  chapeau.  Monsieur!.. 

NARCISSE  le  prend  et  le  met  sur  sa  tête  ; 
reprenant  sa  lecture*  «  En  conséquence ,  il 
sollicite  le  brevet... 

germain  ,  l'interrompant*  Monsieur» 
c'est  avec  regret  que  je  suis  forcé  de  vous 
prier... 

(Il  hn  fait  signe  de  sortir.) 

narcisse.  Sortez ,  mon  cher...  ce  n'est 
point  ici  la  place  d'un  valet. 

(S* avançant  et  étant  son  chapeau  au  public.) 

De  ce  domestique  indiscret 
Vous  remarquez  la  petitesse... 
Mais  on  sait  que  de  politesse 
Ces  gens-là  n'ont  pas  un  brevet. 
Ce  mot  me  remet  h  ma  place , 
Oui,  messieurs,  je  serais  natté 
Si,  ce  soir,  du  public  en  masse , 
Je  pouvais  être  breveté. 
Pour  soutenir  un  art  divin , 
Et  qui  n'est  point  une  vétille. 
Vous  devinez  quelle  apostille 
J'ose  attendre  de  votre  main. 
Pour  soutenir ,  etc. 

(  Tout  le  monde  reprend  les  deux  derniers  vers  ? 
Narcisse  salue  et  fait  çuelaues  pas    vors  la 
droite ,  les  autres  semblent  le  suiçre  du 
Le  rideau  tombe,) 
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PERSONNAGES.         ACTEURS.         PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ARTHUR,  baron  de  Wolferag.    M"«  Dbjazbt.  REBECGA,  fille  de  Jobsoq. . .  M11*  Auoustiki. 

JOBSON M.  L'Héritier.  LUCY,  sa  nièce. ...  : M—Dupuis. 

GROTESBURY H.  Lbvassob.  BABIE,  femme  de  Thornclif f .  M11*  Pburov. 

THORNCLIFF,  garde-chasse.    M.  Alcidb-Tousbi.         Pâtsahs  bt  Paysannes. 

La  scène  se  passe  dans  un  vieux  château  de  l'Ecosse. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  on  pavillon  ouvert  sur  un  pare. 


SCENE  PREMIERE. 

JOBSON,  REBECCA,  BABIE,  Paysams. 

(  An  lever  dn  rideau ,  Jobson ,  en  robe  de  chambre 
à  ramages ,  coiffé  d'un  bonnet  blanc  avec  un 
large  ruban ,  parle  aux  paysans  qui  sont  rassem- 
blés dans  le  fond;  sur  le  devant  de  la  scène,  Re- 
becca  achève  de  se  parer  ;  Babie  l'aide  en  l'oc- 
cupant de  ce  qui  se  passe  au  fond.) 

CHOEUR. 

Ai»  du  Nouveau  Seigneur  de  village . 

Qu'en  ces  lieux  chacun  s'apprête 

Pour  cette  fête  i 
Et  répétons  à  l'unisson  : 
Vive  monsieur  le  baron  ! 

JOBSON.  Il  s'agit  de  faire  la  réception  la 
plus  brillante  à  mon  gendre  le  baron,  car 
il  est  baron,  mon  gendre ï...  baron  de 
Wojferag...  une  des  premières  seigneuries 
de  l'Ecosse  !  Ainsi ,  tenez  vos  fusils  tout 
chargés,  et,  dès  qu'on  l'apercevra,  lâchez 
vos  chiens,  en  criant  :  «  Vive  monseigneur  l 
le  baron!  vive  le  futur!...  »  I» 


REPRISE  DU  CHOEUR. 

Qu'en  ces  lieux ,  etc. 

{Le  chœur  sort.) 

REBECCA,  à  sa  toilette.  Babie,  donne-moi 
mon  bouquet. 

babie.  Oui,  mademoiselle. 

rebecca.  Non...  arrange  les  plis  de  ma 
robe... 

babie.  Avec  plaisir. 

rebecca.  N'y  touche  pas... 

JOBSON,  admirant  sa  fille.  Et  Rebecca!.. 
ma  fille ,  mon  sang !. . . 

rebecca.  Tu  es  si  maladroite! 

JOBSON.  Est-elle  aimable  et  gracieuse  ! 

babie,  à  paru  Dieu  !  qu'on  est  absurde 
quand  on  est  père  ! 

JOBSON ,  se  rapprochant  de  sa  fille.  E 
surtout ,   mon  ange  ,  du  sang-froid  ,  du 
calme  ;  prends  garde  d'effaroucher  ce  fu- 
4ur-là  comme  les  autres. 

rebecca.  Ai-je  donc  l'air  si  effrayant  ? 

JOBSON.  C'est  que  tu  es  vive ..  pétu- 


i*v 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


lante...  et  comme  tu  te  mets  en  colère  ré- 
gulièrement douze  fois  par  jour...  une  fois 

par  heure... 

rebecca.  C'est  une  habitude. 

A.m  :  Ces  postillons. 

Vous  le  «avez .  etle  m'est  nécessaire , 
Car  je  la  pris  dès  mes  plus  jeunes  ans. 

JOMOB. 

Dans  ton  ménage  il  faudrait  t'en  défaire. 

EIBBCCA. 

C'est  impossible . . . 

JOBSOH. 

Un  pareil  passo-tems , 
Près  d'un  mari,  te  prendrait  trop  de  terne. 
Dans  nn  seul  jour,  douze  accès  de  coftèrei 
A  les  réduire  il  faut  te  décider, 
Pour  qu'il  vous  reste  au  moins  le  tems,  ma  chère, 
De  tous  racommoder  1 

Et  tiens ,  prends  des  caïmans...  quelques 
tasses  de  tilleul...  avec  du  pavot...  ça  te 
procurera  un  engourdissement  moral  qui 
te  comptera  pour  de  la  douceur...  et,  plus 
tard,  quand  tu  seras  riche.,  quand  tu  seras 
mariée,  tu  te  mettras  en  colère. . .  tant  que 
ça  te  fera  plaisir.  Sois  gentillet 

rebecca.  Je  tâcherai.  (Avec  impatience.) 
Babie  ! 

BABIE,  qui  écoutait.  Manuelle? 

rebecca.  Mon  éventail. 

jobson.  Babie  ! 

babie.  Notre  maître  ? 

jobson.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble  que  j'ai  faim;  etle 
déjeuner? 

babie.  La  broche  est  au  feu ,  je  n'at- 
tends plus  que  le  lapin  que  je  dois  y 
mettre. 

jobson.  Un  lapin? 

babie.  Que  mon  mari  est#allé  tuer  dans 
la  plaine. 

jobson.  Diable!...  le  déjeuner  est  en- 
core loin. 

babie.  Dam!  s'il  court  toujours...  Je 
vas  .  en  attendant ,  dire  à  mademoiselle 
Lucy  d' descendre. 

jobson.  C'est  inutile...  elle  n'est  pas 
dans  sa  chambre. 

babie.  Elle  est  déjà  dans  le  parc? 

rebecca.  Non...  elle  est  partie  hier 

soir. 

babie,  très-étonnée.  Bah  !  et  où  donc? 
rebecca  ,  l'interrompant.  Est-ce  que  ça 

te  regarde? 

babie.  Suffit...  je  ne  dis  plus  rien.  (A 
part.)  C'est  drôle  tout  d'  même. 

THORNCLIFF,  en  dehors,  Tra,  la,  la,  la... 

jobson.  Voila  Thorncliff. 

babie.  Mon  mari! 


eaee^eeeagaceeeasgaeeeeec^e^efta^eastfseeeaai» 

SCÈNE  IL 

Les  Mîmes,  fHpRNCLIFF. 

THOIhclifv  ,  entrant  lentement, 
Ain  de  Robin-des~Bois. 

J1  sois  ensorcelé' ,  je  crois  , 
Pu  1  damne'  Robin-des-Bois  1 
Oui ,  ma  chasse  est  maudite 
^ai  beau  viser  avec  art... 
Le  coup  part 
Toujours  trop  tard, 
Ou  le  gibier  trop  vite!... 

jobson.  Eh  bien  !  Thorncliff,  nous  ap- 
portes-tu de  quoi  déjeuner? 

babie.  Le  lapin? 

thorncliff.  Ah!  oui...  le  lapin...  (27- 
rant  deux  mauviettes  de  sa  carnassière.  ) 
Voilà! 

babie.  Miséricorde!.,  deux  mauviettes! 

thorncliff.  Pas  plus  de  lapin  que  sur 
la  main. 

rebecca .  Comment,  drôle  !.. 

thorncliff.  Dam!.,  manuelle...  c'est 
la  faute  de  M.  Gobson...  il  veut  que  je 
tue  du  lapin,  et  il  me  donne  un  habit 
jaune  !..  quelle  mauvaise  plaisanterie  !  Le 
lapin  ,  qui  m'aperçoit  d  une  lieue ,  dit  : 
«  Ah!  v'ià  Thorncliff  avec  son  habit  jaune.  • 
il  croit  que  nous  allons  l'attendre...  encore 
un  fameux  serin!  »  Effectivement,  b'st.... 
ils  filent  tous...  c'est  ce  qui  fait  que  je  tue 
des  mauviettes. 

rebecca,  à  Babie.  Il  faut  pourtant  que 
nous  déjeunions...  et  si  mon  futur  arrive... 

thorncliff.  Ah!  oui...  le  futur... 
Dam!  quand  il  y  a  pour  deux...  il  y  a 
toujours  pour... 

rebecca.  Tais-toi.  Babie  ,  va  vite  à  la 
ferme,  au  garde-manger  ;  enfin,  tire-nous 
d'embarras. 

jobson.  Fais  du  tilleul. . .  entends-tu  ? 

babie.  Oui, notr'  maître...  (à  Thorncliff.') 

maladroit...    ' 

(Elle  sort.) 

thorncliff.  Comment  !  maladroit  !... 
mais  je  rapporte...  je  rapporte... 

jobson,  à  mi-voix.  Chut!...  es-tu  allé 
ce  malin  là-haut?... 

thorncliff.  Pas  encore,  monsieur  Gob- 
son... 

rebecca.  Jobson  I. ..  prends  garde  qu'on 
ne  te  voie... 

thorncliff.  Soyez  donc    tranquille, 
manuelle.. 
jobson.  Surtout ,  pas  un  mot  à  ta  fem- 
I  me! 


l  oiseau  Bleu. 


raoBBciirr. 

Aia  :  Tai  vu  le  Parnasse  4es  Damas. 

Je  la  connais  trop  indiscrète , 

Et  y  sais  b'en  c'  qui  m'armerait... 

Ha  cher'  femme  est  une  gazette 

Qui  n*  peut  pas  garder  nn  secret. 

A  son  de  tromp1,  sur  son  passage , 

EU'  puMî'  ç*  qu'elle  apprend  chaqu'  jour  : 

C'est  à  tel  point  crue  le  village 

Ne  fait  plus  les  frais  d'an  tambour. 

Vient  de  réformer  son  tambour  1 

(On  entend  plusieurs  coups  de  fusils») 

JOBSON.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
rebecca.  Ah!  mon  Dieu !... 

SCÈNE  III. 

Les  MAmes,  BABIE,   ensuite  GROTES- 
BURY  ,  et  Plusieurs  Pat  sans. 

BABIE ,  accourant.  Le  voilà  !..  le  voilà  ! . . 
le  prétendu... 

JOBSON.  Mon  gendre... 

rebecga.  Mon  mari... 

thorngliff.  Il  arrive... 

babib.  Au  grand  galop. 

rebecca.  Tu  l'as  vu?... 

babie.  Ah!  bien  oui!...  dans  un  nuage 
de  poussière...  mais  tenez...  entendez- 
vous?.. 

LES  paysans  ,  en  dehors.  Vive  monsieur 
le  baron  ! . . .  vive  monsieur  le  baron. .. 

GROTESBURY,  se  soutenant  à  peine.  Mais 
quand  je  vous  dis  que  ce  n'est  pas  lui... 
enragés!... 

jobson.  C'est  Grotesbury... 

rebecca.  Gomment...  moi  qui  étais 
émue... 

grotesbury.  Ah!...  monsieur  Jobson.. 
ils  m'ont  tué...  figurez-vous  que  j'arrivais 
à  cheval...  à  franc  é trier...  ce  qui  a  un 
peu  mortifié  ma  seigneurie... 

thorncliff.  Sa...  comment  qu'il  dit? 

babie  .  Sa  seigneurie ... 

thorncliff.  Ah!...  il  appelle  ça  une 
seigneurie. . .  c'est  bien. . . 

GROTESBURY.  Lorsqu'au  détour  de  l'a- 
venue... je  suis  accueilli  par  une  bordée 
de  coups  de  fusil...  j'ai  cru  que  c'était  un 
régiment  qui  tirait  sur  moi...  ou  des  chas- 
seurs qui  se  trompaient. . .  mon  cheval  s'est 
cabré. . .  et  j'ai  roulé  dans  la  poussière.. . 

THORNCLIFF ,  riant.  Ah!  bah!...  ah! 
bah! 

Babie.  Mais  tais-toi  donc*. 

grotesbury.  Et  ces  manans  criaient  : 
vive  monsieur  le  baron!...  à  me  fendre  la 
tête  (  souffrant  )  aïe  ! 

gris  en  dehors.  Vive  monsieur  le  ba- 
ron! 


jobson.  Babie. . .  va  donc  leur  dire  de 
se  taire. (Babie  sort:  A  Grotesbury. )On  vous 
a  pris  pour  mon  gendre  ,  que  j'attends... 

grotesbury.  Comment!...  votre  gen- 
dre . . .  (  souffrant.  )  aïe  ! . . . 

thorncliff.  Il  parait  que  ce  monsieur 
a  sa  seigneurie  bien  malade  ? 

grotesbury.  Comment...  votre  gendre  ! 
ah  ça!...  et  moi?.. 

rebecca.  Vous.  .  •  ah  ! 

jobson.  Vous  qui  étiez  parti  amoureux 
'  de  miss  Luey... 

grotesbury.  Je  reviens  amoureux  de 
miss  Rebecca. . .  et  je  veux  l'épouser. . . 

rebecca  .  Moi  ! .  -. .  vous  voulez  ? . .  • 

Grotesbury.  J'étais  fou  de  penser  à 
cette  petite  miss  Lucy. . .  que  vous  me  re- 
fusiez toujours...  elle  est  d'une  douceur... 
qui  serait  monotone  en  ménage...  miss 
Rebecca  au  contraire  a  tout  ce  qu'il  faut 
dans  le  caractère  pour  réveiller  un  mari... 

thorncliff.  Oui...  elle  pince  ferme... 

GROTESBURY.  Il  y  a  des  gens  qui  la  trou- 
vent acariâtre...  c'est  de  la  vivacité... 
voilà  tout!...  et  je  viens  mettre  mon  cœur 
à  Ses  pieds...  {souffrant.  )  aïe... 

THORNCLIFF.  Il  a  le  cœur  drôlement 
placé  tout  d'même... 

rebecca.  Merci  ,  monsieur  Grotes- 
bury... mais...  j'aurai  mieux  que  le  pis 
aller  de  ma  cousine... 

jobson.  Ma  fille  épouse  Arthur  de 
Wolferag... 

grotesbury.  Quoi  !..  ce  petit  baron  qui 
a  quitté  l'Ecosse  depuis  si  Ion  g- teins  ?. . 

rebecca.  Il  y  revient  aujourd'hui... 

JOBSON.  Sans  savoir  précisément  quelle 
sera  sa  future...  mais  comme  une  belle 
fortune  est  destinée  à  celle  des  deux  cou- 
sines qui  se  mariera  la  première,  je  trouve 
tout  naturel  d'appliquer  la  chose  à  ma 
fille  Rebecca. . . 

grotesbury.  Mais  s'il  la  refuse  ?.. 

jobson.  Ma  fille?.. 

rebecca.  Insolent  ! . . 

grotesbury.  Je  sais  que  le  baron  est 
un  petit  original...  qui  voudra  connaître 
à  fond  sa  prétendue...  et  si  elle  manque  de 
douceur... 

rebecca,  avec  une  colère  étouffée.  Est- 
ce  que  j'en  manque?.,  est-ce  que  j'en 
manque? 

thorncliff.  Ça  chauffe...  ça  chauffe... 

REBECCA,  à  Jobson.  Emmenez-le...  car 
je  ne  sais  qui  me  retient. .. 

JOBSON.  Oui,  mon  ange...  oui... 

grotesbury.  Ah  ça!.,  et  miss  Lucy  ?... 

JOBSON.  Chut!...  c'est  d'elle  justement 
que  je  veux'  vous  parler...   un  excellent 
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parti  nour  vous... 
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GROTESBURY.  Dam  !..  il  faudra  bien... 
si  le  baron  épouse  l'autre...  (Soupirant.) 
Ah  !.. 

REBECCA,  avec  colère.  L'autre!.,  l'au- 
tre !.. 

teorncliff.  Elle  est  charmante... 

GIOTBSBUIY. 

Aim  : 

Quand  il  s'agit  de  mariage  , 
Jeune  fille,  baissant  les  yeux , 
Prend  toujours  Pair  modeste  et  sage , 

Et  se  compose  de  son  mieux. 

» 

(A  Rebecca.) 

Mais  tous  ,  de  cette  vaine  adresse 
Dédaignant  les  subtilités , 
Vous  montres  vos  défauts  sans  cesse , 
Et  tous  cachez  vos  qualités  ! 

ENSEMBLE. 

Quand  il  s'agit ,  etc. 

{Jobson  emmène  Grotesbury.) 
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SCENE  IV. 

REBECCA ,  THORNCLIFF ,  puis  BABIE. 

REBECCA.  Enfin  ,  il  est  parti...  je  puis 
me  mettre  en  colère  à  moi  toute  seule... 
Lucy  !...  toujours  miss  Lucy  !...  Ah!  j'é- 
touffe... je  voudrais  avoir  quelqu'un  à 
souffleter.... 

THORNCLIFF.  Je  m'en  vas... 

(  Il  sort  vivement.) 

REBECCA.  Et  ce  manant  aussi  !..  il  a 
bien  fait  de  s'en  aller,  car  il  a  une  figure... 

aithub.  ,  dans  la  coulisse, 

Aim  nouveau  de  M,  M  arque  rie. 

Quand  1'  sort  nous  tient  rancune , 
Loin  de  te  dépiter, 
Sur  on  r*tour  de  fortune 
On  doit  toujours  compter. 
C*  matin  avec  courage 
J'ai  quitté  le  hameau, 
Et  n'ai  ,  pour  tout  bagage , 
\  Emporté  qu'  mon  oiseau. 

REBECCA.  Qu'est-ceque  j'entends  là  ?. 


> .  * 


A&THU&. 


Écoutez,  son  ramage , 
Admires  son  plumage , 
Voyez  comme  il  est  beau  2 

Ohiobl 
Qui  voudrait  mon  oiseau  ? 

BàBEE.  Ah!  mamzelie,  c'est  un  petit 
paysan. 

REBECCA.  Qu'on  le  jette  à  la  porte... 

BABIE.  Il  dit  qu'il  a  un  cadeau  à  vous 
faire... 

REBECCA.  Fais-le  venir... 

babie*  Tenez...  le  voici  avec  sa  cage. 
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SCENE  V. 

REBECCA,  BABIE,  ARTHUR.  //  est 
vêtu  en  petit  paysan,  et  porte  une  cage  au 
bout  d'un  bâton. 

ARTHUR  ,  a*un  air  niais.  Pardon ,  excuse, 
madame,  mamzelie,  et  la  compagnie... 

babie.  Approche... 

Arthur.  Avec  mon  oiseau  bleu  ,  n'est- 
ce  pas?...  parce  que  ,  voyez-vous...  ça  ne 
va  pas  sans  moi... 

REBECCA.  Eh!  OUÏ... 

ARTHUR.  Merci ,'  tout  de  même... 

Pour  ceux  qu'entr'nt  en  ménage , 
L'oiseau  epr  nous  apportons 
Peut ,  du  fond  de  sa  cage , 
Donner  d'util's  leçons  :  (bis) 
CariJ  chant'  dès  l'aurore, 
Et  prouy',  par  sa  gaité , 
Qu'on  est  heureux  encore , 
Perdaut  sa  liberté  ! 
Ecoutes  son  ramage ,  etc. 

REBECCA.  Qu'est-ce  que  tu  veux?...  de 
quelle  part  viens-tu  ?.. 

Arthur.  De  quelle  part?.,  tiens...  delà 
mienne  donc... 

rebecca.  Nigaud!.. 

Arthur.  Merci,  tout  de  même...  Voilà 
ce  que  c'est...  je  suis  donc  parti  de  chez 
nous...  un'  lieue  d'ici...  il  y  a  trois  jours 
que  je  suis  en  route...  avec  mon  oiseau 
toujours,  parce  que  lui  sans  moi...  moi 
sans  lui. .  ♦  jamais. . . 

REBECCA.  Après...  après... 

Arthur.  Pauvre  chéri!.,  faudra  pour- 
tant nous  séparer!...  on  m'a  dit...  là-bas , 
dans  ce  château...  il  y  a  une  demoiselle 
qui  se  marie...  mamzelie...  mamzelie... 

RABIE.  Mamzelie  Rebecca... 

Arthur.  Tiens!.,  je  croyais  qu'il  y  en 
avait  une  autre... 

rebbcca.  Vous  êtes  un  sot... 

Arthur.  Merci,  tout  de  même. .  •  alors  je 
me  suis  dit  commeça  :  Je  vais  aller  par-là... 
une  demoiselle  qui  se  marie...  ça  doit  être 
bon...  ça  doit  être  gentil...  je  me  recom- 
manderai à  elle...  et ,  puisqu'il  faut  que  je 
me  sépare  de  mon  oiseau ,  c'est  elle  qui 
l'aura... 

rebecca.  Votre  oiseau. . .  qu'est-ce  que 
vous  voulez  que  j'en  fasse?.. 

Arthur.  Ah!  c'est  que,  voyez-vous,  il 
est  d'une  espèce  rare  et  curieuse. 

babie.  Eh!  mais,  mamzelie...  il  est 
bleu. . . 

arthur.  Tout  bleu!... 

rebecca.  Porte-le  à  la  ménagerie  dTJ 
dimbourg... 
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.artuur.  Ah!...   mamzelle,    c'est  une    | 
bonne  action  à  faire... 

rebecca  ,  coulant  sortir.  Laissez-moi 
tranquille... 

Arthur,  V arrêtant.  Ah!.,  mamzelle, 
ça  vous  portera  bonheur,  faut  être  bonne, 
faut  être  douce...  votre  mari  le  saura... 

rebecca.  Hein?... 

Arthur,  se  reprenant.  C'est  pour  ma 
sœur  que  je  vous  implore,  manuelle... 
une  pauvre  jeune  fille...  orpheline  comme 
moi...  qui  a  besoin  d'un  peu  d'argent. .. 
pour  faire  sa  noce... 

rebecca.  Pourquoi  se  marie-t-elle? 

Arthur.  Dam  ! . . .  mamzelle.  • .  les  pau- 
vres gens,  ça  les  console...  et  puis  elle 
aime  tant  son  futur... 

rebecca.  On  n'aime  jamais  un  homme 
qui  n'a  rien... 

ARTHUR,  l'observant.  Ah!...  votre  fu- 
tur est  donc  riche... 

rebecca.  Assurément...  est-ce  que  sans 

ceia .  • . . 

Arthur.  Oui,  oui...  je  comprends... 
vous  voulez  son  or...  ses  châteaux,  ses 
domaines...  pour  briller... 

rebecca.  Sans  doute... 

Arthur.  Pour  le  mener... 

REBECCA.  Assurément...  (Voulant  se  re- 
prendre.) C'est-à-dire. 

Arthur.  Bien...  bien...  c'est  d'une 
bonne  femme...  ça...  et  s'il  avait  peur 
d'être  trompé  ce  jeune  homme...  s'il  rom- 
pait le  mariage...  dam...  je  suppose... 

MBECCA ,  avec  colère.  Votre  supposition 
est  aussi  stupide  que  vous. 

arthur.  Merci ,  tout  de  même... 

REBECCA ,  trépignant.  Mais  va-t'en 
donc...  va-t'en...  je  ne  sais  qui  me  re- 
tient... 

ARTHUR.  Bah!...  c'est  comme  ça  que 
vous  êtes  douce.  ».  je  suis  bien  aise  d'être 
venu... 

rebecca.  Babie...  si  tu  ne  le  chasses 
pas...  je  te  chasse... 

Air  des  Premières  Amours. 
ENSEMBLE. 

C'ert  affreux  »...  épouvantable  ! 
En  voyant  des  traits  si  donx  , 
Qui  croirait  que  c'est  un  diable 
Qui  s'est  introduit  chez  nous? 

ARTHUR. 

(Test  affreux ,  épouvantable  ! 
Aux  apparences  fiez-vous! 
Qui  croirait  qne  c'est  un  diable 
En  voyant  des  traits  si  doux  ? 

BABIS. 

Allons ,  va-t'en ,  pauvre  diable  ' 
On  redoute  son  courroux . . . 
Mamzelle  est  toujours  aimable  , 
Mais  elT  veut  qn'on  file  doux  ' 


RÉBBCCA. 

Quelle  fureur  est  la  mienne  ! . . . 

ARTHUR. 

Je  crains  peu  votre  courroux  ! . . . 

RBBRCCA. 

Je  vais  crier  pour  qu'on  vienne... 

ARTHUR. 

Je  crierai  pins  fort  que  vous! 

RBBBCCA. 

Je  sens  qne  je  m'exaspère. 

ARTHUR. 

Pourquoi  donc  vous  modérer? 

RBBBCCA. 

Je  tors  de  mon  caractère... 

ARTHUR. 

Non ,  je  vous  y  fais  rentrer  ! 

ENSEMBLE. 
C'est  affreux  1...  épouvantable. . , 
Etc.,  etc. 

RRBRCCA. 

C'est  affreux...  épouvantable  ! 
Etc.  y  etc. 

BABIB. 

Allons,  va-t'en,  pauvre  diable! 
Etc.,  etc. 

(Arthur  sort.) 

SCÈNE  VI. 
.     REBECCA,  BABIE. 

rebecca.  Babie,  s'il  revient...  vous  di- 
rez à  Thorncliffde  tirer  dessus... 

babie.  Oui,  mamzelle...  heureusement 
il  le  manquera... 

rebecca.  Qu'est-ce  que  vous  dites?... 

babie.  Rien,  mamzelle... 

REBECCA ,  hors  d'elle.  Ah  !  tout  se  réu- 
nit aujourd'hui  pour  me  tourmenter... 
m 'agacer...  me  mettre  hors  de  moi...  je 
m'en  vais...  car  si  je  reste  encore  un  in- 
stant... je  sens  que  je  vais  me  mettre  en 
colère... 

(EUc  sort...  Arthur  réparait  aussitôt  par  le  côte  op- 
pose'.)    - 

babie.  riant.  H  y  a  du  tilleul  de  fait , 
mamzelle...  Oh!...  elle  va  se  mettre  en 
colère... 


SCÈNE  VU, 

ARTHUR,  BABIE. 

arthur.  C'est  déjà  bien  comme  ça... 
babie,  se  retournant.  Ah!...  tu  m'as  fait 
peur... 

arthur.  Babie!...  ma  petite  Babie,  ne 
crains  rien!... 

babie.  Tiens!...  il  sait  mon  nom ,  et  il 
me  tutoie... 

arthur.  Tu  seras  ma  providence,., 
mon  bon  ange... 

babie.  Sauve-toi... 
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arthur.  On  me  tuerait  plutôt  !. ..  écou- 
te-moi... si  tu  me  rends  le  service  que  je 
te  demande...  je  te  donnerai  ce  que  tu 
voudras...  tiens,  mon  oiseau!... 

babie.  Bali!...  je  m'en  soucie  bien,  ma 
foii 

arthcr  .  Je  te  souhaiterai  un  mari . . . 

babie.  J'en  ai  déjà  un... 

arthur.  Eh  bien!  un  amant I... 

barie.  A  la  bonne  heure... 

arthur.  Si  tu  me  dis  quelle  est  cette 
jolie  personne.. . 

babie.  Que  vous  avez  vue  ici... 

arthur.  Eh  non  !...  celle-là  je  la  con- 
nais, heureusement...  mais  l'autre...  celle 
que  j'ai  aperçue  en  traversant  le  parc ,  à 
la  fenêtre  de  la  tour. 

babie.  Ah  !  bah!...  vous  avez  aperçu... 

ARTHUR.  Oui...  à  travers  les  barreaux 
de  cette  espèce  de  prison...  une  figure  ra- 
vissante... un  sourire  mélancolique...  et 
des  yeux...  oh!  des  yeux  si  beaux,  si 
doux!... 

babie.  Vous  vous  êtes  peut-être  trompé. 

arthur.  Moi  !...  quand  je  vois  une  jo- 
lie femme. ..  me  tromper  !... (l'embrassant) 
pas  plus  qu'à  présent. . .  tiens  ! . .  • 

babie.  Eh!  mais...  eh!  mais...  est-il 
mauvais  sujet  !.. 

arthur.  Voyons...  tu  ne  sais  pas?.. 

babie.  Attendez  donc...  Si  fait!...  quel 
soupçon!...  ah!  si  c'était... 

arthur.  Oui...  ce  doit  être  ça  !... 

babie.  Certainement...  Miss  Lucy!..si 
bonne,  si  gentille...  qui  a  disparu  tout^à- 
coup  ! 

arthur.  Miss  Lucy  ? 

babie.  La  nièce  de  M.  Jobson.. .  la  plus 
jolie  brune  des  trois  royaumes  ! 

arthur.  Oui...  oui...  c'est  miss  Lucy. 

babie.  Elle  a  déjà  fait  manquer  tous 
les  mariages  de  miss  Rebecca ,  sa  cousine. 

arthur.  On  aura  craint  pour  celui  qui 
se  prépare? 

babie.  Et  comme  leur  vieille  tante  a 
légué  toute  sa  fortune  à  celle  des  deux 
qui  se  marierait  la  première... 

arthur.  On  met  sous  clef  miss  Lucy... 

babie.  Pour  que  l'autre  passe  devant  .. 

arthur.  C'est  ça...  c'est  ça.,  comment! 
M.  Jobson,.. 

babie.  Ecoutez  donc  !  il  serait  bien  aise 
de  se  débarrasser. . .  c'est  d'un  bon  père. 

arthur.  Une  conspiration  contre  elle !. . 
mais,  morbleu!  je  la  déjouerai!.,  une  jo- 
lie fille  à  délivrer...  Dieu!  que  c'est  gen- 
til!.. 

babie,  riant.  Tiens!  on  dirait  qu'il  est 
amoureux...  comme  ça  lui  vient! 

arthur.  Oui,  oui    ça  me  vient  vite, 


n'est-ce  pas?  Quel  bonheur  de  la  proté- 
ger, de  la  défendre...  de  l'épouser!  de... 

babie,  riant  plus  fort.  Qu'est-ce  que 
vous  dites  là  !      , 

arthur.  Hein  !  ça  t'étonne...  Sois  tran- 
quille... tu  n'es  pas  au  bout.. .  Voyons,  est- 
ce  que  tu  n'es  pas  indignée  comme  moi  ? 

babie  ,  cessant  de  rire.  Si  fait  !..  au  con- 
traire...  mais  je  suis  furieuse  surtout  con- 
tre mon  mari  qui  sait  tout,  j'ensuis  sûre, 
et  qui  ne  m'a  rien  dit...  ce  sournois  de 
îhorncliff!.. 

Arthur.  Thornclitf!..  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça? 

babie.  Ça?.,  c'est  mon  mari... 

arthur!  Thomcliff. ..  Il  y  avait  autre- 
fois à  Wolferag  un  garçon  jardinier... 

babie.  Parcfine!  c'était  lui... 

arthur.  Vrai?..  (  A  part.  )  Lui  à  qui 
j'ai  joué  de  si  bons  tours...  tant  mieux!  je 
recommence...  et  d'abord...  (Embrassant 
Babie  )  j'embrasse  sa  femme... 

babie.  Ah  ça!...  est-il  embrasseur,  ce 
petit  bonhomme! 

arthur.  Voyons,  ma  petite  Babie, 
comment  pénétrer  dans  la  tour. . .  près  de 
ma  jolie  prisonnière  ? 

babie.  Ma  fine,  je  n'en  sais  rien...  et 
quand  je  le  saurais. . . 

arthur.  C'est  égal,  dis  toujours...  les 
clefs  de  la  tour... 

babie.  Je  ne  les  ai  jamais  vues  seule- 
ment... M.  Jobson  porte  toujours  à  son 
cou  un  petit  passe-partout  qui  ouvre  tou- 
tes les  portes. 

arthur.  Je  l'aurai. 

babie.  Impossible!..  M.  Jobson  ne 
quitte  le  ruban  qui  le  tient  que  lorsqu'il 
se  couche. 

arthur.  Diable!..  Il  y  aurait  peut-être 
un  moyen...  oui,  oui,  la  clef  est  à  moi! 
En  attendant,  je  lui  ferai  un  cadeau  :  quoi 
donc?  Ah  !  tiens,  Babie  ...  cet  oiseau  bleu, 
il  sera  pour  elle. 

babie.  Comment ,  pour  elle?.,  ah  ça! 
vous  le  donnez  donc  à  tout  le  monde  ?  au 
fait,  il  est  joli...  quelle  belle  couleur! 

arthur  ,  riant.  Je  sais  le  moyen  d'en 
faire  de  pareils...  je  t'en  donnerai  un... 
celui-là ,  tu  le  doimeras  à  miss  Lucy! 

babte.  Oui,  certainement...  il  faudra 
bien  que  mon  mari  me  dise. .. 

arthur.  Un  mari  qui  cache  des  secrets 
à  sa  femme  ! . .  Dieu  !  si  j'en  avais  un 
comme  ça!.. 

babie.  Qu'est-ce  que  vous  lui  feriez? 

arthur.  Je  te  dirai  ça  plus  tard... 
adieu! 

(11  sort  en  courant,  et  laisse  tomber  une  plume  de  sa 

tocquc.) 
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SCENE  V11I. 

BABIE,  THORNCLIFF. 

babie.  Eh!  mais,  est-il  vaurien!,,  re- 
viens-y!.. 

THORNCLIFF,  entrant.  Hein!.,  à  qui  en 
as-tu? 

babie.  Ah!  c'est  toi... 

thorncliff.  Qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

babie.  Et  toi,  d'où  viens- tu? 

thorncliff.  Réponds-moi. 

babie.  Répondei  vous-même...  d'où 
viens-tu? 

thorncliff  ,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  a. 
donc  à  me  regarder  comme  ça  ?  Dissimu- 
lons, et  cachons  mes  fonctions  sous  un 
sourire  aimable  et  gracieux  !  {Il  ia  re- 
garde en  souriant.  )  D'où  je  viens?.. 

babie.  Oh  !  ne  vous  faites  donc  pas  plus 
bête  que  vous  n'êtes,  geôlier!.. 

thorncliff.  Geôlier!.,  pourquoi  me 
dis-tu  ça? 

babie.  Parce  que  tu  l'es...  hon!..  c'est 
infâme!.,  cette  pauvre  petite  demoiselle 
Lucy!.. 

thorncliff.  Veux-tu  te  taire  ! 

babie.  Dis  donc  que  ce  n'est  pas  vrai?., 
dis  donc  qu'elle  n'est  pas  dans  la  tour  ? 

thorncliff.  Chut!  chut!..  Mais  je  vous 
demande  un  peu  où  elle  a  su  cela? 

babie.  Que  tu  n'aides  pas  à  la  rendre 
malheureuse  !.. 

thorncliff.  Malheureuse  !  je  viens  de 
lui  porter  à  manger. .. 

babie.  Oh  !  on  !  porter  à  manger  aux 
prisonniers...  c'est  atroce!.. 

thorncliff.  Tiens,  ça  vaut  mieux  que 
de  ne  rien  leur  porter  du  tout. 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver  ? 

En  dépit  du  titr'  de  geôlier 
Dont  ma  moitié  me  gratifie  , 
Je  suis  l'ami  da  prisonnier 
Qu'a  ma  Tigilaoce  on  confie. 
Entre  quatre  murs ,  chaque  soir, 
Si  j1  l'enferm'  sous  triples  serrures, 
J'adoucis  ce  cruel  devoir 
En  lui  portant  des  confitures. 

babie.  Ainsi,  tu  a  voues  qu'elle  est  là... 
qu'on  la  renferme  jusqu'au  mariage  de  sa 
cousine  ? 

thorncliff.  Madame  ThornclùT,  vou- 
lez-vous vous  taire?  voulez- vous  vous  taire, 
madame  Thorncliff...  [A  part.  )  Qu'est-ce 
qui  a  pu  lui  dire... 

babie.  C'est  toi... 

thorncliff.  Moi,  j'ai  dit...  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  dormant. . . 

babie.  C'est  possible..!  tu  bavardes... 


thorncliff.  En  donnant?..  Babie,  jje 
vous  défends  de  m' écouter...  je  pourrais 
dire  des  choses  (à  part)  qui  la  rendraient 
jalpuse. 

babie.  Qu'est-ce  que  c'est? 

thorncliff.  C'est...  c'est...  que  je  te 
défends  de  dire  un  mot...  un  seul  mot  de 
tout  cela.... 

babie.  Et  si  je  veux  parler  ? 

thorncliff.  Je  te  défends  de  parler! 

babie.  Et  moi ,  je  parlerai. 

thorncliff.  Tu  parleras...  pour  me 
faire  chasser...  Là!  faut- il  que  la  femme 
ait  une  langue?.,  faut-il...  et  que  la  Pro- 
vidence ,  dans  son  immense  bonté,  ne  l'ait 
pas  rendue  muette  !... 

babie.  Et  pourquoi  que  je  me  tairais? 

thorncliff.  Là,  ma  petite  Babie...  je 
t'en  prie!.. 

babie.  Dam!  à  une  condition...  c'est 
que  je  verrai  miss  Lucy. 

thorncliff.  Miséricorde 


ce  que  c'est?.,  un  oiseau?.. 

babie.  Que  voilà... 

thorncliff.  Bleu  !  bleu!.. 

babie.  Eh  bien!  eh  bien!.,  comme  te 
voilà  pâle  ! 

thorncliff.  Bleu  !..  Je  vas  tomber  à  la 
renverse. 

babie.  Et  pourquoi  ? 

thorncliff.  Tu  ne  sais  donc  pas  ceque 
c'est  que  l'oiseau  bleu? 

babie.  Ah!  oui...  un  prince  charmant. 

thorncliff.  Un  prince  ,  lui!.,  c'est  un 
gueux ,  uu  scélérat...  L'oiseau  bleu!.»  je 
le  conuais  ;  il  m'en  a  fait  voir  de  toutes  les 
couleurs. 

babie.  Avant  ton  mariage? 

thorncliff.  Quand  j'étais  garçon  jar- 
dinier à  Wolferag,  il  y  a  long-tems...  tous 
les  jours  il  se  glissait  dans  le  verger  pour 
me  voler  mes  pèches ,  mes  poires.  C'était 
un  sylphe,  un  lutin,  un  follet...  tantôt 
homme. . .  tantôt  volatille. 

babie.  Imbécile  ! 

thorncliff.  Lui!  il  était  diablement 
malin  au  contraire...  et  il  ne  venait  pas 
de  fois  que  ce  ne  fût  un  mauvais  présagé. 
J'étais  toujours  sûr  qu'il  m'arriverait  quel- 
que chose  de  gentil  dans  la  journée...  que 
je  tomberais  sur  le  nez ,  que  je  casserais 
quelque  chose...  ou  que  je  recevrais  une 
volée.  Ça  n'a  jamais  manqué...  pendant 
six  mois...  et  il  était  teins  que  ça  finisse. 
J'élais  meurtri  sur  toutes  les  faces  et  dans 
toutes  les  diinensious...  mais  meurtri  que 
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je  n'osais  plus  ôter  ma  veste  en  public,  et 
que  je  me  frictionnais  en  particulier. 

babie.  Et  c'était  l'oiseau  bleu  ?. . 

THORNCLIFF.  Mais  qui  donc?..  Un  ma- 
tin que  j'étais  en  embuscade  ayant  le  jour, 
je  l'aperçus... 

babie.  L'oiseau? 

thorncliff.  L'oiseau ,  oui. . .  mais  en 
plus  gros...  et  bleu  des  pieds  à  la  tête , 
qui  grimpait ,  ou  plutôt  voltigeait  le  long 
d'un  treillage. . .  Il  avait. . .  oh  ï  quelle  hor- 
reur!.. 

babie.  Quoi  donc?.,  il  avait... 

thorncliff.  Une  bouche  et  un  nez 
comme  moi...  c'était  effrayant...  et  lors- 
qu'il eut  disparu  sur  le  mur ,  je  vis  tom- 
ber une  plume  bleue  que  je  ramassai.. • 
comme. ••  (//  se  baisse  pour  montrer  le  mou- 
vement et  aperçoit  à  terre  la  plume  tombée  de 
la  toque  d'Arthur.)  Eh!  mais...  qu'est-ce 
que  c'est?.,  cette  plume... 

BABIE.  Bah! 

thorncliff.  Absolument  pareille. 

babie.  Dam!  il  est  peut-être  venu  ici. 

thorncliff.  Babie  !  Babie!..  il  me  vo- 
lait tout...  tout...  Prends  garde. 

babie.  Puisqu'il  est  en  cage... 

THORNCLIFF.  En  cage  !..  (  S  approchant 
de  la  cage.)  Vilaine  bête...  petit  mignon  ! 
(Retirant  son  doigt.)  Aïe!  il  m'a  reconnu... 
pincé  jusqu'au  sang! 

babie.  Allons  donc!.,  une  pauvre  petite 
bête  que  je  veux  donner  à  M1!e  Lucy. 

thorncliff.  A  la  bonne  heure  !..  qu'il 
s'en  aille  !  que  je  ne  le  voie  plus. . .  Il  me 
fait  mal ,  je  le  porterai  dans  la  tour. 

BABIE.  Mon  ;  je  le  porterai  moi-même. 

thorncliff.  Ga  ne  se  peut  pas. 

babie.  Si  fait. 

thorncliff.  Je  te  dis  que  non. 

babie.  Je  te  dis  que  je  verrai  Mlle  Lu- 
cy. 

THORNCLIFF  ,  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouc  .  Chut!  tais-toi  donc...  on  vient. 

SCÈNE  IX. 

Les  MImes  ,  JOBSON ,  REBECCA , 
GROTESBURY. 

JOBSON  ,  armé  d'une  longue  vue.  Le  voi- 
là ! ..  eh  !  venez  donc  !  (Il  appelle.)  Grotes- 
bury  !  Rebecca  !..  le  voilà  ! 

GROTEdBURY  ,  accourant.  Qui  donc  ? 

JOBSON.  Eh!  parbleu,  notre  petit  baron! 

REBECCA.  En  êtes-vous  sûr  ? 

JOBSON.  Une  voiture  à  six  chevaux  ar- 
rive sur  la  grande  route...  et  avec  ma  lon- 
gue-vue ,  j'ai  très-bien  reconnu  la  livrée 
de  Wolferag. 


jobson.  Bleue. 

rebecca.  Une  livrée 

thorncliff  ,  avec  indignation.  Encore 
bleue,  lorsque  nous  avons  tant  d'autres 
jolies   couleurs!.. 

babie  ,  à  Job  son.  On  l'amène!  on  l'a- 
mène!.. 

rebecca.  Oh  !  mon  Dieu  !  moi  qui  ne 
me  suis  pas  préparée,  qu'est-ce  que  je  lui 
dirai  ? 

JOBSON.  Rien  ;  c'est  plus  modeste. 

thorncliff.  Et  c'est  toujours  bien  dit. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  ARTHUR ,  en  petit  grotesque 
bien  vieux.  Paysans  ,  arrivant  avec  lui. 

lespatsans.  Vive  M.  le  baron!.,  vive 
M.  le  baron  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Air  du  Nouveau  Seigneur. 

Qu'en  ces  lieux  chacun  s'apprête 

Ponr  cette  fête, 
Et  répétons  à  l'unisson  : 
Viv'  monsieur  le  baron! 

arthtjr  ,  entrant.  Merci,  mes  en  fans... 
merci...  mon  cœur  est  très-sensible...  et 
mes  oreilles  aussi.  Salut  à  sir  Jobson ,  et  à 
toute  son  aimable  famille...  Eh!  eb!  eh!.. 

rebecca  ,  levant  les  yeux  sur  lui  Oh  ! 

grotesbury.  Ce  ne  peut  pas  être  le 
prétendu? 

thorncliff  ,  à  Babie.  A-t-il  l'air  per- 
ruque ! 

jobson.  Permettez! 

arthur  ,  à  Rebecca.  Belle  personne  !... 
figure  un  peu  sévère.. .  Eh  !  en  !  eh  !.. 

jobson,  la  poussant.  Ris  donc,  ris  donc. 

rebecca.  Rire!..  Si  vous  croyez  que 
c'est  facile  quand  on  attend  une  jolie  tète, 
et  qu'on  voit  arriver. . . 

arthur.  Une  perruque  à  quatre  mar- 
teaux. Eh  !  eh  !  eh  !.. 

thorncliff.  A  six...  à  six  marteaux. 

ARTHUR. 

Air  :  AlU-làl 

Ça  préserve  des  ondées , 

De  la  neige  ,  et  caetera... 

Ça  conserve  les  idées... 

Je  parle  qnand  on  en  a. 

Les  magistrats  sur  leur  nnqne 

Plaçaient  ce  signe  imposant... 

Tel  se  rit  de  la  perruque , 

Qui ,  plus  tard ,  mari  tremblant , 

Est  content , 

Très-content , 
S'il  n'a  que  cet  ornement  ! 

grotesbury.  Monsieur  n'est  donc  pas 
le  netit  baron  ?. . 
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ARTHUR.  Je  suis  son  gouverneur,  mon- 
sieur. 

JOBSON.  Mais  lui?.. 

ARTHUR.  Lui  ?. .  {A  part,)  Oh  !  le  cordon 
qui  tient  la  petite  clef!.. 

rebecca.  Oui,  monsieur...  oui...  lui... 

ARTHUR.  Vous  voulez  savoir...  (A part.) 
Oh!  je  l'aurai. 

grotesbury.  Nous  voudrions  savoir. . . 

arthur.  Eh  !  eh  !  eh  !..  j'entends  ;  mais 
d'abord  ,  éloignez  tous  ces  gens-là. 

JOBSON.  C'est  juste.  (  Aux  paysans.  ) 
Sortez,  tous  autres...  laissez-nous. 

les  paysans.  Vive  M.  le  baron!  vive 
M.  le  baron  ! 

jobson.  Eh!  non,  imbéciles. 

thorncliff.  Que  vous  êtes... 

ARTHUR,  à  Thorncliff.  Et  toi  aussi,  mon 
garçon...  Eh!  eh!  eh!..  (  A  part.)  C'est 
bien  ça.  (  A  Babie  ,  auprès  de  laquelle  il  a 
nasse.  )  Le  sang  est  beau  dans  ce  pays.  (Bas.  ) 
Pense  à  mon  oiseau. 

babie  ,  le  reconnaissant.  Ah  ! 

thorncliff.  Ah  !  {A  Rebecca.  )  Ne  fai- 
tes pas  attention;  elle  est  stupide...  c'est 
ma  femme. 

JOBSON,  aux  paysans.  Sortez  donc!.. 
(Les  paysans  sortent  ainsi  que  Babie  après  eux.  ) 

SCENE  XI. 

GROTESBURY,  ARTHUR  ,  REBECCA, 
JOBSON,  THORNCLIFF. 

arthytr,  à  part.  Ah  !  maintenant,  nous 
allons  rire  ! . . 

jobson.  Eh  bien!  monsieur...  et  mon 
gendre?.. 

rebecca.  Mon  prétendu?.. 

grotesbury.  Le  petit  baron?.. 

arthur.  Eh!...  eh!...  eh!...  un  char- 
mant jeune  homme...  que  j'ai  élevé  moi- 
même.  .  je  lui  ai  inculqué  la  science  en 
lui  faisant  donner  le  fouet  tous  les  jours... 

rebecca.  A  M.  le  baron?... 

thorncliff.  Oui...  ça  inculque  joli- 
ment...   • 

grotesbury.  C'est  le  meilleur  moyen 
pour  les  enfans  qui  ont  de  la  facilité... 

thorncliff.  Sa  seigneurie  a  dû  le  rece- 
voir souvent. 

arthur  ,  qui  s'est  approché  de  la  cage. 
Un  charmant  oiseau... 

jobson.  Mais  enfin.,  où  est-il? 

rebecca.  Vous  me  faites  mourir... 

grotesbury...  L'amenez-vous?.. 

thorncliff.     Vieillard. . .    vieillard. . 
l'amenez-vous  ? 


1 


ARTHUR ,  prenant  l'oiseau  dans  la  cage. 
Certainement...  j'en  ai  eu  ridée...  il  n'a 
pas  de  parens...  et  j'ai  pensé  que  c'était  à 
moi...  de  l'amener... 

rebecca.  Après...  après... 

thorncliff,  à  part.  S'il  pouvait  aussi  se 
faire  pincer... 

arthur.  Nous  sommes  donc  partis  en- 
semble. ..  dans  une  bonne  voiture... 

(  Il  met  tout  en  parlant  nn  billet  sous  l'aile  de  Foi- 
seau.) 

rebecca.  Et  enfin. . . 

jobson.  Vous  allez  nous  le  présenter... 

ARTHUR,  remettant  l'oiseau  dans  sa  cage. 
Je  l'ai  perdu  en  route... 

JOBSON.  Mon  gendre  ?. . . 

grotesbury.  Votre  élève?... 

rebecca.  Mon  mari?... 

THORNCLIFF,  étouffant  de  rire.  Ah!... 
bah!...  ah!...  bah!...  perdu!... 

rebecca.  Voilà  de  ces  choses  qui  n'ar- 
rivent qu'à  moi... 

grotesbury,  gaùnent.  Perdu  !...  il  n'y 
a  pas  de  mal... 

jobson.  Comment!...  et  vous  osez  re- 
venir sans  lui?.. 

rebecca.  Mais,  où  donc...  où  donc? 

THORNCLIFF,  riant  toujours.  C'est  le 
douzième...  j'en  ai  mal  au  côté... 

arthur.  Soyez  tranquille...  il  sait  le 
chemin. . .  il  reviendra. 

(Il  tire  une  énorme  tabatière  de  sa  poche.) 

jobson.  Mais  il  faut  envoyer  au-devant 
de  lui...  Eh  bien  !...  on  va  monter  à  che- 
val. •• 

rebecca.  Oui...  vite,  monsieur  de 
Grotesbury... 

grotesbury.    A  cheval?....  moi  ! 

cela   m'est    physiquement    impossible  ! 
aie!.. 

thorncliff.  Eh  I  oui...  sa  seigneurie 
est  malade... 

arthur.  Eh!  eh!  eh!...  Soyez  donc 
sans  crainte...  j'en  réponds...  (  Offrant  du 
tabac.)  En  usez-vous...  {A  part.)  Je  vais 
vous  faire  courir,  moi  ! . . . 

(Grotesbury  prend  du  tabac.) 

rebecca.  Ah!  Dieu!...  je  crois  que  je 
vais  me  trouver  mal... 

(Elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 

arthuh  ,  offrant  du  tabac  à  Jobson  qui  en  prend. 

Air  de  ma  tante  Aurore. 

Eh  !  quoi  !  cela  tous  inquiète? 
Il  s'est  égare  quelque  part 
En  poursuivant  blonde  ou  brunette... 
Car  mon  élève  est  un  gaillard  ! 
Il  aime  les  jeunes  personnes, 
Quand  elles  sont  belles... 

RRRRCCA. 

Ouî-dà? 
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ARTHUR. 

Et  surtout  quand  elles  sont  bonne». . . 
Je  suis  sûr  qu'il  tous  reviendra  ! 
Oui ,  j'en  suis  sûr ,  il  reviendra. 
II  vous  reviendra  ! 

JOBSON.  Gela  in'a  cassé  les  bras  et  les 
jambes...  . 

(Il  se  laisse  aller  sur  une  chaise.) 

ARTHUR,  à  part.  Je  les  tiens...  (  A  Re- 
becca.)  comme  vous  êtes  pâle  ,  mademoi- 
selle!., respirez  donc  un  peu  ce  flacon... 

REBECCA.  Laissez-moi...  j'ai  les  nerfs 
dans  un  état  d'exaspération... 

ARTHUR.  Ca  vous  calmera... 

THORNCL1FF  ,  prenant  le  flacon  et  après 
lf  avoir  respiré.  Oh  !  manuelle  que  c'est 
doux  !...  ça  embaume... 

'Il  le  fait  respirer  à  Rebecca,  puis  le  respire  encore 
V  lui-même.  Arthur  les  observe  tous  en  riant.  ) 

ARTHUR.  Voilà  que  ça  prend  ..  mon 
macoubac    et    mon    vinaigre    opèrent... 

bonne  nuit  I... 

GROTESBURY ,  tendant  la  main.  Du  ta- 
bac... encore  du  tabac... 

jobson.  C'est  singulier...  je  vois  trou- 
ble... je... 

rebecca.  Mon  mari!...  qu on  ramène 
mon  mari...  je  serai  bien  douce...  je  ne 
lebatterai  pas...  avant... 
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arthur.  Ni  après?... 

THORNCLlFF,  dormant  debout.  Au  chat.. . . 
gare  à  l'oiseau  bleu...  bleu!... 

(Il  manque  de  tomber  sur  le  nez.) 

Arthur.  Et  maintenant,  à  moi  la  petite 
clef. . . 

(Il  s'approche  de  Jobson  et  lui  enlève  le  ruban  qu'il 

a  au  cou.) 

JOBSON,  rêvant.     Débarrassez-moi    de 

ma  fille... 

ARTHUR.  Victoire!  j'ai  la  clef  du  tré- 
sor... pourvu  que  je  trouve  la  petite  por- 
te... et  je  la  trouverai...  EL!  vite...  au 
diable  la  perruque...  (il  l'aie  et  la  met  sur 
la  tête  de  Grotesbury)  le  juste-au-corps  et 
le  reste...  (Il  jette  tout  son  costume  loin  de 
lui,  et  parait  en  costume  tout  bl-u  et  très- 
jeune.)  Et  maintenant...  à  moi  la  prison- 
nière... dormez  en  paix,  vous  autres  ! 

(Au  moment  où  ii  va  pour  sortir,  Babie  accourt,  et 
l'apercevant,  pousse  un  grand  en.) 

BABIE.  Ah!... 
ARTHUR.  Chut!  .. 
(ils  se  réveillent  tous  en  se  frottant  les  yenx,Tl.om- 
cliff  éternue    très-fort.   Le  rideau  tombe  sur  ce 


tableau.) 
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ACTfc  IL 


Le  théâtre  représente  une  salle  dans  une  Tiédie  tour . 
colonnes  soutenant  une  voûte  en  ogive;  I  droite, 
même  côté ,  une  table  recouverte  d'un  tapis  et  un 

SCENE  PREMIERE. 

LUCY  ,  seule.  Au    lever  au  rideau  elle  valse 

en  chantant.) 

Tra  la  la,  la  la  la  laire  la.,  la..  (  Après 
un  tour  de  valse  elles' art  etc.)  Dieu!...  que 
c'est  amusant  de  valser!  par  malheur,  je 
suis  toute  seule...  et  il  y  a  des  passes  pour 
lesquelles  on  a  besoin  de  quelquun..... 
Encore,  s'il  me  venait  quelque  bon  génie. 
quelque  joli  sylphe ,  comme  dans  ces  con- 
tes que  je  lis  avec  tant  de  plaisir! ...  moi, 
je  crois  aux  contes  ..  aux  génies...  aux 
fées  surtout  ! . . .  c'est  si  gentil  ! . .  (  Elle  tombe 
assise  près  de  la  fenêtre  qui  est  ouverte.  )  ah . 
je  n'en  puis  plus...  j'étouffe!...  et  personne 
pour  causer  avec  moi...  valser  et  causer., 
c'est  tout  ce  que  j'aime...  causer  surtout. 
(  Prenant  son  livre.  )  ali  !. .  mon  joli  conte . . 
mon  prince  charmant  !..  cette  pauvre  pe- 
tite princesse  renfermée  comme  moi  dans 


Une  fenêtre  au  fond,  devant  laquelle  sont  ae  petites 
l'entrée;  h  gauche,  nn tableau  formant  porte  secrète;  du 
grand  fauteuil  gothique  ;  un  autre  fauteuil  dans  le  fond . 

une  vilaine  tour..  (Soupirant.)  par  bonheur 
elle  avait  à  ses  ordres  un  oiseau  si  com- 
plaisant pour  la  désennuyer.,  dam!.,  c'est 
toujours  ça. .  {Lisant.) 

Oiseau  bleu,  couleur  du  tems , 
Yole  à  moi  promptement. 

voilà  deux  fois  que  je  le  lis ,  et  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir...  c'est  étonnant 
comme  je  bâille!...  et  puis,  la  valse...  ça 
étourdit..  {Lisant.  )  «  Et  assise  à  la  fenêtre 
»  de  sa  prison...  la  princesse  n'eut  qu'à 

»  dire  : 

Oiseau  bleu,  couleur  du  tems, 

(  Elle  s'endort  peu  à  peu.  ) 
Yole  à  moi  promptement... 

*  et  aussitôt,  l'oiseau...» 

(Elle  dort  ;  la  porte  secrète  s'ouvre.  Arthur  parait. 
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SCENE  IL 

LUCY ,  endormie  ;  ARTHUR. 

akthur.  C'est  bien  ici...  dans  cette 
vieille  galerie...  sous  ce  vieux  tableau.,  la 
serrure  est  rouillée  en  diable!...  mais  où 
suis-je?  dans  la  vieille  tour...  c'est  gai 
comme  une  prison.,  les  murs,  les  meubles, 
tout  est  vieux.,  tout!.. 

LUCY,  rêvant.    Ah!...  qu'il  est  joli... 

ARTHUR  ,  f apercevant.  Oh!.,  non  pas 
tout.. .  c'est  un  ange  ! ...  ou  plutôt. . .  c  est 
une  vierge  !..  ça  vaut  mieux.,  celle  que 
j'ai  vue  à  la  fenêtre  de  la  tour.,  je  la  re- 
connais... Lucy!  oh  !  c'est  elle!...  c'est 
elle!...  quelle  petite  figure  gentille  !.. 
Air  :  Oh  i  mon  beau  ftioè'i  ! 

Quel  kir  d'innocence  ! 
Et  personne  ici!.. 
Pour  moi  quelle  chance,  1  ,# .  * 
Si  j'ctaU  ÎJardi !  \{bts) 

[S* approchant  délie*) 
Lncy  f  Lncy  !  ma  chère  Lucy  ! 
Mais  son  sein  palpite  ! 

lucy,  rêvant. 
Près  de  moi  Tiens  rite, 
Viens,  prince  charmant  ! 

ARTHUR. 

La  pauvre  petite, 
Qu'an  doux  rère  agite, 
Soupire...  et  pourtant... 

ENSEMBLE. 

Quel  air  d'innocence!  etc. 
lucy,  toujours  rêvant* 

Ah  !  quelle  espérance  ! 
Dieu  !  si  c'était  lui  1 
Sa  douce  présence 
Chasserait  l'ennui. 
Accours,  accours,  6  prince  chéri. 

Arthur.  Je  vais  l'embrasser;  came 
donnera  du  cœur.  (U  oa  pour  t 'embrasser 
et  s'arrête  en  entendant  du  bruit.  )  On 
vient.,  sauvons  nous..(/Z  court  à  la  porte 
secrète  qui  s'est  fermée.  )là,  fermée!.,  et  la 
clef..  (//  cherche.  )  ah  !  je  l'ai  laissée  en  de- 
hors... comment  faire?. .  on  entre.,  ah!... 

(Il  se  cache  derrière  le  fauteuil.) 

9O9QO9C0QQ0OM3Q00CgQC0Q0QgQQQ0QO0CQCQCQ09Og9 

SCÈNE  III. 

les  mêmes  ,  THORNCLIFF ,  BABIE. 

THORNCLIFF ,  portant  un  plaid  sur  son 
bras.  Non,  madame  Thorncliff..  non., 
vous  n'irez  pas  seule.. 

babie,  entrant  avec  une  cage  à  la  main. 
Vous  êtes  un  tyran.,  un  jaloux.. 

thorncliff.  Ah  !..  pas  de  mots.,  ou  je 
vous  ramène  avec  votre  oiseau... 

babie,  criant.  Par  exemple  ! 


LUCY,   se  réveillant.  Ah!.. 

babie.  Là  !..  tu   as  révrillé  manuelle.. 

thorncliff.  Tais-toi  donc,  tu  as  ré- 
veillé mamzelle.. 

arthur  ,  à  part.  Ils  vont  me  voir.. 

luct.  Ah  !..  c'est  vous.,  c'est  toi,£amer 
que  je  dormais  bien! 

babie.  Pardon ,  mamzelle..  c'est  ce  ba- 
vard de  Thorncliff. 

thorncliff.  c'est  cette  petite  Babie, 
qui  parle.,  parle.,  parle.. 

lucy.  C'est  égal. .  je  ne  tous  en  veux  pas. 

(Apercevant  la  cage  et  la  regardant.) 

thorncliff.  Voilà  votre  plaid,  que  vous 
aviez  demandé.,  dam!.,  il  fait  frais  le  soir 
à  la  fenêtre.. 

(Il  le  jette  sur  le  fauteuil  derrière  lequel  Arthur  «fi 

cache.) 

lucy.  Merci  !..  eh  !  mais,  cette  cage... 
un  oiseau!.,  oh!  qu'il  est  joli  ! 

babie.  M 'est-ce  pas,  mamzelle  ? 

thorncliff.  Qui?.,  cet  oiseau? 

babie.  Pardine..  ce  n'est  pas  toi. 

thorncliff.  Je  ne  vous  demande  pas 
vos  observations,  Babie!.  il  est  superbe, 
votre  oiseau. .  je  vous  conseille  de  dire. 

lucy.  La  belle  couleur  bleue! 

thorncliff.  Une  couleur  fausse  qui 
me  donne  le  cauchemar  !   ... 

lucy.  Il  est  bleu  ,  juste  comme  celui 
du  conte  que  tout-à-1'heure  encore  j'ai  vu 
en  rêve..  Un  oiseau  charmant.,  comme 
celui-ci  qui  parlait.  •  qui  me  becquetait. 

thorncliff.  Il  vous?.,  oh!  c'est  de  la 
dernière  inconvenance. 

babie.  Tiens!.. qu'est-ce  que  ça   fait? 
je  voudrais  bien  en  avoir  un  comme  ce- 
ui-là. 

thorncliff.  Et  moi  donc,  madame 
ThoinclifF? 

lucy.  U  était  dans  un  beau  palais  d'é- 
meraudes  et  de  rubis,,  je  me  disais  que 
c'était  peut-être  un  prince.,  et  -j'étais  à 
l'admirer.,  l'orsqu'en  me  réveillant.,  je 
t'ai  vu! 

babie.  Et  vous  n'avez  plus  admiré  du 
tout? 

thorncliff.  Babie..  je  vous  ai  déjà  dit 
que  vos  observations*. 

lucy.  Allons.,  allons.,  ne  la  querelle 
pas.,  je  suis  si  heureuse  de  la  voir,  de 
causer  avec  elle.,  elle  restera.. 

thorncliff.  Pas  du  tout.,  pas  du  tout., 
je  lui  ai  permis  de  m 'accompagner. . 

babie.  Et  c'est  heureux.,  car,  voyez- 
vous  ,  mamzelle ,  Thorncliff  est  dévoué , 
corps  et  âme ,  à  votre  méchante  cousine., 
à  ce  M.  Grotesbury.. .que  je  déteste* .  et  à 
votre  tuteur  surtout v. 
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thorncliff.  A  Mr.  Gobson!..  si  je  lui 
suis  dévoué?.,  je  crois  bien.,  un  honnête 
homme.,  qui  me  paie.,  qui  me  loge.,  qui 
me  blanchit,  qui  m'éclaire,  qui  me 
chauffe  ,  qui  me  nourrit  avec  des  châtai- 
gnes.. Mr.  Gobson  !..  il  n'aurait  qu  a  me 
dire.,  donne-moi  ta  bourse.,  que  je  ne  la 
•  lui  donnerai  pas. .  parce  que  je  n'en  ai  pas. . 
mais  ma  vie  !..  ma  vie  !..  je  me  mettrais 
au  four  pour  lui.. 

BAfiiE.  Une  belle  galette  que  tu  ferais  là. 

thorncliff.  Hein?.,  hein?.. 

LUCY ,  qui  a  pris  l'oiseau  et  Va  exami- 
né. Petit  mignon. . . 

BAfiiE.  Mamzelle  te  parle... 

THORNCLIFF.  Quoi?... 

LUCY.  Il  ne  lui  manque  que  la  parole. .. 
Eh!  mais...  qu'est-ce  que  c'est?.,  sous  son 
aile... 

BAfiiE.  Un  papier... 

thorncliff.  Bah  !  bah  !  bah!.. 

lucy.  Un  billet!.. 

thorncliff  ,  prenant  le  papier.  Qu'est- 
ce  que  ça  veut  dire ,  Babie  ?.. 

babie.  Tiens  !..  est-ce  que  je  sais?.. 

LUCY.  De  l'écriture... 
^  thorncliff.  Voyez-vous  !  voyez-vous  ! . . 
l'oiseau  bleu...  voilà  de  ses  tours...  sour- 
nois!... Ob  !  oh!  c'est  fin  !..  c'est  fin!...  on 
dirait  que  c'est  écrit  avec  une  patte... 

babie.  Dam  !  peut-être  une  patte  d'oi- 
seau... 

thorncliff.  Babie. . .  que  vous  êtes  bête, 
ma  chère!  (Apart.)EHe  pourrait  bien  avoir 
raison... 

lucy.  Donne  ce  billet... 

THORNCLIFF  ,  retenant  le  billet.  Permet- 
tez !..  j'ai  des  devoirs  à  remplir...  (I*. 
sant.)  «  À  Lucy  !..  »  ce  n'est  pas  pour  moi. . . 
«  la  prisonnière...  en  dépit  de  tes  tyrans 
»  et  de  cet  imbécile  de  Thorn. . .  >»  Thorn. . . 

LUCY,  lisant  par-dessus  son  épaule.  Thorn- 
cliff... 

thorncliff.  Vous  croyez?.. 
babie.  Ça  doit  être  ça... 

thorncliff.  C'est  possible!..  (Lisant) 
«  Je  pénétrerai  jusqu'à  toi...  je  te  délivre- 
»  rai...  et  je  te  donnerai  mon  cœur  et  ma 
m  main.  » 

lucy.  Il  y  a  ça  ?.. 

thorncliff,  relisant.  «Mon  cœur  et  ma 
»  main...  » 

babie.  Ah  !  c'est  de  l'oiseau... 

thorncliff.  Alors,  il  y  aurait...  mon 
cœur  et  ma  patte...  (Lisant)  «  Compte  sur 
»  l'oiseau  couleur  du  tems. .  »  (Il  tremble.) 
Ah!  bah  ! .  (Lisant.)  «Iln'a  jamais  manquéà 
»  sa  parole...  » 

(Il  reste  stupéfait.) 

lucy.  Comment...  il  y  a?.. 


babie.  Ilya?.. 

THORNCLIFF  ,    tremblant  plus  fort.   Ne 
tremblez  donc  pas. ..  vous  me  faites  peur. . 
(Relisant)  «  A  sa  parole...  » 
Air  :  De  sommeiller. 

BABIB. 

C'est  singulier  ! 

THOBHCLIPP. 

C'est  diabolique  ! 
C'est  maintenant  à  qui  s'instruira. 
Les  oiseaux  qui  sav'nt  la  musique, 
Ne  pensent  pas  en  rester  là. 
Vlà  celui -là  qui  s'méT  d'écrire... 
Et  mieux  qu'moi  !  ça  me  donn'  du  de'pit  i 
Depuis  qu'on  voit  les  bêVs  s'instruire, 
Ça  degout'  d'avoir  de  l'esprit. 

Mais  non...  c'est  quelqu'amoureux,  quel- 
qu'insolent Ah!    «  cet  imbécile  de 

»  Thorncliff...  »  je  t'apprendrai!  moi... 
Donnez-moi  cette  cage. .. 

babie.  Pourquoi  faire  ? 

thorncliff.  Cette  cage!.. 

lucy.  Mon  oiseau... 

babie.  Soyez  tranquille...  je  la  tiens... 

thorncliff.  Bon!.,  passez  devant  moi. 
madame  Thorncliff...  Ah!  on  m'a  câ- 
liné... on  m'a  dit  :  Mon  petit  Thorncliff 
par-ci...  mon  petit  mari  par-là...  et  j'ai 
apporté  la  cage  moi-même. . .  moi-même.. . 
avec  un  billet  qui  m'appelle  imbécile  !... 
passez  devant  moi... 

lucy.  Que  veux-tu  faire  ? 

thorncliff.  Remettre  à  cet  honorable 
M.  Gobson  le  billet...  et  la  bête... 

babie.  Si  tu  fais  ça... 

lucy.  Oh!  je  t'en  prie... 

thorncliff.  C'est  mon  ennemi  person- 
nel... et  si  tu  raisonnes...  je  lui  tors  le 
cou!.. 

(Il  fait  un  pas  vers  elle.) 
BABIE ,  poussant  un  cri.  Ah  !.. 

(Elle  se  sauve  ) 
LUCY,  h  retenant    Thorncliff...    mon 
petit  ami... 

thorncliff,  avec  dignité.  Mamzelle... 
votre  tuteur  me  nourrit,  et  mon  estomac 
d  homme  connaît  ses  devoirs  !.. 

(H  sort  avec  Babie  en  fermant  la  porte  au  verrou.) 

SCÈNE  IV. 

LUCY,  ARTHUR,  caché 

LUCIE.  Babie!...  reviens!...  rends-le- 
moi!..  (Ecoutant)  Oh!  ils  sont  déjà  bien 
loin!...  et  cet  oiseau  qui  m'apportait  une 
lettre  si  bonne...  si  gentille...  (pleurant) 
perdu!.,  perdu  pour  moi  !..  Ah!  s'il  suf- 
fisait de  l'appeler...  comme  l'autre... 

Oiseau  bleu,  couleur  du  tenu  , 
Vole  à  moi  promutement. 
(On  entend  comme  léchant  d'un  oiseau  au  loin.) 
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Eh!  mais...  j'ai  bien  entendu...  il  s'est 
échappé...  il  revient...  (Regardant  à  la  fe- 
nêtre.*) Oh!  non...  par-là...  (Le  même 
chant.  )  Encore  ! .. .  par -ici  ?. . .  où  donc?. . . 
(En  cherchant,  elle  s'approche  du  fauteuil  et 
aperçoit  Arthur  qui  la  regarde.  Elle  recule 
effrayée.)  Ah  !  qu'ai-je  vu?.,  comme  il  me 
regarde...  Dieu!.,  si  c'était...  oh! non!... 

ARTHUR.  Si  fait...  si  fait... 

LUC  Y.  H  parle!.,  il  parle... 

arthur.  Lucy!.. 

LUC  Y.  Il  a  dit  mon  nom...  oh!  mon 
Dieu!...  je  suis  contente...  et  pourtant... 
îe  tremble...  la  même  couleur...  comme 
e  prince...  et  comme  l'oiseau...  (Uappe^ 
lant.)  Petit!  petit!.. 

ARTHUR,  quittant  le  fauteuil.  Me  voilà. 

LUCY.  Oh!  qu'il  est  bien  comme  ça... 

ARTHUR.  Et  toi...  que  tu  es  jolie!.. 

LUCY.  C'est  qu'il  parle  très-bien... 

(A  Arthur  qui  Tient  près  d'elle.) 

Air  •  Pardonne -moi.  (d'Aniédce  de  Bcaoplan.) 

N'approchez  pas  ! 
Je  tremble,  hélas  ! 
Oui,  la  frayeur 
A  pénétre  jusqu  a  mon  cœart 

ARTHUR. 

Eh  !  mais  pourquoi 
Auprès  de  moi 
Tout  cet  effroi? 
En  tu  présence 
Jai  confiance... 
Je  reste  en  ces  lieux  captive, 
Sans  être  en  peine 
Que  Ton  me  prenne. 

LUC  T. 

C'est  sans  doute  un  oiseau  privé 

ARTHUR. 

Oui,  je  suis  un  oiseau  privé. 
(//  s'approche  tt  lui  saisit  lu  main.) 
ENSEMBLE. 

LUCY. 

Ciel!  il  prend  ma  main.., 
Quel  trouble  soudain 
M'agite  ! 
lion  cœur  palpite.. 
Ce  n'est  plus  de  frayeur, 
C'est  d'espoir,  de  bonheur  ! 

ARTIII.'R. 

Ah  1  je  tiens  sa  main... 
Quel  trouble  soudain 

L'agite! 
Sou  sein  palpite... 
Ce  n'est  plus  de  frayeur, 
C'est  d'espoir,  de  bonheur  ! 
Oni,  c'est  d'espoir  et  de  bonheur  ! 

ARTHUR.  Ne  t'en  vas  pas...  reste...  tu 
vois  bien  que  je  te  ne  fais  pas  de  mal. . . 

LUCY.  Oh!  non...  au  contraire...  (Re- 
gardant sa  main.)  C'est  qu'il  a  une  main 
blanche  et  douce  connue  la  mienne. ».  il 
me  ressemble  absolument... 

ARTHUR.  Oh  !  c'est-à-dire. . . 


LUCY.  C'est-à-dire... quoi  donc? 

autour.  Un  oiseau...  dam!  il  en  reste 
toujours  quelque  chose... 

lucy.  Oh  !  pourvu  que  vous  soyez  bien 
aimable...  bien  gentil... 

arthur.  Oui,  si  tu  l'es...  et  d'abord, 
on  ne  dit  pas  vous...  à  son  oiseau...  on  lui 
dit  toi. 

lucy.  Toi?.,  toi...  tu  es  content... 

arthur.  Très-content. . . 

(Il  l'embrasse) 

LUCY.  Eh!  mais... 

arthur.  Tu  te  fâches?.. 

lucy,  souriant.  Au  fait,  c'est  un  oiseau... 
Mais  comment  es- tu  entré  ici?.,  tout  est 
ferme...  tout...  excepté  cette  fenêtre...  et 
je  ne  t'y  ai  pas  vu... 

arthur.  Oh  !  il  me  faut  si  peu  déplace 
pour  passer ,  et  je  désirais  tant  te  voir  de 
plus  près  !.. 

lucy   Ah  !  tu  m'as  vue  déjà?. . . 

arthur.  Oui,  ce  matin,  à  ces  barreaux, 
quand  tu  étais  si  bonne  pour  ce  pauvre 
petit  qui  chantait  au  pied  de  la  tour. . . 

lucy.  Ah  !  vous  surprenez  mes  secrets?.. 

arthur.  Cela  ne  peut  que  te  porter  bon- 
heur. . .  ce  n'est  pas  comme  ta  cousine  Re- 
becca... 

lucy.  Rebecca...  ah!  mon  Dieu!.,  j'y 
pense  !..  et  moi  qui  leur  ai  promis  de  res- 
ter ici  seule...  toujours  seule. .. 

ARTHUR.  Sais-tu  pourquoi? 

lucy.  Non  !..  mais  ça  leur  faisait  plai- 
sir... moi,  ça  m'était  égal...  et  mainte- 
nant, j'en  suis  bien  aise...  mais  si  l'on  al- 
lait te  surprendre. . . 

arthur.  On  ne  me  surprendra  pas. 

lucy.  Mais  si  Ton  vient... 

arthur.  Je  m'envolerai... 

lucy.  Partir...  oh!  non... 

arthur.  Cela  te  ferait  de  la  peine  ?.. 

lucy.  Beaucoup... 

arthur.  Tu  m'aimes  donc?.. 

lucy.  Moi!.. 

arthur.. Dam!.,  un  oiseau...  c'est  sans 
conséquence...  je  t'aime...  je  n'aime  que 
toi,  et  je  veux  t'épouser. 

LUCY ,  se  mettant  à  rire.  Ah  !..  ah  !..  ah  ! . . 
in'épouser...  est-ce  que  ça  se  peut?.. 

arthur.  Quelquefois...  si  ton  amour 
détruit  l'enchantement  qui  me  condamne 
à  reprendre  la  forme  que  j'avais  tout-à- 
l'heure,  je  déjouerai  les  projets  de  ton  tu- 
teur... qui  est  un  vieux  perfide... 

lucy.  Comment  cela?.,  il  ne  veut  que 
mon  bonheur...  il  me  l'a  dit... 

arthur.  Il  t'a  trompée...  il  veut  te  vo- 
ler ton  bien...  et  le  cœur  de  celui  qui 
t'aime... 
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LUCY-    Que  dis-tu?...   oh!    c'est  bien 

mal.... 

ARTHUR.  W«ùs  si  tu  veux  me  seconder... 
fais  tête  à  l'oraee. 

LUCY.  O  ciel!...  on  ouvre  la  porte... 

Arthur  Diable!.. 

LUC  Y.  Que  va3-tu  faire?..  (A  la  porte, 
écoutant.)  C'est  ma  cousine!.,  elle  n'est 
pas  seule. . . 

(11  va  du  côte  de  la  fenêtre.) 

Arthur.  Je  suis  pris...  par-là...  (  J/p« 
du  côté  de  la  fenêtre.)  Ah  !.. 

(11  se  réfugie  derrière  une  saillie  formée  par  de  petites 
colonnes  en  avant  de  la  fenêtre  du  fond,  tandis  crue 
Luey  est  retournée  vers  la  porte  d'entrée.) 

SCENE  V. 

LVCT,   REBECCA,  GROTESBURY, 

ARTHUR. 

rerecca,  enVant.  Venez,  monsieur... 
venez... 

LUCY,  se  retournant  et  clierchant  Arthur. 
Eh  bien!  où  est-il  donc? 

GROTESBURY  ,  la  cage  à  la  main.  Me 
voici!.. 

LUC  Y  ,  cherchant  toujours  avec  désespoir. 
Mon  Dieu  !..  mou  Dieu!.,  où  est-il  allé... 

rebi:C<:a.  Posez  cette  cage. 

XUCY  .  se  retournant  vivement.  Hein?..  Ja 
cage...  (Ivec  joie.)  Ah!.,  c'est  lui  !..  mon 
oiseau  bleu...  le  voilà  revenu...  oh  !  com- 
ment a-t-il  fait?.,  si  vite...  qu'il  est  gentil! 

GROTESBURY.  J'ai  su  ,  mademoiselle  , 
que  vous  regrettiez  cette  petite  bete...  et 
j  ai  pensé  que  vous  auriez  du  plaisir  à  me 
voir  avec  elle... 

lucy.  Oh  !..  que  je  vous  remercie... 

rebecca.  Et  tu  fais  bien.  .  on  n'a  pas 
plus  de  complaisance  et  de  bonne  grâce 
que  M.  Grotesbury. 

LUCY.  Oh!  oui...  oui,  certainement... 
[A  part.  )  C'est  égal...  j'aime  mieux  l'au- 
tre.... 

GROTESBURY,  saluant.  Mesdemoiselles!., 
vous  m'abîmez  de  confusion. 

REBECCA.  Ainsi,  en  attendant  mon  pré- 
tendu que  l'on  cherche  dans  toutes  les  di- 
rections... j'ai  pensé  que  tu  préférerais  un 
mari...  à  un  couvent.. 

LUCY.  Et  tu  as  bien  fait. . . 

REBECCA.  Et  j'ai  tant  prié  mon  père, 
qu'il  consent  à  te  marier  après  moi...  au 
noble  chevalier  que  voilà. . . 

GROTESBURY,  se  redressant.  Là  !.. 

LUCY.  Ça?.. 

REBECCA.  Tu  sais  que  je  t'aime...  ma 
petite».  •  que  je  suis  bonne. . . 


ARTHUR,  caché  dans  le  fond.  Perfide... 
rebecca.  Hein? 

GROTESBURY.  Quoi?.. 

LUCY  ,  regardant  la  cage  aoec  inquiétude. 
Rien!...  {A part.) \\  a  parlé!.. 

rebecca.  J'ai  heureusement  un  carac- 
tère... 

Arthur.  Acariâtre... 

rebecca.  Que  dites-vous,  monsieur 
Grotesbury. 

grotesbury.  Moi!.,  si  j'ai  parlé... 

LUCY,  inquitte.  Je  n'ai  rien  entendu... 

rebecca.  Enfin,  Lucy...  l'époux  qu'on 
t'offre  me  parait... 

Arthur.  Laid...  mal  bâti... 

lucy  y  à  part.  Ah!.,  mon  Dieu].,  c'est 
lui... 

grotesbury.  Mademoiselle ,  je  vous 
prie  de  garder  vos  complimens.,. 

rebecca.  Je  n'ai  pas  parlé. 

grotesbury.  C'est  vous  qui  m'avez  grati- 
fié d'un  mal  bâti. . .  à  moins  que  mademoi- 
selle.. . 

LUCY.  Non...  non...  c'est  ma  cousine... 

rebecca.  Moi...  ce  n'est  pas  vrai!... 

GROTESBURY.  Me  prenez-vous  pour  un 
sot?... 

ARTHUR.  Oui!.. 

grotesbury.  C'en  est  trop...  vous  êtes.. 
Arthur.  Une  pimbêche!.. 
REBECCA.  Il  a  osé  dire!.,  et  vous... 
ARTHUR.  Un  faquin... 
grotfsbi'ry.  Mademoiselle... 
REBECCA.  Insolent!.. 
Grotesbury.  Me  traiter  de  la  sorte... 
LUCY.  O  ciel!.,  ne  vous  disputez  pas. 
ENSEMBLE. 

grotbsbuet. 
Air  : 

Conçoit-on  autant  d'audace? 
Oser  m'insulter  en  face  ! 

Quel  affront  1 
Ah  !  je  sens  rougir  mon  front  ! 
C'est  trop  abuser,  madame, 
De  votre  tîtie  de  femme; 

Par  bonheur 
Vous  comptez  sur  ma  douceur. 

RKBKCLA. 

Concoit-on  autant  d'audace? 
Oser  mf insulter  en  face  ! 

Quel  affront! 
Ah  !  je  sens  rougir  mon  front! 
Songez  bien  que  (Tune  femme 
Le  courroux  aussi  s'enflamme, 

Vous  pourriez,  par  erreur, 
Trop  compter  sur  ma  douceur  ! 

LUCY. 

Allons,  calmez-vous,  de  gr&ce! 
Et  que  l'indulgence  efface 

Cet  affront 
Qui  fait  rougir  votre  front! 
Chacun  est  exempt  de  blâme , 
Le  courroux  qui  vous  enflamme, 

Est,  d'honneur! 
Le  résultat  d'une  erreur  ! 


f/oISEAf?  BLEC. 
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GROTESBURY ,  étouffant.  JÙifin  ,  made- 
moiselle... (  A  Luc.)'.  )  C'est  à  vous  que  je 
parle!.,  à  vous  seule!.,  je  vous  prie  de 
n'en  croire  que  ce  que  vous  voyez...  je 
suis  jeune...  encore  pour  un  mari...  et... 

ARTHUR  ,  faisant  sauter  sa  perruque  avec 
une  baguette.  Perruque... 

rebecca.  Que  vois-je?..  qui  a  osé?.. 

LUC  Y,  se  mettant  à  rire.  Ah  !..  ah  !..  ah  !  •  • 
quelle  tête... 

grotesbcjry.  Ah!.,  c'en  est  trop...  et 
je  saurai... 

(  Il  se  retourne  et  se  trouve  en  face  de  Thorncliff  qui 
est  entre  par  la  porte  de  droite.  ) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ,  THORNCLIFF. 

thorncliff.  Je  vous  préviens  que... 
GROTESBURY,  lui  donnant  un  grand  souf- 
flet. Misérable!.. 

rebecca.  Comment!  Thorncliff... 
LUC  Y,  riant  très- fort.  Ah!.,  ah!.,  ah!.. 

ah!... 

thorncliff.  Ah   bien!...   ah  bien!... 

ah  bien!... 

GROTESBURY.  Laissez-moi...  il  faut  que 
je  l'assomme. 

THORNCLIFF.  Pour m'achever. . .  merci. . . 

rebecca.  Ce  serait  lui?.,  le  drôle  !.. 

LUCY  ,  se  plaçant  devant  Thorncliff . 
Non...  non...  ce  n'est  pas... 

thorncliff.  Si  fait...  c'est  moi... 

GROTESBURY.   Hein?... 

thorncliff.  Je  venais  vous  dire  que 
M.  Gobson... 

REBECCA.  Jobson.. 

thorncliff.  Eh!  oui...  M.  Gobson... 
est  là...  qui  attend  la  réponse... 

rebecca.  C'est  bien...  je  ne  sais  ce  qui 
se  passe  dans  ce  château...  ce  vieillard  qui 
nous  endort. . .  qui  s'échappe. . . 

thorncliff.  En  disant  :  Dieu  vous  bé- 
nisse !.. 

rebecca.  Et  dans  cette  vieille  tour. . . 

thorncliff.  Il  y  pleut  des% soufflets... 

GROTESBURY,  remettant  sa  perruque  de 
travers.  Je  suis  en  nage  de  colère. . . 

LUCY.  Vous  vous  êtes  trompé... 

thorncliff.  De  joue!.,  déjoue!.. 

rebecca.  Venez  ,  mademoiselle...  ve- 
nez répondre  à  mon  père  vous-même... 

GROTESBURY.  Oui,  venez... 

LUCY,  regardant  la  cage.  Non...  non!.. 
(  A  part.  )  Je  ne  le  quitte  pas  (  Haut.  )  je 
reste... 

rebecca.  Suivez-nous... 

grotesbury.  Et  nous  verrons  si  quel- 


que insolent  viendra  nous  interrompre.., 

LUCY.  Oh  !  mon  Dieu  !...  mon  Dieu!... 
(  Bas  à  l'oiseau  dans  la  cage.  Envole- 
toi.... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Conçoit-on  autant  d'audace?  etc. 

SCENE  VIL 

THORNCLIFF ,  ARTHUR 

ARTHUR ,  sortant  de  sa  cachette.  Enfin  ils 
s'en  vont...  et  je  puis... 

THORNCLIFF.  revenant  en  scène.  Voilà 
une  journée  qui  finira  mal  pour  moi... 

arthur.  Encore!... 

(Il  se  baisse  virement  derrière  la  table.) 

thorncliff.  J'ai  du  guignon....  depuis 
que  ce  maudit  oiseau. . .  {Regardant  la  cage.) 
Ah  !...  te  voilà...  vilaine  bête... 

ARTHUR,  caché.  Oui,  imbécile!... 

THORNCLIFF,  effrayé  et  reculant.  Imbé. .. 
je  crois  qu'il  a  dit....  quelle  bêtise....  Les 
oreilles  me  tintent...  comme  ça...  allons 
donc...  allons  donc...  un  oiseau  dire... 
«    ARTHUR   Imbécile... 

THORNCLIFF  ,  commençant  à  trembler* 
Bah!...  il  me  reconnaît!... 

arthur.  Sans  doute. 

thorncliff.  Il  parle ,  il  est  ensorcelé  ! 

ARTHUR.  Certainement... 

THORNCLIFF  ,  tremblant  plus  fort.  Ah  !.. . 
je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai,  moi...  on  dirait 
que  je  tremble....  c'est  stupide....  un  oi- 
seau... 

arthur.  Poltron  !...  tu  as  peur  de  moi. 

THORNCLIFF  ,  s  avançant.  Ce  n'est  pas 
vrai.'... 

arthur.  Prends-garde!... 

THORNCLIFF  ,  reculant.  Qu'est-ce  que  tu 
me  ferais?... 

arthur.  Je  te  pincerais...  je  te  pique- 
rais... je  te  mordrais...  je  te  mangerais... 

thorncliff  Toi!...  toi!...  un  oiseau 
qui  mangerait  un  garde-chasse!.,  ce  serait 
fort... 

arthur.  Pourquoi  pas?.,. 

thornCliff.  Ah!  bien  oui:...  mais  tu 
es  dans  ta  cage...  tu  y  es  !....  (  Il  saute  en 
riant.)  Ah l...  ah!.,  ah!... 

arthur.  J'en  sortirai....  pour  te  pour- 
suivre... pour  te  tourmenter... 

thorncliff.  Je  t'en  défie... 

arthur.  Pour  faire  la  cour  à  ta  femme.X 

thorncliff.  Oh!...  par  exemple... 

arthur.  Pour  te  faire... 

thorncliff  ,  en  colère.  Veux -tu  te 
taire?... 
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ARTHUR,  riant.  Àh!....  ah:....  ah!.... 
ah!... 

tiiokncliff.  Veux-tu  te  taire?.. 

VRTnuR.  AH!...  ah!...  ah!...  ah!... 

THORNCLIFF.  Ah  !.. .  tu  ris...  (Il  s'ap- 
proclie  )  Tu  ris...  (//  tape  sur  la  cage.) 
Tiens!...  tiens!... 

ARTHUR,  rit  plus  fort.  Ah!....  ah!.... 
ah  !...  ah  !... 

(D'an  coup  de  poing  Thorncliff  jette  la  cage  à  terre, 
et  aussitôt  Arthur  te  lève  et  apparaît  devant  lai. 

THORNCLIFF  ,  poussant  un  cri  tfejfroi. 
Ah!... 

Arthur.  Me  voilà!... 

thorncliff.  Au  secours!. . .  le  Diable  !. . . 
au  secours  ! . . . 

(Il  sort  en  courant  et  referme  la  porte  sur  lai.) 

SCÈNE  VIII. 

ARTHUR,  seul. 

Ah!...  ah!...  ah!...  ah!....  toujours 
bête  comme  au  tems  où  je  lui  mangeais 
ses  poires  dans  le  verger  de  Wolferag.... 
Bravo  !...  voilà  l'ennemi  en  déroute,  et  le 
champ  de  bataille  est  à  moi...  Mais,  com- 
ment m'échapper?...  le  moyen  de  m'en  vo- 
ler.... tout  oiseau  que  je  suis....  car  déci- 
dément je  suis  l'oiseau  bleu  !... 

Aia  d'Â,  Adam. 

Rases  d'amour,  faveurs ,  baisers  surpris  , 
De  l'oiseau  bleu  signalent  la  présence  ; 
Tremblez,  tuteurs,  qui  gardez  l'innocence!.... 
Tremblez  encor  bien  plus ,  pauvres  maris  ! 

En  dépit  des  grilles , 

A  moi    jeunes  filles 

Fraîches  et  gentilles  ! 

Je  ris  du  jaloux  [bis) 
Qui  vient  fermer  sur  nous  [bis) 
Serrures  et  verroux  : 

Car  je  vole ,  vole , 

Plus  léger  qu'Ëole , 

Jusqu'à  mon  idole... 

J'obtiens  un  aveu  ! 

Pour  moi  c'est  un  jeu  ! 
Tout  doit  céder  h  l'oiseau  bleu  ! 

Oh  la  beauté  vient  fixer  son  séjour, 
Hôte  léger,  on  me  voit  apparaître  , 
Souvent,  la  nuit,  perché  sur  sa  fenêtre  , 
J'attends  sans  bruit  l'heure  chère  à  l'amour  ! 
Mais  quand  ,  au  contraire, 
Sourde  a  ma  prière , 
La  belle ,  trop  fière 
Pour  s'humaniser, 
Veut  me  moraliser 
Et  refuse  un  baiser. »  • 
Je  le  vole ,  vole , 
Et  jj  me  console 

'•  sa  ligueur  folle 
Car  c'était  uti  jeu 
four  mieux  attirer  l'oiseau  bien, 


SCÈNE  IX. 

ARTHUR,  LUCY. 

LUCY,  entrant  vivement.  Ah!  mon  Dieu! 
où  est-il  ? 

Arthur.  Lucy!... 

lucy.  Ah!...  c'est  toi....  te  voilà?.... 
prends  garde...  nous  sommes  perdus... 

arthur.  Rassure-toi  donc... 

lucy.  Oh  !  quand  je  suis  près  de  toi.... 
je  n'ai  plus  peur. 

arthur.  Et  tu  as  raison....  je  te  prends 
sous  mon  aile!... 

lucy.  Thorncliff  est  arrivé  là-bas  tout 
effaré....  en  criant  au  secours...  Il  avait 
tellement  peur,  qu'en  entrant  il  est  tombé 
à  la  renverse....  il  a  dit  des  choses....  des 
choses  à  faire  dresser  les  cheveux!...  * 

arthur,  riant.  Ah!...  ah!...  ah!... 

lucy.  Ils  vont  venir...  sauve-toi... 

arthur.  Non,  pas  seul. 

LUCY. 

Ait  :  Voilà ,  voilà  ce  que  nous  n9  voulons  plusl 

Que  peux-tu  faire  en  ce  péril  extrême  ? 
Va ,  laisse-moi . .  . 

AKTHCa. 

Tabandonner  ?  jamais! 
Lorsque  je  sais  que  ton  oncle  lui-même 
Te  sacrifie  à  de  vils  intérêts  !...  (bis) 
Résistons-leur  ;  puisque  Arthur  on  me  nomme , 
Comme  oe  preux  que  je  veux  imiter, 
Montrons  du  cœur...  prouvons  que  je  suis  homme , 
Car  jusqu'ici  Ton  pouvait  en  douter... 

Je  veux  t'enlever  à  tes  persécuteurs! 
Grotesbury  ou  un  couvent ,  veux-tu  choi- 
sir?.. 

lucy.  Oh  !  non ,  maintenant  que  tu 
m'aimes ,  jamais  ! 

arthur  ,  Vembrassunt.  Que  tu  es  gen- 
tille ,  va  ! 

lucy.  Gomment,  monsieur?.. 

ARTnUR.  Ne  fais  pas  attention,  c'est  une 
habitude  que  j'ai  comme  ça,  et  puis  ,  pour 
me  donner  du  courage,  de  l'esprit...  viens 
par  ici. 

lucy.  Entends-tu?  les  voilà!.. 

arthur.  Ah!  diable! 

lucy.  Va-t'en  par  la  fenêtre. 

arthur.  C'est  que  j'aimerais  mieux  la 
porte. 

LUCY  ,  courant  à  la  table.  Eh  bien  !  là  , 
là... 

(Au  moment  où  la  porte  s'ouvre  ,  Arthur  se  dirige 
vers  elle  et  se  jette  derrière.) 


I,  OISEAU    BLEU. 


SCENE  X. 

LUCY  ,    JOBSON  ,     GROTESBURY  , 
THORNCLIFF,  REBEGGA ,  BABIE 
ARTHUR,  caché. 

jobson.  Venez,  venez,  je  n'ai  peur  de 
rien ,  nous  allons  voir. 

lucy.  Parti...  encore!.. 

babie.  Il  n'y  a  que  manuelle ,  poltron  ! 

grotesbury.  Avoir  peur  d'un  oiseau!.. 

rébecca.  Cet  homme  est  d'une  stupi- 
dité... 

thorncliff.  Mais  quand  je  vous  dis  que 
je  l'ai  vu. . .  comme  je  vous  vois. . .  un  grand 
scélérat!  qui  avait  au  moins  six  pieds!... 
Tout  bleu...  tout  bleu...   avec  des  ailes 

3ui  s'enflaient...  des  yeux  qui  lui  sortaient 
e  la  tête...  et  deux  nageoires  énormes  !.. 

grotesbury.  Mais,  c'était  un  monstre! 

rébecca.  C'est  que  tu  as  eu  peur. 

thorncliff.  Je  crois  bien...  il  jetait  du 
feu...  avec  de  la  fumée...  et  puis  il  avait 
des  cornes...  oh!  mais...  des  cornes!... 

jobson  .  C'est  effrayant  ! . . . 

thorncliff.  Et  il  m'a  dit  avec  sa  grosse 
voix  :  Hon  ! 

(En  ce  moment  Arthur,  qui  est  derrière  la  porte,  s'e- 
chappe  doucement  et  sort;  Babie  le  voit  et  jette 
un  cri.) 

BABIE.  Ah!... 

(Ils  reculent  tons  effrayes.) 

jobson.  Qu'est-ce  que  c'est? 

grotesbury.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  en- 
core ? 

rébecca.  Babie!... 

THORNCLIFF,  tombant  à  genoux .  Grâce! 

LUCY  ,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de 
Babie.  Chut!... 

babie  ,  interdite  et  tremblante.  Rien!... 
rien!... 

thorncliff.  Depuis  ce  matin  ,  cette 
créature-là  fait  des  oh  !. . .  et  des  ah  !.. .  qui 
me  donnent  la  chair  de  poule. 

RÉBECCA.  Il  faut  jeter  tous  ces  gens-là 
dehors. 

Grotesbury.  J'ai  tout  le  corps  dans  un 
état...  ils  me  feraient  croire  des  choses... 

jobson.  Mais,  où  donc  est  cette  cage?., 
où  donc?... 

thorncliff.  La  cage?...  je  l'ai  brisée 
d'un  coup  de  poing...  là...  là...  (Il montre 

Î]u'eUe  doit  être  derrière  la  table  ;  Jobson  va 
a  ramasser.  )  C'est  alors  que  l'oiseau  bleu 
s'est  échappé. 

JOBSON  ,  élevant  la  cage  et  montrant  l'oi- 
seau. Le  voilà! 

thorncliff,  ébahi.  Ah!  bah!... 
LUCT,  à  part.  C'est  lui  !...  le  maladroit  ! 
BABIE.  Tu  vois  bien,  poltron! 
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thorncliff.  Ah!...  bah!...  quand  je 
vous  dis  que  c'est  le  diable. 

grotesbury.  En  ce  cas ,  pour  en  fuir 
avec  les  contes  de  ce  garçon-là...  il  faut 
lui  tordre  le  cou. 

thorncliff.  A  moi  ?. . . 

rébecca.  A  l'oiseau. 

grotesbury.  Et  sans  pitié. 

LUCY,  se  jetant  sur  la  cage.  O  ciel!... 
non  jamais!...  vous  me  tuerez  plutôt... 
grâce  pour  lui...  grâce! 

thorncliff.  Voyez  -  vous...  voyez* 
vous...  ils  s'entendent...  tordez-lui  le  cou. 

jobson.  Lucy,  lâchez  cette  cage. 

lucy.  Le  tuer!...  oh!  ma  cousine... 

babie.  Il  faut  encore  mieux  lui  donner 
la  volée. 

(Elle  ouvre  la  cage,  l'oiseau  renvoie  et  sort  par  la 

ft'nétrc.) 

TnORNCLiFF.  Eh  bien  *  eh  bien  !...  co- 
quin... scélérat! 

lucy,  pleurant.  Oh!  mon  Dieu!  j'en 
mourrai. 

grotesbury.  Eîli  *e  trouve  mal. 

thorncliff.  Fermez  la  fenêtre  pour 
qu'il  ne  rentre  pas. 

babie,  courant  au  fond.  Au  contraire... 
elle  va  étouffer. 

rébecca.  Eh  vite!  Lucy!...  un  flacon... 
monsieur  Grotesbury. 

GROTESBURY.  Où  donc?  où  donc? 

JOBSON,  montrant  une  planche  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée.  Par  ici  ! 

(Grotesbury  monte  sur  une  chaise  ;  Jobson  tend  U 
main  vers  lut;  Rébecca  tourne  la  télé  du  même 
cote'  ;  Thorncliff  se  dispute  avec  sa  femme  dans  le 
fond.  La  petite  porte  secrète  s'ouvre,  Arthur  pa- 
rait.) 

thorncliff.  Je  te  dis  que  je  fermerai. 
babie.  Je  te  dis  que  non. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  ARTHUR. 

ARTHUR.  St!...  St!... 

(Lucy,  qui  revient  h  elle,  se  lève  vivement,  le  rejoint , 
ils  sortent,  la  porte  se  referme ,  tout  ce  mouvement 
s'excente  très-vite ,  et  avant  que  personne  ait  pa 
s'en  apercevoir.  ) 

SCENE  XII. 

JOBSON ,    GROTESBURY  ,    THORN- 
CLIFF, BABIE,  REBECCA. 

GROTESBURY ,  prenant  le  flacon  sur  la 
planche.  Voilà!...  voilà!... 
jobson.  Donnez. 
rébecca.  Eli  bien!  Lucv? 
jobson.  Ou  est-elle? 
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GROTESBURY.  Partie! 

thorncliff.  Hein?...  elle  n'y  est  pas! 

BABIE.  Il  se  pourrait? 

RÉBECCA.  Elle  ^tait  là. 

GROTESBURY.  Ma  foi...  à  moins  qu'elle 
ne  se  soit  envol  ce. 

babie.  Envolée! 

THOBVCLIFF.  Quand  je  vous  dis  que  c'est 
un  tas  de  volatiles. 

JO1S09. 

Ai*  :  Allez  dormir,  ma  Mie» 
Tous  deux  auront  beau  faire  , 
Ils  ne  pourront ,  j'espère , 
De  ces  lieux  s'échapper  !  •  •  « 

THOtRCLIFP. 

Mettons-nous  tous  en  route  ! 

GROTESBURY. 

Avant  la  nuit  sans  doute  , 
On  peut  les  rattraper. 


JOBSOK. 


Pour  atteindre  leur  trac*, 
J'organise  une  chasse  • . . 
Piqueurs,  prenez  l'essor  !. .. 
Que  mes  meutes  fidèles 
Poursuivent  les  rebelles 
Aux  sons  bru  y  ans  du  cor  ! 

ENSEMBLE. 

tous. 

Tous  deux  auronc  beau  faire , 
Etc.,  etc. 

BAtil. 

Tous  deux  auront  beau  f-iire  , 
Las  ?  ils  ne  pourront  poète 
De  ces  lieux  s'échapper  ! 
Et  si  l'on  suit  leur  route 
Avant  la  nuit ,  sans  doute , 
On  va  les  rattraper  ! 

[Tout  le  monde  sort.j 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  une  partie  reculée  du  parc  ;  à  ôVoite  la  maison  du  garde ,  du  même  cAté ,  et  un  peu  en 
arrière  de  la  maison,  un  arbre  qui  sort  d'un  bnissot  touffu  ;  de  l'autre  coté  du  théâtre,  un  puits ,  et  sur  le 
bord,  un  seau  ;  dans  le  fond,  à  travers  les  arbres,  On  voit  une  route  qui  traverse  le  parc,  etc.,  etc.  Il  ne 
fait  pas  encore  tout-à-fait  jour. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  * 

ARTHUR,    THORNCLIFF,   JOBSON, 
GROTESBURY. 

(Au  lever  du  rideau ,  on  entend  le  son  du  cor  et  un 
grand  bruit  de  chasse.  Arthur  parait  dans  le  fond, 
suivi  à  quelque  distance  -de  Thorncliff,  et  de 
quelques  paysans.  ) 

ARTHUR  ,  arrivant  sur  le  devant  du  théâtre. 
Ah  I...  je  n'en  puis  plus  !...  on  n'a  jamais 
chassé  le  cerf  avec  plus  d'acharnement!... 
c'est  de  bon  augure  ,  un  jour  de  noces  ! 
Mais  Lucy...  Lucy  !.. .  ou  est-elle  ?...  dam- 
nation !  elle  se  sera  égarée. . .  peut-être  est- 
elle  tombée  dan»  leurs  mains...  Mais,  de 
par  Dieu  !  je  la  délivrerai... 

THOBNCLIFF ,  dans  le  fond  ,  courant  à 
perdre  haleine.  Tayaud!..  Tayaud!...  ap- 
porte... Ah!...  le  voilà. 

ARTHUR .  Ils  viennent. . . 

thorncliff.  L'infâme  ! . . .  le  gueux!... 
le  scélérat. . .  Il  me  le  paiera. 

(  Arthur  s'échappe  a  droite  de  la  maison  du  garde 
au  moment  ou  M.  Jobsou  en  sort.) 

JOBSON  ,  à  la  cantonnade.  C'est  bien  , 
mademoiselle. . .  restez  ! . . . 

THORN€LIFF  ,  tombant  sur  Jobson.  Ah! 
c'est  toi?...   Tiens  donc...  tiens  donc  !... 

jobson,  secoué.  Eh  bien!  misérable  !... 
tu  m'assassines... 

thorn'Cijff.  Ah!  monsieur  Gobson... 
excusez...  Je  suis  exaspéré...  je  n'entends 
plus...  je  n'y  vois  plus...  (  Arthur  traverse 
rapidement  le  théâtre ,  au  moment  oit  Croies* 


bury  entre  par  la  gauche  ,  Thornrliff  l'a- 
perçoit ,  et  se  met  à  courir  en  criant.  )  Ah  ! 
le  voilà  !.,.  le  voilà  !  (  17  tombe  sur  Grotes- 
bury.  )  Tu  crois m'échapper  encore...  mais 
non  ,  non ,  non!... 

GROTESBURY,  cherchant  à  lui  échapper* 
Miséricorde!... 

SCENE  H 
GROTESBURY,  THORNCLIFF,  JOB- 

SON. 

THORNCLIFF  ,  repputsant  Groteshury.  Ce 
n'est  que  ça...  il  est  parti...  je  suis  un 
homme  abîmé. 

GROTESBURY,  s9 appuyant  à  gauche*  Par- 
bleu !...  et  moi  donc? 

JOnsON.  Je  ne  puis  pas  ravoir  ma  res- 
piration ! . . . 

THORNCLIFF.  J'ai  été  ferme  !...  Hein?., 
n'est-ce  pas?...  c'est  que,  voyez-vous  ,  je 
suis  furieux!...  pas  dormi  de  la  nuit... 
pas  fermé  un  œil...  un  œil!...  et,  depuis 
hier  soir,  ai-je  couru  après  ce  satané  lu- 
tin... qui  nous  a  tous  mis  sur  les  dents.,, 
tous!  si  bien  que  je  n'ai  plus  de  jambes ... 
Ah  !...  je  me  sens  tomber.. .je  me  meurs... 
je  suis  mort. . . 

(11  se  laisse  aller  sur  Jobson.) 
JOBSON,  le  jetant  de  ses  bras  dans  ceux  de 

Grotesbury.  Eh  !  butor...  je  suis  aussi  brisé 

que  toi  .  . . 
grotesbury.  Eh  bien!.,,  eh  bien!.,, 

à  qui  enavez-vous?... 


LOISEAi:    fclXC. 
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ka&ÉMtWf.  Aquif...  demandez  à  ce 
bon  monsieur  Gobson?...  demandez-lui  ce 
que  noua  avotts  vu  ?.. . 

jobson.  lié  fait  est  que  je  commence  à 

croire...  . 

Aie  dt  VEcu. 

Ça  tient  de  la  iorcellërie. 

inoaitcLirv. 
C'est  an  démon  ,  c'est  an  latin  * 
Il  parait  comme  par  magie... 

JOBSON. 

Et  pois  'û  s'échappe  soudain. 

GROTESBURY. 

U  me  fait,  depuis  ce  matin, 
Perdre  l'esprit!.. . 

THOàHCLiFf ,  à  pari. 
Oh  !  je  suppose 
Qa'  pour  lai  le  péril  n'est  pas  grand 
GaOTisauaT. 

Et  ma  femme?... 

Tnoancuvp. 

C'est  différent  !... 
Elle  pourrait  bien  perdre  cruelqn'  chose. 

Heureusement  qu'on  l'a  rattrapée... 

GB4tbsbury,  Gomment  ! . . .  miss  Lucy ! ... 
il  se  pourrait... 

9OTSON.  Eh!  sans  doute...  enfermée, 
là,  dans  cette  maison. . .  Je  l'ai  arrêtée  moi- 
même... 

thorncliff.  Oui...  pendant  que  je 
poursuivais  Un  petit  scélérat  qui  avait  une 
peur!...  et  qui  s'est  jeté  sur  moi  pour 
m'arracher  mon  fusil,  je  criais  ferme!  mon- 
sieur Gobson  accourt,  et  crac. .  disparu. . . 
Mais  aussitôt...  fr...  fr...  fr...  Voilà  un 
oiseau  qui  sort  du  taillis...  Un  oiseau 
bleu...  c'était  lui! 

grotesbury.  Un  oiseau  ? 

jobsoa.  Exactement  le  même. 

thorncliff.  La  même  personne  !..  qui 
s'envoie  juste  sur  nos  têtes  pour  nous  nar- 
guer. 

grotesbury.  Et  vous  croyez  ça ,  vous , 
monsieur  Jobson  ? 

jobson.  Que  voulez-vous?.,  j'en  suis 
abruti. 

thorncliff.  J'y  crois,  j'y  crois...  tiens! 
pourquoi  pas?.,  faut  pas  que  ça  vous 
étonne...  c  est  dans  les  livres...  il  y  a  des 
hommes  qui  ont  été  des  bêtes,  et  il  en  reste 
quelque  chose...  par  exemple,  monsieur 
Gobson... 

JOBSON.  Hein? 

T  horncuff  .  Non  1  • .  c'est  pour  preuve. .  • 
cet  honnête  monsieur  Gobson,  regardez- 
le  bien,  il  a  du  gros-bec  dans  la  figure.,, 
il  a  été  gros-bec,  j'en  suis  sûr ,  et  vous  ? 

jobson,  écoutant.  Ecoutez!.,  j'ai  enten- 
diif.*  non... 

thorncliff,  écoutant.  Non...  je  le  re- 
connaîtrais, l'oiseau...  j'ai  dunes,  beau* 


coup  de  nez...  et  puis  il  a  un  petit  chant 

tout  drôle... 

(11  cherche  à  l'imiter.) 

grotesbtjry.  Mais  du  moins  miss  Lucy 
eàt  en  votre  pouvoir  ? 

jobson.  Certainement,  je  viens  de  lui 
parler  de  vous. 

grotesbury.  Ça  l'a  calmée  ? 

jobson.  Au  contraire,  elle  refuse  de 
vous  voir ,  elle  vous  déteste. 

grotesbury.  C'est  étonnant. 

thorncliff.  Ah  bien  !  oui,  elle  qui  a  un 
goût  décidé  pour  les  oiseaux ,  ce  n'es!  pas 
avec  votre  plumage,  ni  avec  votre  ra- 
mage... oh!  je  ne  dis  pas...  si  vous  étiez 
linotte ,  sansonnet  ou  serin ,  si  vous  chan- 
tiez seulement  comme  un  rossignol. 

jobson.  Hein!  vous  ne  chantez  pas... 

grotesbury.  Je  joue  assez  joliment  de 
la  clarinette. 

thorncliff.  C'est  ça...  c'est  ça...  Eh! 
c'est  ma  femme... 

SCENE  m. 

Les  Mêmes  ,  BABIE ,  puis  LUCY. 

babie.  Notr'  maître...  notr'  maître..: 
monsieur  Jobson!.. 

jobson.  Eh  bien!  quoi?  qu'est-ce  que 
tu  me  veux? 

babie.  Tiens...  v'ià  mon  homme.  ••  oh! 
qu'il  est  pâle. 

thorncliff.  Tais-toi...  réponds... 

grotesbury.  Que  se  passe-t-il  donc?     - 

babie.  H  se  passe...  que,  pendant  que 
vous  étiez  à  courir  les  champs ,  M11*  Re- 
becca  s'est  trouvée  mal  dix-sept  fois. 

thorncliff.  Rien  que  ça?.. 

babie.  Avec  des  accès  de  colère  et  une 
pluie  de  soufflets. 

jobson.  Pauvre  enfant  ! 

grotesbury.  Pauvre  petite  ! 

thorncliff.  Pauvre  agneau  ! 

babie.  Heureusement  il  vient  d'arrivé* 
un  coureur  de  son  prétendu. 

grotesbury.  Du  baron  de  Wolferag? 

jobson.  Il  annonce  son  maître? 

babie.  Pour  aujourd'hui...  et  aussitôt 
Mlle  Rebecca  est  redevenue  gaie...  elle  a 
envoyé  prévenir  le  chapelain  de  se  tenir 

Erêt  à  marier  le  baron  de  Wolferag  dans 
t  chamelle  du  parc...  tout  le  monde  a 
déjà  pris  des  bouquets. . .  des  rubans. . . 

thorncliff.  Je  vas  me  faire  la  bar- 
be... 

grotesbury.  Si  sa  cousine  voulait  se 
marier  tout  de  suite  ,  après... 
jobson.  En  attendant...  toi,  Babie,  ta 
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vas  porter  cette  lettre ,  que  je  viens  d'é- 
crire... au  couvent  de  Sainte-Dorothée. 

babie.  J'entre  chez  nous...  et  j'y  vais... 

jobson.  Toi,  Thorncliff,  veille  sur 
Lucy,  ta  prisonnière... 

babie.  Elle  est  prise  !.  . 

thorncliff.  Soyez  tranquille...  j'en 
réponds...  je  vas  mettre  mon  sabre  et  mes 
rasoirs  partout. . .  et  si  le  scélérat  ose  ap- 
procher... 

GROTESBURY ,  voyant  la  fenêtre  s'ouQiir. 
C'est  elle!... 

babie.  Miss  Lucy  !... 

jobson.  Ainsi,  petite  rebelle... le  cou- 
vent... ou  le  mari  que  je  vous  donne... 

LUCY,  à  la  fenêtre.  J'aime  mieux  mourir. 

thorncliff.  Elle  ferme  la  fenêtre. 

GR0TE8BURY.  C'est  mal...  vous  êtes  une 
ingrate. 

•ASIE. 

Ait  :  Venez  ,  mon  père ,  etc. 
BIP  ne  Teat  pas  seulement  vous  «coûter. 

CKOTBSBDET. 

J'cspe'rais  un  accueil  plus  tendre  ! 
Mais ,  je  le  vois ,  on  ne  veut  pas  m'entendrc  !... 
Et  prudemment  je  m'en  vais  m'absenter  î... 

Je  rapporte  dans  un  instant 

Ma  cfarinett'!... 

THORNCLIFF. 

C'est  à  merveille  !... 
Si  vous  n'  pouvez  la  prendr1  par  1'  s'ntimcnt 
Vous  la  prendrez  par  les  oreilles! ... 

REPRISE  ENSEMBLE 

On  ne  veut  pas  seulement  l'ecou  ter  : 
Il  croyait  cru'on  serait  plus  tendre  ! 

Mais  comme  il  voit  qu'on  Be  veut  pas  l'entendre, 
11  est  alors  forcé  de  s'absenter  ! 

(  Jobson  et  Grotesbury  sortent  par  la  gauche  ; 
Thorncliff  et  Babie  entrent  dans  la  maison.) 

SCENE  IV. 

LUCY,  ensuite  ARTHUR. 

LUCY,  à  la  fenêtre.  Ils  sont  partis!...  je 
puis  pleurer  en  liberté. . .  Que  faire  main- 
tenant?... pourvu  qu'ils  ne  lui  aient  pas 
tendu  quelque  piège!...  Il  ne  peut  plus 
m'en  tendre...  et  j'aurais  beau  dire  : 

Oiseau  bleu,  couleur  du  tems, 
Vole  à  moi  promptement  '. 

ARTHUR ,  paraissant  dans  le  gros  arbre. 
Me  voilà!... 

lucy.  Ciel!... 

Arthur.  J'accours  à  ta  voix  et  je  me 
moque  de  nos  ennemis. 

LUCY.  Oh  !...  que  je  suis  heureuse  de  te 
revoir!...  j'avais  peur  qu'il  ne  te  fut  ar- 
rivé quelque  malheur  ! . . .  si  tu  m'avais 
oubliée... 

Arthur.  Moi...  jamais... 

LUCY.  Les  oiseaux  sont  si  légers!... 

ARTHUR.  Oh!  moi...  je  suis  d'une  es- 


pèce particulière ,  et  renommée  pour  la 
constance. 

lucy.  Mais  enfin,  qui  es-tu  donc? 

arthur.  Tu  le  sauras  plus  tard. 

lucy.  Je  veux  le  savoir  tout  de  suite. 

A1TBU&. 

Ai»  :  J*  nom  de  celle  que  j'aime. 
Non ,  ce  qnc  je  suis ,  ma  chère , 
Je  le  tais ,  je  sois  discret  ! 
On  ne  le  saura ,  j'espère, 
Qu'en  me  payant  mon  secret. 
Mon  secret ,  mon  bonheur,  \  ,,  . 
D  est  la  ,  dans  mon  cœur  !   /(*"•) 
Je  suis  l'amant  que  jeune  fille 
Cherche  à  so«  premier  rendes-rons  ; 
Je  suis  le  mari  pour  qui  brille 
La  lune  de  miel  des  époux  !. 
Je  suis  cet  oiseau  qui  soupire 
Après  les  beaux  jours  du  prmtems  ; 
Je  suis  le  bonheur  qu'on  aésire , 
Je  suis  l'espérance  et  j'attends  !... 
rarie  ,  parlant.  Mais  enfin.  •• 

ARTBUfc. 

Non ,  ce  que  je  suis ,  ma  chère , 
Je  le  tais ,  etc. 

lucy.  Mais,  si  on  allait  te  découvrir? 

arthur.  Ne  crains  rien...  on  me  croit 
bien  loin...  et  d'abord,  on  leur  annonce 
l'arrivée  du  baron  de  Wolferag  pour  les 
occuper  ailleurs,  et  profitant  du  trouble, 
je  t'enlèverai. 

lucy.  Encore  un  enlèvement  ? 

arthur.  Est-ce  que  tu  es  fâchée  du 
premier  ? 

lucy.  Oh!  non...  au  contraire...  et 
pourtant  je  ne  sais  si  je  dois...  c'est  un 
mari  qu'il  me  faut...  et  tout  ce  mystère... 
Arthur.  Eh  bien  !  apprends  donc. 

(On  entend  du  bruit  dans  la  maison  ;  Lucy  se  retire 
de  la  fenêtre,  Arthur  rentre  dans  l'arbre  et  s'y 
blottit.  Babie  sort  de  la  maison.) 
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SCÈNE  V. 

BABIE,    ARTHUR. 

babie.  C'est  bien!...  c'est  bien!  on  la 
porte  cette  lettre.  .  et  ne  pas  voir  cette 
pauvre  jeune  fille...  ne  pas  lui  parler... 
allons  !... 

arthur  ,  sautant  à  terre.  C'est  Babie  !.. 

BABIE,  effravèe.  Ah  !  mon  Dieu!... 

arthur.  Silence.. •  tu  viens  toujours 
quand  je  parais... 

babie.  C'est  que  vous  paraissez  toujours 
si  drôlement. . .  monsieur  l'espiègle  ! ...  car 
avec  vos  ruses  et  votre  oiseau  merveilleux. . 
je  n'y  crois  pas ,  moi. 

arthur.  Et  tu  fais  bien...  je  leur  en 
donnerai  tant  qu'ils  voudront  des  oiseaux 
comme  ça...  avec  une  teinture  d'indigo... 
Mais  où  vas-tu  ? 


L'OISEAU 

babie.  Porter  cette  lettre  de  M.  Jobson. 

Arthur.  Donne. 

babie  Mais  ce  n'est  pas  pour  tous... 

arthur,  l'ouvrant.  Ça  regarde  Lucy,  ma 
femme...  O  ciel  !  que  vois-je?..  {Lisant.) 
«  Miss  Lucy  vous  sera  remise  aujourd'hui 
»  pour  entrer  dans  votre  couvent  et  y  pro- 
»  noncer  des  vœux.  »  C'est  indigne! 

babie.  La  faire  religieuse.  • .  et  si  elle  n'a 
pas  de  goût? 

Arthur.  Elle  !  pas  le  moins  du  monde. . . 
au  couvent?.,  mais  elle  n'y  entrera  pas,  je 
le  jure  par  elle ,  par  toi  qui  es  si  gentille. . . 
je  pénétrerai  dans  cette  maison...  malgré 
eux...  et  tout  de  suite... 

babie.  Prenez  garde!  mon  mari  qui  est 
là... 

ARTnuR .  Ton  mari  ?  je  le  ferai  bien  sortir. 

babie.  Et  comment? 

(Arthur  prend  son  appeau  et  fait  entendre  le  gazouil- 
lement d'un  oiseau.  ) 

THORNCL1FF,  en  dedans  de  la  maison.  At- 
tends! attends  !  je  suis  à  toi  !.. 

Arthur.  Le  voilà!  adieu!..  Rends-lui 
ça  de  ma  part. 

(Rel>ecca  parait  au  moment  ou  il  embrasse  Babie, 
ensuite  il  s'éloigne  doucement  en  continuant  a 
imiter  l'oiseau.) 
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SCENE  VI. 

REBECCA,  BABIE,  THORNCUFF. 

rebecca.  Qu'est-ce  que  c'est? 

babie.  Mademoiselle!.. 

THORNCUFF ,  sortant  de  la  maison ,  un 
fusil  à  la  main.  Je  l'entends,  je  l'entends... 
chut! 

rebecca.  Imbécile!  on  embrasse  ta 
femme. 

thorncliff.  Ma  femme  ? 

babie.  Mais...  mademoiselle. .. 

rebecca.  Oui,  ici,  un  petit  jeune  hom- 
me tout  bleu . . . 

TnORNCLiFF.  C'est  lui  !  c'est  l'oiseau  !.. 
comment,  jusqu'à  ma  porte?,  .là,  à  mon  nez, 
à  ma  barbe?.,  une  pareille  infamie...  mais 
pas  de  grâce ,  pas  de  pitié!. » 

rebecca  Et  Babie  se  laissait  faire. 

babie.  Mais  non... 

thorncliff.  Femme  sans  délicatesse  , 
allez  porter  votre  lettre,  allez!..  (On  en- 


tend le  chant  à  droite.)  Chut  !..  là ,  il  me 
nargue  encore...  il  va  me  le  payer. 

(Il  s'éloigne  doucement.) 

babie  ,  à  part  en  sortant.  Ma  lettre...  il 
l'a  gardée... 

rebecca.  Pauvre  homme  ! 

THORNCLIFF ,  repassant  à  gauche  où  l'on 
entend  le  chant  d'oiseau.  Par  là  !  par  là  ! 

REBECCA.  Tâchons  d'apprendre  par 
Lucy. . .  quel  être  mystérieux. . . 

(Elle  entre  dans  la  maison,  et,  au  moment  oh  elle 
va  refermer  la  porte ,  Arthur  paraît  du  côte  op- 
pose.) 
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SCENE   VIL 
ARTHUR,  REBECCA. 

ARTHUR ,  à  la  cantonnaâe.  Oui ,  cours 
toujours... 

(Il  descend  le  théâtre  et  «'approche  de  la  maison  du 

garde.  ) 

REBECCA ,  cachée  derrière  la  porte  qu'elle 
entr'ouçrc.  Quelqu'un! 

Arthur.  Sit!  sit!..  Lucy!  Lucy!...  ils 
sont  tous  loin,   suis-moi  sans  crairue... 
descends... 

LUCY.  Mais,  enfin?.. 

ARTHUR.  Je  suis  ton  mari ,  le  baron  d( 
Wolferag...  Viens! 

REBECCA ,  sortant  vivement.  Le  baron  de 
Wolferag  ! . . 

arthur.  O  ciel!.,  l'autre!.. 

REBECCA.  Ah  !  monsieur  le  baron ,  c'est 
donc  vous?.,  vous  vouliez  emmener  ma 
cousine  ? 

Arthur.  Mieux  que  cela  :  je  veux  l'é- 
pouser. 

REBECCA.  Et  d'où  vous  vient  tant  d'au- 
dace? 

arthur.  De  mes  droits  et  de  mon  litre. 

REBECCA.  Ah  !  monsieur,  vous  comptiez 
vous  moquer  de  nous  ? 

arthur.  C'est  possible. 

rebecca.  Vous  espériez  que  Lucy  se 
marierait  avant  moi  ? 

arthur.  Je  l'espère  encore. 

rebecca.  Eh  bien!  non,  non...  je  me 
marierai  la  première...  je  me  passerai  de 

vous. . .    *> 

autour.  Il  le  faudra  bien. 
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rebecca.  Et  je  vous  ferai  chasser  du 
château  de  mon  père. 

Arthur.  Je  vous  en  défie... 

rebecca.  Et  à  l'instant  même..» 

ARTHUR.  Et  moi ,  je  n'en  sortirai  que 
marié...  heureux  et  vengé!...  oui,  oui, 
vengé!..  Lucy  sera  ma  femme...  en  dé- 
pit de  votre  père  et  de  vous.. .  et  vous  res- 
terez fille...  vieille  fille...  pour  l'exemple 
de  toutes  les  filles  dures ,  méchantes  et 
acariâtres  des  trois  royaumes  et  autres 
lieux... 

rebecca.  Voulez-vous  vous  taire,  petit 
serpent! 

Arthur.  Je  veux  parler,  couleuvre»  et 
je  parle. 

rebecca.  Je  vais  vous  faire  arrêter. .. 

Arthur.  Je  me  moque  de  vous!..  Ah  ! 
c'est  la  guerre  que  vous  voulez?...  eh 
bien!  va  pour  la  guerre...  je  délivrerai 
Lucy...  ou  le  diable  m 'emp...  vous  em- 
portera... et  je  ne  vous  dis  que  ça... 
Adieu!.. 

(H  sort) 

rebecca  ,  le  poursuivant.  Va-t'en  !  va- 
t'en!..  (Retenant.)  Oh!  je  suffoque...  le 
monstre...  Dieu!  s'il  était  mon  mari, 
comme  je  me  vengerais. 
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SCENE  vin: 

REBECCA,   GROTESBURY,  JOBSON. 

jobson.  Jouez  doucement. 
grotesbury.  Soyez  tranquille. 

rebecca.  Ah!  c'est  vous...  approchez 
donc. . .  hâtez-vous,  je  vous  attends. . .  il  n'y 
a  pas  une  minute  à  perdre.  {Arrachant  la 
clarinette.)  Eli!  laissez  donc,  vous  me 
rompez  les  oreilles. 

grotesbury.  Permettez...  ma  clari- 
nette... 

rebecca.  Il  s'agit  bien  de  cela...  Vous 
m'aimez,  vous  l'avez  dit  autrefois...  nous 
sommes  d'accord...  je  vous  déteste,  et  je 
vous  épouse. 

grotesbury.  Moi? 
JOBSON.  Hein? 

rebecca.  Silence  !..  Ah  !  j'en  perdrai  la 
tête  i..  je  vous  épouse,  et  tout  de  suite,  à 
l'instant. 

jobson.  Mais... 


THEATRAL. 

rebecca.  Tous  entendez ,  mon  pire  y 
consent... 

JOBSON.  Je  consens  à  tout.  {À  paru)  Si 
j'y  comprends  un  mot... 

grotesbury.  J'en  suis  suffoqué. 

REBECCA,  à  part  y  (e  regardant.  Ah! 
l'horreur!  mais  plutôt  que  de  mourir 
fille. ..  je  suis  capable  de  tout. 

GROTESBURY.  Pardon,  belle  demoiselle, 
je  vous  aimais,  je  me  suis  tourné  vers  miss 
Lucy  ;  à  présent  il  faut  me  retourner  vers 
vous  pour  vous  r'aimer  ?  c'est  girouette  en 
diable!.. 

REBECCA,  déchirant  son  mouchoir.  Tous 
me  refusez. . .  avec  la  fortune  de  ma  tante. . . 
celle  de  mon  père!.. 

Grotesburt.  Je  nedispas...  au  con- 
traire... 

jobson.  C'est  donc  un  mariage? 

rebecca.  C'est  un  mariage...  un  ma- 
riage de  colère.  (Bas  à  son  père.)  Ah  !  si 
vous  saviez... 

grotesbury.  Et  le  baron  de  Wotferag? 

rebecca.  Je  n'en  veux  plus. 

jobson.  Mais  enfin... 

rebecca.  Mais  il  le  faut...  je  le  veux... 
ou  je  m'évanouis...  (On  entend  uncemp  de 
fusil.)  Ah!  mon  Dieu!.. 

GROTRRMIRY.  On  tire  sur  nous. 

jobson.  Thomcliff  ! 
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SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  THORNCLIFF,   pdU,  Us 
cheveux  ébouriffés. 

THORNCLIFF ,  $' avançant  d'un  air  solennel 
en  tenant  l* oiseau  bleu.  Le  voilà...  je  le 
tiens...  ce  monstre...  ce  lutin...  ce  démon., 
le  voilà...  Change-toi  donc,  gueux,  change- 
toi  donc!.. 

jobson.  A  qui  en  as-tu? 

THORNCLIFF.  Eh  bien  !  vous  ne  voyes 
pas?.,  à  cet  oiseau  bleu...  à  qui  j'ai  joui 
un  tour  aussi ,  moi. 

GROTESBURY.  Tu  l'as  tué? 

thorncliff.  Du  cqup...  A-t-il  l'air 
bonne  personne  maintenant!.,  je  lesecoue, 
je  le  tape,  je  lui  fais  la  grimace,  il  ne  bouge 
pas...  il  ne  viendra  plus  me  faire  des  ni* 
ches ,  m'arracher  mon  fusil ,  becqueter  ma 
femme;  il  a  hoqueté  ma  femme... mam- 
zelle  l'a  vu. 


l'oiseau  bleu. 


p 


rébecca.  Imbécile!..  Ah  !  malheureu- 
sement l'infime  court  toujours. 

thorncliff.  Lui!  lui  !..  (Le  jetant  dans 
h  seau  qui  est  près  du  puits»)  Tenez,  le 
voilà...  mort...  mort.,.'  et  noyé  par-dessus 
le  marché...  Va  donc,  coquin  1  va  donc. 

rébecca.  Donnez-moi  la  main ,  Grotes- 
bury ,  rendqns-uQiw  au  coteau. 

jobson.  Et  de  là  à  la  chapelle  du  parc. 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  BABIE ,  puis  A^?ftU&  en 

religieuse. 

babib.  Bar  ici,  ma  saur,  par  ici,.*  Ah! 
notre  inaitre,  voilà  ç'fe  daine  di|  courent 
de  Sainte-Dorothée. 

rébecca.  Ah  1  enfin  Lucy  partira. 

JOnaON,  à  Arthur.  Soycala  bien-venue. 

ARTHUR  ,  faisant  une  grande  révérence. 
My tords,  que  Dieu  vous  bénisse! 

jobson.'  Thorncliff ,  amène  la  prison- 
nière. 

(ThorncîiiF  entre  dans  la  maison.) 

GROTESBuqf-  Pie  çst  fart  bien...  fort 

bien! 

jobson.  Mille  grâces,  ma  sœur,  de  votre 
coin  plaisance  \  je  vais  remettre  entre  vos 
mains  une  jeune  fiMe  rebelle. 

rébecca.  Très-rebelle. 

A  m  de  fSrm/te  de  Smmi-AçelU. 
Avec  m6i  tô  jplqs  rebelles  '  '        '     * 
Ne  sauraient'  rélre  long-3ems , 
Et  jVi ,  pour  triompher d'elfes , 
D'infaillible*  argument  :  ' 

Lear  tiédeur  bientôt  s'enflamme 
A  rocs  discours  pleins  de  feu, 
Qui  font  passer  dans*  leur  une 

1/uffiOut'l... 

Qqoj!  l'amour!... 

AiTUCR,  saintement. 

.         .   '. 

De  Dieu!... 

Je  fais  passer  dans  leur  àme  * 
L'.mioui  de  Dieu  ! 

ir:  Kf(.\.  C'est  une  petite  sotte  que  je 

vols  iLLominande,  ma  sœur. 

arthur.  Soyez  tranquille,  ma  bonne 
demoiselle  ,  vous  serez*  contente ,  et  elle 
aussi. 

babie.  La  voilà. 


SGWE  XI. 

Les  Mêmes  ,  LUCY  amenée  dot  Thorncliff. 

lucy.  fit  moi ,  je  voua  dis  que  non]... 

non!...  non!...  r  > 

thorncliff.  St  mot ,  je  vous  dis  que 

81  •  • .  »  SI  .  « .  •  SI  • .  •  • 

rébecca.  Qu'est-ce  que  c'est? 

thoriccuff.  Elle  se  révolte,,,  elle  ré- 
siste... elle  m'a  gçtffé... 

arthur.  Apptethe»>-fqfus,  mon  «niant... 
est-ce  que  je  vpus  lais  peur? 

(Babie  cherche  à  sait*  das  signas  à  boey,  ajal  m  les 

voit  pas.; 

lucy.  Non,  ma  soeur,  assurément}  mais 
je  n'irai  pas  au  cou  vend  je  h'aï  paYde  vo- 
cation.   *  ■'  '        '    

grotesbu*|.  flja  sfçm;  yoHg  çn  donnera. 

arthur.  Comme,  cjit  monsieur. 

thorncliff.  Elle  vous  en  donnera ,  la 
béguine. 

rébecca.  Elle  aurait  plus  de  vocation 
pour  le  mariage. 

lucy.  Cerittitctneat,  j  en  aiheaittpup... 
beaucoup...  beaucoup;»; 

THORNCLIFF.  $(  gUjfcfRQOSj).,. 

arthur.  Le  mariage,  mon  enfant!  y 

ne  gagne  souvent  que  cTavoir   un  mari 
long,  sec,  laiji,  maj  £uf  et  mal  bâti. 

REBECCA ,  regardant  Grotesbury.   C'est 

vçal.  '  '  T -— »     • 

babie,  regardant  Thorncliff .  C'est  bien 
y  rai! 

THORNÇLIFf  ,   à  grotesbury.. 
insulte!  elle  vous  insulte  !.. 


wy* 


#     •     •»    .  \  t 


lucy.  Ah!  ma  sœur,  tous  ne,  sont  pas 
comme  M.  Grotesbury.      ;      '    :<   *"' 

çbotes^rx.  Hein  ?  qu'este  quelle  dit 
là? 

jobson.  Ne  faites  pas  attention. 

rebecc*.  Vous  aile?  Yej*ir  su  château , 
ma  sœur  ! 

arthur.  Merci,  on  m'attend  à  la  grille; 
je  vous,  demande  seulement  de  me  faire 
reconduire  par  cet  honnête  garçon  ;  car  on 
dit  qu'il  se  passe  ici  des  choses... 

thorncliff.  Diaboliques,  ma  sœur. 
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JOBSON.  Tu  vas  accompagner  ma  sœur, 
Thorndiff. 

THORNCLIFF.  Je  vas  prendre  mon  fusil. 

(Il  sort.) 

rebecca.  Et  vous ,  Lucy  ,  vous  prierez 
pour  moi,  pour  mon  mariage  qui  aura  lieu 
dans  une  demi-heure. 

lucy.  Mais  je  n'irai  pas  au  couvent.,  je 
n'irai  pas. . . 

(Arthur  leur  fait  signe  de  la  laisser.) 

Aj&  du  galop  de  la  Tentation  % 

GROTBSBUEY. 

Adieu  donc  ,  petite  rebelle , 

Hélas  !...  si  vous  aviez,  voulu 

Pour  moi  tous  montrer  moins  cruelle , 

Une  antre  ne  m'aurait  pat  eu. 

(Se  passant  la  main  sur  le  menton») 

A  mes  dons  tous  rendes  justice  : 
Je  ne  vois  rien  de  mieux  que  ça. 

artbcr,  faisant  la  réçe'rence. 

Mjlord  !...  que  le  ciel  tous  bénisse 
Et  tous  conserve  ces  yeux-là  ! 

ENSEMBLE. 

GEOTBSIURT. 

Adieu  donc >  petite  rebelle  ,  etc. 

TOCS. 

Il  Ta  partir  et  quitter  celle 
Qui  de  sa  main  n'a  pas  voulu , 
Une  autre  sera  moins  cruelle  , 
Hais  au  change  il  aura    \        *    f 
Au  change  il  n'aura  pas  J  P*    u  * 
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SCENE  XII. 

ARTHUR,  LUCY,  THORNCLIFF, 

BABIE. 

THORNCLIFF ,  tenant  son  fusil.  Me  voilà 
prêt  à  vous  suivre ,  ma  chère  sœur. 

LUCY.  Et  moi,  je  ne  partirai  pas. 

Arthur  ,  la  prenant  parle  bras.  Mon  en- 
fant !  ma  chère  Lucy  !.. 

BARIE  ,  de  Vautre  côté.  Mademoiselle... 

LUCY,  frappant  du  pied.  Non,  non,  non! 
je  mourrais  plutôt. 

thorncliff.  Il  faut  l'enlever. 

LUCY.  Oh  !  vous  aurez  beau  faire ,  il 
viendra  me  délivrer ,  lui  ! 

THORNCLIFF  ,  éclatant  de  rire.  Lui  !  elle 
espère  encore...  l'oiseau  bleu!  je  vas  lui 
montrer,  moi,  je  vas  lui  montrer. 

(11  Ta  au  beau  où  il  a  jetc  l'oiseau,) 


lucy.  Oui,  oui,  il  viendra* 

Oiseau  bleu  couleur  de  tems. 

ARTHUR  ,  qui  a  rejeté  sa  coiffe  et  sa 
guimpe ,  paraissant  en  bleu.  Me  voilà  ! 

LUCY ,  se  jetant  dans  ses  bras.  Ah  ! 

BABIE.  Chut! 

THORNCLIFF,  qui  a  retiré  l'oiseau  del'eau, 
tout  stupéfait  de  le  trouver  blanc.  Blanc  ! 
blanc  !  {Se  retournant  et  apercevant  Arthur.) 
Ah  !  (//  tombe  à  genoux)  c'est  le  diable !..♦. 

Arthur.  Misérable!  si  tu  fais  un  pas,  si 
tu  dis  un  mot,  tu  es  mort. 

THORNCLIFF,  étendu  par  terre.  Non  , 
non,  grâce  !.. 

ARTHUR ,  mettant  un  papier  au  bonnet  de 
Thorncliff.  Attends...  une  cocarde. 

babie.  Eh!  vite,  voilà  la  noce  qui 
vient. 

lucy.  Oh  !  je  ne  te  quitte  plus, 

Arthur.  Suis-moi ,  tu  es  libre ,  tu  es 
sauvée!.. 

(Lucy,  Arthur  et  Babie  sortent.) 
BABIE ,  à  Thorncliff.  Oh  !  le  poltron  ! 
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SCENE  XIII. 

THORNCLIFF,  JOBSON  ,  GROTES- 
BURY ,  REBECCA ,  Paysans  ,  parés  de 
bouquets  et  de  rubans. 

CHOEUR. 

Ai»/:  Clochettes  de  la  pagode.  (Cheval  de  Brome. 

C'est  Theure  du  mariage  ! 

Ah  !  quel  bonheur  1  quel  beau  jour 

Pour  les  filles  du  village  1 

Vive  la  danse  et  l'amour  1 

C'est  l'heure  du  mariage  ; 

Vive  la  danse  et  l'amour  l 

JOBSON.  C'est  bien,  mes  amis,  c'est  bien, 
réjouissez-vous...  à  ce  soir  la  noce... 
(Grotesbury  parait  donnant  la  main  à  Rébecca.) 

tous.  Vive  monsieur  le  baron!.. 

grotesbury. Merci ,  mes  amis,  merci. 

JOBSON,  heurtant  Thorcliff  qui  est  étendu 
à  terre.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

tous.  Thorncliff!.. 

rebecca.  Que  fait-il  là? 

(  Les  paysans  le  relèvent  sans  qu'il  fasse  un  mou- 
vement. ) 

GROTEsnuRY.Qu'est-cequilui  est  encore 
arrivé?  il  ne  dit  rien. 

jobson,  h  secouant.  Thorncliff*. •  Thorn- 
cliff. . . 


L  OISEAU   BLEU. 
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(Thorncliff  fait  un  signe  d'effroi.) 

grotesbury.  Cet  homme  est  radicale- 
ment abruti. 

REbecca.  Toujours  des  mystères...  ex- 
plique-toi... où  est  ta  femme?.. 

(Thorncliff  fait  signe  qu'elle  est  partie  et  imite  le 
mouvement  d'an  oiseau  9111  s'enrôle.  ) 
grotesbury.  Envolée?  avec  qui? 
(  Il  montre  l'oiseau  avec  un  mouvement  d'horreur.) 

grotesbury.  Cet  oiseau ,  il  est  mort. 

(Thorncliff  fait  signe  que  non.) 

TOUS.  Parle  donc...  parle  donc  î.,. 

THORNCLIFF,  après  beaucoup  d'efforts  pour 
parier.  Je  suis  muet. . 

GROTESBURY,  montrant  le  chapeau  de 
Thorncliff.  Eh!  mais...  qu'est-ce  que  j'a- 
perçois?... 

REBECCA,  prenant  le  billet.  Un  billet  ! 

jobson.  Pour  nous  ,  sans  doute?... 

THORNCLIFF,   stupéfait.   Ah  »  bah  !... 

REBECCA,  lisant.  «  .Mon  cher  ennemi... 
»  dis  à  ton  niaîtiv  que  lu  es  un  poltron...» 

THORNCLIFF.    Bien  ! 

REBECCA,  lisant .  «  Un  beuet!...  » 

THORNCLIFF.  Très-bien  !. . .  (  AJobsjon.  ) 
Comme  il  vous  arrange .' 

rebecca,  lisant.  «  Que  j'ai  enlevé  à  ta 
»»  barbe  celle  que  j'aime,  Lucy,  qui  sera 
»  ma  femme  en  dépit  d'eux  et  de  toi.  » 
(  S'i'tlerrompant.  )  Ah  !  nous  verrons... 

grotesblry.  Mais,  qui  est-ce  qui  t'a 
remis  cela  ? 

thorncliff.  Est-ce  que  je  sais?...  je  suis 
sûr  que  c'est  encore  lui  ..  l'oiseau... 

jobson.  Hein  ?... 

thorncliff.  C'est-à-dire ,  non...  la  re- 
ligieuse... 

grotesbury.  Cette  sainte  femme?... 

thorncliff.  Mais  non!...  mais  non... 
l'oiseau  était  dessous. . . 

jobson. Qu'est-ce  que  tu  dis? 

GROTESBURY.   Tu  es  fou. 

TOUS,  riant.  Ah  !...  ail  !..,  ah!... 
thorncliff,    hors  de  lai.   Ali  !  si  vous 
ne  comprenez  pas... 

R E  b  ecc  \ .  J  e  com prends .  moi!...  (  Li- 
sant. )  «  Je  laisse  Rebecca  à  son  amant... 
»»  Et ,  quoique  mariée  la  première  ,  Lucy 
»  partagera  sa  fortune  avec  elle...  pourvu 
>»  qu'elle  ne  crie  plus...  »  L'insolent!... 

JOBSON  et  grotesbury.  Mais  qui  donc? 

rebecca.  «  JJaron  de  Wolferag...» 

jobson.  Le  baron!...  Eh!  vite...  A  la 
chapelle  du  parc!...  Mous  n'avons  pas  un 
instant  à   perdre... 

grotesbury.  Le  chapelain  nous  attend. 


tous.  A  la  chapelle  !  à  la  chapelle  I 
jobson  et  grotesbury.  Partons  ! 

(  Ils  vont  pour  sortir...  Arthur  paraît  avec  Lucy. 
Thorncliff  pousse  un  cri.) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  ARTHUR,  LUCY,  BABIE 

AfeTHUft. 

Ai*  :  Fragment  du  Cheval  de  Bronze. 
Reste»,  il  est  trop  tard...  elle  est  ma  femme. 
tous  ,  reculant. 
Ociel! 

ARTHUR. 

Et  Totre  chapelain  lui-même 
Vient  de  nous  unir  à  Pautel  !. .. 
{Pendant  tout  le  dialogue  suivant ,  l'orchestre 
exécute  un  trémolo.  ) 

thorncliff ,  parlant.  C'est  lui!...  Tôt 

seau!... 

rebecca  ,  regardant  Arthur.  Plus  d'es- 
poir!... mais  je  me  vengerai!...  (  A  Gro- 
tesbury. )  Je  vous  épouse. 

Arthur,  sy approchant  de  Grotesbury.  Et 
si  monsieur  n'est  pas  content... 

grotesbury.  Je  suis  content... 

Arthur.  Il  le  faut  bien  !... 

thorncliff,  à  party  montrant  Grotesbury. 
Sera-t-il  heureux  ce  gaillard-là  ! 

Arthur  ,  aux  paysans.  Et  pour  fêter 
cette  journée. ..  (  Il  jette  sa  bourse.)  A  vous, 
enfans  ! 

tous.  Vive  monsieur  le  baron  ! 

choeur. 

Air  du  chœur  précédent. 
Puisque  l'hymen  les  engage , 
Que  l'autre  couple  ait  son  tour  ! 
Et  qu'un  double  mariage 
Soit  célèbre  dans  ce  jour! 

ARTnua  f  au  publie. 
Air  du  premier  acte  de  M.  Maruuerie. 
Lorsque  tout  péri]  cesse , 
L'oiseau  bleu  trouverait, 
Auprès  de  sa  maîtresse , 
Un  bonheur  trop  complet, 
Si  son  cœur  n'éprouvait 
Quelques  craintes  nouvelles... 

(Se  tournant  vers  le  public.) 
II  sait  qu'on  peut  encore  , 
En  lui  coupant  les  ailes, 
Arrêter  son  essor... 
Ménagez  son  plumage... 
Qu'il  puisse  à  son  ramage 
Se  livrer  de  nouveau  ! 

Ho!  ho! 
Protégez  son  plumage , 
Grâec  pour  son  ramage  ! 
S  outenez  d'un  bravo 
Le  vol  de  notre  oiseau  I 
CHOEUR. 
Protégez  son  plumage,  etc. 

FIN. 
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ACTE  PREMIER. 


L'auberge. 


SCENE  PREMIERE. 

PINCHILLA  ,  un  compte  a  la  main  ,•  AL- 
PHONSE, achevant  de  dincr. 

ALPHONSE,  assis  à  table.  Non...  j'ac- 
compagnerai la  mariée  à  l'église. . .  A  pro- 
pos,, quel  est  le  futur? 

pinchilla.  Le  futur? 

Alphonse.  Oui,  le  futur....  je  serais 
charmé  de  le  connaître. 

PINCHILLA.  Il  se  nomme  Gil. 

ALPHONSE.  Gil...  Ce  n'est  pas  un  nom. 

PINCHILLA.  C'est  le  sien. 

ALPHONSE.  Au  reste,  Gil  ou  Pedro, 
qu'importe!  Paghita  l'aime-t-elle? 

PINCHILLA,  distraite.  Plaît-il 

ALPHONSE.  Je  vous  demande  si  M.  Gil 
est  aimé  de  Paghita? 

pinchilla.  Mais...  oui...  (A parf.) Que 
de  questions  donc  ! 


Alphonse.  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas 
rencontré  une  seule  fois  depuis  que  je  viens 
ici,  ce  M.  Gil... 

pinchilla.  Oh  !  il  ne  tardera  pas  main- 
tenant; ainsi... 

ALPHONSE.  Tant  mieux...  j'ai  hâte  de 
le  féliciter  sur  le  choix  qu'il  a  fait...  Mais 
je  vous  retiens  sans  doute...  Vous  devez 
avoir  à  vous  occuper  d'autre  chose  que  de 
causer  avec  moi...  A  ce  soir... 

pinchilla.  Vous  n'avez  besoin  de  rien  ? 

Alphonse.  De  rien. 

pinchilla.  En  ce  cas,  votre  servante. 

(Elle  ta  ranger  quelcmes  tables  et  entre  dan*  une 
chamore  de  côte.) 


LU  MAQAltn  THÉATAAL* 
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SCÈNE  tt. 

PINCHILLA ,  seule. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'il  ferait  Mtti  amou- 
reux de  ma  Paghita,  celui-là?..  Mais  c'est 
comme  une  rage  !  Hier. . .  c'était  le  mule- 
tier Torreno  qui  se  jetait  à  mes  genoux  en 
pleurant ,  et  oui  me  suppliait  de  ne  point 
donner  ma  fille  à  Gil...  Vraiment ,  j  étais 
émue  de  la  douleur  de  ce  pauvre  garçon. 
Elevé  avec  Paghita ,  il  a  dû  autrefois  être 
son  mari,  car  ils  se  chérissaient ,  ces  deux 
enfans...  Mais  heureusement  Gil  ne  se 
doute  de  rien...  et  c'est  une  faveur  du 
ciel,  Jésus!  car  il  est  jaloux...  jaloux...  Il 
n'y  a  que  cela  et  le  mystère  dont  il  s'en- 
toure qui  me  déplaît  en  lui...  Enfin,  il 
faut  espérer  que  maintenant  il  ne  cachera 
plus  ni  son  vrai  nom  ,  ni  son  état ,  ni  sa 
famille...  J'ai  déjà  cherché  à  pénétrer  son 
secret  :  impossible  !  Si  je  l'interroge ,  il 
pose  mystérieusement  le  doigt  sur  sa  bou- 
che, et  je  n'ose  pas  recommencer. 

'Ici  on  entend  le  refrain  ftiivant,  mais  loin  encore.) 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  etc. 

Ah  !  c'est  lui...  Le  voici  qui  entre  dans 
la  grange...  {Appelant.)  Eh  !  Gil? 

GIL,  du  dehors.  Ah  !  bonjour,  mère  Pin- 
chilla. 

PINCHILLA.  Bonjour  ,  mon  cher  Gil*.. 
Voulez-vous  que  j'appelle  Juan  pour  don- 
ner de  l'avoine  à  votre  cheval? 

GIL,  toujours  dm  dehors.  Non,  non,  mer* 
ci...  Je  l'attache  seulement ,  car  je  ne 
m'arrête  qu'une  minute. 

OOeOeeeOOOOOQOeOOOOOt  0000900000000000009000* 

SCENE  111. 

PINCHILLA ,  GIL. 

•tt ,  mUront  et  ehonfamt* 

Toi  qu'on  abhorre , 

Despote  encore , 

8ob  tout  puissant; 
L'amour  t'attends, 
Tra ,  la ,  la  ,  la,  la ,  la ,  etc. 

pinchilla.  On  vous  jouera  un  mauvais 
tour,  Gil,  si  vous  chantez  cette  chanson. 

gil.  Laisses  donc,  mère  Pinchilla,  est-ce 
qu'il  y  a  des  espions  ici? 

pinchilla.  Éh ,  eh  !  qui  sait  ? 

gil,  riant.  A  moins  que  ce  ne  soit 
moi  2  Ah  çal  mère  ,  où  est  ma  fiancée,  ma 
gentille  Paghita?  que  j'emploie  le  peu 
d'instans  dont  je  puis  disposer  pour  la 
voir,  lui  parler  et  la  presser  sur  mon  cœur. 

pinchilla.  Ta  ,  ta  ,  ta ,  ta  !  comme  l'a- 
mour vous  galope  aujourd'hui  ! 

GIL.  Aujourd'hui?.. .  toujours  ! 
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pinchilla*  qeghita  cil  dans  ta  duun» 
brej  «h  en  moment  die  ee  par*  de  ses  ha- 
bits de  fiancée ,  et  vous  ne  pouvez  ni  la 
voir,  ni  lui  parler ,  ni  la  presser  sur  votre 
cœur. 

GiL.  Eh  bien  !  alors  donnez-moi  un  verre 
devin  de  Xérès*  que  je  le  boiveà  sa  santé, 
en  attendant  que  je  me  remette  en  route. 

piKCniLLA.  Et  où  allez-vous,  Gil? 

Gil.  Voila  une  question  à  laquelle  voua 
me  permettrez  de  ne  pas  répondre...  Yite, 
vite,  ce  que  je  vous  ai  demandé,  mère,  car 
je  suis  pressé. 

pinchilla»  J'y  vais,  j'y  vais.  (/J paît.) 
Toujours  du  mystère. 

(Elle  sort.) 
00000000000900^00^000090000090000000  990  OOO 

SCENE  IV. 

GIL ,  seul. 

Oui ,  ceites  ,  je  suis  pressé.  Heureuse- 
ment, grâce  à  la  rapidité  de  mon  cheval 
andalou,  j'ai  gagné  près  de  dix  minutas 
de  la  ville  ici ,  et  le  chemin  qui  me  reste  A 
faire  est  peu  long.  • .  Maudite  commission , 
va!..  Cette  lettre,  plus  je  la  relis,  moins 
j'en  devine  le  sens.  «  A  Ferez.  Vous  vous 
rendrez  sans  délai  à  ma  maison  de  plai- 
sance d'Alcudia.  Vous  commande*  e*  pour 
ce  soir  un  souper  délicat,  et  vous  viendrez 
me  rejoindre  à  minuit.  »  (Porté.)  Ceci ,  je 
le  comprends ,  c'est  une  galante  aventure 
de  mon  gracieux  souverain.  Cependant , 
aujourd'hui,  s'il  passe  la  nuit  avec  uae 
maîtresse ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
m'em pêcher  d'en  passer  une  aussi  avec  ma 
femme...  ce  qui  m'iutrigue ,  ce  sont  ses 
derniers  mots.  {Lisant.)  «  Vous  avertirez 
mon  capitaine  des  gardes  de  se  tenir  ,  ce 
soir,  en  embuscade  avec  vingt  arquebu 
sien  dans  le  petit  bois  situé  entre  ma  mai- 
son de  plaisance  et  l'ancien  couvent  de 
Saint- Dominique.  *»  (  Parlé.  )  Cet  ancien 
couvent ,  c'est  cette  auberge.  Pourquoi  ces 
arquebusiers?  le  roi  serait- il  instruit  de  la 
conspiration  que  depuis  si  long-tems  j'é- 
pie, et  que  je  ne  lui  ai  cachée  jusqu'ici  que 
pour  mieux  servir  mon  ambition  en  la  lui 
découvrant  plus  tard  tout  entière  ?  Au- 
rait-il appris  que  c'est  dans  cette  salle  (mon» 
trant  une  chambre  de  côté)  que  ces  nobles 
exilés  se  réunissent  en  secret?..  Oui  ;  mais 
il  est  difficile  d'arranger  cette  supposition, 
quelque  probable  qu'elle  paraisse,  avec  la 
première  partie  de  la  lettre  qui  a  rapport, 
sans  aucun  doute,  à  une  de  ces  nombreuses 
bonnes  fortunes  dont  je  suis  à  la  fois  le 
confident  et  l'agent  le  plus  actif.  On  n'a  pftf 
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besoin  de  vingt  arquebusiers  pour  séduire 
une  femlne...  Je  in*y  perds. 
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SCENE  V. 

GIL,  PINCHILLA ,  une  bouteille  à  la 

main* 

PINCHILLA.  Yoici  votre  vin. 

(Elle  verse.) 

GiL.  Jusqu'au  bord ,  mère. 

PINCHILLA ,  à  part.  Voyons ,  je  vais  ten- 
ter un  nouvel  effort.  [Haut.)  Ah  ça!  Gil, 
j'ai  toujours  eu  une  grande  confiance  en 
vous  ;  les  services  que  vous  m'avez  rendus  ' 
la  justifient ,  mais  enfin  il  faut  que  je  vous 
parle  à  cœur  ouvert. . .  maintenant  que  vous 
allez  vous  marier. . . 

gil.  Allons,  encore  un  interrogatoire 
que  vous  voulez  me  faire  subir!  Vous  sau- 
rez tout,  ma  bonne  mère,  avant  que  ma 
fiancée  me  donne  sa  foi ,  quand  le  prêtre 
qui  doit  nous  unir  sera  prêt,  quand  j  e  n'au- 
a  rai  plus  à  craindre  que  mon  bonheur  soit 
détruit.  Jusque-là,  silence...  oh  !  silence, 
je  vous  en  conjure  pour  ma  Paghita. 

PINCHILLA.  Eh  bien!  j'attendrai...  D'ail- 
leurs ,  voyez-vous ,  ma  curiosité  n'est  que 
l'effet  de  l'intérêt  que  je  vous  porte.  Cette 
chanson  faite  contre  Alphonse  que  vous 
chantez  si  souvent. . . 

GiL.  Bah  !  est-ce  que  vous  croyez  que  je 
conspire  aussi  ? 

PINCHILLA.  Qu'y  aurait-il  là  d'étonnant? 
Il  y  a  en  Aragon  une  haine  si  vive  pour 
Alphonse...  il  la  mérite  bien  du  reste... 
Jeune  encore,  n'ayant  de  règle  que  son 
caprice,  n'employant  sa  volonté  qu'à  punir, 

I'amais  à  pardonner. . .  puis  c'est  un  jeu  pour 
ui  que  le  déshonneur  d'une  pauvre  fille. 
On  assure  qu'il  va  épouser  la  princesse  de 
Castille,  dona  Isabelle  :  que  ce  mariage  se 
termine  promptement,  mon  Dieu!  Il  n'y 
aura  peut-être  plus  tant  de  mères  qui  pleu- 
reront dans  ce  pays. 

j  GIL  ,  avec  une  amertume  croissante.  Oh  ! 
ceci  est  vrai...  et...  en  vous  écoutant,  mon 
front  s'est  couvert  d'une  sueur  froide  ;  tout 
mon  sang  a  remonté  vers  mon  cœur.  Qu'il 
lia  cache  bien  aux  yeux  du  roi  d'Aragon , 
celui  qui  a  une  jolie  fiancée ,  ou  la  fiancée 
sera  ravie  à  son  amour.  Malheur  surtout  à 

3ui  Serait  le  rival  d'Alphonse  !  les  cachots 
e  Sarragosse  sont  profonds  et  muets.  C'est 
à  frémir  quand  on  y  songe  ! . .  malheur  en- 
core à  celui  de  sas  sujets,  placé  près  de  lui 
à  la  cour,  qui  se  marierait  sans  lui  avoir 

Srésenté  celle  qu'il  a  choisie!..    Le  roi 
'Aragon ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  veut 
toujours  ligner  au  contrat. 


mnchIlla.  Oui,  oui ,  je  comprends. 
Mais  quel  est  ce  bruit? 

gil.  Ce  sont  vos  jeunes  noble*  qui  vieil* 
nent  boire  votre  vin  de  Xérès.  (  Al  part.  ) 
Je  puis  sans  crainte  me  montrer  à  leurs 
yeux  :  proscrits  depuis  deux  ans  de  la  cour, 
ceux  d'entre  eux  qui  se  rendent  ici  ne  sa- 
vent pas  qui  je  suis 

PiHCfliLLÂ.  Ils  descendent  la  colline  tu 
haut  de  la  grande  route. 


CHAUT. 


Pour  ravir  l'Espagne 
A  ton  joug  «hier, 

Vite  en  campagne  v 

Bon  muletier. 

Ecoutez ,  Gil ,  ils  chantent»  Tiens ,  il  y 
a  des  muletiers  de  nos  montagnes  avec  eux. 
Paghita  doit  être  habillée.»»  Paghita!  Pa- 
ghita! 

gil»  Oui,  ainenei*»la,  mère,  que  je  l'em- 
brasse avant  de  partir.  (A part.)  J'en  ai 
besoin...  je  suis  inquiet.  Oh  !  c'est  cela... 
il  est  sur  la  trace  de  la  conspiration...  Je 
lui  dirai  tout ,  de  peur  qu'il  ne  me  soup- 
çonne aussi,  s'il  vient  à  savoir  que  je  m'ar- 
rête souvent  à  cette  auberge...  (Se frappant 
le  front.)  Comment  tout  ceci  finira-t-il? 

QQQeeeeeeeeeeoeees  w  teoesoBeoeeeeeeeeeecee» 

SCENE  VI. 

PINCHILLA,  GIL,  PAGHITA,  puis  les 
jeunes  nobles,  TORRENO  et  deux  autres 
muletiers. 

GIL  5  courant  au-devant  de  Paghfêà  et 
l'embrassant.  Ah  !  ma  Paghita  ! 

PINCHILLA .  à  Paghita.  Ce  pauvre  Gil  ! 
quoiqu'il  fût  bien  pressé,  il  n  a  pas  voulu 
se  mettre  en  route  sans  l'avoir  vue. 

paghita  ,  d'une  voix  douce.  Je  le  remer* 
cie.  {AperceoantTorrenoj  et  bas.)  Torreno! 

d'agmlar.    Notre  chambre  ordinaire 
n'est  pas  Occupée,  mère  Pinchilla  ?  Faites 
nous  y  porter,  je  vous  prie ,  du  vin  de  Ké 
rès  à  profusion... 

(Le»  jeunes  seigneurs  entrent.  Torreno  reste  tin 
moment  au  fond  aVcC  quelques-uns.  1U  sttfibletit 

causer.) 

pincuïLLà  ,  à  Paghita.  Quand  11  t'aura 
quittée,  tu  viendras  m'aider,  mon  enfant* 

gil,  à  part.  Comment!.,  le  père  Joseph, 
le  confesseur  du  roi  parmi  les  conjurés!.. 
Ah  !  saint  homme!.  [It  retient  vers  Paghi- 
ta.) Mon  absence  sera  courte ,  ma  Paghi- 
ta, et  pendant  le  chemin  je  penserai  à  vous 
pour  qu'il  me  paraisse  moins  long.  Puis , 
ce  soir ,  aussitôt  que  cette  bruyante  com- 
pagnie qui  vient  d'arriver  se  sera  retirée, 
nous  irous  avec  votre  bonne  mère  à  la  eba-* 
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pelle  nous  unir  par  des  liens  éternels... 

Adieu,  adieu,  ma  Paghita. 

(Ici  le  refrain  des  Jeunes  nobles  dans  la  salle  a  côté.) 

Pour  ravir  l'Espagne 
A  son  joug  altier, 

Vite  en  campagne , 

Bon  muletier. 

Ah!    ils   répètent  leur    chanson! 

Bien  !..  Allons,  poussez,  mes  amis  ;  com- 
promet! ei-vous.  . .  Je  ne  serai  pas  en  reste 
avec  vos  seigneuries. 

(H  va  rers  la  grange  après  avoir  de  noavean  serré  la 
main  à  Pashita,  et  chante ,  mais  d'une  voix  forte 
et  sombre.) 

De  la  patrie 
La  voix  qui  crie 
Maudit  ton  nom , 
Roi  d'Aragon  ! 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

PINCHILLA  ,  sortant  de  la  salle  et  aidant  à 
Perez.  Eh  bien!  Gil,  encore  votre  chan- 
son? 

(G il  s'en  Ta  après  avoir  dit  adieu  à  Paghita,  et 
Pincbilla  rentre  dans  l'antre  pièce.  ) 
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SCENE  VIL 

PAGHITA,  TORRENO,  entrant. 

PAGHITA  ,  suivant  Perez  des  yeux  près  de 
la  fenêtre.  Il  est  déjà  loin.  (Elle  se  retourne 
et  ça  vers  Torreno.)  Torreno!..  Ah!  je 
craignais  qu'hier  tu  ne  m'eusses  pas  com- 
prise ,  quand  ma  mère  t'a  défendu  de  re- 
venir ici...  mais  te  voilà,  toutes  mes  peines 
sont  oubliées. 

tohrbno.  Hier,  je  souffrais  bien,  Paghi- 
ta; mes  prières,  mes  larmes,  n'ont  pu 
attendrir  ta  mère.  Tes  paroles  m'ont  sauvé 
du  désespoir;  j'en  avais  besoin  pour  croire 
que  tu  m'aimes  encore. 

paghita.  Toujours! 

TORRENO ,  avec  feu.  Oh  !  c'est  que  je 
t'aime,  moi ,  comme  on  n'aima  jamais  au 
monde  ..  c'est  que  depuis  mon  enfance  je 
me  suis  accoutumé  à  l'idée  de  joindre  mon 
soit  au  tien  ou  de  mourir.  Il  n'y  a  qu'un 
instant,  il  était  là  ce  fiancé  qui  doit  te  con- 
duire à  l'autel...  il  était  là  qui  souriait  et 
qui  pressait  ta  main.  Eh  bien  !  à  sa  vue , 
un  mouvement  convulsif  a  agité  mes  mem- 
bres ;  une  pensée  de  meurtre  m'est  venue, 
et  malgré  moi  j'ai  cherché  mon  stylet  dans 
mon  sein. 

paghita.  Oh  !  tais-toi  !  son  sang  eut  re- 
tombé sur  mon  cœur...  Tu  le  sais ,  Torre- 
no ,  il  ignore  les  sermens  que  nous  nous 
sommes  faits,  et  peut-être  même,  si  j'avais 
eu  assez  de  confiance  en  lui  pour  les  lui 
avouer ,  peut-être  eût-il  renoncé  à  moi  ; 


car  il  est  bon,  généreux.  N'est-ce  pas  lui 
qui  nous  a  sauve  de  la  misère?  Qu'as-tu  à 
lui  envier ,  toi  qui  possèdes  seul  ma  ten- 
dresse ,  toi  que  je  n'oublierai  jamais  ? 

torreno.  Ce  que  j'ai  à  envier  à  ton 
fiancé ,  Paghita?  tu  me  le  demandes? 

paghita.  Ecoute,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  je  suis  résolue  à  ne  point  lui  apparte- 
nir. 

TORRENO ,  vivement.  Dis-tu  vrai  ? 

paghita.  C'est  ce  soir  à  minuit  que  no- 
tre mariage  doit  avoir  heu. 

torreno.  Eli  bien? 

paghita.  Je  n'ai  que  deux  moyens  de 
l'empêcher. 

torreno.  Le  premier  ? 

paghita.  D'aller  me  jeter  à  ses  pieds,  de 
le  supplier... 

torreno.  Oh  !  je  n'accepterais  pas  mon 
bonheur  de  lui...  et  puis,  on  ne  cède  pas 
ainsi  Paghita...  L'autre  moyen  ? 

paghita.  Torreno! 

TORRENO.  Ma  Paghita,  je  crois  com- 
prendre ton  silence  :  tu  as  confiance  en 
moi ,  tu  as  foi  dans  mes  sermens  ? 

paghita.  Oh!  oui. 

torreno.  On  peut  fuir  avec  son  époux... 
Réponds,  réponds...  dis-moi  que  nul  sa- 
crifice ne  te  coûte  pour  me  prouver  ton 
amour. 

paghita.  Mon  Torreno. ..puisse  crain- 
dre de  remettre  mon  sort  entre  tes  mains  ? 
Oh  !  il  faut  que  l'espérance  m'abandonne 
entièrement  ;  il  faut ,  pour  que  j'aie  l'af- 
freux courage  de  quitter  le  toit  qui  m'a 
vu  naître ,  et  ma  mère ,  ma  vieille  mère , 
que  la  pauvre  Paghita  soit  repoussée  par 
elle  sans  pitié.  Hier  aussi ,  moi,  je  me  suis 
précipitée  en  pleurant  à  ses  genoux;  hier 
aussi  je  l'ai  conjurée,  les  mains  jointes  et 
la  pâleur  sur  tous  les  traits ,  de  ne  me  pas 
condamner  à  un  malheur  éternel.  Je  lui  ai 
rappelé  qu'autrefois  une  promesse  sacrée 
la  liait  à  toi  :  elle  a  été  insensible  à  ma 
douleur  ;  elle  m'a  menacée  de  sa  colère ,  si 
je  ne  lui  obéissais  pas.  Maintenant  je  n'ap- 
partiens qu'à  Torreno  ;  je  suis  sa  femme 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  je  le 
suivrai  où  il  ira ,  au  fond  de  ses  monta- 
gnes, sous  la  hutte  de  chaume  qui  lui  sert 
d'abri.  Maintenant  à  lui  mon  amour,  à  lui 
mon  existence  toute  entière! 

TORRENO,  la  pressant  sur  son  cour.  Ange 
adoré  !  et  moi ,  moi  qui  voulais  mourir . 

UNE  voix ,  de  1a  chambre  où  sont  les 
jeunes  nobles.  Torreno  !  Torreno  ! 

paghita.  On  t'appelle. 

torreno  ,  avec  exaltation.  Oui...  oui... 
je  vais... 

paghita*  Quelle  agitation!..  Tu  aspàli. 
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TOMENO.  Moi! 

paghita.  Au  moment  où  on  t'a  appelé 
de  cette  chambre ,  une  émotion  extraor- 
dinaire a  semblé  s'emparer  de  toi...  et  à 
présent  encore ,  ton  visaee  offre  l'empreinte 
d'une  sombre  inquiétude...  ta  main  trem? 
ble  dans  la  mienne...  Qu'as-tu  donc  ? 

TORRENO.  Rien. 

paghita.  Courrais-tu  quelque  danger? 

TORRENO.  Non...  Mais  il  faut  nous  sé- 
parer; mes  amis  m'attendent  là.  (Afo/i- 
trant  la  chambre,  )  Avant  que  je  les  rejoi- 
gne ,  convenons  du  moment  de  notre  fuite. 
Dans  une  heure ,  trouve-toi ,  ma  Paghita, 
près  du  petit  bois  que  l'on  distingue  de 
cette  auberge.  La  nuit  alors  sera  assez  avan- 
cée pour  nous  protéger  de  ses  ombres. 

(  Ici  Alphonse  tort  de  la  chambre  et  s'arrête  a  la  vue 

de  Paghita.  ) 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  ALPHONSE. 

paghita.  J'y  serai. 

Alphonse  ,  au  fond.  Paghita  !  avec  qui 
cause-t-elle  ? 

torrbno.  De  là  je  te  conduirai  chez  ma 
mère,  et  demain  à  l'autel. 

ALPHONSE  |  à  part.  C'est  le  fiancé. 

TORRENO.  Que  Gil  ensuite,  s'il  a  du 
courage ,  vienne  t 'arracher  de  mes  bras  ! 

Alphonse  ,  à  pari.  Ce  n'est  pas  le  fiancé. 

TORRENO.  Mais.,  tune  t'effrayeras  point, 
n'est-ce  pas  ,  ma  Paghita ,  si ,  cette  nuit 
même ,  après  t'avoir  confiée  à  la  tendresse 
de  ma  bonne  mère,  je  te  quitte  aussitôt... 
pour  quelques  instans  seulement?....  Si 
mon  absence  même  se  prolongeait. . .  oh  ! 
tu  ne  m'accuserais  pas  de  ce  retard  invo- 
lontaire? 

paghita.  J'attendrai  ton  retour  en  pen- 
jant  à  toi. 

ALPHONSE,  à  pari*  Nous  voilà  trois, 
maintenant  ! 

TORRENO.  Ainsi ,  c'est  convenu ,  près  du 
petit  bois...  quand  cette  pendule  aura 
marqué  dix  heures? 

paghita.  Oui. 

TORRENO.  Je  retourne  auprès  de  mes 
amis...  Paghita,  nous  serons  donc  heu- 
reux! 

ALPHONSE ,  à  pari.  C'est  ce  que  nous 
Verrons. 

Torreno  embrasse  Paghita  ,  qui  le  conduit  jusqu'à 
la  porte  et  redescend  pensive.  Torreno  rentre.) 
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SCÈNE   IX. 
PAGHITA ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE,  s' approchant.  A  mon  tour. 

PAGHITA ,  sans  voir  Alphonse.  Oui ,  nous 
serons  heureux.. .  Mais  quel  motif  le  force 
à  cette  absence  dont  il  m'a  parlé? 

(Alphonse  la  saisit  par  la  taille ,  elle  pousse  nn  cri.) 

Alphonse.  C'est  moi...  N'ayez  pas  peur. 

PAGHITA,  cherchant  à  se  débarrasser. 
Laissez-moi ,  monsieur ,  laissez-moi , 
ou  votre  audace... 

ALPHONSE ,  la  tenant  toujours.  Bah  ! 
mon  audace.. .  Vous  voulez  rire  ? 

paghita  ,  avec  colère.  Mais  laissez-moi 
donc,  monsieur! 

Alphonse.  Pas  sans  rançon  :  un  baiser? 

(  Gil  parait  an  fond.) 
Q9B99QQO90aC0000Q9POaCQC0O<QOO9O«a«a  «a 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  GIL,  au  fond. 

GIL,  à  part.  Qu'est-ce  que  cela? 
ALPHONSE  à  Paghita.  Je  l'aurai. 

(tl  l'embrasse  ;  elle  se  saureet  rentre  dans  l'intérieur. 
Gil  furieux  s'approche  d'Alphonse  sans  le  recon- 
naître.) 

gil.  Ah  !  par  exemple  ! 

(Il  se  trouve  face  à  face  avec  Alphonse,  le  recon- 
naît et  reste  stupéfait.) 
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SCÈNE  XL 

ALPHONSE ,  GIL  PEREZ. 

ALPHONSE ,  le  regardant.  Eh  !  c'est  Perez  ! 

PEREZ,  balbutiant.  Moi-même,  sire.... 
(  A  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Alphonse.  Par  quel  hasard  en  ces 
lieux?... 

gil.  Mais  ,  sire...  en  passant...  en  re- 
venant de  votre  maison  de  plaisance... 
comme  je  fais  le  voyage  souvent ,  je  m'ar- 
rête quelquefois  ici. 

Alphonse.  Et  tu  es  arrivé  cette  fois  à 

{>ropos...  juste  au  moment  où  je  donnais 
e  plus  amoureux  baiser  à  la  gentille  Pa- 
ghita. 

GIL.  Je  l'ai  entendu,  sire...  (A part.) 
Je  n'ai  pas  unis,  goutte  de  sang  dans  les 
veines. 

ALPHONSE.  Je  ne  suis  pas  fâché  du  ha- 
sard qui  m'a  flnt  te  rencontrer  dans  cette 
auberge;  tu  me  seras  utile...  Tu  as  exé- 
cuté la  mission  dont  je  t'ai  chargé? 
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gil.  Oui  »  ure, 

alphONSB.  Le  souper  aera-t-il  prêt  pour 
l'heure  indiquée  ? 

gil.  Auparavant,  si  votre  majesté  le  dé- 
sire. 

ALPHONSE.  Les  vingt  arquebusiers  de 
ma  garde  sont  à  leur  poste  ? 

tilt.  Je  viens  de  les  apercevoir  en  tra- 
versant le  peut  bois. 

ALPHONSE.  Maintenant  tu  devines  ce 
dont  il  s'agit  ? 

gil.  Parlai  te  ni  eut,  sire...  Quelque  dame 
de  la  cour  que  vous  traitez  ce  soir  en  tète- 
à-léte...  J'ai  compris  cela  du  premier 
coup.-.  U  n'y  a  que  les  arquebusiers  qui 
m'embarrassent  un  peu. 

alphonss.  Ah  !  c'est  une  mesure  de  pré- 
caution... Dis-moi,  puisque  tu  t'arrêtes 
quelquefois  dans  cette  auberge,  tu  dois 
connaître  le  Aancé  de  Paghita  ? 

GIL ,  réprimant  un  mouvement.  Non,  sire, 
non...  je  ne  le...  connais  pas. 

Alphonse.  Ce  maudit  fiancé...  Si  je  par- 
viens à  apprendre  sou  nom  !  J'aime  Paghita, 
Perei.  Depuis  huit  jours ,  je  descends  sou- 
vent chex  la  vieille  Pinchilla ,  sa  mère , 
exprès  pour  la  voir,  pour  lui  parler.  Cette 
jeune  fille  a  produit  sur  moi  une  impres- 
sion dont  je  cherche  vainement  à  me  ren*- 
dre  compte.  Elle  allait  iu°échapper  pour- 
tant. Ce  soir,  quelque  rustre,  quelque 
vassal  allait  me  l'enlever  pour  la  conduire 
à  l'autel...  Ah  !  damné  de  fiancé,  tu  ne  te 
cacheras  pas  si  bien  que  je  ne  finisse  par  te 
découvrir!...  Et  alors... 

GIL  ,  riant.  Oui ,  oui ,  je  sais. 
Alphonse.  J'ai  pensé  d'abord  le  tenir. 
J'ai  cru  que  c'était  ce  jeune  homme  qui , 
tout~à4 'heure ,  causait  avec  elle  à  voix 
basse...  Ce  n'était  pas  le  fiancé ,  c'était  l'a- 
mant. 

Oïl.  Comment  |  «ire  !  il  y  a  aussi  un 
amant  ? 

alhonse.  Quand  je  suis  sorti  de  ma 
chambre ,  ils  étaient  là  tous  les  deux.  Je 
ne  te  raconterai  pas  tout  ce  qu'ils  se  di- 
saient; c'était  fort  tendre,   fort  expres- 
sif. 
GIL.  Pauvre  fiancé  ! 
Alphonse.  Oh  !  oui ,  pauvre  fiancé  !  je 
t'en  réponds,.  %  mais  aussi  heureux  amant! 
gil  ,  à  part.  Je  cherche  en  vain  qui  ce 

Eut  être...  OU  !  sans  doute  un  de  ces  no- 
es...  Le  comte  d'A&uilar,  ou  plutôt  le 
jeune  marquis  de  Villalba... 

alphqnm.  Qu'a»-tu  donc  à  parler  tout 
•cul? 

Gif*.  Je  me  demandais  le  nom  de  l'inso- 
lent qui  a  osé  se  mettre  ea  rivalité  avec 
votre  majesté. 


alphonsb.  Qu'importe  son  nom  !  Ce  qui 

m'importe ,  à  moi ,  c'est  qu'il  ne  réussisse 
pas  dans  son  projet. 

gil.  Quel  projet? 

Alphonse.  Un  enlèvement! 

gil.  Un  enlèvement  ! 

ALPHONSE.  Rien  que  cela. 

gil.  Et  savez- vous  aussi  le  lieu  du  ren- 
dez-vous ? 

ALPHONSE.  Oui, pourquoi? 

GIL  ,  vivement.  Oh  !  c'est  qu'il  faut  que 
cette  audace  reçoive  un  châtiment  exem- 
plaire. 

ALPnoNSE.  C'est  bien  mon  intention. 

GIL  y  plus  vivement.  Vous  ravir  Paghita, 
sire!.,  mais  c'est  un  crime  de  lèse-majesté. 
un  attentat  à  la  propriété  royale!...  il  n'y 
a  pas  de  supplice  qu'un  tel  acte  ne  mé- 
rite!.... Ah  !  l'on  ose  se  jouer  à  vous!.... 
Vite,  mon  gracieux  souverain ,  vite  à  l'af- 
fût ,  vous,  moi ,  avec  les  vingt  bons  arque- 
busiers de  votre  garde ,  à  l'endroit  où  doit 
se  trouver  le  coupable...  et  feu,  feu  sur 
lui  sans  pitié  !  Que  j'aurai  de  plaisir  à  me..  • 
à  nous  venger  ! 

Alphonse.  Diable!.,  avec  quelle  cha- 
leur tu  prends  mes  intérêts  !..  Mais  tu  vas 
trop  loin,  Perez...  Non,  mon  plan  est 
mieux  conçu...  je  ne  m'oppose  pas  du  tout 
à  ce  que  Paghita  soit  enlevée, 

GIL.  Comment? 

Alphonse.  Mais...  au  lieu  d'être  enle- 
vée par  celui  qu'elle  attendra,  elle  le  sera. .. 
par  moi.,. 

GIL.  Plaît-il  ? 

Alphonse.  C'est  elle  qui  doit  être  la 

Î première  au  rendez-vous». •  son  amant  ne 
a  rejoindra  que  lorsque  cette  pendule  que 
tu  vois  aura  sonné  dix  heures...  Toi,  tu 
resteras  ici,  et  tu  surveilleras  tout  avec 
soin. 

GIL,  à  part.  J'étouffe!.,  (Haut,)  Pardon, 
sire,  je  me  permettrai ,  contre  mon  habi- 
tude, une  simple  observation. 

Alphonse.  Voyons  ton  observation. 

GIL.  C'est  demain,  au  plus  tard,  que 
doit  arriver  la  princesse  Isabelle  de  Cas- 
tille,  à  qui  votre  main  est  promise, 

ALPHONSE.  Eh  bien  ? 

GIL.  Le  respectable  cardinal  d'Almsnza 
viendra  vous  annoncer  son  arrivée. . .  Vous 
l'avouerai-je?  ce  rusé  ambassadeur  vous 
dessert  en  secret  à  la  cour  de  «ou  maître... 
il  vous  peint  dans  ses  lettres  sous  des  cou- 
leurs peu  flatteuses*..  S'il  apprenait  ee 
nouveau  caprice,  le  saint  homme.  •• 

ALPHONSE.  Le  saint  homme  se  tairait  •• 
Si,  depuis  un  mois  qu'il  habite  Sarragosse. 
il  a  eu  souvent  le  droit  de  censurer  ma 
conduite,  de  mon  côté,  j'ai  eu  les  yeu* 
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ouverts  sur  la  sienne,,.  Mais  c'est  assez 
mous  occuper  de  lui*  Songe  à  remplir  mes 
instructions.  D'abord»  ne  bouge  pas  de 
cette  salle  ;  ensuite,  aussitôt  que  l'enlève- 
meut  aura  eu  lieu,  monte  &  cheval ,  pars 
à  franc  étrier,  et  arrive  à  ma  maison  d'Al- 
cudia...  (En  souriant.) Ce  soir,  j'aurai  be- 
soin de  tes  services. 

Gît,  avec  contrainte.  Toujours  à  votre 
disposition ,  sire. 

(Alphonse  entre  (Uns  tt  chambre  ;  Perei  le  tait  doi 
yeux  et  «clatc  tout-à-coup.) 
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SCENE  XII. 

PEREZ,  seul. 

Il  était  tems  qu'il  s'en  allât ,  ma  colère 
débordait,.,  le  sang  me  montait  au  vi- 
sage. Damnation  sur  lui  et  sur  moi!.,. 
Mais  c'est  que  voilà  un  guet«apens  infâme  ! 
Fiancé,  au  moment  d'être  uni  à  tout  ce 
que  j'aime  au  monde ,  je  me  vois  arracher 
ce  qui  ferait  ma  joie ,  ma  vie...  Et  encore, 
deux  voleurs,  au  lieu  d'un...  Un  amant 
ue  l'ingrate  préfère,  un  autre  amant  qui 
'un  mot  peut  me  faire  pendre  à  un  gi- 
bet ! ...  et  cet  amant  préfet  o ,  quel  est-il  ?. . 
Oui ,  oui ,  j'en  suis  sûr  ,  un  noble  Arago- 
nais.  C'est  amusement  et  jeu  de  cour  pour 
ces  gens  de  souche  illustre  que  la  séduction 
et  le  rapt.  Un  pauvre  diable,  de  naissance 
obscure  comme  moi ,  qu'est  cela  pour  eux  ? 
moins  que  rien.  Gela  n'a  ni  droits  ni  pré- 
rogatives :  on  peut  s'emparer  de  son  bien, 
déchirer  son  cœur ,  lever  la  dîme  sur  sa 
couche  nuptiale!..  Oh!  ma  tête  se  perd; 
mille  pensées  confuses  se  heurtent  et  se 
choquent  dans  mon  cerveau  embrasé...  Ue 
désespoir,  la  rage,  la  jalousie,  la  peur.,, 
j'en  deviendrai  fou..,  (//  tombe  sur  un 
siégé.  )  Il  faut  pourtant  que  je  prenne  un 
parti...  (On  entend  du  bruit.  )  Les  conspi- 
rateurs sortent  du  lieu  de  leur  réunion... 
Le  père  Joseph  est  toujours  avec  eux,,. 
Décidément,  quel  rôle  joue-t-il  ici?  Si, 
sans  être  aperçu  de  lui ,  je  pouvais.*.  Ah! 
ma  Paghita  !  ah  l  mu  Pagtûta  ! 
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SCENE  XIII. 

PEREZ,  VILLALBA,  LE  PERE  JO- 
SEPH   HT    1RS    AUTRES   CONJURÉS  ,    puis 

PINGHILLA. 

VIUAUA,  bas  au  père  Joseph.  Oui, 
mon  père,  vos  conseils  seront  suivis.-. 
Nais,  croyez-mo;,  laissez-nous  le  soin 


d'achever  l'entreprise». •  votre  présence  ici 
pourrait  vous  compromettre. 

LE  père  JOSEPH ,  bas.  Monsieur  de  TU- 
lalba,  répétez-leur  bien  que  je  partage 
toute  leur  indignation...  Comme  eux,  je 
souffre  des  atteintes  portées  à  nos  droits, 
à  la  sainteté  de  la  religion...  Alphonse 
n'a  rien  respecte,  ni  lois,  ni  mœurs,  pas 
même  mes  avis...  Depuis  qu'il  est  monté 
sur  le  trône ,  la  nation  est  humiliée ,  les 
familles  déshonorées.... et  ce  n'est  rien  en- 
core, ce  roi  débauché  n'a  pas  approché 
une  seule  fois  du  tribunal  de  la  pénitence. 

perez,  à  part.  Est- il  de  bonne  foi,  ou 
voudrait-il  instruire  Alphonse  de  ce  qui  se 
passe ,  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui 

villalba.  Nous  allons  agir,  mon  pire. .. 
je  vous  conseille  de  vous  retirer...  la  pru- 
dence. , . 

le  péri  JOéBPH.  Oui ,  vous  ave*  rai- 
son. Je  retourne  à  Sarracosse  échauffer  le 
sele  de  nos  amis  t  e'est  là  que  cette  nuit 
nous  frapperons  un  coup  décisif. 

(Il  tort.) 

perez,  à  part.  A  Sarragosse!  Il  ignore 
que  le  roi  n'y  est  point ,  j'aurai  le  tems 
d'agir. 

aguilar  ,  voyant  Gif.  Toujours  cet 
homme  ! 

G  il,  affectant  la  gotté.   Eh  bien!  mes 
jeunes  seigneurs,  le  vin  de  Xérès  était-i 
bon ,  et  l'orgie  a-t-elle  été  joyeuse  ? 

aguilar.  Nous  vous  a  vous  déjà  averti 
monsieur,  que  vos  questions  nous  déplai- 
saient. 

gil.  Pardon ,  mon  noble  cavalier,  je  ne 
suis  pas  un  étranger  dans  la  maison  de  la 
▼ieille  Pinchilla. 

villalba,  à  Aguilar.  Il  a  raison,  mon 
cher  Aguilar!  ignores-tu  doue  que  c'est 
l'heureux  fiancé  de  la  jolie  fille  qui  nous 
sert  à  table? 

gil,  à  part.  C'est  celui-ci,  je  le  parle- 
rais. 

aguilar.  Ah!  oui,  Paghita!.»  char- 
mante, en  effet...  délicieuse...  La  pauvre 
enfant  !  ce  n'est  pas  sa  faute  si  on  la  sacrifie. 

GIL,  à  part.  C'est  celui-là. 

villalba,  h  Aguilar.  Entre  nous,  je 
crois  qu'elle  ne  l'aime  guère, 

aguilar.  Comment  !  elle  ne  l'aime  pas 
du  tout. 

PINCHILLA,  entrant.  Paçhîta  !...  oui; 
mais  ou  est-elle  donc?..  Ali!  Gil,  est-ce 
que  vous  n'avei  pas  vu  ma  fille?  je  la 
croyais  avec  vous. 

(Dix  bçuret  aooocat.) 

GIL.  Votre  fille?..  Dix  heures 

(Pinchilla  toit.) 
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AGUILAR ,  à  Peret.  Eh  bien  !  monsieur, 
restez-vous  encore  long-tems  avec  nous? 

gil.  Mon ,  mes  jeunes  seigneurs,  je  me 
retire. 

(Il  tort  précipitamment  Vilalba  va  à  la  porte  et 

met  le  verrou.) 

SCÈNE  xrv. 

Les  Mêmes,  hors  GIL. 

aguilar.  Gomme  il  se  sauve  ! 

villalba.  Et  nous  ne  restons  pas  plus 
long-tems? 

torreno.  Allons  trouver  Pagliita. 

villalba,  à  Torreno.  Torreno,  n'ou- 
bliez pas... 

torreno.  Vous  m'avez  admis  à  l'hon- 
neur d'affranchir  avec  vous  l'Âragon  ;  et , 
quoiqu'un  sang  noble  ne  coule  pas  dans 
mes  veines ,  je  vous  prouverai  que  j'étais 
digne  de  cette  marque  de  confiance.  Je 
me  battrai  bien.  Si  vos  franchises,  à  vous, 
messeigneuis,  ont  été  violées  par  lui,  il 
n'a  pas  plus  respecté  celles  du  peuple ,  qui 
sont  aussi  sacrées  que  les  vôtres  ;  et  je  suis 
du  peuple ,  moi  :  servez  votre  cause ,  et 
je  servirai  la  mienne. 

(Il  Ta  pour  sortir,  on  entend  do  bruit  an  loin.  Cri  • 
sourd  de  Paghita.  Un  coup  de  feu.) 

aguilar.  Sommes-nous  découverts? 

torreno.  Eh  non!  quelque  voyageur 
égaré,  peut-être. 

villalba.  Dans  ce  bon  pays  d'Aragon , 
il  y  a  un  voleur,  le  soir,  à  chaque  coin  de 
rue. 

aguilar.  Et  sur  les  grandes  routes,  de 
braves  gens  qui  demandent  l'aumône  avec 
un  stylet. 

VILLALBA ,  qui  a  ouvert  unejenêtre.  Une 
troupe  de  gens  qui  s'éloignent  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  chevaux...  Un  homme  qui 
court  de  ce  côté. 

(Il  referme  la  fenêtre.) 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  GIL, en  dehors,  PINCHILLA. 

GIL,  en  dehors y  et  frappant.  Ouvrez! 
ouvrez  ! 

villalba.  C'est  la  voix  de  cet  homme 
qui  nous  a  inspiré  des  soupçons  tantôt. 

GIL.  Mais  ouvrez  donc  ! 

TORRENO,  allant  ouvrir.  De  la  prudence, 

GIL ,  entrant.  Malédiction  ! 

pinchilla,  entrant.  Ah!  Gil...  où  est 
Paghita? 


gil.  Enlevée! 

villalba.  Votre  fiancée? 

gil.  Eh  !  oui,  ma  fiancée,  ma  jolie  fian- 
cée Paghita,  enlevée,  mes  beaux  sei- 
gneurs, enlevée!...  (Aoec  désespoir. ) Oh! 
oh!  oh!  oh!  oh! 

(Il  ae  jette  dans  nue  chaise. 

pinchilla.  Ah!  mon  Dieu!...  ma  pau- 
vre enfant  ! 

(Elle  tort.) 

torreno.  Mes  amis,  allons  l'arracher 
des  mains  de  son  ravisseur. 

gil.  Allez  ! . .  allez  ! . .  vous  courez  mieux 
que  deux  bons  chevaux  d'Andalousie, 
n'est-ce  pas  ?  Et  puis  il  y  a  chance  de  re- 
cevoir une  bonne  balle  au  front  à  tenter 
cette  folie ,  chance  des  galères  ou  de  la  po- 
tence, entendez-vous?  Ne  bougez  point... 
J'y  suis  plus  intéressé  que  vous,  je  crois. 
C'est  mon  bien ,  c'est  mon  sang ,  c'est  ma 
vie  qu'on  me  vole!..  Je  reste  pour  Un  t.. . 
mais  j'aurai  vengeance ,  si  je  n'ai  justice. 
A  l'œuvre  donc ,  et  sans  tarder,  mes  bra- 
ves jeunes  gens! 

torreno.  Nous  ne  vous  comprenons 
pas. 

GIL,  en  appuyant.  Vous  conspirez  ? 
aguilar.  Monsieur  Gil  veut  railler. 
gil.  Vous  ne  conspirez  pas? 

VILLALBA   ET  LES    AUTRES   CONJURÉS. 

Nous? 

gil.  Eli!  de  par  Dieu!  ne  plaisantons 
point!...  maître  Torreno,  vous  n'êtes  pas 
allé  il  y  a  deux  jours  dans  les  montagnes?., 
vous  n  avez  pas  reçu  parole  de  deux  cents 
muletiers  de  se  rendre  cette  nuit  en  armes 
à  Sarragosse?...  Dites,  cela   est-il  vrai? 
Vous,  qui  vous  croyez  bien  caché,  parce 
que  ce  large  chapeau  est  rabattu  sur  votre 
figure,  Aguilar,  vous  n'attendez  pas  de  la 
vallée  de  Canfranc  un  renfort  de  nos  au- 
dacieux   contrebandiers?...    Dites,    cela 
aussi  est-il  vrai?  Vous,  Villalba,  lieute- 
nant des  gardes  du  roi ,  n'avez-vous  pas 
gagné  vos  soldats  ?  n'y  a-t-il  point  un  uni- 
forme sous  votre  manteau  ?  et  tout-à-l'heure 
encore,  ici,  sous  un  autre  manteau,  n'y 
avait-il  pas  un  habit  complet  de  domini- 
cain? 

torreno.  Nous  sommes  trahis! 

gil.  Non,  vous  êtes  sauvés  au  contraire. 
Du  calme,  enfans,  et  écoutez-moi...  Il  y 
a  une  heure  que  je  vous  aurais  fait  pen- 
dre... il  y  a  une  heure,  j'épiais  vos  dé- 
marches, j'écoutais  vos  moindres  paroles. . . 
Je  collais  mon  oreille  à  chaque  porte,  à 
chaque  muraille  :  j'étais  l'espion  du  roi  ; 
maintenant  je  suis  son  ennemi  le  plus 
acharné,  son  ennemi  jusqu'au  sang,  et  je 
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vous  offre  mea  services  contre  lui  :  accep- 
tez ,  le  marché  est  bon. 

torreno.  Qui  nous  répondra  de  vous? 

gil.  Acceptez  d'abord;  ensuite ,  je  lè- 
verai vos  scrupules. 

aguilar.  Nul  de  nous  ne  vous  connaît. 

gil.  Acceptez,  vous  dis-je!  je  me  ferai 
connaître. 

TORRENO,  luijrappant  dans  la  main.  A 
tout  hasard  !  Frappez  là. 

GIL.  Et  maintenant,  voici  comme  il  faut 
agir.  Torreno,  vos  deux  cents  muletiers 
arriveront-ils ,  ainsi  qu'ils  vous  l'ont  pro- 
mis, des  montagnes  ? 

torreno.  A  minuit. 

GIL.  Armés? 

TORRENO.  TOUS. 

gil.  Bien.  Aguilar,  vos  hommes  de 
Ganfranc,  en  êtes- vous  sûr? 

aguilar.  Gomme  de  moi. 

gil.  Et  vous,  Yillalha,  votre  com- 
pagnie des  gardes  ? 

villalba.  Au  feu  la  première. 

Gil.  Alors,  retenez  bien  ceci.  A  une 
heure  du  matin,  que  quelques-uns  de 
vous  soient  à  distance ,  dans  l'ombre ,  de 
la  maison  de  plaisance  d'Alcudia,  car  ce 
n'est  pas  à  Sarragosse ,  c'est  là  que  sera 
Alphonse.  Tous  aurez  les  yeux  incessam- 
ment dirigés  vers  celle  des  fenêtres  où 
vous  verrez  une  lumière  placée  contre  les 
vitraux.  Quand  elle  s'ouvrira ,  qu'un 
homme  y  apparaîtra,  agitant  un  signe 
blanc  dans  sa  main ,  alerte  !  poussez  le  cri 
d'insurrection,  appelez  aux  armes;  je  ré- 
ponds du  reste,  moi. 

torreno.  A  une  heure  ? 

gil.  A  une  heure!...  il  sera  mort. 

torreno.  Mort!...  Qui  peut  avoir  la 
certitude?... 

gil.    Moi Ecoutez.  J'ai  promis  de 

calmer  voi  craintes  ;  je  vais  le  faire.  Quel 
que  soit  le  motif  qui  me  porte  à  servir  vos 
projets ,  je  les  sers  ;  c'est  ce  qu'il  vous  faut. 
Si  je  suis  un  traître ,  qu'avais-je  besoin  de 
vous  prévenir  ?  je  savais  tout  ;  je  pouvais 
vous  perdre.  Et  puis ,  celui  que  vous  pros- 
crivez m'a  enlevé  ma  fiancée  Paghita ,  ici , 
à  mes  yeux ,  au  moment  de  la  conduire  à 


l'autel. . . .  (Mouoement  de  Torreno.  )  Oh  I  je 
le  hais  plus  que  vous  !  Voulez-vous  d'au- 
tres gages?  en  voici.  (//  tire  un  anneau  de 
son  doigt.)  Cet  anneau  ouvre  toutes  les  por- 
tes du  palais ,  celle  même  du  cabinet  par- 
ticulier d'Alphonse...  Qui  le  veut? 

torreno,  s'en  emparant.  Moi!...  Mais 
qui  êtes-vous  donc  pour  nous  promettre  sa 
tète? 

gil.  Qui  je  suis  ? 

les  nobles.  Oui,  qui  êtes-vous? 

Gil.  Le  barbier  du  roi... 

(Mourement  gênerai.  ) 

TOBBEKO  BT  LU  COKJUftBg 

Air  de  Zampa. 

Pour  nous  tons  quelle  surprise  ! 
Ah,  j'en  tremble  encore  d'effroi.  • . 

Oui. 

Il  savait  notre  entrepries , 
Et  c'est  le  barbier  du  roi! 

{L'orchestre  continue  Pair;  on  aperçoit  au  fond 
Us  invités  qui  arrivent.) 

gil.  Allons ,  voici  la  noce  à  présent. 
Damnation  sur  moi  !...  Leur  vue  me  fait 
mal  et  m'arrache  des  pleurs  de  rage.  (Haut.) 
Oui ,  oui ,  joie  et  chansons!  (Haut.)  Merci, 
félicitea-moi ,  il  n'y  a  plus  de  mariée.  (Les 
paysans  reculent  (Aux  conjurés.)  Je  re- 
monte à  cheval,  mes  enfans ,  à  une  heure. 

les  conjurés.  A  une  heure  ! 

GIL,  en  sortant.  A  Alcudia. 

les  conjurés.  A  Alcudia  ! 

torreno  ,  à  part.  Le  barbier  du  roi  2... 

ensemble, 
choeur  général. 

Aib  précédent. 

TOBRBHO   BT   LES   CONJURÉS. 

Pour  nous  tous  quelle  surprise  ! 
Etc.,  etc. 

LES    PAYSAHS. 

Ah  ?  pour  nous  quelle  surprise  ! 
Son  regard  glace  d'effroi  ! 

Ah! 

Celle  qui  lui  fut  promise  , 
Paghita ,  trahit  sa  foi  ! 

{Gil  s%est  éloigné  rapidement  ;  tout  le  monde  le 

regarde  partir» 
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ACTE  II. 


Uo  appartement  richement  décore.  An  fond  une  grande  porte  ;  h  droite,  la  porte  d1on  appartement}  A  ganefce, 
une  petite  porte  qu'on  ne  derine  que  lorsqu'elle  •'ouvre.  Fenêtre*  à  grandi  rideaux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALPHONSE,  seul. 

(Il  entre  par  la  porte  du  fond  et  jette  ion  man- 
teau sur  un  (autcuil.) 

Ah!...  ce  n'est  pas  sans  peine....  La  pe- 
tite faisait  des  façons  pour  se  laisser  enle- 
ver... elles  en  font  toutes....  ça  dure  un 
moment...  J'ai  précédé  mes  gens  de  quel- 
ques pas  ....  ils  ne  peuvent  tarder  .... 
'  Voyant  dès  papiers  sur  ta  table.  )  Toujours 


i 


es  affaires  î . . .  (Il  en  parcout  t  quelques-uns. ) 
Quel  métier  que  celui  de  roi!...  et  on  nous 
reproche  quelques  distractions...  Ah!  c'est 
encore  une  plainte  de  ce  marquis  de  Pcna- 
field...  On  dirait  vraiment  que  je  suis  res- 
ponsable de  sa  femme  ....  il  me  la  rede- 
mande, à  moi,  comme  si  cela  me  regar- 
dait.... Sa  femme!  sa  femme!...  qu'il  s'a- 
dresse à  l'archevêque  d'Almanza...  Le  saint 
ambassadeur  de  Castille  sera  peut  -  être 
charmé  de  la  lui  rendre  à  présent....  On 
vient,  je  crois  :  c'est  Paghita ,  sans  doute. 

0Q009Q0Q0C0O00Qg0OQ000gQQQCe006QC9C0999000O 

SCENE  II. 

ALPHONSE,  lb  Cardinal  d'ALMANZÀ, 
nobles  Castillans  db  sa  suite  ,  nobles 
Aragonais,  un  Domestique. 

le  domestique.  Son  éminence  le  car- 
dinal d'Almanza ,  ambassadeur  du  roi  de 
Castille  et  de  Léon! 

Alphonse,  à  part.  Au  diable  l'ambassa- 
deur et  celui  qui  l'envoie  !  (Montrant  les 
papiers.  )  Heureusement  j'ai  là  de  quoi  le 
congédier  plus  vite  qu'il  ne  pense. 

le  cardinal.  Sire ,  que  votre  majesté 
me  pardonne  st....  à  cette  heure.... 

ALPnOKSE.  En  effet-,  monsieur  le  cardi- 
nal, j'étais  loin  de  m'attendre  à  votre  vi- 
site; il  est  plutôt  teins  de  dormir  que  de 
causer  d'affaires.  Venir  m 'importuner  jus- 
que dans  ma  maison  de  plaisance  d'AIcu- 
dia  ! 

le  cardinal.  Sire  ,  je  m'étais  rendu  à 
Sarragosse,  où  j'espérais  vous  trouver.  La 
nouvelle  que  j'ai  à  vous  apprendre  est  si 
importante ,  que  tous  les  seigneurs  de  vo- 
tre cour  ont\oulu  in 'accompagner...  Celte 
nouvelle  ,  je  l'espère  ,  remplira  de  joie  le 
cœur  de  votre  majesté. 


Alphonse.  Voyons. 

LE  cardinal.  La  princesse  Isabelle  ar- 
rive à  l'instant  même. 

ALPHONSE ,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu! 

le  cardinal.  Elle  s'est  arrêtée  à  la  prin- 
cipale porte  de  Sarragosse. 

LE  COMTE  DE  MQRRENA ,  à  part.  Il  n'a 
pas  l'air  du  tout  charmé  de  la  nouvelle. 

le  cardinal.  Ah!  siref  malgré  la  sur- 
prise où  cet  événement  inattendu  a  jeté  la 
population  aragonaise,  femmes,  enfans, 
vieillards,  se  sont  nortés  à  la  rencontre  de 
vou'e  fiancée  :  on  l'entoure  avec  respect; 
l'air  retentit  d'acclamations  de  joie.  Je  suis 
venu  recevoir  les  ordres  de  votre  majesté. 

Alphonse.  Eh  bien  !  que  ma  cour  en- 
tière aille,  au  nom  d'Alphonse,  lui  porter 
son  hommage  ;  que  ma  garde  se  rassemble. 
Comte  de  Morrena ,  vous  dont  la  famille 
est  la  première  parmi  les  plus  illustres  fa- 
milles de  l'Aragon ,  c'est  vous  que  je  charge 
de  ce  soin. Vous  conduirez  la  princesse  Isa- 
belle au  palais  qui  lui  est  destiné.  La  reine- 
mère  la  recevra. 

(  Mouvement  de  aurpriie  général.) 

LE  cardinal.  Sire,  pardonnes....  j'ai 
sans  doute  mal  compris? 

Alphonse.  Je  me  suis  pourtant  assez 
clairement  expliqué. 

le  cardinal.  Alors,  permettes-moi  de 
vous  le  dire  avec  franchise ,  sire ,  c'est  un 
affront  pour  l'auguste  infante  de  outille , 
et  pour  le  souverain  que  je  représente. 

ALPHONSE.  Ah!  oui,  je  comprends.... 
L'usage  impérieux  dans  les  cours  veut  que 
je  vole  au-devant  d'Isabelle,  que  je  lui  offre 
la  main  pour  descendre  de  sa  mule ,  et  que 
je  ploie  humblement  le  genou  devant  elle , 
n'est-il  pas  vrai ,  monsieur  le  cardinal  ? 
Mon  Dieu  !  sera-t-il  trop  tard  demain  ma- 
tin de  remplir  ce  cérémonial  obligé?  La 
princesse  doit  avoir  besoin  de  repos. . .  Mai , 
j'ai  à  traiter  ce  soir  même  de  graves  inté- 
rêts qui  exigent  ma  présence  ici...  Croyez- 
moi  ,  ne  nous  gênons  ni  l'un  ni  l'autre 

LE  cardinal.  C'est  mon  audience  de 
congé  que  votre  majesté  me  donne. 

ALPHONSE ,  vivement.  Que  dites-vous  ? 

le  cardinal.  Que  vous  ne  pensez  pas, 
sire,  qu'après  un  pareil  outrage,  aucun 
lien  puisse  exister  encore  entre  la  Castille 
et  l'Aragon. 

Alphonse.  Des  menaces! 
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LS  CARDINAL.  Je  rendrai  compte  au  roi 
mon  maître  de  la  réception  flatteuse  que 
yous  avez  faite  à  sa  fille. 

Alphonse.  Comme  tous  voudrez. 

LE  COMTE  DE  MORRENA.    Sire... 

ALPHONSE.  Vous  aussi ,  comte  !. . .  Vous 
savez  pourtant  que  je  n'aime  pas  les  re- 
présentations... Voilà  vraiment  un  beau 
motif  de  rupture ,  monsieur  le  cardinal  ! 
Parce  que  je  ne  vais  pas  au-devant  de  ma 
fiancée,  l'en  épouscrai-je  moins?  ne  sera- 
t-elle  pas  reine  d'Aragon  ? 

le  CARDINAL.  Jamais  ,  sire! 

ALPHONSE  ,  en  riant.  J'ai  bien  envie  de 
vous  prendre  au  mot. 

LE  cardinal.  D'autres  princes  appré- 
cieront mieux  l'honneur  de  son  alliance. 

ALPHONSE.  Je  n'en  doute  pas. 

LH  CARDINAL.  Mais  la  Castille  a  droit  à 
«ne  réparation  éclatante,  et  c'est  aux  armes 
qu'elle  la  demandera. 

ALPHONSE.  J'entends,  monsieur  le  car- 
dinal ;  c'est  la  guerre  que  vous  m'annon- 
cez. ..  Eh  bien  !  puisque  je  puis  m'expliquer 
sans  détour,  la  guerre,  plutôt  qu'une 
union  que  je  formais  avec  regret  ! 

LE  CARDINAL ,  aux  nobles.  V ous  êtes  té- 
moins de  cette  nouvelle  insulte,  messieurs. 

LE  COHTE  DE  MORRENA  ET  LES  NOBLES. 

Au  nom  de  votre  gloire  .,  .    au  nom  de 
l'intérêt  de  l'état... 

(Brait  au-dehort.) 

CRIS  DE  paghita.  Laissez-moi  !  laissez- 
moi! 
Alphonse.  C'est  elle! 

(La  porte  s'ouvre.) 
LE    COHTE  DE  MORRENA.  Oll  !  je  VOIS    à 

présent  que  noa  prières  pourraient  blesser 
votre  majesté. 
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SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  PAGHITA ,  Arquebusiers. 

PAGHITA  ,  repoussant  les  arquebusiers  qui 
t'entourent.  Avec  un  cri  de  joie.  Le  roi  !  le 
roi !...  (  Se  jetant  àses  genoux.  )  Ah  !  sire... 

jiistiee  I  (û  r4garduni.  )  C'est  lui  ! 

ALPHONSE.  Silence!,..  Vous  réclamez 
justice...  vous  l'aurez. 

PAGHITA»  Justice  ! ...  de  vous  ! .. . 

ALPHONSE.  Vous  l'aurez,  vouftdisrje... 

LE  cardinal.  Je  me  retire.  Il  aérait 
inutile  maintenant  de  demander  i  votre 
majesté  les  motifs  de  la  rupture  de  son 
mariage  avec  la  princesse  Isabelle  de  Cas- 
tille? 

ALPHONSE.  Pourquoi   donc,    monsieur 
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le  cardinal?  ces  motifs ,  je  puis  vous  les 
avouer  sans  crainte.  C'est  une  triste  con- 
dition que  celle  de  roi  !  toujours  sacrifier 
ses  volontés  à  cette  exigence  tyrannique 
qu'on  appelle  raison  d'état ,  imposer  si-| 
lence  à  ses  penchans ,  étouffer  le  cri  de  son 
cœur,  ne  consulter  ni  ses  goûts  ni  ses  dé- 
sirs. Vous  appartenez  de  droit  à  tout  le 
monde ,  excepté  à  vous  ;  une  femme  vous 
plaît,  elle  est  jolie  ,  séduisante,  vous  l'ai- 
mez jusqu'à  l'idolâtrie;  près  d'elle  seule- 
ment vous  trouveriez  le  bonheur...  qu'im- 
orte  ?  votre  choix  est  enchaîné  ailleurs, 
elle  qu'on  vous  destine  n'est  pas  connue 
de  vous ,  vous  ne  l'avez  jamais  vue ,  vous 
ne  lui  avez  jamais  parle ,  qu'est-ce  que 
cela  fait  ?  laide  ou  belle,  jeune  ou  vieille, 
il  faut  la  prendre  -T  c'est  un  gibet  auquel  on 
yous  pend.  Oh  !  mieux  vaudrait  cent  fois 
être  sujet  que  de  régner  à  ce  prix-là  ! 

le  cardinal.  Oui ,  sire ,  vous  avez  rai- 
son... Et  puis,  en  s'affranchissant  de  ces 
entraves ,  on  acquiert  en  liberté  ce  que  l'on 
perd  en  vertu.  Lorsqu'aucun  frein  n'est 
opposé  à  nos  passions  fougueuses ,  on  se 
livre  à  ces  passions  avec  plus  d'ardeur  et 
moins  de  danger. 

ALPHONSE  ,  à  pari.  Oh  !  digne  prélat , 
est-ce  que  vous  allez  prêcher? 

LE  CARDINAL,  s^ animant.  Alors  rien 
n'est  sacré  ni  respectable  pour  nous  sur  la 
terre.  On  court  de  plaisirs  en  plaisirs  , 
d'orgies  en  orgies... 

Alphonse  ,  à  part.  Il  faut  qu'il  ait  per- 
du la  tête  pour  parler  ainsi. 

le  cardinal.  Nul  obstacle  ne  nous  ar- 
rête... on  enlève  une  femme  à  son  mari , 
une  fille  à  sa  mère... 

ALPHONSE,  à  part.  Ah!  damné  cardinal  ! 

le  cardinal.  Et  on  les  déshonore... 
c'est  privilège  de  roi. 

PAGHITA.  Sire,  vous  entendez 

ALPHONSE.  Silence  donc ,  jeune  fille  ! 
(  À  part.  )  Parbleu!  je  ne  serai  pas  en  reste 
avec  lui...  (Il  fouille  dans  ses  papiers,}  Mon- 
sieur le  cardinal  ! 

le  cardinal.  Sire. 

ALPHONSE.  Vous  venez  de  débiter  un 
beau  sermon...  vous  avez  parlé  comme  un 
saint  prédicateur  qui  se  sent  fort  de  ses 
vertus  et  de  sa  conscience..,  c'est  à  mer- 
veille... mais  écoutez...  (H le  tire  à  part.) 
J'ai  besoin  de  vous  consulter  sur  une  affaire 
très-importante 

le  cardinal.  Je  ne  vous  comprends 
pas,  sire. 

Alphonse.  Vous  allez  me  comprendre, 
monsieur  le  cardinal  i  depuis  combien  de 
teius  êtes-vous  à  Sarragosse. 

le  cardinal.  Depuis  un  mois  à  peu  près 
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Alphonse.  Oui...  et  certes  vous  ares 
employé  ce  mois  à  des  œuvres  qui  fout 
honneur  à  votre  caractère.  Chaque  jour  , 
quand  on  officiait  dans  la  chapelle ,  tous 
étiez  là ,  à  mes  côtés ,  recueilli  et  à  genoux, 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  priant 
Dieu  sans  doute  pour  qu'il  convertît  le 
royal  pécheur,  et  qu'il  fît  descendre  sur 
lui  un  rayon  de  sa  grâce  et  de  sa  miséri- 
corde... C'est  chrétien  cela,  et  je  vous  en 
remercie...  mais  n'auriei-vous  pas  pu  le 
prier  aussi  un  peu  pour  vous. 

LE  CARDINAL.   Pour  moi? 

Alphonse.  Dites...  savez-vous  ce  qu'est 
devenue  la  jeune  marquise  de  Penafield , 
qui  a  disparu  de  ma  cour  et  que  son  mari 
cherche  maintenant  en  vain? 

le  cardinal  ,  embarrassé.  J'ignore  ab- 
solument... 

Alphonse.  C'est  que  ce  diable  de  mari 
me  la  demande...  il  la  veut...  J'ai  là  son 
placet...  et...  par  extraordinaire  ,  ce  n'est 
pas  moi  qu'il  accuse ,  c'est  un  autre. 

le  cardinal.  Sire...  ^ 

Alphonse,  en  riant.  Monsieur  le  cardi- 
nal, je  crois  que  nous  sommes  aussi  grands 
pécheurs  l'un  que  l'autre ,  et  que  nous 
avons  bon  besoin  de  nous  avouer  mutuel- 
lement nos  fautes  ;  et  si  vous  le  voulez.. . 
plus  tard,  nous  reprendrons  cet  entretien. . . 
(  Aux  nobles.  )  Messieurs ,  nous  sommes 
réconciliés,  monsieur  le  cardinal  et  moi... 
11  approuve  mes  raisons ,  et  il  se  charge 
de  faire  agréer  mes  excuses  à  la  princesse 
Isabelle...  N'est-ce  pas ,  monsieur  le  car- 
dinal? 

le  cardinal.  Oui ,  oui ,  les  puissantes 
raisons  d'état  que  vient  de  me  donner  sa 

majesté... 

Alphonse.  Vous  entendez ,  mes  jeunes 
seigneurs?  Mais  retirez-vous  ;  j'ai  promis 
justice  à  cette  jeune  fille ,  et  je  vais  l'exé- 
cuter. 

LE  cardinal,  en  sortant*  Sire,  nous  vous 
laissons  tout  entier  à  vos  augustes  de- 
voirs... 

Alphonse  ,  bas.  Vous  conduirez  vous- 
même  la  princesse  Isabelle  à  Sarragosse , 
chez  la  reine-mère. 

le  cardinal  ,  bas.  Oui ,  sire...  (Le  roi 
lui  donne  sa  main  à  baiser.)  Ah!  messieurs,  je 
sors  enchanté  des  bontés  du  roi...  Quel 
grand  politique! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Air  du  Concert  à  la  cour. 

m 

Honneur,  honneur  à  sa  puissance  ! 
Lai  qni  règne  a?ec  tant  d'éclat , 
Ah  !  laissons-le ,  dans  le  silence , 
Veiller  an  saint  de  lVUt  ! 

'Ils  sortent  en  saluant  profondément. 
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SCÈNE  IV. 

ALPHONSE,  PAGHITA.. 

ALPHONSE.  Eh  bien  !  Paghita,  tu  as  tout 
entendu...  crois-tu  que  je  t'aime  mainte- 
nant? 

PAGHITA.  Tons,  le  roi  ! 

Alphonse.  Oui,  Paghita,  et  celle  qui  a 
su  lui  plaire  ne  doit  pas  mettre  de  bornes 
à  ses  désirs...  Tu  seras,  à  Sarragosse,  par 
tout  mon  royaume ,  maîtresse  absolue.  •• 
parle...  on  obéira. 

paghita.  Tous ,  le  roi...  ah!  sire ,  il  a 
fallu  que  ce  mot  retentit  bien  souvent  à 
mon  oreille ,  que  je  fusse  témoin  du  res- 
pect des  nobles  de  votre  cour,  pour  croire 
que  ce  n'est  pas  un  rêre.  Quoi  !  celui  qui , 
par  le  haut  rang  où  le  ciel  l'a  placé  ,  est 
chargé  du  bonheur  de  l'Aragon ,  ne  serait 
qu'un  maître  impérieux  auquel  il  faut 
obéir  sous  peine  de  la  vie!...  Celui  qui 
doit  écouter  toutes  les  plaintes,  sécher  tou- 
tes les  larmes,  punir  tous  les  crimes,  donne- 
rait lui-même  l'exemple  de  l'oubli  du  plus 
saint  des  devoirs...  et  ne  serait  plus  qu'un 
infâme  ravisseur!...  Oh!  non,  non  ,  c'est 
impossible ,  mes  yeux  me  trompent ,  une 
illusion  m'abuse...  vous  n'êtes  pas  le  roi. 

Alphonse.  Je  te  le  prouverai  à  force  de 
bienfaits. 

paghita.  Des  bienfaits...  honte  et  dés- 
espoir ! .  • .  Alphonse,  le  premier  de  ces  bien- 
faits, pour  moi ,  ce  serait  la  mort. 

ALPHONSB  ,  réprimant  un  mouvement  de 
colère.  Que  faut-il  donc  faire ,  Paghita  , 
pour  mériter  ton  amour? 

paghita.  Rendez-moi  à  ma  mère,  et  je 
vous  bénirai... 

ALPHONSE  ,  après  un  mowement  de  ré- 
flexion. Eh  bien!  je  t'en  donne  ma  parole 
royale...  tu  reverras  ta  mère...  Mais  je  ne 
puis  pas  Je  laisser  sortir  ainsi...  à  cette 
heure...  Écoute...  tu  vas  juger  si  je  suis 
sincère.  (// appelle.)  Quelqu'un! 

paghita.  Que  faites-vous? 

Alphonse.  Sois  tranquille...  et  cache 
bien  ta  jolie  figure. 

068eQeeooooosoeoMeooeoQ09eeeeeeee8oeo98eMi 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  un  DOMESTIQUE. 

ALPHONSE  ,  au  domestique.  Prends  mon 
meilleur  cheval ,  et  cours  au  village  de 
Villa- V iciosa,à  l'hôtellerie  de  la  vieille  Pin- 
chilla.  Tu  amèneras  cette  bonne  femme  ici, 
par  ordre  du  roi.  Pars. 

LE  DOMESTIQUE    sortant*  Oui,  sire. 


LE   SAISIS*    DU    SOI   D  ARAGON . 
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SCÈNE  VI. 

ALPHONSE,  PAGHITA. 

-  Alphonse.  Eh  bien!  es-tu  contente? 
Aussitôt  80 n  arrivée  ,  je  te  remettrai  dans 
ses  mains;  tu  seras  libre  de  la  suivre  ou 
de  rester. 

paghita.  Et  en  l'attendant?... 

Alphonse.  En  l'attendant ,  voici  l'ap- 
partement que  je  t'avais  réservé  ;  tu  peux 
y  entrer...  rfe  crains  rien,  personne  n'y 
pénétrera. 

paghita.  Pas  même  le  roi? 

alhonsb.  Pas  même  le  roi... 

paghita.  Oh!  je  vous  crois ,  sire...  et 
puis  je  ne  conseillerais  pas  à  votre  majesté 
de  se  jouer  de  mon  désespoir. 

(Elle  fort.) 
•OaO9QO99QQ0S00i00009SC90S9QQ9QCO90OT0O9OSg 

SCENE  VIL 

ALPHONSE,  seul. 

La  voilà  un  peu  rassurée ,  tant  mieux  ; 
l'emportement  que  j'ai  montré  envers  cet 
ambassadeur  lui  a  fait  croire,  sans  doute, 
que  je  n'avais  pas  l'esprit  assez  libre  pour 
penser  à  la  ruse.  (Bruit  d'une  serrure  qui  se 
ferme.)  Ah!  ah!  ah!  pauvre  innocente, 
elle  s'enferme  ;  elle  se  fie  à  la  sauve-garde 
d'une  clef,  et  ne  se  doute  pas  que  j'en  ai 
une  autre...  (//  la  montre.)  C'est  singulier, 
cette  jeune  fille  n'est  pas  plus  jolie  que 
beaucoup  de  celles  qui  m'ont  plu...  Eh 
bien  !  c'est  un  sentiment  différent  qu'elle 
m'inspire...  Les  autres,  mon  seul  désir 
était  de  les  posséder...  Celle-ci,  je  voudrais 
lui  plaire...  Pourquoi  pas ,  au  fait?  Pour 
être  roi  l'on  n'a  pas  renoncé  à  tous  ses 
avantages. . .  Trouvera-t-elle  son  souverain 
assez  bien  pour  elle?...  Consultons  cette 

S  lace  de  Venise ,  elle  a  l'habitude  de  me 
ire  la  vérité. 

(H  se  regarde  dans  on  miroir  et  arrange  sa  toilette. 
Perez  entre  sans  être  ru.) 
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SCENE  VIII. 

ALPHONSE,  PEREZ. 

perez,  à  part.  Le  voilà!  ne  laissons  pas 
échapper  le  moment ,  et  souvenons-nous 
de  ce  que  j'ai  promis. 

ALPHONSE,  se  regardant  toujours.  Pas 
trop  mal,  pas  trop  mal...  non... 

perez  ,  à  part.  Rassemblés ,  là  ,  sur  la 
grande  place,  ils  attendent,  et  quand  tout 
sera  fini,  cette  serviette  lancée* par  la  fenê- 
tre leur  servira  de  signal 


AIMONS*  »  se  retournant  et  l'apercevant. 
Ah  !  c'est  toi,  l'ami  Perez  ? 

perez.  Toujours  exact  à  mon  poste  ,  à 
toute  heure,  à  tout  moment.  {A part.)  Mais 
Paghita,  Paghita!  où  l'a-t-il  cachée? 

ALPHONSE.  Je  connais  ton  empresse- 
ment ,  ton  zèle,  et  j'y  suis  sensible;  mais 
dans  ce  moment  je  veux  être  seul,  va. 

perez,  à  part.  Diable!...  ceci  ne  fait 
pas  mon  compte, 

Alphonse.  Tu  donneras  en  même  tems 
l'ordre  de  ne  laisser  entrer  personne...  j'ai 
à  méditer  sur  un  projet  très-important... 
Eh  bien!  va  donc. 

perez.  Oui ,  sire ,  certainement ,  je  me 
retire...  C'est  que  je  pensais  qu'il  serait 
peut-être  convenable... 

ALPHONSE.  Achève. 

perez.  Votre  majesté  va  méditer,  c'est 
fort  heureux  pour  ses  sujets  ;  mais  peut- 
être  votre  majesté  ne  méditera-t-elle  pas 
absolument  seule  ?. . . 

Alphonse.  Qui  t'a  dit  cela  ? 

perez.  Oh  !  c'est  une  supposition.  ».  puis, 
je  sais  que  ce  n'est  point  votre  habitude. 
Tous  aviez  à  méditer  aussi  le  jour  où  ^dans 
cette  même  maison  dejilatsance,  à  cette  mê- 
me heure,  la  belle  ducnesse  de  Médina  vous 
présenta  un  placet  pour  envoyer  son  vieux 
mari  dans  la  province  la  plus  reculée  de 
votre  royaume. 

Alphonse.  Je  fis  droit  au  placet  tout  de 
suite. 

perez.  Oh  !  tout  de  suite.  ••  Mais  avant 
d'accomplir  ce  grand  acte  de  justice,  votre 
fidèle  Perez  fut  mandé  près  de  vous. 

ALPHONSE.  C'est  vrai. 

perez.  Eh  bien  !  sire,  dans  le  cas  où  vo- 
tre majesté  aurait  encore  un  grand  acte  de 
justice  à  accomplir ,  si  vous  paraissiez 
avec...  ces  cheveux  en  désordre  et  cette 
barbe  de  la  veille...  je  serais  perdu  de  ré- 
putation... 

ALPHONSE.  Tu  Croîs? 

perez.  Si  votre  majesté  veut  permettre 
que  je  la  rase... 

Alphonse.  Mais  au  fait,  tu  as  raison... 
(  Au  miroir.  )  Oh  !  oui ,  je  serai  beaucoup 
mieux. 

perez.  Et  moi,  mon  honneur  sera  sauvé. 

ALPHONSE.  Allons ,  maître  barbier,  à 
l'œuvre. 

perez.  Ce  sera  fait  que  votre  majesté  ne 
s'en  sera  pas  aperçue. 

Alphonse,  allant  vers  la  chaise.  C'est  ce 
que  je  veux. 

perez  ,  tirant  de  Vétui  l'un  des  rasoirs. 
A  part.  Voici  l'instant  fatal. 

Alphonse.  Ah!  diable!  quelqu'un, 
vient...  c'est  contrariant. 
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M*EE,àj*rt.  Malédiction!  j'étais  dé- 
cidé ! 
alphonsE.  Que  demande-tn»? 

eseuMaseseesgsessgsoeeesseeesesweSBsae  sosie 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  un  CONSEILLER ,  des  pa- 
piers à  la  main. 

LE  conseiller.  Sirc ,  c'est  d'après  les 
ordres  même  de  votre  majesté... 

ALPHONSE.  Ah  !  oui  »  des  brevets  à  si- 
gner, c'est  juste.  (A  part.)  Cette  petite  lue 
fait  tout  oublier.  (Heu/.)  Donnes. 

(Il  signe  plorieer*  brevets.) 

peuez,  à  part.  Et  Torreno,  et  les  autres 
qui  attendent!... 

LE  CONSEILLER,  montrant  un  brevet  resté 
'  sur  la  table.  Sire,  et  celui-ci?... 

Alphonse.  Je  le  garde  ,  il  a  une  desti- 
nation particulière..  •  Alle2. 

(Le  conseiller  sort.) 
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SCENE  X. 

ALPHONSE ,  PEREZ. 

perez,  à  part.  Je  meurs  sur  pied. 
Alphonse.  Le  roi  a  fait  son  métier... 
que  le  barbier  fasse  le  sien. 

PEREZ,  vivement.  Sur-le-champ,  sire. 
(Il  commence  à  repasser  son  rasoir.) 

ALPHONSE  çatmtnt.  Voilà  dix  roturiers 
qui  demain  se  réveilleront  nobles  par  la 
grâce  de  DieU... 

perez.  Et  du  roi. 

(Il  repasse.) 

ALPHONSE.  Écoute  un  peu ,  mon  cher 
barbier  ;  je  t'ai  souvent  promu  de  faire 
quelque  chose  pour  toi ,  je  veux  teuir  ma 

{>romesse  ,  et  donner  en  même  teins  une 
eçon  à  ces  nobles  si  orgueilleux...  Si  tu 
les  avais  entendus  tout-à-l'heure  encore  I 
Ils  se  targuent  sans  cesse  de  leur  origine  ; 
Dieu  sait  ce  qu'étaient  leurs  aïeux...  Viens 
ici...  ce  brevet  que  j'ai  gardé,  ne  devines* 
tu  pas  à  qui  je  le  destine? 

PEREZ  ,  s'amtant  et  peu  à péë,  abandon- 
nant son  rasoir.  Mais  non. 

alphonbi»  A  un  homme  qui  tous  les 
jours  a  sous  sa  main  pendant  un  quart- 
d'iieure  les  destinées  du  royaume  d'Ara- 
gon... Tiens,  regarde,  ce  sont  de*  titres  d* 
noblesse,  de  propriétés» 

ferez,  lisant.  Ceux  du  marquis  de  Vil» 
itflor! 

Alphonse,  Oui)  de  ce  traître. 


peau.  Qiii  a  été  pendu  Usenuurcdcfc> 

nière. 

Alphonse.  Voyons»  veux-tu  l'être? 

perez.  Pendu? 

Alphonse.  Eh  non!  marquis! 

perez.  Moi,  sire! 

Alphonse.  Oui,  toi  !  pourquoi  pas  ?  N'as- 
tu  pas  ma  confiance? 

perez,  àpmrt,  Oh  !  mon  Dieu  ! 

Alphonse.  Celui  à  oui  je  livre  ma  tête 
doit  être  riche,  noble,  heureux. 

perez  y  à  part.  Toute  ma  résolution 
m'abandonne.  {Haut.)  Ah!  sire! 

Alphonse.  Au  reste,  voici  les  titres  et  ce 
blanc-seing. . .  (li  signe.)  Je  te  laisse  le  niai 
sir  de  le  remplir  toi-même.  Regarde!  il  y 
a  au  bas  ma  signature  et  mon  sceau  royal. 

perez  ,  à  part.  C'est  fini ,  je  ne  pourra] 
jamais... 

ALPHONSE.  Sois  tranquille,  mes  faveurs 
ne  s'arrêteront  pas  là. 

perez.  Pardon ,  pardon ,  sire ,  c'est  as* 
sez...  Je  n'ai  pas  d'ambition. 

Alphonse.  Si  je  vis  encore  deux  ans,  je 
te  ferai  duc 

perez.  Duc? 

Alphonse.  Mais  noHs  avons  perdu  un 
tenus  précieux. . .  (S'auyant  sur  son  épaule.) 
C'est  aujourd'hui ,  ingénieux  artiste,  qu'il 
faut  montrer  toutes  les  ressources  de  ton 
talent.  .  J'ai  besoin  d'être  joli  garçon. 

PEREZ.  C'est  déjà  fait,  sire. 

Alphonse.  Flatteur!...  Non,  non,  je 
veux  plaire ,  plaire  beaucoup. 

pereb.  Votre  majesté  n'a  qu'A  com- 
mander. 

ALPHONSE.  Eh  bien!  je  te  commande 
de  me  rtndre  aimable,  séduisant.  Ah! 
marquis  ,  c'est  que  tu  n'imagines  pas  tout 
mon  bonheur...  Tiens ,  je  ne  veux  rien  te 
cacher...  Elle  est  là. 

perez,  troublé.  Elle  est  là!..  Qui? 

ALPHONSE.  Eh!  parbleu!  cette  divine 
Paghita! 

PEREZ,  à  part.  Paghita!..  J'étouffe! 

Alphonse.  Je  ne  te  peindrai  pas  ses 
grâces,  sa  gentillesse...  tu  l'as  vue? 

PEREZ,  mettant  fa  main  sur  son  rasoir,  tl 
est  vrai ,  sire ,  qu'elle  est  fort  bien.  (  A 
part.  )  Je  sens  revenir  ma  colère. 

ALPHONSE.  Et  j'aurais  souffert  qu'un 
autre...  quelque  rustre,  sans  doute...  Fi 
donc  !  un  morceau  de  roi  ! 

perez,  à  part.  Un  morceau  de  roi... 
Despote  ! 

Alphonse.  Ah!  ah!  ah!.,  ce  pauvre 
prétendu...  Quelle  mine  il  a  du  faire  !... 
Je  crois  l'entendre  ;  *  Où  est  ma  fiancée? 
—  fille  a  disparu.  — >  Pas  possible  I  —  Oh f 
mon  Dieu!  si. — Quoi!  Comment?— En- 
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levée!  m  Ah!  ah!  ah!  le  digne  homme!  je 
croit  voir  d'ici  ta  figure.  Tient  >  absolu» 
meut  comme  la  tienne  eu  ce  moment. 
(Pendant  ce  oui  précède^  le  rasoir  a  été  trie* 
rite  sur  le  cuir.  )  Je  te  trouve  uu  air  tout 
renversé. 

perez.  C'est  que  je  pense  à  ce  pauvie 
fiancé* 

Alphonse.  Oh  !  il  peut  être  tranquille. . . 
je  la  lui  rendrai. 

perez,  r bernent.  Vous  la  lui  rendre*? 

Alphonse.  Demain  matin. 

perez,  à  part,  «w  un  mouvement  de 
rage.  Demain  1 . .  (  Hmtt.  )  Oh  !  oui ,  demain 
matin  !  Quand  le  soleil  te  sera  levé  sur  la 
couche  du  roi  d'Aragon  $  quand  les  nobles 
de  sa  cour  seront  là,  comme  tout  les  ma* 
tint,  attendant  un  sourire  du  maître...  le 
roi  d'Aragon  passera  à  côté  d'eux  avec  ta 
nouvelle  conquête,  et  leur  dira  du  regard  s 
N'est-ce  pas  qu'elle  valait  bien  un  caprice 
de  ma  majesté?...  Ils  applaudiront  en 
riant...  C'est  chose  si  commune  que  la 
honte  pour  eux,  et  le  déshonneur  pour 
leurs  femmes!  .  Mais  elle...  les  y  eux  rem- 
plis de  larmes,  que  deviendra-t-elle  ?  mais 
son  fiancé,  à  qui  on  aura  ravi  le  bonhuer, 
quel  sera  son  sort  ?. .  A  votre  place ,  sire, 
je  ne  jouerais  pas  souvent  ce  jeu-là  ;  il  est 
dangereux. 

Alphonse.  Alloué,  allons,  trêve  de  mo- 
rale :  c'est  la  première  fois  que  tu  t'avises 
de  m'en  faire...  (//  s'tssùti.  )  Vite,  vile, 
Perez,  elle  m'attend...  C'est  qu'elle  est  si 
jolie,  vois-tu!...  vire,  agaçante...  Ah! 
coquin  de  barbier  !  tu  voudrais  bien  être 
à  ma  place? 

perez.  Moi ,  sire?  Non,  je  vous  jure! 

Alphonse.  C'est  singulier  ;  tu  n  as  pas 
ta  physionomie  ordinaire...  (Lui  arrêtant 
le  bras.  )  Qu'as-tu  donc?  on  dirait  que  ta 
main  tremble. 

perez.  Mais,  non. 

Alphonse.  Mais,  si!..  Allonge  le  bras... 
Tiens,  regarde  ce  mouvement...  Tu  as  la 
fièvre. 

perez.  Je  vous  assure  que  non. 

Alphonse.  C'est  que  si  tu  as  la  fièvre, 
j'aime  autant  remettre... 

PBREfc,  n  part.  Remettre!...  {Lui  met- 
tant précipitamment  la  serviette.  )  Jamais  je 
n'ai  eu  la  main  si  ferme. 

ALPHONSE.  Je  vois  bien  le  contraire..* 
Mais,  là ,  là,  pas  si  fort...  Comme  tu  tne 
serres .... 

PERSE,  s* approchant  aPtc  ta  savonnette, 
à  pari*  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est*ce  que  j'ai 
donc?...  La  main  me  tremble  en  effet... 

ALPHONSE ,  st  tenant  avec  colère.  Allons  > 
décidément  >  je  te  dis  que  tu  as  la  fièvre. 
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PERpz.  Mais,  sire... 
ALPHONSE,  éumt  ia  semeUe  dé  «on  M*» 
Au  diable  ! 

(II  la  jttft»  uvte  eoUie  pt*  la  fenètst.) 

perez,  à  part.  Damnation!.,  sans  le 
vouloir,  il  a  donné  le  signal  aux  conjurés. 

ALPHONSE ,  se  promenant  aoet  agitation. 
Ce  coquin-là ,  depuis  que  je  l'ai  fait  mar» 
quia,  n'est  même  plus  bon  à  être  bar- 
bier... (Bruit  en  dehors.)  Qu'est-ce  que 
j'entends  là? 

perez.  Je  n'entends  rien...  (A part. ) 
Tout  est  perdu  ! 

(Le  brait  redouble.) 

Alphonse.  C'est  sur  la  grande  place. 

pere2.  Je  n'entends  rien,  moi. 

Alphonse.  Tn  es  donc  sourd? 

CRIS  EN  dehors.  Vive  la  liberté! 

Alphonse.  On  conspire! 

CRIS  nouveaux.  A  bas  le  tyran  ! 

ALPHONSE.  Ceci  me  regarde.  (Allant  à 
la  fenêtre.  )  Par  saint  Jacques  !  c'est  du  sé- 
rieux. (Coups  de  feu.)  Tu  entends,  j'es- 
père, cette  lois? 

perez.  Oui,  sire,  oui. 

Alphonse.  Une  révolte!...  ils  me  la 
paieront  cher. 

PEREZ,  à  pàrL  S'il  vit,  je  suis  perdu!.. 
Eh  bien!  que  mon  stylet  me  sauve  à  défaut 
de  mon  rasoir!  (//  va  pour  frapper  le  roi9 
êui  est  tourné  et  regarde  sur  la  place.  En  ce 
tnoment,  des  officiers  et  des  gardes  pénètrent 
dans  l* appât  tentent. Des  soldats!..  l)u  sang- 
froid,  ou  je  suis  mon. 

toeeaaeeeeaeQeeeQQeBeaaoeeQeeoeeaeeaeee*— 

SCENE  XI. 

Les  Mâitas,  Officiers,  Gardes. 

UN  officier.  Sire,  des  révoltés  cher- 
chent à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais... Vos  fidèles  Soldats  vous  attendent. 

ALPHONSE.  Je  vous  suis...  (Bas.)  Pe- 
lez ,  un  mot  :  je  te  confie  la  garde  du  tré- 
sor qui  est  renfermé  là...  Veille  sur  Pa- 
ghita  ;  tu  m'en  réponds. 

PEREZ.  Ah  !  sire ,  soyez  tranquille  ;  vous 
ïie  pouviez  la  remettre  en  de  meilleures 
mains. 

Alphonse,  tirant  son  cpée.  Venez ,  mes- 
sieurs. 

SCÈNE  XII. 

PEREZ,  seul. 

Allons,  le  coup  est  manqué...  Et  s'il 
Vient  à  savoir  que  j'étais  du  complot  !.. .  il 
le  saura...  Il  ne  peut  manquer  d'appren- 
dre que  j'allais  épouser  Paghita...  Ce  sera 
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pour  lui  un.  trait  dé  lumière...  Il  faut  lui 
cacher  à  tout  prix...  Et  d'abord,  tâchons 
de  la  faire  sortir  du  palais...  (  On  entend  le 
roulement  du  tambour  dams  l'intérieur  du  pa- 
lais. )  Voilà  qu'on  appelle  les  arquebu- 
siers... Profitons  du  désordre...  (  Il  appelle 
à  la  porte  de  droite.)  Paghita!  Paghita! 

(La  petite  porte  de  gauche  l'ouvre.  Totreno  entre  en 
détordre ,  un  atjkt  à  la  main.  ) 

SCENE  XIII. 

PEREZ,  TORRENO. 

TORRENO,  en  ouvrant  la  porte.  Vive  la 
liberté! 

ferez.  Silence  !  ou  nous  sommes 
morts... 

torreno.  Quoi  !  tu  n'as  pas  rempli  ta 
promesse?  Il  vit  encore? 

ferez.  Oui...  il  faut  fuir.  Pars  vite, 
Torreno...  Mais  Paghita.. •  ma  fiancée, 
elle  est  ici. 

torreno.  Ici)  Paghita i 

ferez.  Oui...  Veux-tu  la, sauver? 

torreno.  La  sauver!..  Écoute,  la  fu- 
sillade recommence. 

ferez.  Tous  les  gardes  sont  sous  les 
armes...  Le  roi  est  à  leur  tête  :  tes  cama- 
rades sont  perdus. 

torreno.  Je  cours  mourir  avec  eux! 

FEREZ»  t arrêtant.  Et  Paghita? 

torrenO)  hésitant.  Ah!  situation  af- 
freuse!... 

ferez.  La  voici. 

(Paghita  parait  écheretée.) 

O9a9009Q0Q000Q0n900Cn9QQOflOOQ0Q0OOg9Q0fl0C00 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  PAGHITA. 

faghita.  Quel  est  ce  bruit?...  (Aper- 
cevant Torreno ,  et  se  précipitant  dans  ses 
bras.  )  Torreno  ! 

TORRENO  «  la  pressant  sur  son  cœur.  Ma 
chère  Paghita  ! 

ferez,  à  part.  C'était  l'amant...  Et  moi 
qui  allais  les  faire  sauver  ensemble  ! 

TORRENO ,  la  prenant  par  la  main .  V  iens, 
Paghita ,  suis-moi. 

ferez,  l arrêtant.  Un  moment. ..  il  faut 
songer  à  tout...  Cet  anneau  que  je  t'ai 
prêté ,  remets-le-lui. 

torreno.  Pourquoi?  puisque  je  suis 
avec  elle. 

ferez.  11  ne  protège  que  la  personne 
qui  le  porte. 


TORRENO ,  passant  Panneau  au  doigt  de 
Paghita.  Ah!  volontiers...  Quant  à  moi, 
je  m'abandonne  au  sort...  Advienne  que 
pourra ,  pourvu  que  je  la  sauve! 

ferez,  à  part.  Maintenant  elle  peut 
partir  seule. 

TORRENO ,  faisant  de  vains  efforts  pour 
owrir  la  petite  porte.  Maudite  porte  ! 

ferez.  C'est  qu'il  y  a  un  secret...  At- 
tends, je  vais  l'ouvrir...  Mais  on  pourrait 
nous  surprendre...  (  II  mine  Torreno  à  la 
porte  du  fond.)  Mets-toi  là  aux  aguets  un 
instant.  (Il  conduit  Paghita  vers  la  porte 
dérobée,  qu'il  ouvre.  Bas  à  elle.)  Sauvez- 
vous...  Profiter  du  désordre...  Attendes- 
moi  à  Villa- Viciosa ,  à  l'ancien  couvent  de 
Saintp-Dominique...  Oh!  étourdi  que  je 
suis!  C'est  là  d'abord  qu'on  irait  la  cher- 
cher... Il  lui  faudrait  une  retraite  sûre. 

torreno,  du  fond.  Chez  ma  mère,  dans 
nos  montagnes. 

ferez.  Oui ,  chez  la  mère  de  Torreno. 

fagbita,  de  la  porte.  Et  Torreno  ne 
vient  pas?... 

ferez  ,  la  poussant.  Allez ,  allez  vite  ! 


SCENE  XV. 

PEREZ,  TORRENO. 

torreno,  accourant.  Elle  part  sans 
moi...  Je  vais... 

VEM3>Z}  passant  du  c6té  de  la  grande  porte  , 
et  lui  saisissant  le  bras.  Un  moment  ! 

torreno,  voulant  se  dégager.  Ne  me  re- 
tiens pas. 

ferez  ,  avec  force.  Au  nom  du  roi ,  je 
t'arrête  ! 

torreno.  Misérable! 

ferez.  Toute  résistance  est  inutile.  , 

torreno.  Quel  piège  horrible  ! 

ferez.  Oh!  ce  n'était  pas  un  piège.... 
L'amour  de  Paghita  t'a  trahi. 

torreno.  Lâche!.,  est-ce  ainsi  que  tu 
te  venges? 

ferez.  Oui,  Torreno,  oui...  Tu  me 
paieras  les  tourmens  que  j'ai  soufferts,  les 
larmes  de  rage  que  j'ai  versées...  Ce  n'est 
pas  le  rebelle  que  je  poursuis  de  ma 
naine ,  c'est  l'amant  heureux  de  Paghita, 
c'est  mon  rival  préféré. 

TORRENO ,  tirant  son  stylet.  Eh  bien  ! 
voyons  si  ton  stylet  est  aussi  bien  aiguisé 
que  le  mien. 

FEREZ,  saisissant  une  carabine  oui  est  à  sa 
portée.  Pas  un  pas  de  plus ,  ou  je  t'étends 
à  mes  pieds 


LE    BARBIER   DU   ROI    DABAGOK. 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  ALPHONSE,  Soldats. 

ALPHONSE,  à  la  cantonnade.  Point  de 
merci...  à  personne! 

PEREZ,  aux  soldats.  Saisissez  ce  conspi- 
rateur pris  les  armes  à  la  main. 

ALPHONSE.  Quel  est  cet  homme? 

torreno.  Ton  ennemi» 

Alphonse.  Que  cherchais-tu  dans  ce 
palais  ? 

TORRENO.  Eh  t  que  cherche  ordinaire- 
ment le  stylet  d'un  Espagnol  ? 

ALPHONSE.  Emmenez  cet  insensé ,  et 
qu'il  soit  jugé  sur-le-champ. 

PERttz.  Vive  le  roi  ! 

les  soldats.  Vive  le  roi  ! 

TORRENO  ,  de  la  porte.  Vive  l'indépen- 
dance de  F  Aragon  ! 

(On  emmène  Torreno.) 

SCÈNE  XVII. 

FEREZ ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE.  Sais-tu ,  l'ami  Perez,  que  je 
l'ai  échappé  belle? 

ACTE  III. 
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perez.  Et  moi  aussi  ,  je  tous  jure. 

Alphonse.  Oh  !  oui ,  je  t'ai  vu  à  l'œu- 
vre ,  l'arquebuse  à  la  main ,  avec  cet  en- 
ragé... marquis  de  Villaflor,  je  réconv 
penserai  vos  services. 

perez.  Vous  êtes  trop  bon ,  sire. 

Alphonse.  Mais  la  journée  a  été  rude..* 

perez.  Oh  oui!... 

Alphonse.  Va  prendre  un  peu  de  re- 
pos... va...  Bonsoir,  mon  fidèle  Perez... 

perez.  Bonne  nuit,  majesté  chérie. 

Alphonse.  Bonne  nuit!...  c'est  bien 
ainsi  que  je  l'entends... 

perez  ,  à  part.  O  fortune  ,  je  te  remer- 
cie, j'ai  sauvé  ma  fiancée  et  ma  tète  ! 

(Le  roi  se  retourne,  il  «aine.  ) 

ALPHONSE,  te  dirigeant  vers  la  porte  de  la 
chambre.  Ouvrons  bien  doucement  pour 
ne  pas  l'effrayer.  (  //  met  la  clef  dans  la  ser- 
rure ,  ra  ouvrir  la  porte ,  et  se  retourne  ver* 
Perez.)  Bonsoir! 

perez,  de  la  porte  du  fond.  Bonsoir. 

FIH   DU  DUTXIBKB    ACTI. 


Un  salon  du  palais 

SCENE   PREMIERE. 

Le  ROI,  PEREZ,  Les  Seigneurs. 

H  ROI.  Songe  que  tu  as  beaucoup  à  faire 
pour  gagner  ma  confiance. 

perez.  Ah!  sire,  ma  fidélité... 

LE  ROI.  Prie  Dieu  que  je  ne  la  soupçonne 
pas  v  et  songe  à  exécuter  mes  ordres  a  re- 
gard de  Torreno. 

(11  sort  suivi  par  les  seigneurs.) 
ÈOQI909QeOQ999900QOOQ9000^0Q000009090900009 

SCENE  11. 

PEREZ,  seul. 

Je  crois  que  je  n'ai  pas  de  teins  à  perdre 
si  je  veux  sauver  ma  tête ,  car  elle  me  pa- 
raît un  peu  compromise.  Ce  n'est  encore 
que  de  la  colère  et  du  dépit  de  la  part  du 
roi  ;  bientôt. . .  je  le  connais ,  le  soupçon 
tiendra...  et  le  moindre  indice  le  mettra 
sur  la  trace  de  ce  que  j'ai  tant  d'intérêt  à 
lui  cacher.  Où  avais-je  l'esprit  quand  j'ai 
arrêté  Torreno?...  Maudite  jalousie!...  il 
fallait  au  moins ,  puisque  je  le  tenais  en 
BftOB  pouvoir  »  et  qu'une  bonne  arquebuse 


à  Sarragostt. 

armait  ma  main. . .  Oh  !  je  frémis  à  cette 
pensée...  Non ,  non ,  je  ne  me  repens  pas 
d'avoir  épargné  ses  jours...  Mais  il  peut 
parler,  il  peut  apprendre  au  roi  que  je 
conspirais  contre  lui,  et  surtout  que  j'étais 
le  fiance  de  Paghita.  A  quelque  prix  que 
ce  soit ,  il  faut  que  j'achète  son  silence. 
Holà ,  quelqu'un  !  (  Un  Officier  sortant,  ) 
Qu'on  fasse  venir  le  conspirateur  Torreno! 
l'officier.  Oui ,  monsieur  le  marquis* 
perez.  Marquis!  marquis!  Oui,  j'ai  des 
titres  maintenant ,  des  privilèges ,  jusqu'à 
un  barbier  qu'on  m'a  forcé  de  prendre  f 
parce  que  je  suis  devenu  noble. . .  Mais  cela 
durera-l-il?  qui  sait  le  sort  réservé  au  fa- 
vori d'Alphonse?  Oh  !  que  j'ai  hâte  qu* 
Torreno  vienne  ;  il  acceptera,  jJea  suis 
certain...  Oh!  c'est  lui. 

(Torreno  entre ,  l'officier  hii  montre  VwiL  ot  se 

retire.) 


SCENE  III. 

PEREZ ,  TORRENO. 
tTRFk,  al/unt  vers  hi  porte  pour  s'assurer 
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qu'elle  est  fermée.  (A  part.)  Personne  n'o- 
serait nous  épier... 

torreno.  A  son  aspect  la  rougeur  me 
monte  au  front,  et  mou  sang  bout  dans 
mes  veines. 

Krez.  Torreno! 

torrENO.  Infâme....  tu  ne  crains  point 
de  te  présenter  devant  moi  ! 

ferez.  Ton  intérêt...  le  mien...  l'exi- 
geaient impérieusement. 

torreno.  Qu'y  a-t-il  entre  Torreno  et 

(e  barbier  d'Alphonse  ? 
perez.  Il  y  a...  aue  Torreno  va  être 
pendu. ..  et  que  le  barbier  d'Alphonse  a  des 
chances  pour  l'être  aussi. 

torreno.  Que  m'importe  ? 

ferez.  Mais...  il  m'importe  beaucoup  à 
moi...  Ecoute ,  ce  que  j'ai  à  te  dire  vaut  la 
peine  d'être  entendu. 

torreno.  Je  ne  veux  rien  entendre  de 
toi. 

ferez.  Oh  !  ce  n'est  pas  pour  me  justi- 
fier... Tu  me  hais... 

torreno.  Je  te  méprise. 

ferez.  Torreno....  si  tu  lisais  au  fond 
de  mon  cœur,  je  t'inspirerais  un  autre  sen- 
timent... la  pitié...  Tu  m'accuses  de  tra- 
hison! c'est  moi  qui  ai  vendu  au  roi  vos 
projets  pour  de  l'or  !  Me  croirais-tu ,  si  je 
te  jurais  que  l'amour  seul,  l'amour  que 
j'éprouvais  pour  Pagliita  m'a  entraîné, 
que  je  conspirais  avec  vous  en  homme  de 
courage  qui  se  venge?...'  et  pourtant  cela 
est  vrai...  {mouvement  de  Torreno)  mais, 
ie  te  le  répète,  ce  n'est  pas  pour  me  justi- 
fier que  j'ai  voulu  te  voir...  c'est  pour  te 
sauver. 

TORRENO.  Pour  me  sauver? 

ferez.  Dana  une  heure ,  si  tu  y  consens , 
tu  seras  libre. 

torreno.  Libre!...  il  y  a  certainement 
une  condition  à  ce  service? 

ferez.  Une  seule. .  •  qui  t'intéresse  d'ail- 
leurs autant  crue  moi. 

torreno.  Et  c'est... 

ferez.  De  me  donner  le  tems  de  trom- 
per Alphonse  jusqu'à  ce  que  tes  jours  et  les 
miens  soient  hors  de  danger. 

torreno.  Tes  jours  sont  donc  en  dan- 
ger, Perez? 

ferez.  Peut-être. 

torreno.  Je  devine...  tu  me  demandes 
le  secret  sur  ta  présence  hier  parmi  nous? 

ferez,  avec  amertume.  Si  je  te  le  de- 
mande ,  c'est  que  je  crains  que  tes  révéla- 
tions ne  me  compromettent  ;  et  si  elles. me 
compromettent,  c'est  que  je  ne  vous  ai  pas 
trahis. 

TORRENO,  avec  force.  Et  moi ,  moi  que 
tu  as  livré  ! 
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ferez.  Oh!  ceci...  ceci ,  Torreno.  ce 
n'est  pas  de  la  trahison...  c'est...  un  inex- 
plicable mouvement  de  frénésie,  c'est  le 
désespoir  d'un  amant  jaloux...  J'allais  re- 
mettre Paehita  entre  tes  mains. . .  et  assurer 
ainsi  ta  fuite....  Un  mot  d'elle,  un  regard 
de  toi  m'ont  révélé  que  tu  étais  mon  rival. 
Je  n'ai  plus  été  maître  de  moi...  Mais  re- 
venons à  ce  que  je  te  propose  :  d'abord ,  le 
silence  sur  la  conspiration ,  ensuite  pas  une 
parole  qui  instruise  Alphonse  de  mon  ma- 
riage avec  Pagliita. 

torreno.  Lt  si  je  remplis  ces  deux  con- 
ditions ? 

ferez.  La  porte  de  ta  prison  s'ouvrira... 
Je  réponds  de  tout. 

torreno.  Et  quel  gage  me  donneras- 
tu  de  ta  sincérité? 

ferez.  Je  suis  pendu  si  tu  parles. 

torreno.  Si  je  parle  avant  de  monter 
a  l'échafaud!...  Qui  sait?...  c'est  peut- 
être  sans  bruit...  dans  ma  prison...  que 
les  bourreaux  viendront  m'assassiner. 

ferez.  Non ,  non ,  c'est  à  la  face  du 
ciel,  en  plein  jour,  sur  la  grande  place 
de  Sarragosse,  et  alors  tu  m'accuserais 
devant  le  peuple  rassemblé. 

torreno.  Tu  saurais  bien  étouffer  ma 
voix...  c'est  un  pièce  que  tu  me  tends. 

ferez.  Oh  !  je  t  en  supplie,  accepte.  Je 
te  le  répète ,  Alphonse  ne  pardonnerait  pas 
au  fiancé  de  Pagliita.  Mous  morts,  à  qui 
reste-t-ellc,  celte  Pagliita  que  nous  ai- 
mons avec  tant  d'idolâtrie  ?  au  roi  qui  veut 
la  déshonorer?...  Oh!  cette  idée-là  ne  te  ' 
fait-elle  pas  frémir  ! 

torreno.  Oui...  ce  serait  affreux. 

ferez.  Nous  ,  au  moins ,  c'est  un  nom 
que  nous  lui  offrirons  ,  c'est  devant  Dieu 

Sue  nous  lui  engagerons  nos  sermens... 
»h  !  pour  elle ,  pour  elle ,  tu  ne  dois  pas 
me  refuser. 

torreno.  Ah  !  je  sens  que  j'ai  besoin 
de  te  croire;  mais  j'hésite ,  je  balance.  Tu 
possèdes  si  bien  l'art  de  feindre  et  de  trom- 
per! 

ferez  ,  vivement.  Mets  ta  main  sur  mon 
cœur  :  il  bat  maintenant  d'amour  et  de 
haine...  d'amour  pour  elle ,  de  haine  pour 
toi. 

torreno.  Ta  haine  n'est  pas  dan- 
gereuse quand  elle  a  le  courage  de  se 
montrer. 

ferez.  Qu'en  sais -tu?...  Accepte,  et 
je  te  fournirai  l'occasion  de  faire  cette 
épreuve. 

torreno.  Comment? 

ferez.  Je  te  promets  la  fuite,  te  dis-jet 
je  t'accompagnerai. 

TrRRENO'  Seul  ? 
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FEREZ.  Seul.  Quant  à  Paghita... 

T0RRENO.  Eh  bien  ? 

ferez.  Eh  bien!...  tu  l'auras...  mais  il 
faudra  me  la  disputer. 

TORRENO.  Je  crois  te  comprendre. 

perez.  A  toi  ou  à  moi  la  jeune  fille  !  Un 
gibet  peut  m'épouvanter...  J'ai  peur... 
oui ,  j  ai  peur ,  je  l'avoue ,  des  tortures 
qu'inventerait  Alphonse  nour  me  punir  de 
l'avoir  trahi...  mais  le  barbier  Ferez  ne 

Salira  pas  devant  le  muletier  Torreno... 
lous  gagnerons  tes  montagnes ,  et  là... 
torreno.  Achève... 
ferez.  Là...  avec  des  armes... ^  stylet 
contre  stylet...  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des 

deux. 

torreno,  avec  un  cri  de  joie.  Ah  !  tu  ne 

m*febuses  point? 

perez.  Allons,  décide-toi.  (On  entend 
du  bruit  au  dehors.  )  Quel  est  ce  bruit  ?  On 
vient...  Le  roi!... 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes ,  le  ROI  entant  vwenunt ,  un 

Officier  et  des  Gardes  dans  le  fond. 

* 

Alphonse.  Ah  !  l'entretien  a  été  long  !... 
Eh  bien  !  a-t-il  parlé  ? 

ferez.  Non,  sire  ..  § 

Alphonse.  Ce  qu'il  a  caché  à  Perez ,  il 
ne  le  cachera  peut-être  point  à  Alphonse.. . 
%  Je  l'interrogerai  moi-même. 

perez.  Je  souhaite ,  sans  l'espérer ,  que 
votre  majesté  soit  plus  heureuse  que  moi. 

alfhONSE.  Oh!  si  je  ne  réussis  point, 
tu  sais ,  Perez  ,  qp'il  y  a  dans  les  cachots 
de  Sarragosse  des  moyens  sûrs  pour  forcer 
un  coupable  à  révéler  ses  complices.  Fais- 
y  conduire  Torreno. 

ferez.  Oui,  sire.  (  A  Torreno.)  Je  tien- 
drai ma  promesse.  f 

Alphonse.  Ensuite  tu  viendras  m  aver- 
tir du  retour  des  courriers  que  j'ai  en- 
voyés à  la  recherche  de  Paghita.  Cest 
pourtant  toi  qui  l'a  laissée  fuir. 

perez.  Je  ne  sais...  Un  heureux  pres- 
sentiment me  dit  que  vous  la  reverrez. 

Alphonse.  J'accepte  votre  prédiction , 
marquis  de  Yillaflor. 

(Il  lai  donne  ta  main  a  baiser.) 

FEREZ,  à  part ,  en  sortant.  Torreno ,  à 
ce  soir  la  liberté. 
TORRENO.  Et  des  armes  ? 

lia  «orient  ensemble.) 


SCÈNE  V. 

ALPHONSE,  seul. 

Fripon  ou  honnête  homme ,  lequel  des 
deux?...  M'a-t-il  servi  ?  m'a-t-il  trahi ,  au 
contraire?  Quel  intérêt  avait-il  à  faire 
échapper  Paghita  ?  N'importe  ,  si  je  revois 
cette  jeune  fille,  je  tâcherai  d'éclaircir 
mes  soupçons.  Je  sens  que  mon  honneur 
est  intéressé  à  ce  que  je  la  retrouve...  dus- 
se-je  ensuite  la  rendre  à  celui  qu'elle  pré- 
fère ,  et  assurer  leur  bonheur.  (  Après  une 
C-  se.  )  Ce  serait  une  vengeance  digne  des 
ux  jours  du  règne  d'Alphonse. ..  Autre- 
fois je  n'aurais  pas  hésité...  Allons,  ne 
vais-je  pas  à  présent ,  moi ,  pécheur  en- 
durci ,  me  donner  des  leçons  de  morale  ?. .  • 
Il  ne  me  manquerait  plus  que  d'aller  en 
pèlerinage  vers  quelque  saint  célèbre  de 
mon  pieux  royaume,  ou  d'épouser  la 
princesse  dé  Castille  par  pénitence...  Eh  !. . 
je  serai  bien  obligé  d'en  venir  là  tôt  ou 
tard...  On  murmure...  tytte  alliance  est 
nécessaire  au  repos  de  l'Etat...  La  reine- 
mère  l'exige. . .  Mais  que  veut-on  ? 

ooooooooaooopoonottriîo  BnOTiraiïfttiïïrretr"^''"^ 

SCENE  VI. 

Le  ROI ,  LE  CAPITAINE  DES  GARDES. 

le  capitaine.  Sire,  une  lettre  pour 
votre  majesté. 
Alphonse.  Donnez. 

(Le  capitaine  sort.) 

SCENE  VII. 

ALPHONSE  seul ,  lisant  la  lettre. 

Elle  est  du  père  Joseph ,  mon  confes- 
seur. Ah  !  je  crois  que  mes  soupçons  vont 
être  enfin  éclaircis. . .  Voyons.  {Lisant  haut.) 
«  Sire ,  je  dois  ouvrir  les  yeux  de  votre 
»  majesté  sur  la  conduite  d'un  homme 
»  qui  abuse  indignement  de  votre  con- 
»  fiance.  Hier,  à  l'auberge  de  la  vieille 
n  Pinchilla ,  votre  barbier  Perez  conspi- 
»  rait  avec  les  révoltés.  Il  leur  avait  pro- 
»  mis  votre  mort  :  ses  fonctions  près  de 
»  vous  devaient  lui  fournir  les  moyens 
»  d'exécuter  sa  promesse.  »  (Parlé.)  Quelle 
horreur!...  En  effet...  je  nie  souviens 
maintenant  de  mille  circonstances...  Con- 
tinuons. (Usant.)  «  La  haine  qu'il  vous 
»  portait,  sire ,  avait  pour  motif  1  amour 
»  dont  vous  poursuiviez  Paghita ,  sa  fian- 
»  cée.  »  (  Parlé.  )  Ah  !  Paghita  était  sa 
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«  fiancée!  ceci  explique  tout.  (  Lisant.  ) 
«c  Celte  jeune  fille ,  ma  pénitente ,  effrayée 
»  du  péril  que  court  Torreno ,  rival  pré- 
»  féré  de  Perez...  »  (Parlé.)  Bon!  je  sais... 
l'homme  du  rendez- voul. . .  (Usant.)  «  M'a 
»  confié  ce  secret ,  que  je  m'empresse  de 
»  transmettre  à  votre  majesté.  »  Cette  ac- 
cusation est  précise;  elle  change  mes  dou- 
tes en  certitude.  Oui ,  je  me  rappelle... 
la  fuite  inconcevable  de  raghita  ,  rembar- 
ras de  Perez...  le  mouvement  convulsif 
qui" agitait  sa  main  au  moment...  Ah! 
monsieur  le  barbier ,  vous  vouliez  me  cou- 
per le  cou...  C'était  un  moyen  expéditif 
Kir  débarrasser  mes  ennemis  de  moi... 
is  vous  ne  vous  douiez  guère  de  ce  qui 
va  vous  arriver. ..  Ah  !  le  voici ,  nous  allons 
voir. 
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SCENE  V11I. 

ALPHONSE,  PERÊZ. 

PEREZ  ,  sans  le  voir.  Tout  est  prêt  pour 
la  fuite  de  Torreno. 

ALPHONSE  ,  à  pari.  Il  niera  tout...  Pour 
l'éprouver,  si  je  lui  disais  que  j'ai  revu  Pa- 
ghita? 

perez.  Ah  !  sire,  c'est  vous.  Quelques- 
uns  des  courriers  sont  arrivés aucune 

nouvelle...  rien. 

Alphonse.  Je  le  sais. 

perez.  Croyez  que  je  suis  désolé.,. 

Alphonse.  Je  n  en  doute  pas.  (Luifrap- 

Îant  sur  V épaule.)  Eh  bien  !  rassure-toi . . . 
'aghita  est  retrouvée. 

perez.  Pas  possible! 

Alphonse.  Oui ,  mon  cher  ,  pendant 
que  l'on  courait  après  elle ,  la  pauvre  en- 
fant venait  ici  de  son  propre  mouvement,  et 
sollicitait  une  entrevue  avec  moi. 

perez,  avec  un  rire  forcé.  Vraiment?.... 

ALPHONSE.  Je  suis  bien  sûr  que  cela  te 
contrarie?... 

perez.  Moi,  au  contraire. 

Alphonse.    Conviens-en tu  aurais 


toi... 

perez.  Pardon  ;  mais  cela  paraît  si  in- 
croyable... 

alpho*se.  Incroyable...  C'est  pourtant 
bien  naturel.  (A  part.)  Comme  il  se  trou- 
ble! 

ferez.  Ainsi,  votre  majesté  n'a  plus  au- 
cun désir  à  former? 

ALPHONSE.  Non. 


perez,  à  part.  Ah!  si  j'osais,  je  me 
trouverais  mal. 

Alphonse.  Cette  jeune  fille  est  un  ange. 

perez.  Hein? 

Alphonse.  Elle  m'a  demandé  des  fers ,  . 
la  mort,  plutôt  que  le  déshonneur. 

perez.  Et  vous,  sire  ? 

Alphonse.  Je  lui  ai  pardonné. 

perez.  Pardonné  seulement  ? 

Alphonse.  Oh  !  non ,  c'eût  été  peu  gé- 
néreux Elle  est  libre,  et  son  fiancé  pourra 
sans  rougir  la  nommer  sa  femme. 

perez  ,  à  part.  Son  fiancé!  elle  serait  à 
moi! 

Alphonse,  à  part.  Oui,  oui,  réjouis-toi, 
mon  drôle. 

perez.  Sire,  son  fiancé  vous  bénirait. 

Alphonse.  Oui,  c'est  ce  qu'elle  me  di- 
sait tout-à-  l'heure. 

perez.  Ah  !  elle  disait  cela? 

Alphonse.  Oui...  et  d'autres  choses  en- 
core... par  exemple  ,  qu'il  fallait  récom- 
penser les  sujets  fidèles,  et  punir  les  ingrats. 

perez.  Certainement. 

Alphonse.  Ce  n'est  pas  toi,  marquis,  ce 
n'est  pas  toi  qui  seras  jamais  un  ingrat. 

perez.  Oh  !  non,  sans  doute! 

Alphonse.  Ni  un  traitre. 

perez.  Encore  moins. 

Alphonse.  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  là- 
dessus. 

perez.  Votre  majesté  est  bien  bonne. 

Alphonse.  Non,  non,  vrai...  Aussi  je 
voudrais  trouver  quelque  faveur  éclatante, 
d'un  genre  tout-à-fait  nouveau,  qui  excitât  ' 
l'envie  et  l'ambition  de  ces  grands  si  or- 
gueilleux. 

perez   Sire,  vous  avez  déjà  tant  fait! 

Alphonse.  Attends  donc...  Si  je  te  fai- 
sais prince,  ministre...  Non,  plus  tard.... 
Et  puis ,  c'est  commun  ;  c'est  ce  qu'on  fait 
pour  tout  le  monde...  Il  faudrait  une  ré- 
compense inattendue. . .  inouïe. . .  Ah  ! . .  j 'y 
suis...  Oui,  c'est  cela. 

perez.  Quoi  donc,  sire? 

ALPHONSE.  Une  idée  bouffonne  ,  extra— 
vagante  ;  mais  au  moins  tu  seras  le  seul,  t 

perez.  Je  n'y  suis  pas. 

Alphonse.  Pour  un  moment,  je  me  ferai 
ton  égal...  moins  que  ton  égal 

perez.  J'ai  pourtant  de  l'intelligence ~ . 
Eh  bien  !  je  cherche  encore. 

ALPHONSE.  Ecoute  donc...  Jusqu'ici  tu 
as  rempli  auprès  de  moi,  en  brave  et  digue 
serviteur,  les  fonctions  délicates  de  bar* 
bier. 

perez.  Oui,  sire. 

ALPnoNSE.  Et  je  dois  te  rendre  cette  jus- 
tice... jamais  une  égratignure... 
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PBU&  Ahl  aire»  qui  oserait  se  permet- 
ire  de  couper  votre  majesté? 

Alphonse.  Ohl  ce  n'est  pas  toi*..  Eh 
bien  !  la  charge  que  tu  exerces  tous  les  jours 
près  de  moi,  je  veux  te  faire  l'honneur  au- 
jourd'hui de  Vexercer  à  mon  tour. 

fBEBZ.  Quoi  1  sire  ! 

Alphonse.  Oui,  l'opération  que  tu  fais 
sur  notre  menton  royal  f  je  yeux  l'essayer 
sur  ton  cou  roturier. 

peeez.  Mais,  sire,  on  criera  au  scandale. 

Alphonse.  Tant  mieux...  Va  chercher 
tout  ce  qu'il  nous  faut. 

(Il  monte*  la  cbsasbrs  de  cotrf.) 

pEEEE.  Oui,  sire,  mais  tous  n'y  penses 
pas. 

ALPHONSE.  Tout  le  monde  va  venir,  pré» 
pare-toi  i 

MME.  Sire...  je  suis  si  confus... 

(H  entre  dans  la  chambre  et  en  rappporte  ce  qn*î] 

faut.) 

Alphonse.  Faut-il  que  je  me  fâche? 
Allons,  commande. 

peeez.  Je  commande. .  Une  chaise.  (I* 
roi  l'approche.  )  Ma  serviette.  (  Le  roi  la  lui 
donne.  )  Repassez  bien  doux....  j'ai  l'épi» 
derme  extrêmement  délicat. 

(0  »'*n«J»f*  k  tarnstts  ««tour  do  «m.  ) 

Alphonse.  A  la  bonne  heure  «  je  suis 
content.  (Repassai*  *e$  rasoirs.)  Voici  une 
fine  lame  d'acier.  Sais-tu  qu'un  roi  est  bien 
exposé'...  se  trouver  tous  les  jours  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  d'un  seul 
coup*... 

peeez.  C'est  vrai;  mais  ordinairement  on 
est  bien  sûr  de  la  moralité  de  son  barbier. 

ALPHONSE.  Oh!  certainement...  Pour- 
tant on  m'a  conté  qu'un  certain  barbier 
voulut  un  jour,  par  trahison,  par  jalousie.  • . 
couper  la  gorge  à  son  maître,  auquel  il 
devait  tout. 

peeez.  Vraiment?....  Oh!  le  traître!.... 

Alphonse.  Heureusement  le  courage  lui 
manqua,  ou  l'occasion. .. 

peeez  >  à  part.  Comme  il  me  regarde  - 
donc! 

Alphonse.  Ta  serviette  est  mise ,  bon.. . 
Imagine-toi  qne  le  malheureux  barbier 
croyait  qu'on  ne  saurait  rien ,  et  que  tout 
était  fini... 

PEEEZ,  à  oarii  Jamais  je  ne  lui  al  vu  un 
air  semblable. 

(Il  s'assied.) 

ALPHONSE.  Mais  voilà,  dit  l'histoire,  que 
le  prince  apprend  tout. 

PEEEZ.  C'était  un  prince  ? 

(H  laisse  tomber  la  serviette  j  Alphonse  la  rattache.) 

Alphonse.  Oui  |  oui.  Mais  prends  donc 
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garde.».  Le  prince  «ait  tout  \  pi  voulant  se 

venger  du  coquin  de  barbier,  il  a.  précisé? 
ment  l'idée  qui  vient  de  m'arriver  •  •  *  le 
roi.... 

PEBEX.  C'était  un  roi  ?... 

Alphonse.  Le  roi  se  fait  barbier,  et  pu-» 
nissant  le  méchant  serviteur  par  où  U  a 
péché,  il  lui  coupe  le  cou  sans  pitié. 

peeez  ,  m  levant,  Il  lui  coupe  le  cou  !... 

Alphonse.  Oui,  mon  cher  marquis.., •« 
Hein  !  j'espère  que  je  ne  remplis  pas  trop 
mal  mes  nouvelles  fonctions,  pour  un  roi. .. 
j'ai  à  la  fois  l'adresse,  la  dextérité  du  ban- 
mer,  et  l'historiette  qui  fait  prendre  pt> 
tience  à  la  pratique. 

peeez.  C'est  très  -  original ,  certaine*, 
ment.,.  {A  port*  )  Mon  Dieu  !  comme  il 
repasse! 

Alphonse,  Eh  bien!  tu  t'es  levé . . . . 
Allons,  sur  la  chaise,...  vite,  vite,  le  ra- 
soir a  le  tranchant  le  mieux  affilé. ..  Alton* 
donc. 

peeez.  C'est  que  je  réfléchissais  que  la 

Ïlaisanterie  .  •  «  •  jusque-là ,  c'était  très? 
ien..»  mais  que  le  peu  d'habitude* .. 

ALPHONSE,  prenant  un  ton  terrible*  Ohl 
ma  main  ne  tremblera  pas. 
.  peeez.  Je  le  crois.,.,  mais  pousser  ju*r 
que»là  l'honneur  que  vous  vonlea  me 
faire  . .  .  Sire ,  j'ai  un  barbier j  permettes 
que  j'appelle  mon  barbier. .  • 

Alphonse.  U  faut  en  finir  à  l'instant 
même. 

peeee.  Quoil  sire,.,  sérieusement* 

Alphonse.  Mettes^rous  là ,  M.  de  Yib- 

laflor...  je  le  veux. 

peeez.  Vous  le  voulez...  ie  crois  vous 
comprendre. 

Alphonse.  Pour  que  tu  me  comprennes 
tout-à-fait,  faut-il  que  j'appelle  le  père 
Joseph? 

peeez.  Le  père  Joseph!,.,  c'est  lui  qui 
m'a  dénoncé ,  lui  que  j'avais  épargné  par 
égard  pour  son  saint  caractère? 

Alphonse.  Quoi!  mon  confesseur. .. 

peeez.  Suit  aussi  de  la  conspiration... 
et  il  se  sauve  à  mes  dépens,  le  saint  hom- 
me... Quant  à  moi ,  autant  le  rasoir  que 
la  corde...  Voyez...  j*  n'ai  plus  peur. 

Alphonse.  Tu  es  donc  prêt  4  mourir 

peeez.  Oui ,  mais  vous  m'écouterez  au- 
paravant. 

alphonbe.  M.  le  marquis  de  YUlaflot 
voudrait-il  chercher  à  s'excuser? 

peeez.  Pour  sauver  ma  tête  !.  •  •  •  Non, 
sire  ;  mais  je  ne  mourrai  pas  sans  vous  avoir 
dit  la  vérité.  Si  je  suis  coupable ,  si  j'ai 
trahi  votre  confiance ,  à  vous  seul  en  est  la 
faute. . .  Oui ,  à  vous  seul  9  car  j'étais  fidèle 
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et  dévoué ,  et  tons  m'avez  rendu  parjure 
et  traître. 

ALPHONSE.  Moi? 
.  ferez.  Vous  !  j'aimais  de  toutes  les  for- 
ces de  mon  ame.  J'avais  placé  dans  Paghita 
ma  joie ,  mon  bonheur,  mon  avenir  .... 
Pour  Paghita ,  j'aurais  donné  les  richesses 
dont  tous  m'ayez  comblé,  les  honneurs 
dont  vous  m'avez  revêtu,  votre  couronne, 
sire  ,  si  je  l'avais  eue.  Vous  m'avez  enlevé 
ma  fiancée....  Vous  ignoriez  qu'elle  dût 
m'être  unie,  répondrez- vous.  Oh!  vous 
l'auriez  sn ,  que  vos  désirs  n'en  auraient 
été  que  plus  ardens  et  ma  perte  plus  cer- 
taine. En  bien!  désespéré,  hors  de  moi, 
en  proie  à  une  fièvre  délirante ,  ma  raison 
s'est  égarée,  une  haine  violente  a  remplacé 
l'attachement  sans  bornes  que  je  vous  avais 
voué  ;  l'occasion  de  me  vençer  de  vous  s'est 
offerte,  je  l'ai  saisie  :  je  n'ai  qu'un  regret, 
c'est  que  ma  main  ait  tremblé. 

Alphonse.  Oui ,  oui ,  tu  as  eu  peur. 

ferez.  Peur  et  pitié. .  • .  pitié  surtout. . . . 
car  je  vous  aimais ,  moi  :  il  y  avait  au  fond 
de  mon  cœur,  pour  vous ,  un  vif  et  sincère 
attachement... 

Alphonse.  Ah!  maintenant  que  tu  sens 
que  ma  vengeance  approche ,  cet  attache- 
ment vif  et  sinéère  te  revient,  n'est-ce 
pas  ?. . .  tuas  peur  encore? 

pbrez.  Je  pub  me  sauver  ! 

Alphonse.  Tu  n'espères  sans  doute  pas 
que  je  t'accorde  ta  grâce? 
•  pebez.  Ce  sera  fait  dans  une  minute,  si 
je  veux...  le  tems  d'écrire  un  nom  sur  ce 
papier...  • 

(  D  tire  le  blanc-#etng  que  lui  a  remis  le  roi  au 
deuxième  acte.) 

ALPHONSE.  Ah!  damné  barbier!  tu  n'as 
pas  rempli  ce  blanc-seing? 

perez.  Qu'y  aurais- je  mis  ?  un  titre  de 
comte  ou  *I  duc ,  un  don  de  châteaux  et 
de  seignT  ^  <&  volés  à  l'un  des  malheureux 
proscrif  *  Alphonse?  Qu'est-ce  que  cela 
auprès  *»  a  vie? 

ALpn  •  •  *SE.  Rends-moi  ce  papier. 

pe*-  tv  II  m'appartient. 

Al^jNSB.  Rends-le-moi,  te  dis-je. 

(  II.  r  jour  s'en  saisir  ;  Pères  le  place  sur  la 
ts\»»'  et  pose  la  main  dessus  en  regardant  AJ- 
pkut'je.) 

perez.  Il  m'appartient...  n'est-ce  pas  la 
récompense  des  services  du  barbier?  n'y 
a-t-il  point  là,  sire,  souvenez-vous-en  bien, 
votre  signature  et  votre  sceau  royal? 

(U  prend  une  plume  et  écrit.) 

ALPHONSE ,  avec  fureur.  Qu'écris-*»*  là  ? 
perez»  Un  pardon. 

ALPHONSE.  Pour  toi  ? 
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pbrez,  hi  montrant  h  blanc-seing. 
Lisez... 

ALPHONSE  ,  Usant,  m  Nous ,  Alphonse  9 
»  roi  d'Aragon ,  nous  faisons  grâce  pleine 
»  et  entière...  àTorreno.  » 

perez.  Au  bas ,  signé .  Alphonse ,  roi 
d'Aragon,  arec  votre  sceau  royal...  C'est 
sacré...  Vous  êtes  surpris ,  sire  ?..  Torreno 
est  le  rival  de  Perez...  mais  il  est  aimé  de 
Paghita  et  Pères  ne  l'est  point.  A  l'un  peut 
être  encore  douce  la  vie;  à  l'autre  elle  ne 
serait  qu'amère  et  cruelle...  (  Lisant  te 
papier.  )  Voyez ,  ce  n'est  pas  seulement  un 

{ lardon  que  vous  accordez  à  Torreno ,  c'est 
a  main  de  ma  fiancée  ,  de  ma  Paghita. .. 
et  maintenant,  si  vous  hésitiez ,  j'en  appelle- 
rais à  haute  voix  aux  grands  d'Aragon,  et 
je  vous  dirais  en  leur  présence  :  «  Sire , 
»  puisque  vous  ne  tenez  pas  votre  parole , 
»  déchirez  cette  sainte  promesse  signée 
'  »  Alphonse  et  couverte  de  votre  sceau 
»  royal.  » 

Alphonse.  Très-bien,  admirable  vrai- 
ment d'énergie  et  d'éloquence  ;  mais,  mon 
Dieu  !  tu  aurais  pu  me  dispenser  d'enten- 
dre ta  courageuse  harangue.  Tu  n'as  pas 
besoin  de  tant  me  presser  pour  faire  grâce 
à  Torreno ,  et  pour  lui  donner  ta  fiancée... 
c'était  mon  intention ,  et  je  vais  te  le  prou- 
ver à  l'instant  même.  (  II  appelle.  )  Quel- 
qu'un! (  Un  officier  entre*  )  Qu'on  amène 
Torreno.  (  L'officier  sort.  )  Quant  à  vous, 
maître  barbier,  par  saint  Jacques ,  je  ne 
vous  pardonnerai  pas  ;  vous  et  le  révérend 
père  Joseph ,  vous  paierez  pour  tout  le 
monde. 

(Ici  on  entend  derrière  le  thé&tre  lee  cria  :  Vive 
Alphonse  l  vive  ta  reine  l  viçc  Isabelle  l) 

ALPHONSE.  Hein  !  qu'est-cela?  (  Les  ri- 
deaux qui  séparent  le  palais  en  deux  s'ouvrent 
et  laissent  voir  un  grand  escalier  et  des  gale- 
ries où  monte  la  foule  du  peuple  et  des  sei- 
gneurs, aux  crisjiouoeaux  de  :  Vive  la  reine- 
mère!  etc. ,  etc.  )  Que  me  veut-on?...  Le 
cardinal  !  oh  !  j'y  suis. 


SCENE  IX. 

Les  M  Ames,  Peuple,  Nobles  ,  LE  CARDI- 
NAL ,  LE  PERE  JOSEPH ,  PEREZ  . 
TORRENO,  avec  des  gardes. 

le  caedinal.  Sire ,  la  reine-mère  et  la 
princesse  Isabelle  attendent  au  bas  du 
grand  escalier  que  votre  majesté  vienne 
les  recevoir. 

Alphonse  ,  à  lui-même.  Allons ,  la  reine- 
mère  n'en  aura  pas  le  démenti.  (  Aux 


nobles.)  Messieurs,  aujourd'hui,  la  prin- 
cesse Isabelle  sera  reine  d'Aragon. 

perez,  vivement.  Sire,  je  tous  remer- 
cie. Le  jour  du  mariage  d  un  roi ,  il  y  a 
grâce  pour  tous  les  condamnés.  Torreno  , 
yoici  la  tienne,  et  Paghita  est  ta  fiancée. 

Alphonse.  Grâce  de  la  vie ,  je  le  sais  ; 
mais  je  n'en  dois  pas  moins  te  punir ,  ainsi 
que  ce  digne  révérend. 

le  père  JOSEPH.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
j     Alphonse.  Ecoutez...  Vous,  vous  n'a- 
vez pas  de  pénitent  depuis  que  je  règne  :  je 
vais  vous  en  trouver  un.  Perez,  tu  iras 
tous  les  soirs  te  confesser  au  père  Joseph. 

perez.  Sire,  que  voulez-vous  que  je  lui 
dise? 

ALPHONSE.  Ce  qu'il  te  plaira.  Mais , 
comme  je  tiens  à  ce  que  tu  fasses  ton  salut, 
le  révérend  t'infligera  tous  les  soirs...  et 
cette  clause  est  de  rigueur ,  telle  pénitence 
qui  lui  conviendra;  par  exemple ,  deux , 
trois  ou  quatre  jours  de  jeûne. 

perez.  C'est  à  me  tuer  :  j'ai  la  santé  si 
délicate  ! 

Alphonse.  Pour  toi ,  Perez ,  ton  tour 
viendra  le  matin.  Je  défends  au  révérend 
de  paraître  à  ma  cour  sans  avoir  la  barbe 
faite...  et  faite  par  toi...  (Au  père  Joseph.) 
Voyez-vous ,  mon  cher  directeur ,  je  le 
renvoie  parce  que  maintenant  la  main  lui 
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trembla ,  et  que  sa  raison  est  parfois  trou- 
blée à  un  point...  Je  vous  conseille  de  vous 
bien  tenir. 
-LE  PERE  JOSEPH,  aoec  effroi.  Ah  !  sire... 

perez  ,  au  père  Joseph.  Eh  bien  !  père 
Joseph ,  ça  vous  va-t-il? 

LE  père  JOSEPH.  Mafoi,  non. 

perez.  Ça  vaut  pourtant  encore  mieux 
que  d'être  pendu. 

Alphonse.  Allons,  allons,  arrangez-vous 
ensemble. ..  Monsieur  le  cardinal ,  précé- 
dez-moi... Mes  jeunes  seigneurs,  venez 
avec  votre  roi  rendre  hommage  à  la  reine* 
mère  et  à  la  princesse  de  Castille...  Vous 
avez  des  plaintes  à  m'adresser.  Je  les  écou- 
terai sans  impatience  ;  vous  serez  contens 

de  moi. 

(Il  te  rers  le  fond.) 

LB  PERE  JOSEPH,  à  Peret,  tirant  une 
discipline  de  sa  poche.  Mon  fils ,  je  vous 
attendrai  ce  soir  à  mon  confessionnal. 

PEREZ,  lui  montrant  sa  boite  à  rasoirs. 
Mon  père ,  j'irai  chez  vous  demain  matin. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Aie  :  Choeur  final  de  Lestocq.  [Vive  à  jamais 
P impératrice  i  ) 

Vive  a  jamais ,  tîtc  la  jeune  reine 
Qne  mr  le  trône  appelaient  toui  no»  voeux  1 

Le  doux  noeud  qni  Tenchatne 
Va  ramener  le  bonheur  en  ces  lieux. 


FIN. 


*»•    «      - 
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vieux,.,  je  ne  puis  plus  y  suffire...  et  nies 
élèves  me  font  trop  enrager... 

Aim  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Leurs  farces  sont  fort  indiscrètes;.. 

Tantôt  ils  dérobent  mes,  fr«|ts  , 

Tantôt  ils  cassent  mçs  lunettes , 

Enfin ,  ça  va  de  mal  en  pis. 

Hier ,  encor,  je  m'endormis , 

Un  froid  piquant  frappe  ma  nuqne... 

Je  lève  la  te  te  à  l'instant, 

Eh!  que  vois-je  en  Pair?  ma  pcrrucjuc 

Après  la  qutuq  d'en  çerf-vo!;u>t! 

Oui,  je  vois  eij  l'air  ma  perruque 

O  ruant  la  queue  «Pun  ccri-volant. 

MUe  prudhoume.  La  jeunesse  daujour- 
d'hui  ne  respecte  rien...  pas  même  les 
perruques. 

DUCORMIER.  .Q»C  VOllbz* VOUS?,.     ToU» 

tes  ces  niches  vont  si  bien  aux  grâces  de 
l'enfance.,  lime  faut  donc  un  suppléant., 
un  jeune  Uouvnc  actif...  instruit,.,  et  qui 
jouisse  de  toute  sa  chevelure. 

Mlle  prudhomme.  Celui  que  vous  atten- 
dez doit-il  arriver  bientôt? 

ducormier.  Je  l'espère...  On  me  Tan- 
nonce  comme  un  gaillard  plein  de  mérite. . 
ferré  sur  la  philosophie  et  même  la  théo- 


vent au  château,  faire  le  piquet  de  ma 
vieille  baronne,  mon  ancienne  connais- 
sance... J'ai  été  le  précepteur  de  son  ne- 
veu, qui  est  maintenant  dans  les  places... 
dans  les  honneurs. . .  H  est  dans  les  haras  ! . 
Et  quant  à  sa  petitc~fiile,  Séraphine... 
»iUe  prudhomi|b.  Ah!  celle-là,  c'est  un 

ange^ 

ducormier.  Je  m'en  flatte!. .  Sa  grand'- 
maman  n'a.  voulu  la  confier  qu'à  moi.., 
Çlle  est  déjà  très-forte  en  géographie.,, 

M,u  prudhomme,  ^  quand  je  pense 
âu'on  veut  la  marier  à  ce  M.  Pitrat  f 

ducormier.  Pourquoi  pas?..  M.  Pitrat 
est'  un  lionuète  homme  ! 

MUe  prudiiomme.  Honnête!.,  honnête!., 
moi,  je  le  trouve  très-incongru!..  Un  in- 
dividu qui  n'a  pas  pour  deux  liards  de  sa- 
voir-vivre... qui  jure,  qui  fume,  qui  ne 
s'essuie  jamais  le6  pieds  sur  le  paillasson 
de  la  porte ,  et  qui  abîme  tous  les  appar- 
tenons... \j\\  vrai  païen ,  qui  m'appelle 
maman  Prudiiomme;  comme  si  c'était 
flatteur  pour  une  demoiselle  de  mon  âge. 

PUCORMIER.  Silence  donc.'.,  le  voici. 

SCÈNE  11. 

Up'MiMxs,   PITRAT. 
*KE#Ï-  Ce**  wu>i!..  c  e*t  nioi.  Salut, 


vénérable  instutiteur!.,.  Bonjour,  maman 
Prudiiomme  ! 

mile  prudhomme  ,  à  part.  Il  n'y  a  pas 
manqué!  (Haui.)  Vmis  êtes-vous  essuyé 
les  pieds  au  paillasson? 

pitrat.  Soyez  tranquille!..  Je  vous  dé- 
range un  peu  matin...  mais  l'amour  n'a 
pas  de  sommeil...  J'ai  déjà  fait  six  lieues 
dans  mon  tilbury...  j'arrive  de  Clermont... 
à  travers  les  rochers  et  les  précipices  de 
vos  montagnes...  Et,  pourquoi?.,  pour 
anrener  un  notaire...  un  homme  de  loi... 
Gomme  c'est  amusant  ! 

DUCORMIER.  Ah  !  le  notaire  est  arrivé?.. 

pitrat.  Il  s'est  rendu  directement  chez 
Mme  la  baronne...  et  avant  d'y  aller  moi- 
même  ,  je  suis  venu  vous  prendre  pour  si- 
gner au  contrat!...  Car  la  vieille  baronne 
ne  fait  rien  sans  vous  consulter...  et  dam  ! 
6i  elle  était  plus  jeune... 

M11*  prudhomme.  C'est  donc  bien  dé- 
cidé... Mlle  Séraphine  se  marie?.,  pauvre 
agneau,  va!.. 

pitrat.  Parbleu!.,  elle  sera  fort  heu- 
reuse !  J'aimais  beaucoup  ma  première 
épouse..,  je  veux  adorer  celle-ci...  je  veux 
l'idolâtrer!.. 

MUe  prudhommb.  Idolâtrer  sa  femme!., 
quelle  profonde  immoralité  ! 

pitrat.  Il  y  a  pourtant  une  chose  qmi 
m'inquiète...  c'est  son  caractère,  qui  m'a 
.paru  légèrement  fantasque...  Le  soleil  et 
la  pluie...  la  pluie  et  le  soleil!.,  et  j'ai 
remarqué  que  la  pluie  revenait  bien  sou- 
vent... 

ducormier.  Elle  est  si  jeune! 

pitrat.  C'est  juste!.,  elle  estauprin- 
tems  de  la  vie. . .  et  le  printems  est  la  sai- 
son des  giboulées  ! 

Alt  4c  i' Apothicaire* 

Quand  je  parais,  dès  le  matin , 
Je  vois  s'humecter  sa  prunelle 
Et  quand  je  lni  parle  d'hymen  y 
Ça  tombe  alors  comme  la  grêle... 
D'après  ce  joyeux  naturel  , 
•     Qui ,  vers  les  pleurs  toujours  la  pftusse. . . 
Je  crains  que  ma  lune  dt  miej 
Ne  ressemble  à  la  lune  routfe* 

Miie  prudhomme.  Ça  se  pourrait  bien!.. 

pitrat.  I\Jai8  le  beau  tenu  reviendra... 
je  serai  le  zéphir  qui  dissipera  les  nuages. .  • 

Mu#  prudhomme,  à  part.  Joli  zéphir!.. 
avec  6on  nés  aquilon  !.. 

pitrat.  Vous  dites? 

Mu*  prudhomme.  Je  dis  que  la  pauvre 
enfant  aimerait  mieux  rester  demoiselle- .. 

pitrat.  Qu'esuce  que  ça  signifie?..* 
est-<e  que  l'on  conspire  ici  contre  mon 
mariage?.. 

OQCûftMiift.  Laissez-la  dire!..  Tout  ee 
qu*?  je  veux,  c'est  le  bonheur  de  ma  pe* 
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titc    Séraphine...    elle  est  naturellement 
portée  à  la  mélancolie...  C'était  pour  la  ' 
distraire, pour  lui  faire  connaître  uu  peu 
le  monde  que  sa  grand'  maman  l'avait 
envoyée  passer  l'hiver  à  Paria,  chez  une  . 
dfi  ses  tantes. 

^  M110  prcduomme.  Quelle  imprudence  !.. 
l'exposer  au  milieu  de  cette  ville  indé- 
cente!... 

JHiCQMUSn*  Eh  bien!.,  elle  en  est  re- 
venue aussi  triste  qu'auparavant...  et  le 
séjour  de  la  capitale  n  a  fait  que  la 
rendre  plus  sérieuse  et  plus  réservée... 

pithat.  A  la  bonne  heure!.,  vous  me 
rassurez...  car,  s'il  faut  vous  le  dire, 
je  suis  jaloux...  très-jaloux!,,  et  aujour- 
d'hui plus  qu'à  l'ordinaire...  je  crains 
qu'il  ne  m'arrive  quelque  malheur.... 
toute  la  nuit  j'ai  eu  le  cauchemar  ! . . 

M,le  prudhomme,  à  part.  C'est  bien  fait  ! 

pitrat.  Un  rêve  affreux  ! . .  Figurez-vous 
que  je  marchais  à  l'autel  avec  ma  fian- 
cée !..  Tout-à-coup,  ma  défunte  est  appa- 
rue au  milieu  d'un  nuage  de  sauterelles  et 
de  maringoins,  qui  m'ont  dévoré  les  jam- 
bes... Ça  c'est  terminé  par  un  serpent,  un 
immense  boa,  qui  courait  après  sa  queue, 
comme  un  insensé  ! 

wP*  prudhomme.  Ça  ressemble  beau- 
coup aux  songes  du  roi  Pharaon. 

ducormier.  Est-ce  que  vous  seriez  su- 
perstitieux ? 

pitbat.  Moi?..  Du  tout!..  Je  ne  crois  à 
rien...  pas  même  aux  boas...  Mais  voyez- 
vous,  j'ai  perdu  ma  femme  d'une  manière 
si  romantique... 

PUCORMIER.  Comment  cela  ? 

pitrat.  Vous  savez  que  je  faisais  partie 
de  l'expédition  d'Alger...  J'avais  l'entre-r 
prise  des  limonades  gazeuses.  .  Une  affaire 
superbe  !  où  les  actionnaires  furent  mena- 
cés de  gagner  beaucoup  d'argent.  Par  mal- 
heur, la  chaleur  du  climat  fit  aigrir  toutes 
mes  limonades  et  l'entreprise  tomba  dans 
l'eau. 

giie  p^rjDHQiqtE.  De  manière  que  vous 
a.vez  bu.,. 

pitrat.  Dieu  !  ça  me  rappelle  mafemme! 
l'infortunée  avait  voulu  me  rejoindre  sur  la 
rive  africaine...  lorsqu'au  moment  d'en- 
trer dans  le  port,  où  je  lui  tendais  les 
bras...  un  ouragan  terrible..,,  une  tem- 
pête admirable... 

ducormier.  Elle  a  fait  naufrage? 

Air  cTYelva. 

Vous  l'avez  dît  :  sont  les  flots  disparue , 
Ken!  qnel  plongeon  elle  a  dft  faire  ,  hélas  ! 
Ce  cher  amour,  «u'est-elle  devenue? 
,  Aurait-elle  «île  destin  de  Jonas? 
Oui,  peut-éfe%,  elle  est  locateur 


D'une  baleine,  on  bien  d'nn  esturgeon. 
Ah  !  je  Ja  plains  \  elle  <rai,  sur  la  terre. 

ajamats  aime  le  poisson, 
Qne  je  la  plains,  elle  qui,  sur  la  terre , 
N'a  jamais  pu  digérer  le  poisson  !... 

M11*  rRTJDHOMME,  au  fond.  Voilà  made- 
moiselle Séraphine. 

pitrat.  Ma  prétendue! 

ducormier.  Elle  vient  comme  à  l'ordi- 
naire me  rendre  sa  visite  du  matin. 

"mmOTgTOQa99fl9P99QPa9Q9  "**¥  *BS  UUQ  00OOOQ 

SCENE  111. 

1rs  Mêmes,  SÉRAPHINE,  portant  un 
petit  panier.  Pendant  le  commencement  de 
la  scène  M11*  Prudhomme  va  et  vient  en 
emportant  les  pots  de  confiture. 

se  aa  phi  ne  ,  entrant 
A»  de  la  Valse  de  Léocadie. 

Bosquets 

Si  frais , 

Verdure 

Si  pure  ! 
l'aspect  des  fleurs 
Charme  tous  les  cœurs. 
!<es  champs,  à  mon  âge , 
Offrent  mille  attraits; 
On  goûte  au  village 
Le  calme  et  la  paix. 

Bosquets 

Si  frais,  etc. 

{A  Ducormier.)  Bonjour,  mon  bon  anû! 
ducormier.  Bonjour  mon  petit  ange  J 
pitrat,   à  part.  Elle  est  bien  gaie  au- 
jourd'hui; il  paraît    que    le    soleil   do- 
mine. 

séraphine,  à  Ducormier.  Voici  des  frai- 
ses que  je  viens  de  cueillir  exprès  pour 
vous  dans  la  rosée. 

pitrat.  Qui  n'est  pas  plus  fraîche  que 
vous,  aimable  Séraphine  ! 

Séraphine,  froidement.  Ah  !  c'est  vous, 
monsieur  ? 

pitrat,  à  part.  Voilà  les  giboulées  qui 
reviennent.  {Haut.)  Oui,  aimable  Séraphi- 
ne, c'est  moi...  et  peut-être  ne  savez-vous 
pas  que  le  notaire  est  au  château  où  il  nous 
attend. 

SÉRAPHINE.  Déjà  ? 

ducormier.  Allons,  hâtons-nous...  air 
j'ai  affaire,  et  je  ne  pourrai  rester  qu'un 
instant  chez  la  baronne. 

pitrat.  Belle  future,  voulez-vous  ac- 
cepter mon  bras? 

Séraphine.  Oui,  monsieur.  {Elle  lui 
prend  le  bras;  puis  le  quitte  vivement  et  se 
rapproche  de  Ducormier.)  Il  le  faut  absolu- 
ment?.. 

pitrat.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

séraphins  ,  à  Ducormier.  Mon  bon 
ami 
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ducormier.  Que  voulez-vous,  mon  en-   I 

fant? 

pitiut.  Toujours  des  giboulées! 

SÉRaphine.  Mon.  bon  ami ...  puisqu'on 
veut  que  je  ine  marie...  puisque  tout  le 
monde  l'exige...  je  désire ,  auparavant, 
vous  parler  en  particulier... 

pitrat.  C'est  trop  juste  !.. 

séraphin e.  J'ai  un  aveu  à  vous  faire... 
quelque  chose  qui  m'oppresse...  qui  me 
fait  bien  du  mal!.. 

DiiconMiEn.  Comment,  un  secret? 

séraphine.  Oh!  oui...  et  bien  impor- 
tant ! 

pitrat.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

séraphine.  Je  n'oserais  pas  en  parler  a 
grand 'm  aman. 

pitrat,  à  part.  Qu'est-ce  que  ça  peut 

être? 

ducormier.  Rendons-nous  toujours  au 
château,  puisqu'on  nous  y  attend  !..  Nous 
causerons  tantôt...  Vous  reviendrez  me 
voir...  (A  part.)  Quelqu'enfantillage  sans 
doute  ! 

ENSEMBLE. 

Ai»  :  Quand  nous  y  vivions  ensemble» 

Oui,  partons,  et  du  courage!.. 
Tous  deux  signez  de  grand  cœur 
Le  contrat  de  mariage 
Qui  fera  votre  bonheur. 

stiurniNft,  à  pu  ri. 
Tâchons  d'avoir  du  courage! 
Siguous,  maigre  ma  douleur, 
Ce  contrat  de  mariage 
Qui  xloit  (aire  mon  malheur  ! 

m11*  ritumiouMi. 
Va,  pauvre  agneau,  du  courage  : 
Combien  ton  sort  ine  fait  peur  ! 
Ce  contrat  de  mariage 
Est  l'arrêt  de  ton  malheur  ! 

pitrat. 
Malgré  ce  triste  présage , 
Allons  signer  de  grand  cœurs 
Ce  contrat  de  mariage 
Qui  doit  faire  mou  bonheur  ! 

•BEAPHIKE. 

Non,  je  ne  dois  plus  me  taire  ! 
*  Un  aveu  me  calmera. 

PITRAT. 

Dieu  !  serait-ce  le  mystère 
Que  m'annonçait  le  boa? 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Oui,  partons,  et  du  courage,  etc. 

(Du  cormier  sort  par  le  fond  avec  Pi  Ira/  et  Se'ra- 

phine) 


SCENE  IV. 

Mll«  PRUDHOMME  seule. 

Il  l'emmène!»  pauvre  victime!..  Tous 
verrez  qu'il  l'épousera,  le  monstre!  un 


homme  qui  ne  croit  à  rien,  et  qui  met  les 
pieds  sut  tous  nos  bâtons  de  chaise.  S'il  sa- 
vait tout  ce  que  je  lui  souhaite  en  ménage  ! . 
mais  c'est  inutile...  fane  peut  pas  man- 
quer de  lui  arriver...  et  je  sais  bien  qui 
n'en  sera  pas  fiché*. ...  Ah!  ah!  quel- 
qu'un!.* 
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SCENE  V. 

M"«  PRUDHOMME,  ALBERT. 

ALBERT,  à  pari ,  en  entrant.  C'est  sans 
doute  la  gouvernante. 

M11*  prudhomme.  Quelque  pique-assiet- 
te. . .  on  ne  s  oit  que  ça  ! 

Albert.  Mademoiselle! 

HUe  prudhomme.  Vousdeinandes  M.  Do- 
cormier?  Il  n'y  est  pas...  Il  dîne  dehors. 

Albert.  Cependant  j'aurais  désiré.... 

M11*  prudhomme.  Je  vous  répète  qu'il 
dîne  en  ville...  dans  le  village...  aujour- 
d'hui,  demain,  après-demain...  tous  les 
jours  de  la  semaine...  Est-ce  quelque  cho- 
se qu'on  puisse  lui  dire? 

albeet.  C'est  moi  qui  lui  suis  adressé  ? 

M,le  prudhomme.  Attendez  donc. . .  pour 
la  place  de  professeur? 

albeet.  Précisément. 

Mlu  prudhomme.  Que  ne  parliez-vous  ? 
Soyez  le  bien  venu.  (A  part.)  Il  n'est  pas 
mal  le  jeune  suppléant,  un  extérieur  pro- 
re  et  décent.  J'ai  cru  voir  qu'il  s'essuyait 
es  pieds  au  paillasson.  {Haut.)  Monsieur 
Ducormier  ne  reviendra  peut-être  qu'un 
peu  tard...  Il  est  fort  occupé  d'un  maria- 
ge. .,  mais  c'est  égal. 

albeet,  vivement.  Un  mariage !••  (A 
I  part.)  Dieu  !  si  c'était  déjà! 

Mlle  prudhomme.  Hélas  !  oui»  Une  jeune 
personne  que  l'on  sacrifie. . . 

albeet.  C'est  une  indignité!.,  et  je  suis 
surpris  qu'un  homme  aussi  respectable  que 
M.  Ducormier... 

m11*  prudhomme.  Tous  avez  bien  rai- 
son... Mats  je  ne  comptais  pas  sitôt  sur 
vous. . .  il  faut  que  j'aille  disposer  votre 
chambre...  En  attendant,  voici  la  biblio- 
thèque. 

albert.  Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en 
prie. 

MUa  pbudhoume,  lui  faisant  une  profon- 
de révérence.  Votre  servante  monsieur.  (A 
part.)  Je  crois  que  nous  nous  entendrons. .. 
surtout  pour  les  bâtons  de  chaise. 

(Elle  tort  par  la  droite.) 


le 


BALTHASAR. 


SCENE  VI. 

ALBERT,  seul. 

Un  mariage  aujourd'hui  ! . .  Serais-je  ar- 
rivé trop  tard?..  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
croient  plus  à  l'amour,  et  je  suis  sûr  qu'ils 
riraient  bien  si  je  leur  disais  qu'il  y  a  six 
mois,  à  Paris,  je  rencontrai  plusieurs  fois 
dans  le  monde  une  jeune  personne  ravis- 
sante... Elle  arrivait  de  la  campagne...  Je 
lui  fis  la  cour.. .  Séraphine  me  raconta  ses 
bois,  ses  fleurs,  sa  grand'maman  et  son 
vieux  précepteur,  que  je  connais  parfaite- 
ment sans  les  avoir  jamais  vus!..  Tout 
allait  bien...  mais  j'apprends  toutrà-coup 
qu'elle  a  quitté  Paris,  et  que  son  mariage 
est  décidé.  C'est  alors  que  je  m'avise  d'être 
amoureux  comme  un  fou...  Cependant, 
j'aurais  sans  doute  fini  par  l'oublier,  si  je 
n'avais  reçu  Tordre  de  rejoindre  mon  régi- 
ment qui  est  à  Clermont...  Je  pars...  et 
voilà  qu'en  route,  je  rencontre  un  nommé 
Balthasar  que  j'ai  connu  en  Afrique ,  un 
orieinal  qui  ne  rêve  que  morale  et  philo-. 
Sophie.  11  m'apprend  qu'il  se  rend  dans  ce 
village  en  qualité  de  précepteur.  Je  for- 
me aussitôt  un  projet  désespéré...  Je  le 
frise  ,  et  pendant  qu'il  ronfle  comme  un 
ien  heureux,  j'adopte  son  costume  en  lui 
laissant  une  partie  du  mien.  Enfin,  me  voi- 
là installé  à  sa  place  1 

Ai*,  de  Turenne. 

Gomment  ici  raîs-je  donc  me  conduire? 
C'est  fort  drôle  !  à  de»  Auvergnat» 

Un  officier  montrer  a  lire , 
Leur  enseigner  le»  nombres  et  les  cas. 

Moi ,  précepteur  !  quel  embarras  ! 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  me  désole... 
Je  dois  connaître  au  mieux  ce  métier-là  : 

Je  m'en  souviens ,  l'amour  déjà 

M'a  lait  faire  plus  d'une  école  ! 

Ici  du  moins  je  verrai  Séraphine. . .  pourvu 
toutefois  que  mon  ami  Balthasar....  Mais 
non...  Il  se  rendait  d'abord  à  Clermont 

Sour  une  affaire  qui  devait  l'y  retenir 
eux  ou  trois  jours...  c'est  plus  qu'il  ne 
m'en  faut. ..  On  vient. .  •  En  avant  la  lectu- 
re!.. 

(Il  prend  un  lirre,  s'assied  et  fait  semblant  de  lire.) 
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SCENE  VIL 

ALBERT,  M»»  PRUDHOMME. 

M11*  PRUDHOMME,  à  part.  Déjà  en  lecture? 

Sau/.)  Monsieur  ?..  Il  ne  m'entend  pas... 
bien!  vous  tenez  votre  livre  à  l'en- 
vers? 


ALBERT.  Ah!  oui,  ouï...  C'est  une  expé- 
rience que  je  voulais  faire  :  j'étais  curieux 
de  savoir  si  cet  ouvrage  signifiait  quelque 
chose  à  rebours. 

wP*  prudhomhe.  Quelle  idée  ! 

ALBERT.  Voilà  ce  qui  distingue  les 
grands  écrivains  de  notre  époque.. .  de 
quelque  manière  qu'on  les  [retourne  r  ils 
ont  toujours  le  même  sens. 

M"*  PRUDHOMME.  Il  parait  très-instruit. 

Albert.  Enfin,  s'il  faut  vous  l'avouer, 
je  songeais  à  ce  mariage  dont  vous  me  par- 
liei  tout  à  l'heure. 

M11*  prtjdhomme.  Convenez  plutôt  que 
vous  êtes  fatigué...  et  que  vous  alliez  vous 
endormir? 

ALBERT.  Du  tout,  je  vous  assure. 

Mlu  prudhomme.  Venez  vous  reposer, 
nous  causerons  plus  tard. 

Albert.  Non...  Je  vous  remercie. 

M1U  PRUDHOMME.  Si  fait...  Venez  donc? 

ALBERT.  Quand  je  vous  dis  que  c'est  inu- 
tile, sacrebleu! 

M11*  PRUDHOMME.  Oh  !  ciel  de  Dieu. 

ALBERT.  Pardon!...  ça  m'est  échappé. 

MUo  phudhoMME.  Allons,  suivez-moi... 
Je  vais  vous  indiquer  votre  chambre. 

ALBERT  ,  à  part.  Impossible  de  la  faire 
jaser...  Ces  vieilles  filles  sont  si  contrarian- 
tes!.. 

M11*  PRUDHOMME,  lui  indiquant  la  gauche. 
Dans  ce  corridor....  la  porte  à  gauche... 
Faut-il  vous  y  conduire? 

ALBERT.  Non,  non...  Ne  vous  dérangez 
pas. ..  je  trouverai  bien. 

(H  sort) 

M?1*  PRUDHOMME.  Je  suis  assez  contente 
de  notre  nouvel  hôte.  Il  paraît  d'une  poli- 
tesse, d'une  propreté  surtout... 

SCENE  VIII. 

M"'  PRUDHOMME,  DUCORMIER. 

DUCORMIER,  une  lettre  à  la  main .  Made- 
moiselle Prudhomme?..  ayez  la  complai- 
sance de  me  chercher  mes  lunettes  ! 

Mlle  prudhomme.  Voslunettes...  et  pour- 
quoi faire? 

ducormier.  Cette  lettre  que  je  viens  de 
recevoir... 

h11s  prudhomme.  Savez- vous  de  qui  elle 
est? 

ducormier.  Mes  lunettes ,  je  vous  ou 
prie?.. 

mu"  prudhomme.  Où  les  avez-vous  mi- 
ses?..  Ces  petits  chenapans  vous  les  auront 
cassées...  Encore  une  paire  de  flambées  !» 
Tenex,  voilà  les  miennes. 


LE    MAUéSltt    VMEATR4L. 
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D  UCORÏt ton ,  prenant  tslufit tïe»  tî  hàant. 
*  Mon  respectable  supérieur...  [AMÏU  Prm- 
dkomme ,  qui  l'écoute.)  Mademoiselle  Pru- 
dhomme, vos  confitures... 

Mlle  prudhommB.  On  y  va (A  part, 

en  l'imitant.)  Vos  confitures?... 

ducormier  *  Je  suisenfin  arrivé  !  mais  je 
«n'ose  m 'offrir  à  vos  regards, sous  l'accoutre- 
»  ment  auquel  je  suis  réduit  par  les  cir- 
»  constances...  c'est  au  point  que  je  scan- 
»  dalise  la  populace...  En  entrant  dans  ce 
»  village,  un  tas  de  petits  polissons  m*a 
»  forcé  de  chercher  un  refuge  à  l'auberge 
»  du  Cheval-Blanc.  Ayez  donc  l'obligeance 
»  de  m'envoyer  au  plus  tôt  une  redingotte 
»  et  un  feutre,  attendu  que  la  coiffure  qu'on 
m  m'a  laissée  est  d'une  forme  qui  révolte  la 
m  nature.    Je  suis ,  etc. 

n  Balthasar,  instituteur,  arrivant  d'À- 
»  frique.  »  C'est  mon  suppléant. 

M11*  prudhomme.  Ah!....  il  s'appelle 
Balthasar. .. .  un  bien  beau  nom. . .  un  nom 
bien  célèbre  ! 

DL'CORMiEit.  Comment  se  fait-il  ?  il  faut 
lui  porter  bien  vite  à  l'auberge. . . 

Hlle  prudhomme.  C'est  inutile...  Je  lai 
vu...  il  est  ici... 

ducormier.  En  ce  cas,  sa  lettre  me  sera 
parvenue  trop  tard...  Mais  son  costume 
est  donc  bien  extraordinaire  ? 

mUe  prudhomme.  Mais  non...  un  costu- 
me de  voyage... 

ducormier.  Alors,  c'est  un  homme  fort 
scrupuleux. 

m11*  prudhomme.  Tout  ce  que  je  puis 

vous  dire,  c'est  que  j'en  ai  la  plus  haute 

idée.  Ce  n'est  pas  lui  du  moins  qui  entre- 

"  rait  dans  un  appartement  bien  frotté,  sans 

avoir  soin  de  se.;   Oh  !  non  ! 

Aie  :  Si  ça  V arrive  encore. 

Il  me  fuit  l'effet  d'un  savant  : 
J'aime  sou  maintien,  sa  tournure; 
Et  sans  avoir  Pair  d'un  pédant , 
11  est  très-fort ,  j'en  suis  bien  sure. 
Oui ,  c'est  un  maître  précieux  ; 
Et  dès  qu'on  le  voit ,  on  déploie 
De  n'être  plus  à  l'âge  heureux 
Où  Ton  s'instruit  encore... 
Ah  !  qnc  ne  suis -je  à  l'âge  heureux 
Où  l'on  s'iustruit  encore  ! 

ducormier.  Je  sais  curieux  de  le  con- 
naître» 

M11*  prudhomme.  Il  ne  tardera  pas  à  ve- 
nir. Moi,  je  vais  terminer  les  petits  arran- 
geinens  que  nécessite  son  arrivée. 

Ducormier.  Allez,  ma  chère  amie.... 

Pourvu  qu'elle  le  trouve  long-tems  à  son 

-  gré.  .  Avec  son   humeur ,   ce  serait  une 

guerre  continuelle..*  et  c'est  moi  qui  en 

paierais  les  frais. 


SCENE  IX. 

DUCORMIER,  BALTHASAR,  en  costume 

/Toitic  civil  et  moitié  thîlitaire  .  casque  et 
uniforme  de  dragon  ,  culotte  courli-noire , 
souliers  à  boucles. 

BALTHASAR ,  à  As  oantonn*âe.  Que  le 
diable  vous  torde  le  cou ,  vile  canaille, 
Btupides  Auvergnats  ! 

ducormier.  Qui  est  là?  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc  ? 

balthasar.  Ne  faites  pas  attention,  vé- 
nérable vieillard,  ce  sont  des  gamins  qui 
se  permettent  de  lancer  contre  mot  des  vo- 
ciférations et  même  des  projectiles... 

ducormier .  Des  projectiles  ? . . 

balthasar.  Ce  qu'on  appelle  vulgaire* 
ment  des  cailloux. 

ducormier.  C'est  singulier! 

balthasar.  Vous  n'êtes  peut-être  pas 
sans  avoir  reçu  tout-à-1'heure  une  lettre 
datée  du  Cheval-Blanc? 

ducormier.  Quoi  !  vous  seriez?.. 

balthasar.  Eusèbe  Anaclet  Baltha- 
sar, arrivant  d'Afrique... 

Ducormier  ,  à  part.  Et  mademoiselle 
Prudhomme  qui  appelle  ça  un  costume  de 
voyage!.. 

balthasar.  Vous  regardez  mes  vête- 
mens  qui  tiennent  un  peu  de  l'amphibie?.. 

A  m  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  ne  suis  pas  mis  comme  à  l'ordinaire... 
Oui ,  ce  costume  ,  indigne  d'un  mortel , 
Moitié  civil  et  moitié'  militaire  , 
Doit  me  donner  un  air  surnaturel. 
A  tons  les  yeux  je  présente  l'image 
De  Tanimal  fabuleux .  qui,  dit-on. 
Réunissait,  dans  «a  forme  sauvage, 
Le  bas  d'un  homme  et  le  haut  d'un  dragon. 

mais  ne  me  condamnes  pas  sans  m'enten- 
dre,  vertueux  pédagogue. 

ducormier.  Quel  drôle  d'original! 

balthasar.  C'est  la  suite  d'une  ren- 
contre que  j'ai  faite  dans  les  messageries 
royales...  Un  jeune  homme  fort  aimable, 
à  qui  je  me  suis  mis  à  prêcher  la  morale.. 
M.  Albert  de  Sur  ville,  soub4j  eu  tenant, 
que  j'ai  convertie  la  vertu,  et  qui  m'a 
pris  ma  redingote. 

ducormier.  Votre  redingote  ?.. .  et  dans 
quelle  intention? 

balthasar.  Il  ne  m'est  pas  donné  de 
lire  dans  le  cœur  des  mortels...  Mais  ce 
jeune  homme  appartient  À  une  bonne  fa- 
mille, et  s'il  m'a  pris  ma  redingote,  il  en 
aura  6oin...  il  y  manque  trois  boutons... 
et  je  suis  bien  sûr  qu'il  les  fera  remettre. 


BALTHASAR. 
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DUCORMIER.  C'est  fort  extraordinaire!.. 

dalmasar.  Laissez  donc).,  je  trouve 
ça  tout  naturel.*,  l^es  Bédouins  m'ont  ac- 
coutumé A  ce  genre  d'emprunt  forcé!.. 

DUCORMIER.  Les  Bédouins  ? 

baLtmabah.  Il  n'est  pas  oiseux  de  tous 
dire,  ineft  respectable  supérieur,  que  j'é- 
tais précepteur  d'un  jeune  homme  de 
bonne  maison...  Son  père  fut  envoyé  en 
Afrique;  mon  élève  suivit  son  père,  et 
moi,  je  suivit  mon  élève  dans  cette  troi- 
sième partie  du  monde!  Là  !  je  me  livrai 
de  plus  en  plus  à  l'instruction  publique. . . 
J'enseignai  le  latin  aux  Turcs,  et  aux  Ara- 
bes le  inépris  des  richesses.  Un  jour  que 
je  m'étais  égaré  dans  la  plaine  en  lisant 
les  Bucoliques  de  Virgile ,  je  tombai  dans 
un  parti  de  bédouins...  ils  se  disposaient 
à  me  priver  de  ma  tête,  ce  qui  m'aurait 
3M  dans  le  plus  grand  embarras,  attendu 
l'habitude  que  j'en  ai...  lorsqu'un  d'entre 
eux  crut  remarquer  dans  mes  traits,  quel- 
que ressemblance  avec  le  singe... 

DuCOrmirr.  En  effet,  il  y  a  quelque 
chose... 

baltiasaii.  Vous  trouvez?.,  en  tout 
casT  les  Bédouins  professent  beaucoup 
d'estiinc  pour  ce  bipède  à  quatre  pattes... 
C'est  ce  qui  nie  sauva  la  vie...  ils  se  con- 
tentèrent de  in 'emmener  en  captivité  avec 
toutes  mes  bucoliques. 

DUCORMIER.  Diable  !  vous  avez  dû  beau- 
coup souffrir? 

balthas.\r.  Mais  non,  pas  trop...  la 
nation  bédouine  est  assez  joviale,  et  la 
barbarie  de  ces  sauvages  tient  unique- 
ment à  leur  éducation  primaire.  Ils  sont 
d'ailleurs  fort  intelligens...  Je  leur  ai  fait 
comprendre  le  mariage,  dont  ils  n'avaient 

Sas  la  moindre  idée!.,  ils  vivaient  comme 
e  simples  bestiaux...  Mais  je  leur  ai  ap- 
pris comment  on  se  mariait  en  France , 
ce  qui  les  a  fait  beaucoup  rire. . .  Heureu- 
sement ,  parmi  les  prisonniers  il  y  avait 
une  Française...  une  femme  superbe,  que 
j'ai  fait  épouser  à  un  marabout  ! 

ducormier.  A  un  marabout? 

BALTHASAR.  Un  grand  seigneur  du  pays. 
Je  puis  dire  que  j'étais  l'idole  de  la  con- 
trée... mais  il  fallut  la  quitter...  On  fit 
m  échange  de  prisonniers,  et  je  fus 
échangé  contre  un  chameau. 

ducormter.  Et  alors  vous  êtes  revenu 
en  France? 

BALTHASAR.  Me  voilà  de  retour,  sain 
de  corps  et  d'esprit. . . 

bucormier,  à  part.  Ça  n'est  pas  bien 
sur. 

BALTHASAR.  Avant  de  venir  dans  ce 
village,  je  devais  aller  à  Clermont...  je 


me  suis  chargé  d'une  commission  pour 
un  particulier  de  cette  cité...  Une  IciUe 
d'Afrique  extrêmement  pressée.'. .  mais  la 
bizarrerie  de  mon  costume  ne  ma  pas 
permis... 

ducormier.  C'est  juste!.,  tenez..*  voki 
ma  chambre...  (//  indique  la  d<oite.)  Vous 
y  trouverez...  {Entre  Fitrat)  Ah!  mon 
Dieu!  quelqu'un...  je  vous  en  prie,  ne 
tous  faites  pas  encore  connaître  ! 
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SCÈNE  X, 

Les  Mêmes,    PITRAT. 

PITRAT.  Vous  êtes  en  affaire,  mon 
cher  Ducormier. . . 

DUCORMIER.  Pas  positivement...  vous 
avez  à  me  parler  ? 

PITRAT ,  à  Balthasar.  Vous  permette*, 
mon  officier  ? 

[U  le  «due.) 

BALTHASAR.  Monsieur,  certainement... 

pitrat,  à  paré.  Voilà  un  uniforme  que 
je  ne  connaissais  pas  encore... 

ducormier.  Voyons!.,  qu'avez* vous  à 
me  dire  ? 

pitrat.  C'est  toujours  au  sujet  de  mon 
mariage.  Séraphine  a  signé  le  contrat... 
c'est  très-bien...  avec  paraphe!.,  mais 
ensuite  elle  a  pleuré!..  Les  giboulées  sont 
revenues  en  abondance...  La  grand'ma- 
man  ne  sait  où  donner  de  la  tête...  et 
pour  empêcher  sa  petite-fille  de  changer 
d'avis ,  elle  voudrait  que  le  mariage  eût 
lieu  aujourd'hui...  à  l'instant  même... 

ducormier.  Allons,  soit!.,  je  vais  à  l'é- 
glise. 

pitrat.  Et  moi,  chez  le  maire!..  A  pro- 
pos... vous  savez  qu'auparavant  Séra- 
phine doit  vous  faire  une  petite  visite... 

DUCORMIER.  Ah  !  oui...  je  me  rappelle 
cette  confidence... 

pitrat.  C'est  que  j'y  tiens  beaucoup,  à 
cause  de  mon  rêve. . . 

ducormier.  Décidément...  vous  croyez 
donc  aux  rêves?.. 

pitrat.  Du  tout  !  je  ne  crois  à  rien... 
absolument  à  rien  !... 

balthasar.  Monsieur  est  incrédule? 

pitrat.  Oui,  mon  officier...  comme 
vous,  comme  moi ,  comme  nous  le  sommes 
tous,  nous  autres  gens  du  monde  ! 

DUCORMIER,  bas  à  Ballhasar.  Je  vous 
ai  montré  ma  chambre,  ne  tardez  pas  \ 
changer  de  costume... 

balthasar.  Oui,  mon  supérieur!.. 

pitrat.  Je  cours  à  l'état  civil... 

balthasar,  l'arrêtant.    Monsieur!  je- 
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désirerais  avoir  avec  vous  une  légère  con- 
férence. . 

pitrat.  Avec  moi,  mon  officier?  {A 
part.)  Que  diable  peut-il  me  vouloir?.. 
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SCÈNE  XI. 

BALTHASAR ,  PITRAT. 

balthasar.  Monsieur ,  vous  vous  êtes 
flatté  tout-à-l'heure  d'être  un  incrédule!. 

pitrat  Je  le  suis  en  effet!.,  et  je  ré- 
pète à  qui  veut  l'entendre  que  je  ne  crois 
à  rien,  absolument  à  rien! 

balthasar.  En  êtes-vous  bien  sûr? 

pitrat.  Parbleu!  extrêmement  sûr! 

balthasar.  Aveugle  bourgeois!.,  vous 
dites  :  je  suis  sûr  que  je  ne  crois  à  rien. 
A  quoi,  je  réplique  :  vous  croyez  que 
vous  ne  croyez  à  rien...  Donc  vous  croyez 
à  quelque  chose  ! 

pitrat,  à  part  Voilà  un  guerrier  qui 
me  parait  diablement  subtil  ! 

balthasar.  De  deux  choses  l'une...  la 
vérité  est  vraie  ou  elle  n'est  pas  vraie... 
or  elle  est  vraie ,  donc  c'est  une  chose  in- 
contestable ' 

pitrat.  Très-bien!,  la  vérité  est  vraie  !. 
parbleu...  il  n'y  a  pas  de  doute...  Mais 
qu'est-ce  que  la  vérité? 

balthasar.  C'est  ce  qui  est  vrai  ! 

pitrat.  A  la  bonne  heure  !..  mais 
qu'est-ce  qui  est  vrai  ? 

balthasar.  C'est  la  vérité. 

pitrat.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ça! 
(A  part.)  Ce  .gaillard-là  est  d'une  profon- 
deur... 

balthasar.  Je  vais  vous  donner  un 
exemple... 

pitrat.  Voyons!... 

balthasar.  Levez  un  doigt. 

pitrat.  Quel  doigt? 

balthasar.  Un  doigt  de  la  main  ! 

PITRAT ,  levant  un  doigt.  YoiJà  ! 

BALTHASAR.  Maintenant...  une  supposi- 
tion!., votre  doigt  fait  une  ombre  sur  la 
muraille  ! . . 

PITRAT.  Oui ,  un  chien ,  un  petit  liè- 
vre. . .  je  connais  ça. . . 

balthasar.  Eh  bien  !  votre  doigt  c'est 
la  vérité...  et  l'ombre,  le  petit  chien,  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  c'est  l'erreur. 

PITRAT.  C'est  fort  ingénieux  !  mais  alors 
comment  apercevoir  clairement  la  vérité  ? 

BALTHASAR.  Vous  voulez  apercevoir 
clairement  la  vérité  ?  fermez  les  yeux. 

PITRAT.  Pourquoi  faire? 

balthasar.  Fermez  les  yeux...  vous  al- 
la voir* 


pitrat.  Allons ,  je  ferme  les  yeux...  fj 
mets  de  la  complaisance. . .  ' 

balthasar.  Vous  avez  donc  les  yeux 
fermés  et  le  doigt  en  l'air  ? 

pitrat.  Encore  le  doigt  en  l'air  ? 

balthasar.  Toujours  le  doigt  en  l'air. .. 
l'index  de  la  main  gauche... 

pitrat.  Est-ce  bien  l'index  que  j'ai  en 
l'air  ?. .  mais  je  ne  le  vois  plus  ! 

balthasar.  C'est  bien  l'index. . .  A  pré- 
sent vous  prenez  votre  main  droite,  vous 
l'agitez  dans  l'espace,  et  vous  cherchez 
votre  doigt...  votre  index  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  en  l'air. 

pitrat,  cherchant  son  doigt.  Attendez... 
je  ne  le  trouve  pas...  si  fait...  le  voici!., 
je  le  tiens!.,  et  puis  qu'est-ce  que  je  fais? 

balthasar.  Vous  ne  faites  rien...  vous 
dites  :  Je  tiens  mon  doigt,  j'ai  la  conscience 
de  mon  doigt...  enfin  vous  jouissez  d'un 
plaisir  pur  et  sans  mélanges... 

pitrat»  Ensuite?.. 

balthasar.  Ensuite...  (A  part.)  Ah! 
mon  Dieu!  j'entends  quelqu'un...  et  mon 
vénérable  supérieur  qui  m'a  recomman- 
dé... Allons  vite  changer  de  vêtemens. 

(H  tort  par  la  gauche.) 


SCÈNE  XII. 

PITRAT ,  M11*  PRUDHOMME. 

PITRAT ,  toujours  les  yeux  fermés  et  le 
doigt  en  Voir.  Tout-à-l'heure  je  vais  réfu- 
ter vos  sophismes. 

Mn°  PRUDHOMME ,  entrant  et  regardant  à 
terre.  Là!.,  un  parquet  si  bien  ciré... 
qu'est-ce  qui  me  l'a  gâté  ?..       • 

pitrat  ,  toujours  de  même.  Je  vous  at- 
tends, mon  officier... 

m,u  prudhomme.  Eh  bien!  que  faites- 
vous  donc  là...  avec  votre  doigt  en  l'air?.. 

pitrat.  Ça  ne  vous  regarde  pas,  la 
vieille...  c'est  de  la  métaphysique...  Re- 
prenons... vous  prétendez,  parce  que  je 
tiens  mon  doigt  en  l'air ,  d'une  main...  et 
au  fait...  c'est  loeique...  mais...  une  sup- 
position... si  j'étais  manchot...  Ah!  je 
vous  y  prends...  répondez  à  cela,  mon  of- 
ficier... 

M1U  prudhomme.  Mais  à  qui  parlez- 
vous? 

pitrat,  owrant  les  yeux.  Comment. •• 
mon  officier  n'y  est  plus?.. 

Mlle  prudhomme.  Quel  officier  ? 

pitrat.  Un  farceur  qui  vient  me  conter 
un  tas  de  balivernes;  il  s'est  moqué  de 
moi ,  c'est  clair. 


BALTBASAB. 


M^ntODHOicns.  H  a  bien  fait. 

fitbat.  Depuis  une  heure  qu'il  me  tient 
là  9  il  m'a  fait  perdre  un  tems  précieux. 

An  :  De  sommeiller  encor,  ma  cèère. 

Oui,  eaue lui...  fans  «m  verbiage, 
Je  ferai*  à  l'état  cWfl.  • . 

Qoe  ditas-vona  ? 

HTIAT. 

ITallem  pas  davantage 
M'étourair  de  votre  babil . .  • 
Qoe  les  barattU  me  sont  insupportables  ! 
Ah  J  j'aurai  aoin  de  le*  fuir  **£«—«- 


>••• 


J'en  connais  on  des  plus  désagréables 
Qui  ne  vous  quittera  jamais. 

pitrat.  Ah!  une  épigramme...  Adieu , 
vieille  méchante! 

(  Il  sort  en  courant) 

scène  xm. 

Mu*  PRUDHOMME,  puis  ALBERT. 

H"*  paUDHOMKB.  Il  s'en  va!....  tant 
mieux*. .  ce  vilain  homme  m'excite  à  la 
méchanceté,  et  je  n'ai  pourtant  pas  besoin 

ALBBRT,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 
Il  faut  absolument  que  j'aille  à  la  décou- 
verte... Ah  !  c'est  vous ,  mademoiselle ?... 
eh  bien  !  M.  Ducormier  ? 

M™"  prcdhomme.  Il  n'est  pas  encore  ren- 
tré... c'est  sans  doute  ce  maudit  mariage 
qui  le  retient... 

albert.  Il  doit  avoir  lieu  bientôt?.. 

m11'  prudhomme.  Ce  M.  Pitrat  est  si 
pressé  de  mal  faire  !.. 

albert.  Pitrat...  c'est  le  futur?.. 

m11*  prudhommb.  Hélas!  oui...  pauvre 
Séraphine!.. 

Albert,  à  pari.  Séraphine!..  Dieu!  si 
ma  démarche  allait  être  inutile...  (Haut.) 
Ce  mariage  parait  vous  déplaire,  made- 
moiselle? 

Mlu  prudhomve.  Oh  !  beaucoup ,  mon- 
sieur... moi ,  d'abord ,  je  n'ai  jamais  pu 
sentir  le  mariage ,  et  pourtant  si  j'avais 
voulu... 

albert.  Il  y  a  peut-être  un  moyen 
d'empêcher  celui-là... 

M11*  PRCDHOMME.  Lequel,  monsieur,  le- 
quel? 

albert.  C'est  de  me  faire  parler  sur-le- 
efcamp  à  M.  Ducormier. 

Mlu  prudhomme.  Vous!.,  et  comment? 
par  quel  hasard  ? 

albert.  Vous  le  saurez...  Ou  est-il 
maintenant? 

M1!'  PBTOHOMME.  Il  doit  être  à  l'église. . . 
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j'y  cours. ..  mais  du  moins  étesvvous  bien 
sur?.. 

albert.  Que  je  lui  parle  un  instant ,  et 
je  vous  réponds  que  M.  Pitrat  n'épousera 
pas  Mu*  Séraphine. 

MIU  prudhomme.  Ah  !  monsieur,  si  vous 
faites  un  pareil  miracle,  je  vous  embras- 
serai deux  fois. 

albert.  Merci...  nous  n'avons  pas  de 
tems  à  perdre. 

M*  PRUDHOMME.  Tj  COUTS,  j'y  COUIS... 


SCÈNE  XIV. 

ALBERT,/»^  PITRAT  «/SÉRAPHINE. 

albert.  Je  ne  croyais  pas  les  choses 
aussi  avancées  t  peut-être  ferais-je  bien 
d'aller  au  château,  de  m'adresser  à  la 

grand'maman oui  ,  mais  Séraphine 

m'aime-t-elle?...  n'en  aime-t-elle  pas  un 
autre?.,  voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir  !  c'est 
qu'à  présent  j'y  tiens  plus  que  jamais ,  et 
je  serais  capable...  J'entends  du  bruit  !... 
peut-être  des  importuns...  ayons  l'air  d'ê- 
tre occupé...  pour  les  renvoyer  plus  vite... 

(D  m  met  dans  le  grand  fauteuil  au'il  tourne  ycts 
la  table,  de  manière  qu'on  ne  puisse  Paperceroir. 
Il  prend  un  livre  et  met  un  bonnet  de  M.  Ducor- 
mier, qu'il  trouve  sur  la  table.) 

PITRAT ,  à  Séraphine  en  entrant  Puis- 
que vous  le  désirez,  mademoiselle,  ça  suf- 
fit... je  n'irai  chez  le  maire  que  quand 
vous  aurez  parlé  à  votre  respectable  ami... 

SÉraphtab.  Il  n'y  est  pas!.,  je  respire...* 
tout  mon  courage  m'avait  abandonnée! .. 

pitrat.  La  confidence  est  donc  bien  ter- 
rible?., il  faut  pourtant  que  ça  finisse...  je 
ne  peux  pas  vivre  comme  ça... 

SBRAPHiftE.  Puisqu'il  n'y  est  pas,  je  re- 
viendrai plus  tard. 

ALBERT,  qui  a  regardé.  Que  vois-je?.. 
Séraphine...  sans  doute  avec  son  préten- 
du... ne  nous  montrons  pas. 

(  Il  fait  un  mouvement  que  Pitrat  remarque. 

pitrat.  Eh  !  si  fart ,  voilà  M.  Ducor- 
mier dans  son  grand  fauteuil...  il  est  si 
occupé  qu'il  ne  nous  a  pas  entendus. 

Séraphine.  Yous  croyez?.. 

pitrat.  Je  vous  laisse  avec  lui,  et  je  vais 
me  promener  de  long  en  large  devant  la 
porte  pour  qu'on  ne  vous  dérange  pas.  •  • 

séraphine.  Allons,  il  faut  m'y  déci- 
der!... 

pitrat.  Seulement  dépêchez-vous... 
Axa  :  Fuyons  sans  bruit.  (Michel  Pétrin. ) 

Oui ,  le  Toila  1  « 

Enfin ,  ma  chère , 
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a  espère  v 

Que  tout  cela 
Fuira! 

itffcAthlRB. 

Oni ,  W  voila  ! 
Je  lai  suit  chère , 

Et  j'espère, 
Puisqu'il  e»t  li , 
Que  mon  toufmeftt 

Finira  ! 

iLIIII. 

Oui ,  la  Toila  ! 

Du  mystère  , 
Enfin  j  espère  • . . 
Puisqu'elle  est  la , 
Que  mon  tournent 

Fi 


{Pi*ai  sdti  par  U  /W.) 
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SCENE  XV. 

ALBERT,   SERAPHINS. 

SÉRaphine.  J'ai  peur!...  U  U  fout  pour- 
tant... 

(Elle  t'appro*]»  ekmcesBent  et  resta  «o  prit  «a  «s> 

rière  dn  fantauil.) 

Albert.  Je  crois  qu'elle  s'appr*chc..t 
que  veH-eiie  me  dire  ? 

aÉBAPftftNB.  Mon  bon  ami... 

ALBERT,  déguisant  sa  vix.  Mon  cet* 
faut... 

sÉRAPHin*.  Mon  bon  «mi ,  tous  savez 
que  j'ai  à  vous  faire  un  aveu...  une  cou- 
-mUtiicc. 

ALiicnT,  Oui..»  oui.». 

scnAMUNB*  Eh  bienl...  je  don  vous 
avouer  qu'il  m'est  impossible  d'aimer  mon 
mari... 

albeat f  jofeus.  Ah!...  (s*  *>*Ui**nt) 
il  ne  l'est  paa  encore.». 

sérafhinb.  C'est  égal...  je  le  déleste 
autant  que  s'il  l'était  déjà.., 

Albert.  Cela  changera!.,,  et  pourvu 
que  vous  n'aimiez  personne... 

séraphins,  lieras!...  je  le  voudrai»... 
mais  puisqu'il  faut  tout  vous  dire*. . 
Air  ttoti¥eau  de  M.  Masstt* 

J'étai»  à  Pans» 
Dans  un  bal  où  je  fus  conduite, 
J'ai  vu  celui  dont  mon  coeur  est  épris. . . 
Hélas  !  je  l'aimai  tout  de  saite . . . 

ALBlfcT. 

Quoi  !  l'amour  Tons  Tint  aussi  vite  t  (6*4) 
siaAvaiRa. 

J'étais  a  Paris... 

J'ai  <Tuitk:  Paris.  .  • 
bai* ,  malgré  moi ,  tout  me  lappeDe 
Des  souvenirs  qu'en  secret  je  chéris . . . 
Ma  douleur  doit  être  éternelle... 

Qooi!  vraiment...  tous  serez  fidèle?  {bis) 
sajuriun. 
J'ai  quitté  Paris. 


albbbt  ,  à  part»  Elle  est  charmante!... 

séraphin*.  Son  image  me  poursuit 
tans  cesse...  il  est  là...  toujours  U... 

ALBERT.  Il  serait  vrai!.». 

sebafhiue.  Abl...  ne  tous  fâche*  pas, 
mon  bon  ami»....  je  l'oublierai.....  je 
fais  serment. 

ALBERT.    N'adieTei  pâS...    {S1  animant.) 

Celui  que  vous  aimez!...  voire  cesur  lui 
appartient. . .  lui  aussi  Vous  aime ,  il  vous 
adore 9  il  a  tout  quitté  pour  vous  suivre... 

séraphins  .    Qu'entend*-}  e  ! vous 

m'effrayez».  • 

Albert  ,  se  IsvanL  Je  n'y  tiens  plus... 
Séraphine.. .  c'est  à  moi  de  tomber  à  vos 
genoux... 

SÉbaphihe,  à  part.  Grand  Dieu!... 
c'était  lui... 

(  Elle  chancelle  ;  Albert  iWt  A  s'atse+lr.) 

albrrt.  Qu'evez-vous,  Séraphine?... 

séraphine.  Laisses  -  moi...  je  me 
meurs... 

Albert.  EU*  s'évanouit...  que  faire7... 
heureusement  ça  n'est  pas  dangereux!... 
Ah!...  j'entends  du  bruit!...  an  preadra 
soin  d'elle...  ma  présence  pourrait  la  com- 
promettre,  rentrons  dans  ma  chambre... 
Je  sais  maintenant  te  qu'il  me  reste  à 
saire. .. 

(Utelfetffaf  la  droite.) 
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SCENE  XT1. 

SÉRAPHINS,   évanouît,  BALTHàSàR. 

baltbasar.  Enfin,  me  voilà  établi  tant 
bien  que  mal  dans  les  vêtemensde  mon 
supérieur...  mais  il  m'avait  semblé  enten- 
dre uu  gémissement  sourd  et  plaintif. 
(Apercevant  Séraphine.)  Oh!  ciel!...  j'a- 
peryois  quelqucchose  d'évanoui, . . 

SÉRAPHINE ,  soupirant.  Ah!... 

baLThasar.  Elle  a  dit  :  ah  I  C'est  une 
femme...  et  nous  sommes  seuls,. •  je  suis 
Seul  avec  elle...  peut-on  laisser  un  jeune  * 
homme  exposé  comme  ça!...  Si  j'essayais 
de  la  faire  revenir?...  mais,  par  quel 
moyen?...  Je  n'ai  jamais  fait  revenir  per- 
sonne. .  attendez  donc!  je  crois  me  souvenir. • 

SÉRAPHINE,  soupirant.  Ah  ! 

balthasar.  Je  suis  à  vous  dans  l'in- 
stant   Je  crois  me  souvenir  que  Fil- 
lustre  Sémiramis  ,  ayant  eu  un  jour 
une  de  ces  grandes  attaques  de  nerfs , 
qui  ont  fait  la  gloire  et  la  prospérité 
de  son  règne....  les  premiers  médecins 
de  Babylone,  après  s'être  long-tems  con- 
sultés... décidèrent  unanimement  qu'il 
fallait  lui  taper  dans  le  creux  de  la  main., 
ça  ne  doit  pas  être  bien  difficile.,  essayons.. 
(//  se  met  à  genoux  devant  elle  ei  lui  prend  la 
main.)  Oh  !...  les  jolis  petits  doigts... 


BALTHASAR. 


il 


'  (Lnî  fiappant  dans  là  main.) 

Àià  tîes  Habitons  des  Landes» 

Dans  ta  main,  pauvr"  petit' chatte, 
Il  faut  frapper  bien  doucement.. 

Pan ,  pan ,  pan ,  etc. 
Ha  BMirièns  est  trop  délicate... 
Frappons  un  peu  plus  fortement... 

Pan  ,  pan ,  pan ,  etc. 
ftleti  encore...  Dieu  me  pat  donne , 
Four  taper,  prenons  mon  élan... 

Pan...  pan...  pan...  etc. 
Ah  \  les  docteurs  de  Babylone 
Tapaient  donc  comm1  sur  uu  tam-tam  !... 

Pan...  pan...  pan. 

SCÈNE  XVII. 

Lis  Membs  ,  DUCORM1ER . 

DtiOMtMlSR,  entrant.  Que  vois-je  ?..  aux 
genoux,  de  Séraphinc. 

BALTiiASA.il.  Moderne  Aristote...  vous 
arrivez  fort  à  propos...  j'allais  frapper 
comme  un  boeuf. 

Di CORMIER.  Mais,  monsieur...  que  si- 
gnifie?.. .  pourquoi  cette  posture?... 

BALTHASAR.  Vous  ne  l'ignorez  pas,  phi- 
losophe champêtre  ,  la  nature  est  sujette  à 
des  faiblesses... 

SÉn  A  puîné  ,  revenant  un  peu  à  elle»  Lais- 
sez-moi . . .  laissez-moi  ! . . . 

ducormier.  Sortez,  monsieur!...  ren- 
trez dans  votre  chambre...  je  veux  parler 
à  cette  jeune  personne...  c'est  d'elle  seule 
que  j'apprendrai  la  vérité!... 

balthasar.  La  vérité  est  que  la  reine 
Sémiramis,  ayant  en  un  jour... 

du  cor  hier.  En  voilà  assez...  rentrez, 
vous  dis -je  !..„  sortez... 

balthasar.  Je  vous  obéis ,  mon  supé- 
rieur... (A  part.)  Je  suis  fâche  qu'il  ne 
m'ait  pas  laissé  le  tems  de  continuer  l'ex- 
ience... 

(11  sort) 
Sy9B9QB90C0000QO0aQ00QC00QOC0QQ0Q0OWO0OO90Q 

SCENE  XVIII. 

SÉRAPH1NE,  DUCORMIER,  Mll*PRU- 

DHOMME. 

ducormier.  Voyons,  mon  enfant...  re- 
venez à  vous ,  et  veuillez  m 'expliquer. . . 

M114  PRUDHOMME,  entrant.  Mil...  vous 
voilà,  enfin!...  Eh  bien  !  mademoiselle... 
vous  pleurez... 

ducormier.  Parlez,  Séraphinc!...  vous 
-connaissez  mon  indulgence... 

6ÉRAPBINE.  Vous  saurez  tout...  je  suis 
•bien  malheureuse...  depuis  long-tems  je 
ne  l'avais  pas  vu  ;  j'espérais  l'oublier... 
fto* t*à-t»r heure  je  venais  vous  révéler  mou 
secret;  jugez  de  «utirtfttt,..  c'était.lui  qui 


m'écoutait...  celui  que  j'aime!...   il  est 
ici!... 

dtjCORMIEr.  L'homme  que  j'ai  vu  à  vos 
pieds?... 

SÉRAPHINS.  Lui-même. .. 

Mn*  PRUDHOMME.Ah!  quel  scandale. .. 

DTJCORMIER.  Ce  n'est  pas  possible...  ou 
donc  Pavez-vous  connu? 

séraphine.  A  Paris ,  dans  un  bal...  où 
j'ai  dansé  le  galop  avec  lui... 

DUCORMIER.  Le  galop  !•«.  avec  ce  jeune 
africain... 

M11"  prtjdhomme.  Dieu  du  ciel!.,  créa- 
teur de  ce  monde. .. . 

Ducormier.  En  vérité,  je  ne  Bâtirais 
comprendre...  mais  cet  amour  ne  peut- 
être  bien  sérieux...  et  lorsque  vous  serez 
mariée. . . 

séraphins.  Mariée?...  oh!  non,  ja- 
mais. . . 

M11*  PRUDflOMME.  Et  M.  Pitrat  qui  est 
encore  là-bas,  en  sentinelle...  devant  la 
paillasson  de  la  porte.  Certainement ,  je 
ne  lui  souhaite  pas  de  mal...  mais  je  ne 
suis  pas  fâchée... 

ducormier.  Taisez-vous...  et  recondui- 
sez mademoiselle  au  château...  il  faut 
que  je  m'explique  encore  avec  ce  mon* 
sieur...  (  A  part.  )  Cette  petite  fille-là  me 
donne  plus  de  mal  que  tous  les  enfans  de 
la  commune... 

séraphins.  Adieu,  mon  bon  ami... 

ENSEMBLE. 

Aia  de  Mita, 

Pour  moi  le  sort  est  bien  aérera  : 
Non  ,  rien  nt  peut  se  réparer) 

Et ,  dans  mon  malbcur  sur  la  terre , 
Je  n'ai  plus ,  hélas  !  qu'à  pleurer  ! 

DUCORMIER    BT   M11*  FBUDHOXXB. 

Ah  !  calmez  vos  craintes ,  ma  chère , 
Pourquoi  gémir,  pourquoi  pleurer 
Nous  éclaireirons  ce  mystère  : 
Tout  peut  encore  se  réparer. 

{Séraphinc  sert  apte  Mite  Ptmdhomme.) 
aaaaoaaaaBoaaaQoaBaoaonBQaaafleaBaagaaaaaBQai 

SCENE  XIX. 

DUCORMIER,  puis  BALTHASAR. 

ducormier.  J'en  suis  fâché,  mais  je  ne 
puis  conserver  cet  homme...  il  faut  abso- 
lument l'éloigner.  (//  ouvre  la  porte  de  Bal- 
thasar et  l'appelle.  )  Monsieur,  monsieur 
Balthasar! 

BALTHASAR.  Voici...  voici... 

ducormier.  Un  motts'iI  vous  plait? 

balthasar.  Je  vous  écoute  humblement. 

DUCORMIER,  à  part.  Qu'est-ce  qui  croi 
rait  qu'avec  cette  figure-là...  enfin  on  voit 
fier  choses  si  extraordinaires [Haut.) 
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Monsieur ,  en  tenant  ici  vous  aviez  des 
projets  qui  me  sont  connus,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dicter  la  conduite  qu'il 
▼ous  reste  à  suivre. 

balthasar.  Non,  mon  supérieur...  ce- 
pendant je  suis  bien  aise  de  causer  de  ça 
avec  vous  ;  chacun  a  sa  méthode,  moi,  j'ai 
4a  mienne. . .  il  m'est  arrivé  de  lire  quelque 

Êart  que  l'Auvergnat  est  un  peu  sur  sa 
ouche,  et  je  crois  qu'en  les  mettant  au 
pain  sec?.. 

ducormikr.  Il  n'est  pas  question... 

balthasar.  Vous  n'approuvez  pas  le 
pain  sec. 

ducormikr.  Il  ne  s'agit  pas  décela,  vous 
dis- je  !..  ce  qui  est  indispensable,  c'est  que 
▼ous  n'habitiez  pas  plus  long-tems  auprès 
d'une  jeune  personne  dont  vous  avez  fait 
le  malheur. 

balthasar.  L'hébreu  me  semble  moins 
difficile  à  traduire  que  vos  paroles. 

ducormier.  Il  est  inutile  de  feindre , 
monsieur  !  vous  aimez  Séraphine  et  vous 
en  êtes  aimé. 

balthasar.  Je  suis  aimé  de  Séraphine, 
j'aurais  l'honneur  d'être  aimé.  •  qu'appelez- 
vous  Séraphine? 

ducormikr.  Elle  m'a  tout  avoué. . .  vo- 
tre connaissance  à  Paris...  ce  galop  que 
vous  avez  dansé  ensemble. 

BALTnASAR.  Un  galop  !...  malheureux 
vieillard,  le  sang  vous  incommode  ,  vous 
devez  a  voir  des  emouissemeiis...  prenez  des 
bains  de  pieds. 

ducormikr.  Monsieur ,  quels  que  soient 
vos  senti  m  eus  à  l'égard  de  cette  jeune  per- 
sonne ,  vous  n'hésiterez  pas  sans  doute  à 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  lui 
rendre  le  repos  et  la  tranquillité? 

balthasar.  Yous  plongez  mon  intelli- 
gence dans  un  brouillard  épais,  n'importe  : 
servez-moi  de  guide,  puits  de  science  que 
vous  êtes,  je  me  con6e  à  vos  lumières. 

ducormikr.  Mettez-vous  à  cette  table 
et  écrivez. 

balthasar,  à  table.  Me  voici  avec  la 
plume  de  l'obéissance. 

ducormier,  dictant.  «  Mademoiselle, 
»  les  circonstances  vous  ont  abusée,  jamais 
»  je  n'ai  eu  d'amour  pour  vous.  » 

balthasar.  D'amour  pour  vous  ni  pour 
personne. 

ducormier.  C'est  inutile  ,  laissez-moi 
dicter,  u  C'est  pourquoi  je  vous  engage  de 
tout  mon  pouvoir  à  épouser  M.  Pitrat.  » 

balthasar.  M.  Pitrat  ! 

DUCORMIER.  Oui,  sans  doute. 

balthasar,  se  rappclunt.  Pitrat...  Pi- 
trat... Pitrat... 

DUCORMIER.  Continuons...  «  Je* fais  des 


vœux  pour  que  vous  trouviez  dam  cette 
union  tout  le  bonheur  que  vous  mérites*  « 

balthasar.  Que  vous  mérites,  et  que 
je  vous  souhaite  avec  la  considération  la 
plus  distinguée. . . 

ducormikr.  Du  tout,  mettes  ce  que  je 
tous  dis. 

balthasar.  C'est  fini . . .  signé  Balthasar. 
arrivant  d'Afrique. 

ducormikr.  Donnes  maintenant. (///rami 
la  lettre*)  Vous  comprenez  sans  doute  com- 
bien votre  présence  en  ces  lieux  pourrait 
être  fatale  à  cette  malheureuse  enfant? 

balthasar.  Ma  présence  serait  fatale? 

ducormikr.  Il  me  semble  que  c'est  aases 
clair. 

bhaltasar.  C'est-à-dire  que  vous  me 
mettez  à  laporte,  vous  m'envoyez  paître., 
mais,  cruel  homme ,  c'est  une  tuile  que 
vous  me  lancez  du  cinquième...  c'est  un 
coup  de  fusil  que  vous  me  tires  derrière  les 
broussailles. 

Aie  du  Chdttau  perdu* 

ht  voyageur  que  ,  loin  d'  sa  caravane  , 
Un  crocodile  aval1  d'un  seul  morceau, 
L'indmdu  qui  reçoit  sur  le  crâne 
Un  pot  de  fleura  ou  bien  un  pot  à  l'eau.. • 
Dana  leur  surprise  à  peindre  difficile , 
Pat  plus  que  moi  ne  tombent  de  leur  haut , 
Car  tous  me  fait's  Peflet  du  crocodile, 
Bu  pot  de  fleurs,  ou  de  tout  autre  pot. 

dugorhirr.  C'en  est  assez,  monsieur. 

balthasar.  Yous  ne  voulez  pas  m'é- 
couter?.. 

ducormier.  C'est  inutile... 

balthasar.  Une  fois...  deux  fois... 

DUCORMIER.  Brisons  là... 

balthasar.  Très-bien,  mais...  avant 
de  rependre  au  clou  de  l'hospitalité  ce  vê- 
tement provisoire.,  une  simple  question... 
Yous  avez  proféré  tout-à-l'heure  le  nom 
de  Pitrat... pourriez-vous  m'indiquerdans 
le  village  la  demeure  de  ce  citadin? 

ducormier.  Il  habite  Clermont. 

balthasar.  C'est  mon  homme...  . 

ducormier.  U  est  même. ici  en  ce  mo- 
ment. .. 

balthasar.  Tant  mieux ,  cela  m'épar- 
gnera la  peine  de  courir  après  lui. .  • 

ducormier.  Quoiqu'il  soit  votre  rival, 
j'espère  au  moins  que  vous  n'avez  contre 
lui  aucune  idée  hostile  ? 

balthasar.  Des  idées.,  je  n'en  ai  pas.» 
et  si  j'en  avais,  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  me  les  ôterait  complètement...  Lais- 
sez-moi lui  parler,  et  quand  je  l'aurai  tu, 
j'irai  porter  ailleurs  mon  zèle  et  mes  bu- 
coliques. •  sans  adieu ,  mon  supérieur.. . 

ducormier,  à  part.  Cet  homme  me  fiât 
l'effet  du  plus  grand  sot... 


BALTHASAR. 


raltharar.  Mon  supérieur... 

(H  rentra  dans  la  coulisse.) 

ducormier.  Je  n'en  reviens  P^!..  cet 
air  de  bonhomie...  plus  j'y  réfléchis  et 
moins  je  puis  concevoir... 

<aB9OQee9flOCQ9W>W890O00Q0OQQQQQ0QB9O90QQ» 

SCENE  XX. 

DUCORM1ER,  PITRAT. 

pitrat.  C'est  une  horreur,  c'est  une 

infamie! 

ducormier.  Qu'avez-vous  donc ,  mon 
cher  Pitrat? 

piTEAT.  Ce  que  j'ai?  je  sais  tout,  mon- 
sieur!... Ce  jeune  professeur  qui  aime 
Séraphine...  votre  gouvernante  a  pensé 
que  ça  me  ferait  de  la  peine...  elle  m'a 
donné  les  plus  grands  détails. 

ducormier.  Maudite  bavarde  ! 

pitrat.  Je  suis  furieux!...  je  suis  hors 
de  moi!... 

DUCORMIER.  Calmez-vous,  le  mal  n'est 
pas  aussi  grand  que  vous  pensez;  voici 
une  lettre  que  Balthasar  adresse  à  Séra- 
phine... Il  l'engage  à  vous  donner  sa 
main. 

pitrat.  Vraiment!  ce  n'est  pas  mal 
pour  un  pédant. 

ducormier.  Enfin  il  partira  dès  qu'il 
vous  aura  parlé. 

pitrat.  À  moi?...  Que  me  veut-il? 

ducormier.  Je  l'ignore...  Il  va  venir  t 
vous  pouvez  l'attendre  ?..  Quant  à  moi,  je 
compte  sur  l'effet  de  cette  lettre...  et  je 
cours  trouver  Séraphine... 

(U  sort;  " 


SCENE  XXI. 

PITRAT ,  puis  ALBERT. 

m 

PITRAT.  Ah!  il  veut  me  parler...  sans 
doute  pour  me  faire  des  excuses  ;  il  a  rai- 
son ;  sans  cela ,  je  pourrais  bien  donner 
une  leçon  au  professeur... 

AXRBRT ,  sortant  de  la  chambre.  Il  paraît 
que  l'orage  est  apaisé  ;  je  peux  me  risquer 
maintenant... 

pitrat,  l'apercevant.  Ah!  ah!  ça  me 
fait  l'effet  d'être  lui...  Abordons-le  cava- 
lièrement. {A  Albert.*)  Monsieur  ! 

ALBERT.  Monsieur  ! 

pitrat.  Monsieur  ! 

AXRBRT.  Monsieur  ! 

pitrat.  Monsieur...  je  suis  très-pressé, 
ayez  la  bonté  de  vous  expliquer  le  plus 
laconiquement  possible. 


13 

albert.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service ,  monsieur  ? 

pitrat.  On  m'a  prévenu  que  vous  dé- 
siriez me  parler...  Je  suis  Pitrat...  c'est 
mon  nom... 

alrbrt.  Pitrat.  {A  part.)  C'est  mon  ri- 
val ;  je  m'en  doutais... 

pitrat.  Vous  gardez  le  silence  :  ne  crai- 
gnez rien,  mon  cher,  ne  craignez  rien; 
dans  le  premier  moment ,  j'étais  fort  ir- 
dité ,  mais  votre  conduite  désarme  ma  co- 
lère. 

alrbrt.  Ma  conduite... 

pitrat.  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
Séraphine  est  très-bien C'est  fort  pru- 
dent, mon  cher,  c'est  fort  prudent. 

alrbrt.  Monsieur,  je  ne  sais  si  voua 
parlez  sérieusement...  mais  je  veux  bien 
vous  prévenir  que  je  disputerai  la  main 
de  Séraphine  à  quiconque  voudrait  me  la 
ravir... 

pitrat.  Et  c'est  vous  qui  oses  me  par- 
ler ainsi!...  Certainement  si  vous  n'étiez 
pas  simple  bachelier... 

albbrt.  Qu'à  cela  ne  tienne ,  monsieur, 
je  suis  à  vos  ordres. 

pitrat.  Du  tout,  je  ne  me  bats  point 
avec  un  homme  de  votre  position  sociale... 

albert.  Rassurez-vous ,  ce  costume  n'est 
pas  celui  de  mon  état. 

pitrat.  Il  serait  possible  !  mais  alors 
c'est  une  trahison ,  c  est  une  félonie  ! 

alrbrt.  Allons ,  monsieur,  suives-moi, 
bu  je  saurai  bien  vous  forcer... 

(Il  loi  prend  le  bras.) 

pitrat.  Delà  violence!.. 

ENSEMBLE. 
A»  de  la  Batelière* 

Laissez-moi ,  morbleu  !  laisses-moi , 
Voua  ne  me  ferez  pas  la  loi  1 
Autant  de  hardiesse 
Me  blesse, 
Je  ne  saÎTrai  point  tos  pas  : 
Je  ne  sortirai  pas , 
Non,  non,  je  ne  sortirai  pas  ! 

ALB11T. 

SnÎYez-moi ,  morblen  !  snirez-moi! 
Du  pins  fort  subissez  la  loi. 
Autant  de  faiblesse 
Me  blesse. 
A  l'instant  suive»  mes  pas  ! 
.  Je  ne  tous  quitte  pas... 
Non,  non,  je  ne  tous  quitte  pas. 

odeeMceMeeeeoeoQeGtjMeeeeeeetostesjtt^maj 

SCÈNE  XXII. 

Les  Même»,  DUCORMIER, SÉRAPHINE, 


•  ••• 


ducormier.  Eh  bien!  qu'y  a-i-âl  ? 
une  querelle  chex  moi  ? 

albert.  Ah  l  ah!  le  vieux  précepteur.^ 
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DUCORMIER,  à  pari.  Quel  est  donc  cet 

étranger? 

pitrat.  Comprenez-vous  quelque  chose 
à  ce  monsieur?  Il  veut  me  tuer  à  présent. 
Parlez-lui  donc  un  peu,  je  vous  en  prie  ? 

séraphins.  Non,  non...  c'est  à  moi  de 
parler.  Monsieur  Pitrat,  je  suis  prête  à 
suivre  les  conseib  qu'on  m'a  donnés,. • 
Voici  ma  main,  elle  est  à  vous. 

albbrt.  Séraphine,  je  ne  consentirai  ja- 
mais!.. 

DUCORVIBR.  Gomment!  Monsieur  ne 
consentira  jamais  ! 

pitrat.  Et  vous  souffres  cela,  mon  res- 
pectable ami? 

DOGMiHBn.  C'est  qu'en  vérité...  Ah! 
j'aperçois  Balthasar...  Il  nous  éclaircira 
peut-être. 


SCENE  XX11I. 

LesM£mbs,  BALTHASAR,  qui  a  repris  son 
premier  costume. 

balthasar,  Me  voici  derechef  avec  le 
costume  de  l'emprunt. 

■""prudiiomue.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  celui-là? 

pitrat.   Tiens!..   C'est    l'homme    au 

doigt! 

albeut,  le  reconnaissant.  Balthasar  ! 

balthasar.  C'est  vous,  mon  officier? 

TOUS.  Son  officier  !.. 

pitrat.  Ah  ça!  ils  sont  donc  tous  mili- 
taires?.. 

Albert.  Je  ne  vous  attendais  pas  sitôt, 
mon  cher  Baldiasar. 

balthasar.  Où  vouUes-vous  que  j'al- 
lasse avec  cet  uniforme?.,  à  moins  de  me 
planter  dans  un  jardin  pour  effrayer  les 
oiseaux. 

ducormier.  Comment!  c'est  monsieur 
qui  s'était  emparé?.,  ah!  je  commence  à 
y  voir  clair... 

pitrat.  Et  moi,  je  n'y  suis  plus  du 
tout. 

balthasar.  Mon  officier,,,  votre  pré- 
sence m'est  utile  autant  qu'agréable.  Sans 
vous,  il  me  serait  impossible  de  remplir 
un  message  ;  fouillez,  s  il  vous  plait ,  dans 
votre  poche  de  côté  ;  c'est-à-dire  dans  ma 
poche  décote?.. 

ALBERT.  Dans  la  poche  ? 

s 

. .  JtltrsMSAn.  Vous  y  trouvères  le  mes- 
sage. 


>••• 


ALBERT,  après  avoir  ch  erchê.  En  effet. 
(  //  lit  l'adresm.  )  «  À  monsieur  Pitrat  >  à 
Clermont ..  en  Europe.  » 

pitrat.  Une  lettre  pour  moi  !..  D'où  me 
vient-elle  ? 

balthasar.  D'Afrique  même...  Cest 
une  femme,  une  Algérienne  qui  m'en  a 
chargé. 

pitrat.  Une  Algérienne?  Est-ce  que  ce 
serait  la  favorite  de  l'ancien  dey  ?  (Regar- 
dant la  UHre.)  Grand  Dieu!..  Ce  n'est  pas 
elle! 

ducormier.  Qu'est-ce  donc? 

pitrat.  Cette  signature!,.  Elle  m'écrit 
peut-être  qu'elle  n'existe  plus... 

*  Mon  bon  ami.. 

»  Tu  seras  sans  doute  charmé  d'appren- 
»  dre  que  je  n'ai  pas  péri  dans  le  naufra- 
*  ge.  »  (S'inttrrowpvnt.)  1/émotiou  me 
coupe  la  parole.  «  Repêchée  par  les  bé- 
»  doins  de  la  côte,  j'ai  épousé,  bieu  mal- 
«  gré  moi,  un  marabout  qui  ne  te  vaut 
»  pas,  ce  qui  ne  fait  qu'ajouter  aux  senti- 
»  mens  de  ta  fidèle  amie  .. 

»  Héloise*  Comme  Pitrat,  marabout.» 

tous.  Sa  femme  ! 

BALTHASAR.  Comment!  c'est  madame 
votre  épouse  que  j'ai  mariée  avec  Aboul 
Musouf-Kas-kas. . . 

pitrat.  Musouf  ! 

balthasar.  Cousin  d'Abdel-Kader.. .  et 

marabout  de  première  qualité, 

pitrat.  La  perfide!.,  mais  ça  ne  m'é- 
tonne pas...  Elle  a  toujours  eu  un  faible 
pour  les  marabouts... 

M11'  prudhomme.  Je  vous  disais  bien 
que  votre  rêve  n'annonçait  rien  de  bon. 

pitrat.  Funeste  boa!..  J'en  suis  fâche. 
Séraphine,  vous  voyex,  je  suis  un  indivis 
du  en  dehors  de  toutes  combinaisons  ma- 
trimoniales. . .  Il  faut  vous  pourvoir  ail- 
leurs. 

Albert,  à  Séraphine.  Rien  ne  m'empê- 
che plus  de  prétendre  à  votre  main. . . 

séraphins.  Après  la  lettre  que  yqus 
m'avez  écrite? 

DUCORMIER.  Cette  lettre  n'était  pas  de 
monsieur.  Allons,  allons,  j'arrangerai  tout 
cela  avec  la  grand'maman... 

M,u  prudhomme.  A  Ja  bonne  heure, 
pour  celui-là... 

ducormier.  Tous,  monsieur  Balthasar, 
vous  resterez  avec  nous. ,  • 

balthasar.  A  la  fin,  me  voilà  casé.».  Je 
rentre  dans  ma  redingote....  Satus!..  ho- 
aoj/..  r/fvyEosiuD 


BALTHAAAR. 


CHOEUR. 

Ai*  :  Honneur  à  la  musique» 
Enfin  de  cette  affaire 
Noos  Toilà  donc  sortis; 
Ici  plus  de  mystère , 
Nos  Tœux  sont  accomplis, 

BALTHASA*  ,  OU  publiC 

Aie  :  Faudeviiie  de  l'Intérieur  d'une  Étude. 
Messieurs,  dans  ce  siècle  incrédule, 
J'ai  conservé  l'antique  foi. 


Oui,  je  crois  à  tont  sans  scrupule , 
Aux  miracles  même  je  croi. 
Je  crois,  est-ce  donc  illusoire? 
Que  la  pièce  est  de  bon  aloi. 
Et  j'espère  tous  faire  croire 
Que  tous  croyez  ce  que  je  croi. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Enfin  de  cette  affaire,  etc. 


ni». 


IMPRIMERIE    DE    Ve    DONIIET-OUPIti  ,    RUE   SAINT-LOUIS,    Jf»    40,    AO    MARAIS. 


AMAZAMPO, 


OU 


LA  DÉCOUVERTE  DU  QUINQUINA, 

DRAME  EN  QUATRE  ACTES  ET  SEPT  TABLEAUX, 

Jtor   AMI*    f taurin*  -  Montign^  rt   fy  AUgtr. 
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PERSONNAGES 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS* 


D.  GOMÈS,  vice-roi  da  Pérou.    MM.  Mostigby. 


Albbkt. 

Sr*FiAMiir. 

(  Goyow. 
I  St-  Eiwmt 


D.  FERN AND,  fon  fil». 
ALVAR ADO,  capitaine-général. 

AMAZAMPO,  chef  des  guerriers 
de  la  tri bo  de  Riobamba. 

OUTOUGAMIZ,  dernier  rejeton 
des  Incas ,  vieillard  centenaire. 

ATALIBA ,  chef  de  tribus  sauvages. 
ZORÈS,  son  fils,    id. 
OSSANI,  id. 

SAIBAR, 

ADARIO,  id. 

LEPORELLO,  valet  de  chambre 

de  Fernand. 
POLYNANDRÈS,  médecin  da  vice-roi.  Mourut. 
UN  OFFICIER.  Chablis. 


/ColMBB. 

(  St-Euiist 

Léopou». 

Fossb. 

Baibisb. 

Coulbau. 

Vamlat. 


Salvadob. 


UN  HUISSIER  da  Tribunal 

LE  GREFFIER. 

Un  PORTE-CLEFS. 

D.  THÉODORA,  vice-reine. 

M  AIDA,  fille  d'Ataliba. 

JACINTHA,  suivante  delà  v.-reine. 

THAMIR,  jeune  Péruvien. 

Personnages  muets: 

DoBonBi ,  dame  suivante. 

D.  Lopii,  officier* 

Américains  et  Américaines  do  la  forêt» 

Américaines  esclaves. 

Penple  espagnol. 

Pénitents. 

Soldats. 


GOSTB. 

id. 
Chauvir. 
M1"  Mailhot. 

DoLIGRY. 
AuOCSTUfB. 

Mabia. 


Lascèneest  au  Pérou,  tantôt  à  Lima,tanlât  aua>  environs,tn  1636,  «ou*  le  régne  de  Philippe  IV t  roi  a* Espagne, 

ACTE  I. 

L'intérieur  d'une  vaste  caverne.  A  droite  et  à  gauche  plusieurs  voûtes  profondes.  Au  fond ,  à 
droite  de  l'acteur,  la  voûte  d'entrée  qui  se  perd  dans  la  coulisse  à  droite ,  sans  laisser  voir  la  lu- 
mière. Le  fond  de  la  caverne  est  percé  A  jour  par  une  grande  ouverture  occupant  la  moitié 
du  théâtre  dans  sa  largeur  de  gauche  à  droite.  Cette  ouverture  naturelle  donne  sur  un  abtmo 
sans  fond  qui  doit  paraître  large  de  quinze  ou  vingt  pieds  environ.  Au-delà  du  torrent,  la  li- 
sière d'une  forêt  d'Amérique.  Au  fond,  une  montagne. 


SCÈNE  L 

AD  A  MO,    OSSANI,    SAIBAR,    AMA- 
ZAMPO* Américains. 

Le  lever  du  rideau,  présente  le  tableau  d'une  halte 


de  sauvages  Américains.  Us  sont  grouppés  5a  et 
là  sur  les  rochers  de  la  caverne ,  ou  étendus  par 
terre.  Ils  sont  armés  de  haches,  de  sabres,  de 
massues  et  de  grands  arcs.  Amaaampo  assis* 
seul ,  à  l'écart ,  au  bord  du  torrent ,  partît  plon- 
gé dans  une  sombre  rêverie.  Les  Américains  le 


Nota.  Les  personnages  sont  inscrits  en  tête  deg  scènes  comme  ils  doivent  être  plaoés  au  théâtre  ;  le 
premier  tient  toujours  le  gauche  du  spectateur* 


\i 


LM  MAGASIN   THiUTRAL. 


regardent  de  temps  à  antre  avec  respect,  et 
t'entretiennent  à  voix  basse.  Adario  veille  de* 
bout  à  la  voûte  d'entrée. 

OSSANl,  dC  Américain  qui  veille.  Eh  bien, 
frère? 

ADAfilO.  Rien  encore. 

OSSANl.  Zorès  tarde  bien.  Nous  devions 
être  en  chasse  avant  le  jour;  qui  peut  le 
retenir? 

*  SAIBAR.  Il  a  rencontré  peut-être  un  parti 
d'Espagnols...  et  pour  donner  la  chasse  à 
ce  gibier-là  y  il  est  homme  à  oublier  tous 
les  tigres  de  nos  forêts. 

OSSANl.  Mieux  vaut  un  Espagnol  de 
moins ,  et  dix  tigres  de  plus.  N'est-ce  pas 
Totre  avis  à  tous,  frères?.. 

CRI  GÉNÉRAL.  AtOUSl.. 

OSSANl.  Nos  ennemis  le  savent.  Ils  sa- 
vent que,  dans  nos  retraites  sauvages,  ce 
qu'ils  trouveraient  c'est  la  mort.  Ils  ont  pu 
vaincre  ceux  de  nos  frères  qui  s'étaient 
laissé  énerver  par  le  séjour  des  villes  . 
mais  nous,  fiers  en  fans  de  la  tribu  de 
Hiobamba,  nous  qui  ne  demandons  au 
ciel  qu'un  seul  bien ,  la  liberté  dans  nos 
forêts, nous  disons  :  malheur  à  qui  voudrait 
nous  l'arracher!..  En  dépit  de  leurs  cava- 
liers rapides  comme  le  vcnt,dc  leurs  lourds 
bataillons  qui  marchent  et  se  battent  comme 
un  seul  homme,  de  leurs  tubes  de  fer  qui 
vomissent  du  feu,  nous  sommes  invinci- 
bles, nous,  car  nous  avons  pour  nous  les 
dieux,  nos  rochers...  et  le  bras  d'Ama- 
zampo!.. 

AMAZAMPO ,  relevant  la  tête.  Qui  parle 
d'Amazampo? 

SAIBAR.  Ses  frères;  qui  attendent  de  lui 
le  signal  du  départ;  Zorès  ne  paraît  pas, 
et  l'heure  s'écoule... 

AMAZAMPO,  sans  bouger.  Partez  sans 
moi. 

OSSANl.  Partir  sans  Âmazampo...  sans 
notre  chef!.. 

AMAZAMPO,  d$  même.  Si  je  suis  votre 
chef,  obéissez.  • .  partez  sans  moi. 

OSSANl.  Obéissons.  *  [Tous  tes  Indiens 
s'inclinent.)  Encore  ses  sombres  pensées!., 
quel  noir  chagrin  le  dévore?..  Oh!  non, 
ce  n'est  plus  là  le  grand  chef,  toujours  prêt 
à  la  fatigue,  toujours  debout  pour  le  com- 
bat !.»  un  esprit  malfaisant  s'est  emparé  de 
cette  a  me  autrefois  active  et  forte,  il  Ta 
brisée!.,  n'importe...  il  a  dit  partez!., 
obéissons 

Mouremens  de  tous  pour  sortir. 
ADARIO,  q  :ti  veille.  Zorès  !.. 

*  Adario,  Saïbar,  Dssani,  Amazampo. 
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SCENE  IL 
Les  Mêmes,*  ZORÈS. 

ZORÈS,  aux  Américains.  Encore  ici?.. 

OSSANl.  C'est  ici  le  rendez-vous  ;  nous 
t'attendions. 

ZOR&S.  Ma  chasse  est  faite  i  mol.  Al 
pied  de  la  roche  bleue,  vous  trouverez  un 
soldat  espagnol,  a\cc  une  flèche  dans  le 
cœur;  c'est  là  ma  proie,  là  mon  rendez- 
vous.  Et  Amazampo?.. 

OSSANl,  le  lui  montrant.  Regarde,  il  est 

là... 

ZORÈS.  Depuis  long-temps?.. 

ossani.  Avant  tous. 

ZORÈS.  Ses  ordres?.. 

OSSANl.  Un  seul...  que  Ton  parte  sans  lui. 

ZORÈS.  Et  vous  êtes  ici?./ 

Les  Américains  s'inclinent  de  nouveau  et  s'étof* 

gnent. 
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SCENE  III. 

ZORÈS,  AMAZAMPO. 

ZORÈS  •  le  regardant ,  d  part.  Encore  Ce 
front  soucieux  et  abattu...  lui  qui  jadis... 
d'où  vient  ce  changement?..  (Il s'approck*, 
et  lui  dit:)  Frère... 

AMAZAMPO,  durement  Qu'est-ce  enco- 
re?.. (Ilje  regarde.)  Ah!  c'est  toi,  Zorès* 

ZORÈS.  Tu  me  regardes,  et  tu  reconnais 
Zorès;  en  te  regardant,  moi,  je  ne  recon- 
nais pas  Amazampo. 

AMAZAMPO,  lui  tendant  la  main.  Ami, 
un  peu  de  pitié. 

ZORÈS.  Tu  souffres?.. 

amazampo.  Oh!  cruellement!.. 

ZORÈS.  Serait-ce  la  fièvre  de  nos  pays... 
cette  fièvre  ardente  qui  brûle  et  tue?.. 

AMAZAMPO,  montrant  son  cœur-  Non... 
tout  mon  mal  est  là...  un  mal  brûlant 
comme  la  fièvre...  mais  un  mal  qui  ne  tue 
pas...  et  pourtant  je  suis  las  de  vivre!.. 

ZORÈS.  Tu  es  las  de  vivre  !..  et  tu  as  ton 
pays  à  délivrer,  nos  oppresseurs  à  punir, 
et  nos  dieux  a  venger!.,  las  de  vivre!.,  et 
sur  le  sol  du  Pérou  il  y  a  encore  des  Espa- 
gnols vivants!..  Est-ce  bien  toi  qui  me 
parles,  Amazampo?.. toi  le  plus  grand,  le 
plus  fort,  toi  notre  chef  à  tous!.,  toi  le 
bouclier  de  la  tribu...  toi  qui  seul  nous 
vaux  une  armée!.,  mais  toi  mort,  mal- 

*  Adario»  Saïbar,  Zorès ,  Ctaaiii,  Amazampo* 


AMÀZÀMPO. 


keureux,  que  deviennent  tes  compa- 
gnons P..  lu  les  abandonnes  au  fer  de 
l'Espagnol  !..  tu  yeux  me  quitter,  moi 
qui  suis  ton  ami  d'enfance,  moi  qui  serai 
bientôt  ton  frère?..  Et  ma  sœur...  celle 
que  dans  quelques  jours  tu  nommeras  ta 
femme...  Maîda,  ta  Maîda...  tu  veux  l'a- 
bandonner aussi!.. 

AMAZAMPO,  éclatant  en  sangloté.  Elle 
he  m'aime  pas,  Zorès...  elle  ne  m'aime 
pas!.. 

ZORÈS.  Que  dis-tu?..  Maîda  ne  pas  t'ai- 
mer!.,  mais  elle  t'aime  à  me  rendre  ja- 
loux, moi,  son  frère...  si  je  pouyais  être 
jaloux  de  toi. 

AMAZAMPO,  amèrement.  Oui,  je  suis  un 
frère  pour  elle!.. 

ZORÈS.  Un  frère ,  un  époux ,  un  maître. . . 
ce  qu'elle  devra  le  plus  aimer  et  respecter 
au  monde,  après  Ataliba,  son  père... 
Ayant  son  frère  Zorès. 

AMAZAMPO.  Ob!  situ  disais  vrai!.. 

ZOBÈS.  Et  sur  quel  autre  plus  digne 
pourrait  tomber  son  amour?  seule  d'entre 
nos  vierges,  elle  no  serait  pas  fière  d'un 
regard  d'Amatampo!  si  je  le  croyais!.,  al* 
Ions,  frère,  allons...  plus  de  ces  craintes 
puériles  !..  crois-moi...  Maîda  connait  la 
yolonté  de  mou  père...  la  mienne  ..  son 
devoir  est  de  t 'aimer... 

AMAZAMPO,  emec  Impatience.  Ta  yolon- 
té... son  devoir...  Zorès,  tu  ne  me  com- 
prends pas...  tu  ne  peux  pas  me  compren- 
dre. 

.  ZORÈS.  A  la  bonne  heure...  mais  il  est 
facile  de  me  comprendre  moi  :  Maîda  t'ai- 
mera, Maîda  sera  ta  femme...  ou  je  la  re- 
me  pour  ma  sœur  !.. 

AMAZAMPO.*  C'est  elle  !..  assez,  Zorès. . . 

ZORÈS*  Dis  encore  qu'elle  ne  t'aime 
pas...  en  quelque  lieu  que  lu  sois,  on  est 
sûr  de  l'y  rencontrer. 

AMAZAMPO,  avec  force.  Silence!.,  je  le 
Teux. 

joeopoeepoc  eeopeppqaQoeQgooenoQoeQQQQeofieee 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  MAIDA.** 

Elle  entre  ▼ivemeot ,  tout  en  observant  si  on  la  suit 
en  dehon ;  à  la  rue  deZcrè*  et  d'Amatampo, 
elle  «'arrête  brusquement. 

MAIDA ,  à  part.  Mon  frère!..  Amazam- 
po!.. 

ZORÈS.  Pourquoi  cette  surprise?.,  c'est 
Amazampo  que  tu  cherchais,  le  voilà. 

*  Amazampo,  Zorèi. 
**M*i4*    JSorèt,  Aœatampo. 


MAIDA.  Frère,  je  croyais  que  la  chasse... 

ZORÈS.  M'aurait  retenu  plus  long-temps  P 
s'il  le  faut ,  je  repars. 

MAIDA.  Non,  frère  [A  part.)  lis  ne  sa- 
vent rien. 

ZORÈS,  bas  à  Amazampo.  Que  t'ai-je  dit? 
je  suis  de  trop  ici. 
AMAZAMPO,  de  même  Peste  *. 

MAIDA.  Amazampo  ne  dît  rien  à  Maîda? 
Il  ne  lui  offre  pas  le  baiser  du  matin  ?  [Elle 
s'approche  de  lui.)  Tes  lèvres  à  mon  front , 
ô  toi  le  plus  noble,  le  plus  généreux, 
comme  le  plus  redoutable  de  nos  guer- 
riers! le  baiser  de  mon  père,  c'est  ma  bé- 
nédiction de  chaque  jour;  ma  joie  de  cha- 
que jour,  c'est ,  avec  le  baiser  de  mon  frère 
Zorès,  celui  d*  Amazampo,  de  mon  second 
frère. 

amazampo,  avec  effort.  Merci...  ma 
sœur. 

Il  la  baise  ao  front. 

MAIDA.  Qu'as-tu  donc  ?  tes  lèvres  sont 
glacées. 

AMAZAMPO,  immobile.  Rien. 

MAIDA.  iist-ce  donc  vrai  ce  que  disent 
les  anciens  de  la  tribu  ?  devons-nous  crain- 
dre en  effet  de  voit  reparaître  parmi  nous 
ce  mal  affreux  qui ,  dans  nos  climat»,  a  fait 
souvent  tant  de  victimes  ?  on  dit  qu'il  s'an- 
nonce par  un  abattement  profond,  par  un 
froid  mortel...  ô  Zorès,  si  Amazampo  en 
était  menacé...  si  la  mort...  oh  !  mais  non, 
les  soins  de  toutes  mes  sœurs  ,  les  prières 
de  nos  prêtres,  le  dévouaient  de  tous  ceux 
qu'il  a  mille  fois  sauvés. . .  oh  !  nous  le  sau- 
verions aussi  !..  car  Amazampo,  o'est  notre 
héros,  c'est  notre  défenseur,  c'est  notre 
frère  a  tous...  et  le  sauver,  même  au  péril 
de  notre  vie  ,  pour  nous  tous  ce  serait  un 
devoir! 

AMAZAMPO.  Un  devoir...  oui...  un  de- 
voir pour  tous!...  mais  de  toutes  ces  fem- 
mes si  empressées  autour  de  lui,  de  toutes 
ces  vierges  si  dévouées,  en  est-il  une  seule, 
dis,  Maîda,  une  seule  qui,  si  Amazampo 
mourait,  voudrait  à  son  tour  elle,  non  plus 
par  devoir,  non  plus  parce  que  ce  serait  une 
obligation  sacrée  pour  tous  ..  mais  parce 
que  ce  serait  son  plaisir,  sa  volonté  ù  elle, 
une  seule  qui  voudrait  mourir  après  lui... 
parce  qu'il  ne  lui  serait  pat  possible  de  vi- 
vre sans  lui  ? 

MAIDA,  troublée.  Je  ne  te  comprends 
pas... 

AMAZAMPO.  Oh!...  c'est  que  vois-tu, 
Maîda ,  si  tu  mourais,  loi ,  il  y  aurait  aussi 
des  larmes  dans  toute  la  tribu  de  Riobam- 

*  Maîda ,  Amazampo,  Zorès» 


LE  «AGA61N  THÉÂTRAL. 


baï..  il  y  aurait  sur  toi  les  regrets  de  tou- 
tes nos  vierges,  les  pleurs  de  Zorès ,  le  dé- 
sespoir du  Tieil  Ataiiba,  ton  père!.,  mais 
ton  frère,  mais  ton  père  lui-même,  mais 
tous  ils  trouveraient  la  fin  de  leurs  lar- 
mes... un  seul  de  ceux  qui  t'auraient  aimée 
ne  pleurerait  pas  peut-être...  car,  ceux-là 
seulement  se  désolent  qui  peuvent  être 
consolés...  lui,  Maïda,  ne  pleurerait  pas... 
mais  il  mourrait.,,  car,  Maïda  morte, 
Amazampo  ue  pourrait  plus  que  mourir! 
MAÏDA ,  émue  jusqu'aux  larmes,  se  jette 
dans  ses  bras  :  Oh  !  tu  es  bon  !.. 

ZÇRÈS,  bas  d  Amazampo.  Ehl  bien,  elle 
ne  t'aime  pas?.,  elle  en  pleure. 

AMAZAMPO,  à  part,  <Tune  voix  étouffée. 
Oh!.,  malheur...  malheur  sur  moi!.. 

ZORÈS.  Assez  d'inquiétudes  et  de  larmes 
inutiles!.,  vous  êtes  tous  deux  pleins  de 
force  et  de  santé  ;  vous  ne  pensez  ni  l'un 
ni  l'autre  à  mourir.  La  fièvre,  espèrons-le, 
ne  sera  pas  pour  nous ,  mais  pour  nos  op- 
presseurs; puisse-t-elle  les  frapper  tous!., 
puisse  l'implacable  Dieu  du  mal... 

M  AID  A,  vivement.  Mon  frère...  pas  d'im- 
précations!.. 

ZORÈS,  avec  fureur»  Contre  cette  race 
odieuse  et  sacrilège!.,  contre  ces  brigands 
étrangers,  profanateurs  de  nos  temples... 
qui  sont  venus  voler  à  nos  pères  et  à  nous 
patrie,  repos,  liberté,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  d'inviolable  parmi  les  hommes!., 
naort  et  malédiction  sur  eux!.,  extermina- 
tion sur  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'Espa- 
gnol!.. 
MAIDA.  Mon  frère...  grâce!.. 
ZORÈS,  avec  un  mouvement  terrible.  Grâce 
pour  nos  ennemis?.. 

AMAZAMPO,  l'arrêtant.  Zorès!..  (A  M  ai- 
da, très  sévèrement.)  Quel  mot  vient  de 
t'echapper,  Maïda?..  grâce  pour  les  Espa- 
gnols f.  mais  si  l'on  parlait  d'écraser  la 
tête  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  serpents  dans  nos 
forets...  tu  demanderais  donc  grâce? 

MAIDA,  le  regarde  d'abord  avec  terreur  et. 
dit  d  part.  Et  lui  aussi  !..  Amazampo  ! 

TJn  ton  de  trompe  dans  le  lointain. 
AMAZAMPO.  Nos  frères  nous  avertissent 
d'être  sur  nos  gardes  :  Maïda  va  rentrer  au 

camp. 

MAIDA.  Adieu,  mes  frères. 

Elle  «'éloigne  lentement  par  le  fond,  reconduite 
par  Zorès,  après  avoir  embraué  Amaïampo. 

AMAZAMPO.  Zorès,  prends  la  route  des 
Palmiers;  à  la  Roche -Bleue,  nous  nous 
retrouverons.  (A  part.)  Le  tigre  est  lancé, 
sans  doute...  je  suivrai  de  loin  Maïda. 

Il  sort  avec  Zorès. 


SCÈNE  V. 


FERNAND,  LEPORELLO. 

A  peine  sont-ils  partis  que  Fernand  et  Leporello 
sortent  de  la  voûte  a  gauche. 

FERNAND,  s' avançant  jusqu'à  lavoâtea"en* 
trée.  Enfin,  ils  s'éloignent! 

LEPORELLO,  sortant  avec  précaution.  En 
êtes- vous  bien  sûr,  monsieur?  au  nom  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie,  pas  d'im- 
prudence! l'imprudence  est  mère  du  pé- 
ril... £t  le  péril  c'est  très  dangereux. 

FERNAND.  Rassure-toi ,  poltron. 

LEPORELLO.  Poltron...  je  ne  le  nie  pas; 
c'est  donc  bien  rassurant  l'existence  à  la- 
quelle nous  sommes  voués  depuis  ce  ma- 
tin?., mademoiselle  Maïda,  femme  d'un 
physique  fort  agréable,  j'en  conviens... 
nous  donne  rendez-vous  ici  ,  dans  cette  ca- 
verne... cette  caverne  est  son  boudoir, 
nous  sommes  d'une  exactitude  romanes* 
que;  mais  à  peine  sommes-nous  entrés, 
que  le  boudoir  est  envahi  par  une  bande  de 
ces  animaux  féroces,  qui  parlent  de  dé* 
truireun  Castillan,  comme  je  parlerais, 
moi ,  d'anéantir  un  verre  de  vin  d'Espagne» 

fernand.  Eh  bien...  nous  nous  sommes 
tachés. 

LEPORELLO.  Le  moyen  de  faire  autre* 
ment?  ce  damné  boudoir  est  une  véritable 
ratière...  {Montrant  les  voûtes.)  Force  ca- 
binets noirs,  c'est  vrai...  mais  pas  le  moin- 
dre escalier  dérobé...  pas  une  issue!  {Mon-* 
traiit  Couverture  du  fond.). Ici  la  lumière... 
et  là-bas ,  derrière  la  montagne ,  les  avant- 
postes  Espagnols...  oui,  mais  auparavant, 
essayez  donc  de  franchir  ce  précipice.. • 
une  largeur  de  quinze  à  vingt  pieds...  quant 
à  la  profondeur...  je  n'ose  pas  y  songer... 

FERNAND.  Mon  pauvre  Leporello,  tu  ai 
décidément  tous  les  défauts...  bavard, 
gourmand,  poltron..,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
te  manque. 

LEPORELLO.  Je  le  sais  bien ,  moi ,  ce  qui 
me  manque  pour  le  moment...  c'est  un 
bon  repas...  à  l'office...  dans  le  superbe 
palais  de  son  altesse,  monsieur  votre  père, 
don  Gonics  de  Cabrera  del  Cinchon,  vice- 
roi  du  Pérou,  au  nom  de  sa  majesté  Phi- 
lippe IV  d'Espagne;  voilà,  monsieur,  ce 
qui... 

FERNAND,  vivement.  Silence. ..  on  appro* 
che... 

LEPORELLO ,  se  dirigeant  vers  la  voûte  d 
gauche.  Qu'est-ce  que  c'est  ?, .  encorfe  une 
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faction  dans  les  cabinets  noirs?.. 

FERNAND.  Non,  c'est  elle...  laisse-nous, 
Teille  au  dehors. 

Botrée  de  Malda,  Leporello  sort. 
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SCÈNE  VI. 

FERNAND,  MAIDA. 

MAIDA,  courant  â  lui.  Fernand...  mon 
Fernand...  ils  te  tueront  1 

FERNAND,  la  terrant  contre  son  cœur. 
Chère  Maïdaî.. 

MAIDA.  Oh!  malheur  à  moi,  qui  n'ai 
pas  su  repousser  l'amour  que  tu  m'inspi- 
rais... cet  amour  qui  nous  sera  mortel  à 
tous  les  deux  ! 

FERNAND.  Toi,  mourir! 

H  AIDA.  Oh  !..  si  tu  avais  entendu  tout  à 
Fheure,  ici,  les  terribles  paroles  de  mon 
frère...  d'Amazampo  lui-même... 

FERNAND ,  indiquant  la  voûte  à  gauche. 
J'étais  là. 

MAIDA,  terrifiée.  Là...  si  près  du  poi- 
gnard de  Zorèsl.. 

fernand.  Rassure-toi,  ma  bien-aimée, 
j'ai  une  épée  pour  me  défendre. 

MAIDA.  Te  défendre!.,  oui,  contre  mon 
frère  !  Oh  !  mes  remords  ne  me  trompaient 
pas...  l'amour  d'une  américaine  pour  un 
castillan...  cet  amour  est  criminel,  puis- 
que tôt  ou  tard  il  doit  enfanter  le  crime!., 
mon  frère  tué  par  toi,  ou  toi  par  mon 
frère!  et  moi...  moi  seule  coupable!.. 

Elle  pleure. 

FERNAND.  O  blasphème  !..  toi  coupable, 
M  aidai  coupable  de  m'aimer,  moi  qui  n'ai 
jamais  aimé  que  toi...  moi  qui  ai  mis  à  tes 
pieds  le  cœur  d'un  amant...  mais  qui  ai 
touIu  te  conserver  pure  jusqu'au  jour  où 
je  pourrai  t'offrir  le  titre  d'épouse! 

MAIDA,  avec  joie.  Fernand!  moi...  moi, 
ton  épouse! 

FERNAND.  En  douterais-tu?.,  douterais- 
tu  de  mon  cœur  et  de  ma  loyauté? 

MAIDA.  De  toi...  non!.,  mais  de  l'ave- 
nir qui  n'est  pas  à  nous...  de  l'avenir  dont 
le  seul  maître  est  au  ciel. 

FERNAND.  Le  ciel  est  pour  nous,  Maïda!.. 
et  puis,  vois-tu,  pour  que  tu  n'aies  plus 
rien  à  craindre,  rien  à  espérer  non  plus  de 
l'avenir ,  je  veux, ma  bien-aimée,  je  veux, 
avant  qu'il  soit  peu,  mettre  tout  notre 
bonheur  dans  le  présent* 

HAiDA.  Que  dis-tu? 


FERNAND.  Ecoute-moi,  mon  ange...  il 
faut  un  terme  à  cette  existence  de  contrain- 
te et  de  ruse  ;  je  suis  las  de  cacher  comme 
une  honte, ce  que  je  voudrais  montrer  à 
tous  comme  une  gloire,  mon  amour  pour 
M  aida! 

MAIDA.  Comme  je  suis  impatiente  de 
dire  à  tous  l'amour  de  Maïda  pour  Fer- 
nand! 

FERNAND.  Eh  bien  !  donc  es-tu  prête  à 
me  tout  sacrifier,  comme  jeté  sacrifierais 
tout ,  patrie,  parents,  famille? 

MAIDA.  O  mon  Fernand,  si  le  moment 
doit  venir  de  briser  toutes  ces  saintes  af- 
fections, tu  seras  ma  famille,  tu  seras  tout 
ce  qui  m'est  cher...  car  je  t'aime  de  tout 
l'amour  de  mon  cœur  ! 

FERNAND.  Ce  moment  est  venu,  ma 
Malda  chérie!  car  je  ne  peux  pas  aller  dire 
à  ton  père ,  à  ton  frère  non  plus  ;  f  J'aime 
Maîda...  » 

MAIDA.  Oh!  Zorès!..  il  nous  tuerait 
tous  deux!.,  mon  père  me  maudirait! 

FERNAND.  Viens  donc  chez  mes  frères» 
que  l'on  te  peint  si  odieux!.,  là-bas  peut- 
être,  comme  ici,  il  faudra  pour  quelque 
temps  encore,  cacher  notre  amour...  mais 
là,  tu  resteras  près  de  ma  mère...  de  ma 
bonne  mère  que  tu  aimeras...  tu  te  feras 
aimer  d'elle...  et  là,  du  moins  pas  de  ma- 
lédictions, pas  de  poignards  à  redouter... 
dis ,  Maida ,  réponds ,  le  veux-tu  ? 

MAIDA,  avec  passion.  Que  puis- je  répon- 
dre, mon  Fernand...  sinon  que  je  t'aime , 
que  tu  es  mon  amant,  mon  maître...  moi 
ton  esclave  soumise...  et  que  là  où  tu  me 
diras  de  vivre ,  je  vivrai  heureuse  ! 

FERNAND,  la  couvrant  de  baisers»  Ange 
adorée!.. 

Amazampo  a  paru  au  fond  à  ces  mots  de  Maïda. 
•  Que  pujf-je  répondre.»  A  l'aspect  des  deux 
amans,  il  s  est  arrêté  muet  et  immobile,  et  les 
contemple  dans  une  morne  stopenr. 
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SCÈNE  VIL 
Les  Mêmes,  AMAZAMPO.  *. 

FERNAND,  entraînant  Malda.    Viens. « 
oh!  viens!..*  (Apercevant  Àmauunpo.)TT&+ 
hison!.. 

Il  tire  son  épée  et  court  sur  Amaaampo. 

MAIDA,  voulant-  le  retenir.  Grâce,  Fer- 
nand !..  grâce  pour  Amazampo  !•• 

*  Antasanpo  •  Fernand  »  Malda» 
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Antazampo  attend  Fernand  sans  bouger,  et  au  mo- 
ment bu  celui-ci   ta  frapper,    il  lui  arrache  son 

entre.) 

anazampo.  Amazampo  ne  reçoit  de 
grâce  de  personne...  il  fait  grâce  m  tous  , 
excepté  aux  Espagnols...  tu  vas  mourir. «s 

(11  le  terrasse.) 

MaIda,  à  ies  genoux.  Pitié...  pitié  polit 

lui...  je  l'aime!.. 

AMAZAMPO.  Mais  c'est  parce  que  tu  l'ai- 
mes qu'il  va  mourir  ! 

Il  lève  son  poignard* 
MAiDA,  s'êlançant  au  bord  de  Cablmi. 
Frappe...  si  tu  yeux  que  M  aida  meure! 

AMAZAMPO^  poussant  un  cri,  et  présen- 
tant son  poignard  d  Fernand.  Ah!..  Espa- 
gnol, à  toi  ce  fer...  et  si  M  aida  l'ordonne, 
à  toi  mon  sang  aussi. 

Fernand  se  lève  et  repousse  le  poignard  que  lui 
pretentë  Amazampo. 

MAIDA ,  d  An\azampo.  0  bon  frère! 

AMAZAMPO,  ab'ilu.  C'est  donc  ainsi 
que  tu  l'aimes,  Maïda...  mourir  toi-même 
s'il  mourait!.,  mais  qu'a-t-il  fait  cet 
homme?** 

Bruit  Su  dehors. 
FERNAND,  (fui  a  écouté  d  la  voûte  d'entrée. 
On  vieiit  !  *** 

AMAZAMPO,  écoutant.  C'est  la  yoix  de 
Zorès... 
MAIDA*  Zorès!..  c'est  la  mort  ) 

FERNAND  9  montrant  Amatampo.  Il  le  sa- 
Taitl..  merci  à  ta  générosité ,  mon  noble 
rival!  tn  fais  grâce  de  la  vie..»  maïs  jus- 
qu'au retour  des  assassins  1 

AMAZAMPè.  Espagnol,  tu  peux  m'insul- 
ter...  ce  n'est  pas  à  moi  que  tu  dois  de  la 
recomiaiuance.  {Indiquant  une  du  toàbs 
ddroite.)  Sauve-toi,  Maîda!..  là...  là...  et 
pat  un  mot  I 

Maïda  entraîné  avec  elle  D.  Perhahd. 

SCENE  VIII. 

AMAZAMPO,   ZORÈS,   LEPORELLO; 
FEANAND  et  MAIDA,  cachés. 

ZORÈS,  fahant  marcher  Leporello  devant 
lui.  Le  fils  du  vice-roi,  dis-tu? 

LEPORELLO,  tremblant.  Oui,  puissant 
Hidalgo  ,  c'est  mon  maître...  il  est  ici... 

*  Fernand ,  Aœatamr*»  Ifeïd». 
•*  Amazampo,  Maïda,  Fernand. 
***  Amazampo,  Maffia,  FernamL 
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{Apercevant  AmatatnpOi)  Ah!  mon  Dieu  t.* 
ce  n'est  pas  ce  gentilhomme...  {d  part*) 
Ma  seconde  bête  féroce.... 

ZORÈS,  à  Amauunpe*  Frère,  tu  n'as  TU 

personne?  , 

AMAZAMPO.  Personne»  ' 

ZORÈS,  d  Leporello.  Et  c'est  pour  Maïda 
qu'il  est  venu  ?. .  peur  ma  sœur  ? 

leporello.  Pour  mademoiselle  Maîda,  * 
oui.  Ah  !  monsieur  est  le  frère  de  la  de- 
moiselle?.. 

ZORÈS,  furieux  é  A maïampo.  Tu  l'entends, 
frère ,  pour  elle  !..  oh  !  perfide  ,  lâche  W ai- 
da!.. Vengeance  de  tous  les  deux  !.. 

LEPORELLO ,  d  part.  Il  ne  dit  rien  àê 

moi. 

ZORÈS.  Vengeance  de  tout  ce  qui  est , 
Espagnol!.,  c'est  ici  qu'ils  se  cachent  sans 
doute.  Amazampo,  je  te  confie  mon  pri-; 
son  nier;  je  cours  placer  deux  des  nôtres  à 
l'entrée  de  la  ravrrne...  et  puis  nous  re- 
viendrons la  fouiller  jusques  dans  ses  pro- 
fondeurs les  plus  cachées...  et  malheur... 
malheur  aux  in  13  m  es  !  ils  ne  sauraient  nous 
échapper  I 

Il  sort  rapides  i-n  t. 
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SCÈNE  Xî. 

FERNAND,  M  AIDA,  AMAZAMPO,  LE- 
PORELLO» 

LEPORELLO ,  au  comble  de  la  frayeur%  O 
grand  Saint-Dominique!.,  je  n'ai  pas  un 
quarteron  de  sang  dans  les  veines...  il  a 
dit  ;  «  Tout  ce  qui  est  E*>pagnel  !  s 

AMAtAMPO  ,  qui  s'est  approché  de  la  toute* 
Viens,  Maîda...  ton  frère,  ton  père  non 
plus  ne  te  pardonnerait  pas...  il  faut  fuirl 

MAIDA  La  fuite  est  impossible! 

AMAZAMPO,  indiquant  fabîvnt.  Par  ici. 

MAIDA.  Y  pehses-tu,  frère?...  un  abî- 
me sans  fond  !.. 

AMAZAMPt),  indiquant.  Sur  l'autre  bord, 
vois-tu  cet  arbre?...  il  yous  servira  de 
pont... 

lepôrelLÔ.  Oui...  si  nous  pouvions 
l'atteindre... 

Amazampo  s'élance,  et  d'un  bond  il  franchit  l'a- 
I)î me,  prend  sa  hache,  et  en  quelques  coups  ît 
abat  l'arbre  qall  Fait  tomber  en  trarert  sftr  te 
torrent. 

MAIDA)  au  tnomeMt  dû  Amatampo  è'éièn* 
ce,  pousse  un  cri  d'effroi)  tt  détourne  H  M$% 
Ah  !.«•  j 


UPOULLO.  Il  n'a  pas  de  maL..  Quel 
jarret!...  Et  puis  ,  pan.*,  pan...  à  la  be- 
sogne... Ces  enfansde  la  nature,  o'est  in- 
dustrieux comme  des  castors. 

MAIDA  ,  à  Fernand.  Fernand  ,  crois-tu 
encore  qu'Âmazampo  youlait  t'assassi- 
ner  ?•• 

• 

FERNAND,  à  Amatampo  qui ,  pendant  ce 
temps ,  a  traversé  te  pont  pour  leur  donner 
l'exempt*.  *  Homme  généreux,  laisse-moi 
toucher  ta  main,  et  dis -moi  que  c'est  la 
main  d'un  ami  ? 

AH AZAMPO,  repoussant  sa  main  avec  gra- 
vité. Rien  pour  toi ,  Espagnol...  tout  pour 
elle.  C'est  elle  qui  t'a  sauyé  la  vie,  elle  qui 
te  saure  la  liberté  !... 

LBPORELLO,  qui  veillait  d  Centrée.  Eh 
Titel  eh  vite!...  voila  celui  qui  ne  plai- 
sante pas.  ** 

H  passe  le  premier  sur  le  pont.  Bruit  de  pas  sons  la 
voûte  d'entrée.  Maïda  fait  passer  Fernand  :  an 
moment  où  elle  va  traverser,  elle  tend  la  main  à 
Amasampo  qui  la  serre  et  lui  dit  : 

AMAZAMPO.  Maïda,  sois  heureuse  sans 
moi  ;  si  le  malheur  venait ,  rappelle-moi. 

Tonales  trois  ont  traversé,  et  disparaissent  par 
la  droite  de  l'acteur.  Zorés  entre  arec  les  Amé- 
ricains. Amazampo  reste  accroupi  à  la  tète  de 
l'arbre,  suivant  des  yeux  Maïda. 

SCENE  X. 

ÀDÀRIO,ÀMAZAMPO,ZORÈS,OSSANI, 
SÀIBÀR,  Américains. 

ZORÈS.  Cherchez  partout... saisissez-le?, 
morts  ou  vivansl..  Déjà  l'un  d'eux  est  en- 
tre nos  mains.  (Ne  voyant  pas  Leporelto ,  il 
dit  d  Amazampo  :  )  Ëh  bien  !...  le  prison- 
nier ?... 

AMAZAMPO.  Il  est  sauvé. 

TOUS.  Sauvé!... 

AMAZAMPO.  Avec  Fernand  et  Maïda. 

ZORÈS.  Et  tu  l'as  permis  ?.. 

AMAZAMPO.  C'est  moi  qui  l'ai  youlu. 

En  ce  moment  les  trois  fugitifs  paraissent  sur  la 
montagne  au  fond. 

ZORÈS,  les  apercevant.  Les  voilà!.,  cou- 
jons,  frères...  nous  devons  les  atteindre... 

Il  va  pour  passer  le  pont* 

AMAZAMPO  ,  s*aiançant.  Je  ne  le  veux 
pas!... 

*  Leporello,  Maïda,  Fernand,  Amazampo» 
**  Amazampo,  Maïda  Fernand,  Leporello* 
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11  pousse  du  pied  l'arbre  qui  tombe  avec  fraça* 
dans  l'abîme  :  tous  les  Américains  restent  muets 
d'étonnement  et  de  terreur  ;  les  fugitifs  dispa- 
raissent derrière  la  montagne. 
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BEUXXHME  TABUAV. 

Le  théâtre  représente  un  souterrain  ;  c'est  le  lien 
de  sépulture  des  anciens  rois  du  Pérou.  On 
aperçoit  au  fond  plusieurs  tombeaux  :  à  droite 
de  l'acteur  ,  est  la  tombe  du  grand  Manco  , 
fils  du  soleil  et  premier  lnca ,  elle  est  plus  éle- 
vée et  plus  riche  que  les  autres.  Près  de  la  tomba 
est  l'autel  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré.  Sur  les 
tombeaux  et  sur  l'autel,  brillent  avec  profusion 
et  magnificence  toutes  aortes  d'or nemens  en  or 
massif. 


SCÈNE  XI. 

Au  lever  du  rideau  ,  Outougamiz  ,  vieillard  cente- 
naire et  aveugle,  et  le  dernier  des  locas,  est  «a-  . 
sis  a  gauche  sur  un  siège  de  pierre.  A  droite  » 
debout  devant  l'autel ,  Thamir,  jeune  enfant  de 
quinze  ans,  achève  de  disposer  autour  du  feu  sa* 
cré  les  fruits  et  le  pain  de  mais  qu'il  tire  d'une 
corbeille  d'or. 

THAMIR,  OUTOUGAMIZ; 

OUTOUGAMIZ.  Enfant,  as-tu  présenté  à 
l'autel  les  fruits  et  le  pain  ? 

THAMIR.  Oui ,  vénérable  lnca.  Ordon- 
nez-vous que  Thamir  vous  serve  le  repas 
de  la  journée? 

OUTOUGAMIZ.  Le  vieil  Outougamiz  ne 
prendra  pas  de  nourriture  aujourd'hui. 

THAMIR.  Pardonnez,  prêtre  du  soleil,  si 
j'ose  vous  interroger  :  Pourquoi  ce  refus  ? 
Est-ce  quelque  souffrance  ?... 

OUTOUGAMIZ.  Rassure-toi,  enfant.  Le 
ciel  n'a  rien  ajouté  aux  maux  par  lesquels 
il  m'éprouve.  Mais  à  mon  âge,  vois-tu,  la 
faim  n'est  plus  un  besoin  de  tous  les  jours. 
Cent  hivers  ont  passé  sur  mon  front;  aussi 
mon  front  est  dépouillé,  mes  cheveux  ont 
blanchi,  mes  yeux  ne  voient  plus  :  tout  en 
moi  s'use  et  s  affaiblit.  *  Retire-toi,  enfant; 
les  quelques  fruits  que  tu  as  déposés  sur 
l'autel  de  mon  divin  père,  me  seront  assez 
jusqu'à  la  lune  prochaine.  A  cette  époque, 
si  mon  père  ne  m'a  pas  rappelé  à  lui ,  tu 
me  retrouveras  ici  ;  tu  retrouveras  le  der- 

•  Outougamix,  Thanib 
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nier  rejeton  de  la  famille  des  Incas,  entre- 
tenant de  ses  mains  débiles  le  feu  sacré  sur 
et  autel  ignoré  de  nos  tyrans,  en  face  de 
la  tombe  de  l'immortel  Manco,  fils  aine  du 
soleil.  Retire-toi,  et  que  l'ombre  du  mys- 
tère soit  sur  tes  pas  ! 

THAWR.  Mon  père»  que  dire  à  toi  en- 
fans  de  la  forêt  ?... 

OtrrocG  AMiz.  Tu  m'as  annoncé  la  Tenue 
des  six  chefs,  je  les  attendrai. 

THAHIB,  s* inclinant  Je  me  retire. 


Il  tort  par  la  gancbe,  an  fond. 
eeeeoaoQooQQeeeQOQQeooa^eeoeQeoaeeeoQeeegeo 

SCÈNE  XII. 

OUTOUGAMIZ,  seul. 

Qui  peut  les  amener  ici  P...  Un  motif 
grave  sans  doute.  En  butte  aux  soupçons 
et  à  la  surveillance  de  nos  oppresseurs,  ils 
ne  s'exposeraient  pas,  pour  une  cause  fri- 
vole* à  livrer  le  secret  de  cette  mystérieuse 
retraite.  C'est  ici  seulement,  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  au  milieu  des  tombeaux 
de  nos  rois,  dans  le  séjour  des  morts ,  que 
le  dernier  des  prêtres  du  soleil  a  pu  trou- 
ver un  asile.  O  Manco,  de  cet  immortel  em- 
pire des  Incas  qu'avaient  fonde  tes  mains 
{laissantes,  voilà  tout  ce  qui  reste  :  un  vieil- 
afd  qui  prie  devant  une  tombe  !..  Que  du 
moins  cette  tombe,  où  dort  ta  dépouille 
>mortelle,  soit  à  jamais  inviolable  à  nos  ty- 
rans !  qu'ils  soient  maîtres  dans  nos  villes, 
qu'ils  renversent  nos  temples  ou  les  profa- 
nent par  le  culte  de  leur  dieu,  que  là-haut 
an-dessus  de  ma  tête,  ils  régnent  dans  le 
palais  de  nos  rois  ;  ici,  Manco,  toi  seul  es 
roi,  et  toi,  son  divin  père,  ô  soleil,  toi  seul 
es  Dieu  I  (//  est  arrivé  peu  d  peu  jusqu'au 
pied  de  V autel;  en  prononçant  les  dernières 
paroles,  il  s'agenouille  et  demeure  absorbé 
dans  une  prière  muette,  Us  bras  étendus  vers 
le  feu  sacré  qui  brûle  sur  l'autel.  Pendant  ce 
temps,  on  voit  un  énorme  serpent  traverser 
lentement  la  scène  de  gauche  d  droite  ,  et  se 
perdre  au  milieu  des  tombeaux.  Outougamiz 
se  relève  et  dit:  )  Dieu  du  Pérou,  ton  ser- 
viteur a  fortifié  son  ame  par  la  prière  ; 
permets  qu'il  repose  son  corps  dans  le 
sommeil;  et  quand  Us  fils  de  la  forêt  vien- 
dront ,  ils  trouveront  ton  serviteur  prêt 
pour  le  conseil. 

Il  tort  lentement  par  la  gauche,  premier  plan.  La 
aansiaiie  n'a  pas  cessé  d'accompagner  la  scèoe 
depuis  le  moment  où  Outougamiz  s'est  proster- 


né devant  l'autel,  Jusqu'à  l'entrée  de  Mafda* 
Mafda  arrive  dn  fond  à  gauche  »  à  l'instant  où  le 
vieillard  disparaît 

OQoeeQ9eocooon<eooflOQee«OQoeoeooo90>ofloe9nj 

SCENE  XIII. 

M  AIDA  seule. 


Bile  s'incline  devant  la  tombe  de  Manco ,  et  paie 
regarde  du  côté  par  où  est  sorti  Outougamiz. 

On  ne  m'a  pas  trompée...  Voici  l'asile 
impénétrable...  ignoré  de  tous;  et  voilà 
le  saint  vieillard  qui,  une  fois  l'année  ,  se 
montre  à  nous  pour  bénir  et  la  naissance 
des  nouveaux-nés  et  l'union  des  nouveaux 
époux.  Il  repose  maintenant...  Que  son 
sommeil  est  calme!...  Il  ne  soupçonne  pas 
qu'aujourd'hui  peut-être  nos  ennemis.... 
Qu'ai-je  dit  ?...  Maïda  a-t-elle  encore  le 
droit  de  leur  donner  ce  nom  ?. .  Depuis  un 
mois...  depuis  le  jour  où  elle  a  fui  la  hutte 
paternelle,  Maïda  ne  s'est -elle  pas  faite  es- 

Îiagnole  ?...  N'est-ce  pas  dans  le  palais  de 
eur  chef,  prés  de  l'épouse  de  leur  vice-roi, 
que  j'ai  trouvé  un  asile?  oui,  mais  n'est-ce 
pas  là  aussi  que  j'ai  su  qu'ALvarado,  le  sé- 
vère Alvarado  a  découvert  ce  dernier  refu- 
ge du  dernier  de  nos  prêtres  ?...  que  de- 
main, aujourd'hui  peut-être,  ses  soldats 
viendront  profaner  ce  lieu  sacré  ?..  Oh  !.. 
je  suis  vite  accourue  pour  dire  au  vieil- 
lard :  Fuyez  !  et  j'ai  pensé  que  peut-être 
on  me  pardonnerait  mon  crime,  car  c'est  , 
à  mon  crime  que  je  devrai  d'avoir  sauve 
Tlnca,  d'avoir  sauvé  nos  autels  !..  (Bruit 
de  pas.)  On  vient!.,  ce  sont  eux  déjà!... 
Malheur!  je  suis  venue  trop  tard  !..  (Elle 
regarde  d  Ventrée  )  Mais  non...  ce  ne  sont 
pas  les  Espagnols  !..  je  ne  me  trompe  pas... 
Amazampo,  Zorès...  mon  père  aussi  !.... 
malheureuse!  où  nie  cacher  ?...  où  fuir 
leur  colère  ?....  Oh!  tout  à  l'heure  je 
croyais  au  pardon...  Maintenant  qu'ils  sont 
là...  maintenant  j'ai  peur!.. 

Elle  se  cache  avec  précipitation  derrière  la  tombe 
de  Manco.  Entrent  les  Américains. 

QQQeQOOOOQOgOQOOOOOOOeeOOOOOOOOOOOOOQQOQeOQ 

SCENE  XIV. 

MAÏDA,  cachée,  ATALIBA,  AMAZAMPO, 
ZORÈS,  OSSANI,  SAIBAR,  puis  OU- 
TOUGAMIZ qui  reparait  d  droite  un  peu 
après  Centrée  des  Américains* 

ataliba.  C'est  ici!  à  genoux ,  enfanaf 


AHAZAafPO. 


et  dites  avec  moi  :  Ombre  de  Manco,  je  te 
salue  ! 

Il  s'agenouille. 

TOUS  US  AUTRES,  s'agenouiUant.  Ombre 
de  Manco,  je  te  salue. 

OUTOUGAM1Z.  J'entends  la  voix  des  en- 
fans  de  la  forêt  ;  que  viennent-ils  deman- 
der au  cbef  de  la  prière  ? 

ATALIBA.  Ils  attendent  à  genoux  que  le 
cflrf  de  la  prière  les  écoute. 

DOTOUGAMIZ.  Levez-vous,  et  que  le  plus 
figé  parle  au  nom  de  tous  ! 

Tous  te  lèvent. 

ATALIBA.  Inca,  je  suis  Ataliba ,  le  plus 
vieux  de  ceux  qui  sont  venus  vers  toi; 
mais,  si  tu  le  permets,  je  laisserai  parler 
Amazampo,  plus  jeune  que  moi,  puisqu'il 
pourrait  être  mon  ûls  ;  car  Amazampo  est 
seul  possesseur  du  secret  que  nous  som- 
mes venus  te  confier,  chef  de  la  prière. 

OUTOUGAM1Z.  Un  secret? 

*  ATALIBA.  Qui  doit  assurer  le  salut  des 
Américains  et  l'anéantissement  des  Espa- 
gnols. 

ODTOUGAMIZ.  Silence  à  to us  !  Amazam- 
po va  parler. 

Outongamiz  s'assied.  Tons  les  antres  sont  debout 
ou  à  genoux  ,  Amazampo  est  veau  s'agenouiller 
près  de  l'inca* 

M  AID  A,  dpart,  toujours  cachée.  Que  vais- 
je apprendre?  * 

AUAZAMPO.  Inca  ,  et  vous  tous ,  mes 
compactions,  vous  connaissez  le  fléau  de 
ces  contrées  ;  redoutable  pour  nous,  la  fiè- 
vre est  presque  toujours  mortelle  aux 
étrangers.  En  ce  moment,  elle  est  dans 
toute  sa  force  ,  et  chaque  jour  les  Espa- 
gnols meurent,  victimes  d'un  mal  qu'ils 
ne  peuvent  ni  éviter,  ni  guérir  ;  car  pour 
les  Espagnols ,  la  fièvre  de  nos  contrées, 
c'est  la  mort  ! 

OUTOCGAlllZ.  Hélas  !  mon  fils  ,  la  mort 
aussi  pour  nous  !...  car  nos  pères  ont  en- 
vain  demandé  au  ciel  un  remède  contre 
ce  mal. 

amazampo.  Le  ciel  nou»  l'accorde  à 
nous,  et  celui  qui  vous  parle,  mon  père,  en 
est  la  preuve  vivante. 

OUTOUÇAM1Z.  Toi  ? 

AMAZAMPO.  Il  y  a  un  mois,  a  la  suite 
d'nn  chagrin  cruel  dont  le  motif  ne  fut  un 
secret  pour  aucun  de  nos  compagnons  ,  je 
fus  atteint  de  la  maladie  qui  fait  en  ce  mo- 
ment tant  de  victimes  chez  nos  ennemis  ; 


*  Maida,  Zorèi ,  Salbxr ,  Oastui  >  Amazampo, 
Olttougair.is,  Ataliba,  Àdario. 


le  cœur  souffrait  en  même  temps  que  le 
*  corps ,  mon  état  fut  bientôt  désespéré  ;  en  - 
quelque  jours  la  fièvre  m'avait  tué,  j'allais 
mourir  1 

MAIDA,  à  part.  Que  dit-il  ? 

AMAZAMPO.  Le  troisième  jour ,  j'étais 
seul...  étendu  sur  ma  natte  brûlante,  hale- 
tant, en  proie  au  plus  affreux  délire...  Je 
ne  peux  savoir  ce  qui  se  passa  ;  mais  je 
sentis  tout  à  coup  une  grande  fraîcheur 
par  tout  le  corps...  la  raison  me  revint.... 
je  me  sentis  plongé  dans  les  eaux  du  lac 
Oxicaja  ,  précisément  au  pied  d'un  de  ces 
arbres  dont  le  lac  est  bordé  ,  et  que  tou- 
jours nous  avons  nommés  arbres  de  la 
mort ,  parce  que  leur  écorce  distille  uno 
liqueur  que  nos  pères  appelaient  un  poi- 
son mortel... 

OUTOUGAM1Z.  Eh  bien?.. 

AMAZAMPO.  Ehl  bien,  mon  père,  eet 
arbre ,  c'est  l'arbre  de  la  santé  ;  cette  li- 
queur mortelle ,  c'est  la  vie!  car  cette  eau 
dans  laquelle  l'arbre  trempait  ses  racines  et 
lai*  sait  tomber  ses  fruits,  cette  eau  dont 
je  m'étais  dans  mon  délire  abreuvé  large- 
ment, cette  eau  où  vous  auriez  dit  que  je 
buvais  la  mort...  il  me  sembla  qu'elle  me 
rendait  tout  d'un  coup  la  force  et  la  vie. 
Le  lendemain,  j'osai ,  presser  sur  mes  lè- 
vres cette  écorce  que  j'avais  si  long-temps 
regardée  comme  un  poison...  et  quelques 
heures  après,  je  sentais  le  feu  de  la  fièvre 
qui  abandonnait  mes  membres  rafraîchis. . . 
Que  vous  dirai- je  enfin?.,  grâce  à  cette 
liqueur  bienfaisante,  je  retrouvai  la  santé. 
Ataliba  ,  qui  est  ici,  avec  moi,  et  que  j'ai- 
me comme  un  père ,  Ataliba  fut  frappé  de 
la  maladie,  et  comme  j'avais  été  sauvé, 
je  le  sauvai  aussi. 

MAIDA,  dpart.  Mon  père!.. 

AMAZAMPO.  Je  sauvai  de  même  plu- 
sieurs de  nos  frères...  mais  toujours  sans 
leur  rien  apprendre  de  mon  secret...  car, 
ce  secret  que  le  hasard  m'avais  fait  connaî- 
tre, c'est  seulement  devant  vous,  ô  Inca, 
à  la  face  de  notre  Dieu,  devant  le  feu  de 
l'autel  que  je  m'étais  promis  de  le  ré- 
véler. 

oirrODGAMiz.  Bien,  mon  fils!  tu  as  vou- 
lu, n'est-ce  pas,  rendre  grâce  en  même 
temps  à  la  paternelle  prévoyance  du  grand 
Esprit,  qui  daigne,  à  côté  du  mal,  placer 
aussi  le  remède? 

AMAZAMPO.  Amazampo  a  veulu  autre 
chose  encore,  mon  père;  Amazampo  vous 
a  annoncé  la  révélation  d'un  secret  qui 
doit  assurer  le  salut  des  Américains  et  l'a- 
néantissement des  Espagnols;  ce  secret, 
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Tous  le  connaisse»  maintenant*  ceux  de- 
yant  qui  j'ai  parlé  le  connaissent  ainsi  que 
moi,  mais  il  faut  que  nous  soyons  les  seuls 
au  monde. ..  [se  levant.)  dès  ce  moment, 
les  six  chefs  ici  présents  formeront  un  con* 
seil  sacré  dont  l'Inca  sera  comme  le  père, 
un  conseil  chargé  de  veiller  sur  tous  nos 
frênes  de  toutes  les  tribus.  Qu'un  Améri- 
cain soit  attaqué  du  mal,  à  l'instant  il  re- 
cevra de  f  un  de  nous  le  breuvage  précieux 
que  nous  seuls  posséderons;  mais  qu'un 
Espagnol  en  soit  atteint,  et  ils  le  seront 
tous,  tous  jusqu'au  dernier!..  Eh!  bien, 
jusqu'au  dernier,  nous  les  regarderons 
souffrir  et  mourir  1..  est-ce  votre  volonté 
à  tous?.. 

LES  AMÉRICAINS.  ÀtOUs!.. 

AMAZAMPO.  Que  l'Inca  prononce  donc 
les  paroles  du  serment  terrible  qui  doit 
nous  engager... 

Les  tis  chefs  se  mettent  à  genoux. 

OCJTOCGAMIZ ,  se  Utë  et  se  tourne  vers  le 
tombeau.*  La  tombe  reçoit  nos  paroles, 
l'autel  nous  regarde ,  le  soleil  nous  éclaire 
et  nous  juge!.,  que  celui  qui  ferait  usage 
du  secret  de  l'arbre  de  la  vie,  pour  autre 
motif  que  pour  sauver  un  Américain,  que 
celui-là  meure.». 

TOUS.  Qu'il  meure  !.. 

OUTOUGAMIZ.  Que  celui  qui,  soit  ha- 
sard, soit  trahison,  aurait  surpris  le  se- 
cret que  seuls  nous  devons  posséder,  que 
celui-là  meure,  lui  et  tout  ce  qui  tient  à 
lui!.. 

TOCS.  Qu'il  meure!.. 

OUTOUGAMIZ.  Que  celui  qui  révélerait 
le  secret  à  un  Espagnol,  que  celui-là  meu- 
re!., lui,  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et 
tout  ce  qui  tient  à  lui!.. 

TOUS.  Qu'ils  meurent!.. 

OUTOUGAMIZ.  Et  maintenant,  le  pacte 
que  tous  venez  de  conclure,  vous  jures  de 
l'observer  saintement?  vous  le  jures  sur 
la  tête  de  vos  en  fans,  sur  la  tombe  ou  sur 
les  jours  de  vos  mères,  sur  la  cendre  ou 
sur  les  cheveux  blancs  de  vos  pères;  sur 
le  feu  de  l'autel ,  vous  le  jurez  ?.. 

Tons  étende»  t  la  m  «in  pour  Jurer;  un  cri  perçant 
se  fait  entendre;  M  aida  s'élance  pâle  et  trem- 
blante 9  indiquant  avec  effroi  le  tombeau  der- 
rière lequel  on  voit  se  dresser  le  serpent  qui  la 
•ait. 

MAI» A.  Ah!.,  sauvez-moi... 
T008.  HaSdal.. 
AMAZAMPO.  Le  serpent  t.. 

#  liaida ,  Zorèt ,  Outoogaania» 


UÉAUAL. 

Il  s'élance,  saisit  uns  énorme  pierre  sur  laquelle  11 
s'est  agenouillé  près  d'Outougamiz ,  pendant  le 
récit ,  et  d'an  seul  coup  il  écrase  la  tête  dn  rep- 
tile. 

Il  AID  A,  aux  pieds  WAmaxampo.  *  Ama- 
ïampo  !..  mon  sauveur  !.. 

ZORÈS.  Elle  a  tout  entendu!.. 

OtrrorjGAWZ.  Quelle  est  cette  femme? 

ATAL1BA.  La  fille  d'Ataliba. 

OUTOUGAMIZ.  Qu' est-elle  venue  faire  Ici  ? 

ZORÈS.  Surprendre  nos  secrets,  l'infâ- 
me! pour  les  livrer  à  l'Espagnol  I 

OSSAJU.  liaida  doit  mourir  !.. 

8A1BAR  ET  ADARIO.  Oui,  qu'elle  meure I 

AMAZAMPO.  s' élançant  devant  elle.  Uai- 
da  mourir!.. 

OS9AM.  L'Inca  l'a  dit,  et  nous  l'avons 
juré...  que  celui  qui  pourrait  nous  trahir... 

MAtDA,  passant  au  milieu  a?êum.  Voua 
trahir!.,  mais  je  suis  venue  vous  sauver... 
sauver  nos  autels  et  l'Inca  !.. 

ATAL1BA.  Que  dit-elle? 

MAIDA.  Ce  saint  asile  est  découvert; 
dans  quelques  minutes  peut-être  vos  en- 
nemis seront  ici... 

ZORÈS.  Ici!.,  mais  qui  leur  a  fait  con- 
naître?.. 

HAIDA.  Eh!  le  sais- je?.. le  hasard  seul  a 
pu  m'apprendre  qu'Alvarado  sait  tout.. 
(A  Outougamiz.)  Fuyez,  prêtre  du  soleil. •• 
fuyez ,  c'est  vous  qu'il  cherche. 

OUTOUGAMIZ',  embrasant  VauUl.  C'est 
moi  qu'il  trouvera... 

On  entend  un  coop  de  feu  an  dehors. 

HAIDA.  Fuir!.,  il  n'est  plus  temps!.,  ce 
sont  eux!.. 

ZORÈS,  d  Amasampo.  Mais  ces  souter- 
rains n'ont  il  pas  une  autre  issue?.. 

AMAZAMPO.  Une  issue  ignorée  de  tous... 
oui  î..à  jamais  impénétrable  aux  Espagnols, 
même  lorsqu'ils  vont  se  trouver  maîtres  de 
ces  lieux;  mais  cette  issue  conduit  dans 
l'ancien  palais  de  nos  rois,  habité  aujour- 
d'hui par  le  vice-roi  Espagnol... 
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SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  THAMIR.** 

Il  t  le  bras  percé  d'une  balle  ;  il  accourt  auprès 
d'Outougamiz,  qui,  sans  quitter  l'autel,  est  seu- 
lement tombé  sur  les  genoux  comme  un  homme 
qui  s'affaiblit. 

*  Outougamiz,  Adario,  Ossani,  Saibar,  Zorês, 
Atàliba ,  Ntaïda ,  Amazampo. 

**  SaIbw,Ossani,Outoiigamîz,Thamjrf  Ataliba* 
Maida,  Adario,  Zorès,  Amazampo. 


AMAlAsVO. 


Il 


TBAUTR.  Je  n'ai  pas  parlé,  mon  père!.. 
mais  ils  savaient  tout...  fuyes!.. 

OQTOUGAWZ.  Enfant,  je  reconnais  t* 
Toixt..  mon  refuge  est  trouvé  à  moi...  Ie 
Grand-Esprit  me  rappelle... 

TOCS,  avec  une  sainte  terreur.  Oh! 

OUTOUGAM1Z,  (Tune  voix  qui  s'éteint:  Ap- 
prochez, enfants...  et  toi,  Maïda,  aussi  !.. 
M  aida,  tu  connais  le  secret...  mais  tu  es 
Tenue  avant  le  serment  accompli.. «tu  peux 
ne  pas  mourir  :  veux-tu,  jeune  fille,  dans 
ce  pacte  sacré  prendre  la  part  du  vieillard 
qui  s'en  va... le  veux-tu  P..  * 

MAIDA.  Je  le  veux. 

OUTOUGAIUK.  Eh  bien,  tu  as  entendu, 
comme  eux  tous,  les  paroles  du  serment, 
prononce  avec  eux  tous  sur  le  feu  de  Tau* 
tel;  «Je  le  jure!  » 

TOUS,  excepté  T nantir .  Je  le  jure! 

Outougamiz.  Je  Tais  porter.. .  votre  ter» 
ment...  au  ciell 

Tons  s'empressent  auprès  d'Outonganii,  qu'ils 
entourent  religieusement* 

THAMIR,  au  fond.  On  approche. •• 

AMA2AUPO,  quia  tiré  M  aida  é  Pécari  Ha!* 
da...  ils  ne  te  pardonneraient  pas  de  les 
avoir  trahis;  fuis  par  là,  sous  la  troisième 


*  fialbar»  Ossmi,  Outoagamiz,  atalda,  Ataliba, 
Adario,  Zorès,  Amaïampo,  Thamir. 


voûte...  une  porte  secrète  conduisant  au 
palais  du  vice-roi... 

Il  lai  parle  bat  et  la  panne  vers  la  gauche,  pre- 
mier plan ,  par  où  elie  disparaît.  Grand  bruit 
an  fond  à  gauche. 

THAMIR,  accourant  v<irs  te  groupe.  Les 
Espagnols!.. 

OUTOUGAWZ.  Je  meurs  ! 

Tous  le*  Américains  tombent  la  face  contre  terre 
autour  du  grand-prêtre  uiort* 


eooeQeQQQceoqociioowoQQQcêcQOQOQo^QOQeQeaeai 

SCÈNE  XVI. 

tes  Mêmes,  excepté  M  AIDA,  ALVARADO, 
8oldats  Espagnols. 

ALVAKADO,  entrant  tépée  à  la  main.  Km* 
parez- vous  de  toutes  les  issues  ;  renverse! 
cet  autel  des  faux- dieux  où  les  idolâtres 
tiennent  préparer  leurs  maléfices  et  leurs 
poisons  ;  que  tous  ceux  qu*ôn  trouvera  ici 
Soient  chargés  de  chaînes ,  le  tribunal  ex- 
traordinaire nous  en  fera  justice. 

Les  Soldats  Espagnols  préparent  les  chaînes  pour 
ta  charger  les  Américains. 


Fil  hV  FREM/tl  ACTI, 


It 


LE  MAGASIN  THÉÂTRAL. 
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ACTE  II. 
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Une  galerie  dan»  le  palais  occupé  à  Lima ,  par  le 
vice-roi  don  Uomès»  A  gauche  de  l'acteur,  salle 
du  conseil.  A  droite,  les  appartements  de  doua 
Théodora. 


SCÈNE  L 

OSSANI,  adario,  saibar,  amazam- 

PO,  ZORÈS,  ATALIBA,  Soldats  Es- 
pagnols ,  au  fond  et  à  toutes  les  issues , 
puis,  LEPOUELLO. 

Les  Américains  soot  enchaînés,  les  Espagnols  ont 
le  fusil  sur  l'épaule. 

LBPORELLO,  sortant  de  la  salle  du  conseil. 
Ne  tous  impatientez  pas,  messieurs  les 
sauvages,  les  juges  délibèrent;  en  l'absence 
de  S.  A.  le  vice-roi,  c'est  le  capitaine  Al- 
yarado  qui  préside,  il  ne  vous  fera  pas  lan- 
guir. 

ATALIBA.  Nous  ne  demandons  qu'une 
chose,  la  justice. 

ZORÈS.  Non,  la  mort. 

LBPORELLO.  Vous  serez  contents  tous 
les  deux  :  on  vous  fera  justice,  puisqu'il 
est  convenu  qu'on  la  doit  à  tout  le  mon- 
de... même  aux  sauvages;  et  puis,  vous 
serez  brûlés  vifs,  parce  que  c'est  le  moins 
qu'on  puisse  faire  à  des  empoisonneurs  et 
à  des...  intrigants  de  votre  force.  Au  fait 
ça  devient  fastidieux  de  voir  que,  nous  au- 
tres Espagnols,  nous  mourons  comme  de 
simples  mouches  et  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, tandis  que,  depuis  quelque  temps, 
surtout,  ces  indigènes  emplumés,  jouis- 
sent tous  d'une  santé  européenne.  (On  en- 
tend sonner  dans  le  lointain  le  glas  des  morts.) 
Tenez. ..  encore  la  cloche  des  morts. ..  nous 
n'en  sortirons  pas!  (Les  Américains  échan- 
gent entr'eux  des  regards  de  satisfaction.) 
Oui,  oui...  riez,  mauvais  drôles...  rira 
bien....  (Apercevant  Maida.)  Mademoiselle 
Jttaïda!..  gage  qu'elle  vient  encore  causer 
d'amitié  avec  ces  êtres  venimeux  !  c'est  de 
la  dernière  inconvenance  I 


SCENE  IL 


Les  Mêmes,  MAIDA.* 

A  la  vue  de  Maïda,  tous  les  Américains  se  détour- 
nent, Ainaïampo  seul  reste  immobile* 

MAIDA,  courant  à  Ataliba.  Mon  pèrel 

ATALIBA,  retirant  sa  main  qu'elle  veut 
baiser.  Eloignez- vous... 

MAIDA.  Mon  père,  j'obtiendrai  votre 
grâce  ! 

ATALIBA.  Je  ne  veux  pas  de  grâce.  •• 
éloignez-vous. 

MAIDA,  à  Zorês.  Mon  frère... 

ZORÈS.  Celle  qui  fut  ma  sœur,  vit  au 
milieu  de  nos  ennemis,  je  n'ai  plus  de 
sœur. 

UN  HUISSIER,  paraissant  à  la  porte  dt  la 
salle  du  conseil.  Le  tribunal  attend. 

ZORÈS,  d  liaute  voix.  Les  victimes  sont 
prêtes. 

LBPORELLO.  C'est  bon...  c'est  bon... 
faiseur  d'embarras... 

Les  soldats  entourent  les  prisonniers,  qui  se  diri- 
gent vers  la  salle  du  couseil.  Maida  éperdue  se 
jolie  au  milieu  d'eux. 

umda.  Non...  je  ne  tous  laisserai  pas 
mourir!.,  ils  ne  m'écoutent  pas!  (Aper- 
cevant Amazampo.)  Ah!  c'est  toi,  Amazam- 
po...tu  ne  me  repousseras  pas...  tu  m'ai- 
mes, toi...  tu  sais  que  je  t'aime  aussi...  et 
lui ,  mon  Fernand  qui  te  doit  la  vie ,  il  a 
promis  de  vous  sauver  tous...  je  veux  qu'il 
vous  sauve  ! 

AMAZAMPO.  J'aime  mieux  mourir. 

Il  entre  rapidement  au  tribunal  où  sont  entrés,  en 
nièiue  temps  que  lui,  les  autres*  Américains  et 
les  soldats  Espagnols. 


*  Ossani,  Saibar,  Adario,  AsnUtmpo  >  itfèt» 
Ataliba,  MaKda»  LeporeUo» 


AstAZAMFO 


i5 


SCÈNE  III. 

MAIDA,  puis  FBRNAND,  et  un  peu  après, 

THÉODORA.* 

M  AID  A  ,  seule.  Mourir!  et  lui  aussi  aime 
m  ieux  mourir  que  de  devoir  la  Tie  à  Maïda  t 

FBRNAND,  accourant  de  ta  droite.  Réjouis- 
toi,  ma  bien-aimée...  ma  mère  me  suit... 
elle  a  promis  de  les  sauver  ! 

1IA1DA.  Oh  !  qu'elle  vienne  !  et  je  tombe 
à  ses  pieds...  et  je  lui  crie  :  «  grâce  pour 
eux ,  madame  1  leur  laisser  la  vie ,  c'est  me 
la  conserver  à  moi...  à  moi  qui  vous  aime 
déjà  d'un  amour  de  fille...  à  moi  que  votre 
fils  a  promis  d'appeler  du  nom  d'épouse!  t 

fbrnand»  Imprudente!  veux- tu    faire 
notre  malheur  à  tous? 
MAÏDA.  Je  veux  sauver  mon  père!.. 

FBRNAND.  Et  ma  mère,  qui  est  si  loin 
de  soupçonner  notre  amour...  elle  que  je 
n'ai  pu  encore  préparer  à  cette  nouvelle... 
elle  que  ce  matin  j'ai  vue  faible  et  souf- 
frante... veux-tu  donc  la  désespérer?  ma 
mère  pour  toi  si  bonne...  qui  t'a  accueillie 
sans  te  connaître...  qui  dès  qu'elle  t'a  con- 
nue, t'a  aimée!  (Regardant  A  droite.)  C'est 
elle!.,  oh!  ne  parle  pas,  M  aida...  promets- 
moi..  • 

1IA1DA.  Tout...  pourvu  que  tu  sauves 
mon  père  et  ses  compagnons. 

Entre  Théodora ,  accompagnée  de  deux  dames 
suivantes  et  de  quatre  esclaves  indiennes.  ** 

THÉODORE,  d  Cune  des  dames,  Jacintha, 
faites  savoir  à  sa  révérence  le  supérieur 
du  couvent  des  Dominicains,  que  je  désire 
m'associer  aux  prières  publiques  qui  doi- 
vent aujourd'hui  se  faire  dans  toute  la  ville: 
la  sainte  procession  passera  par  cette  ga- 
lerie ;  je  demande  a  nos  bons  religieux  la 
permission  de  les  accompagner.  (Jacintha 
sort  par  U  fond.)  Dorothée...  un  fauteuil* 

Elle  s'assied. 

FBRNAND,  s9approchant.  Yous  paraissez 
souffrante ,  ma  mère. 

THÉODORA.  Un  peu  de  faiblesse...  voila 
'  tout.  (A  M  aida.)  Maïda,  pourquoi  ne  t'ai- 
je  pas  vue  ce  matin  à  l'heure  accoutumée? 
Eh  quoi!  tu  as  une  prière  à  m'adresser,  et 
cette  prière*  il  faut  qu'elle  m'arrive  par  un 
autre  <Jue  toi  1 

MAIDA,  tombant  d  ses  genoux.  Ah  !  ma» 
dame,sauvez-les...  il  en  est  temps  encore. 

*  Farnand,  Maïda. 

•»  Théodora ,  Fenurid ,  M  aida. 


l'huissier,  lisant  dans  la  chambré  du 
conseil.  «  Le  tribunal  extraordinaire  de 
»  haute  justice  criminelle,  réuni  sous  la 
«présidence  du  capitaine-général  Juan, 
a  Alvarado  d'Almigaras,  déclare  coupables 
»  du  crime  d'empoisonnement  et  condamne 
a  à  être  brûlés  vifs  les  idolâtres  dont  sui- 
»  vent  les  noms  :  Amazampo ,  Ataliba*  Zo- 
arès,  Adario,  Safbar  et  Ossani.  Le  présent 
»  arrêt  sera  exécuté  dans  le  jour  d'aujour- 
ad'hui.  a 

MAIDA*  Ah!  madame...  la  mort...  au- 
jourd'hui ! 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  ALVARADO ,  Deux  Officiers, 

Ils  entrent  à  ganche. 

ALVARADO,  paraissant  d  la  porte  du  tri- 
bunal. Les  condamnés  ont  une  heure  pour 
se  préparer  à  la  mort;  dans  une  heure  le 
supplice»  (Apercevant  Théodora.)  Son  al- 
tesse!.. 

Il  salue  avec  respect.  Les  deux  officiers  ?ont  sor- 
tis par  lefond  à  droite.  * 

THÉODORA.  Monsieur  le  capitaine,  est-il 
donc  vrai  que  le  crime  de  ces  malheureux 
soft  prouvé  ? 

ALVARADO.  La  preuve,  madame,  n'est- 
elle  pas  dans  toutes  les  rues,  dans  toutes 
les  maisons  de  notre  ville?  dans  le  deuil 
de  cent  familles,  dans  le  trépas  de  nos  frè- 
res ,  qui,  chaque  jour  meurent  par  le  poi- 
son? 

THÉODORA.  Mais  est-il  bien  sûr  que  ce 
soit  le  poison?.. 

FBRNAND.  M.  le  capitaine  n'ignore  pas 
que  le  vice-roi,  mon  père,  est  loin  de  par 
tager  cette  opinion.  C'est  même,  vous  le 
savez,  pour  obtenir  de  nouvelles  preuves 
de  ce  qu'il  appelle  votre  erreur,  monsieur 
le  capitaine,  que  mon  père  a  voulu  par* 
courir  le  pays  à  plus  de  quarante  lieues  à 
la  ronde;  il  est  parti  avec  cette  conviction, 
que  nos  frères  meurent  victimes  d'une  ma- 
ladie inhérente  au  climat,  et  non  par  le 
le  poison. 

ALVARADO.  Le  tribunal  extraordinaire 
en  a  jugé  autrement. 

THÉODORA.  Le  tribunal  a  le  droit  de 
haute  justice  :  mais  après  le  droit  du  tri- 
bunal, le  droit  de  la  vice-reine...  le  droit 
de  grâce. 

*  Milda ,  Fernand ,  Théodora ,  Alvarado* 


~l4  LE  MA01IIH 

ALVABADO.  Quoi  1  ton  altesse... 

THÉODOAA.  N'ai-je  pas  ce  droit  ? 

ALVABADO.  VousTaTcz,  madame,  mais 
n'y  aurait-il  pas  imprudence  ?. . 

VU  OFFICIER,  entrant  de  la  droite  et  re- 
mettant un  billet  d  Théodora.  *  Pour  être  lu 
par  soo  altesse  à  l'instant. 

TPéODORA.  Qu'est-ce?.. 

Elle  lit. 

M  AIDA,  bu  d  Fernand.  Mais  elle  n'a  pas 
dit  :  Je  fais  grâce. 

TilÉODORA,  arec  joie,  Qu'ei-jelu?.  .ici. 

FERNAND.  Qu'avez- vous,  ma  mère? 

TilÉODORA.  Tu  le  sauras...  viens,  Fer- 
nand. 

Elle  va  pour  entrer  à  droite. 

M  AID  A.  Mais,  madame...  les  prison- 
niers?.. 

THÉODORA.  virement.  Ah!  les  prison- 

niets?..  {4  Àlxatado.)  Monsieur  le  capi' 

taine,  si  beau  que  soit  mon  droit  de  grâce, 

je  ne  veux  pas  m'en  servir  peur  contrarier 

le  droit  de  haute  justice  dont  vous  êtes  in- 

resti;  j'ordonne  donc,  non  pas  qu'il  sera 

fait  grâce,  mais  que,  jusqu  au  retour  de 

naon  époux*  il  sera  sursis  à  l'exécution  do 

jugement.  Viens,  Fernand...  viens,  mon 

fils! 

Elle  entre  vm-sBcnt  à  droite  a««o  Feraaad.  L'of- 
ficier et  les  esclaves  U  suivent. 


SCÈNE  V, 
W AIDA,  ALVARADO. 

ALVARADO.  Surseoir  ù  l'exécution... 
quand  nous  aTons  besoin  d'un  exemple 
terrible!.. 

Il  AIDA,  qui  est  ratée  immo^t/*.  Qu'a- t~e  Ile 
dit  ?..  elle  ne  fait  pas  grâce...  (Courant  d 
4lvarado.)  Elle  n'a  pas  fiait  grâce,  dites?.. 

ALVABADO  ,  durement.  Non...  mais  elle 
accorde  un  sursis.  (À  part.  )  Et  ce  billet... 
qu'an  nonce«-Uil  ?. . 

NAIDA.  Un  sursis!.,  nue  veut  dire  ce 
mot  ?..  répondez-moi...  je  n'entends  pas  le 
langage  de  vos  lois...  mais  répondez... 
vous,,  fous...  avez- vous  encore  le  droit 
de  tuer  mon  père?.. 

ALVARADO,  de  même.  On  ne  tuera  ni  yo<* 
tre  père,  ni.  aucun  des  siens...  soo  altesse 
s'y  oppose. 

Il  AID  A,  tournèexert  Udroit$.Qh\  merci, 

« 

•  Maïda,  Fernand,  l'Officier,  Théodore,  AI- 
varado* 


MÉATBAL. 

.ma  noble  bienfaitrice...  merci  à  la  mère  de 
mon  Fernand.. .  elle  a  sauvé  mon  père  t.. 

Pendant  ces  parole»  de  SJ aida  ,une  sourde  rumeur 
s'est  fait  entendre  an  dehors.  Airarado  a  re- 
monté an  fond.  Bientôt  on  voit  entrer  en  tumul- 
te Leporello,  A  la  *ete  d'un*  maalo  4e  peupla  qui 
pousse  des  cris  de  fureur» 
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SCENE  VI. 

* 

Les  Mêmes  LEPORELLO ,  Peuple. 

L8 PEUPLE  ,  entrant.  Justice!  justice!.. 

ALVABAPO,  Vous  demande»  justice...  de 
qui? 

LEPORELLO.  Voila  U  fait,  excellence; 
c'est  encore  ces  scélérats  d'empoison- 
neurs!., le  vieil  Antonip,  que  nous  con- 
naissons... que  nous  aimons  tous...  il  a  un 
fils...  c'est-à-dire  non.,.  U  l'avait  eoeors) 
ce  matins  maintenant,  mort,  le  pan vra  Jau- 
ne bomnie  L.  et  on  dira  que  c'est  la  fièvre!., 
c'est  le  poison!.,  il  nous  faut  justice,.,  jt 
nous*  faut  la  mort  des  empoisonneurs!,» 

M  AID  A,  à  poit.  0  ciel!.. 

ALVABADO.  Vous  connaissez  l'arrêt  du 
tribunal...  la  peine  du  feu.  Le  bûcher  est 
prêt,  les  condamnés  sont  là,  l'heure  est  vpf 
nue...  mais  son  altesse  la  vice-reine  a.  flair 
gnè  accorder  un  sursis. 

TOUS.  Non,  pas  de  sursis!  au  feu  !  les 
empoisonneurs!,. 

Ils  «e  précipitent  fers  la  porte  à  gauche  qu'ils  an* 
foncent;  ils  entrent  furieux  dans  la  chambia 
du  couscil  et  en  font  sortir  de  force  les  prison- 
nier». 

ALVABADO ,  essayant  de  Us  calmer.  Arrê- 
te*!., qu'allez-vous  faire  ? 

LEPOBEUUO.  Justice  nous-mêmes,  puis- 
qu'on nous  la  refuse. 

M  AIDA  9  courant  d  Alvarado.  Eh  quoi! 
tous  soufiriret!..  êtes-vous  donc  sans  au- 
torité P 

alvahado.  8i  unefois  la  justice  .du  peu- 
ple s'en  mêle! 


SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  AtfAZAMPO  ,  ATALIBA, 
ZORÈS,  OSSANI,  $AIBAâ,  D.  GO- 
MES,  Officiera.  * 

Au  moment  où  le  peuple  a  fait  sortir  <fe  la  porte  A 
gauchie  les  Américains  j>riaufmierf  ^u'ileatraiiae 
avec  des  cris  de  mort ,  a  droite  oa/*U  4up  &ot»èt 
entouré  de  tes  officiers, 

*  Alvarado,  Polynandrès ,  tyaftU,  £•  Oumés, 
Leporello,  Amaiam^^^r^A^W>a>ft(WS#fcM' 
bar,  Adario. 


àMiUHPO. 

D.  GOMÊS,  <Fun$  tolx  forte.  Quel  est  ce 
bruit? 

TOUS  ,  avec  étonnementet  respect.  Le  vice- 
Yoi! 

D.  GOMÈS.  Vous  êtes  bien  hardis  d'oser 
violer  le  sanctuaire  des  lois!  que  demandez- 
vous?..  (On  murmure  très  sourdement  te$ 
mots  de  mort  et  d'empoisonneur;  don  Gomès  re- 
prend d'une  voix  1res  forte.  )  Il  n'y  a  pas  ici 
d'empoisonneurs!.,  il  y  a,  sous  le  nom 
d'Espagnols  qu'ils  déshonorent,  des  sédi- 
tieux que  je  ferai  châtier  comme  ils  le 
méritent ,  il  y  a',  sous  le  nom  d'A  méricains , 
des  condamnés  auxquels  je  faisgrûce,  par- 
ce que  j'en  ai  le  droit,  en  vertu  des  pou- 
voirs que  m'a  donnés  le  roi  d'Espagne, vo- 
tre maître  et  le  mien.  Qui  de  vous  osera 
dire  non  ?  (Profond silence.)  Je  vous  répète 
que  vous  n'êtes  pas  empoisonnés  !  depuis 
mon  départ  j'ai  parcouru  cent  lieues  de  pays; 
partout  j'ai  vu  des  malades  et  des  morts, 
nulle  part  des  empoisonneurs.  J'ai  voulu 
revenir  parmi  tous  sans  annoncer  mon  re- 
tour, pour  vons  trouver  encore  en  flagrant 
délit  de  préjugés  stupides  et  d'aveugles  fu* 
reurs.  Dans  les  provinces  éloignées  de  celle- 
ci»  j'ai  retrouvé  cette  même  maladie  du 
climat,  désolant  des  familles  Indiennes  com« 
me  elle  dévore  ici  la  population  Espagno- 
le. Au  lieu  de  crier  ù  l'empoisonnement, 
demandez  au  ciel  la  fin  de  nos  maux,  et 
joignez  vos  prières  à  celles  de  nos  saints 
pénitents. 

En  ce  moment ,  le  process ion  des  Dominicains  a 
pern  an  rond  du  théâ  tre  ,  qu'elle  traverse  de  gau- 
che à  droite.  Tout  le  monde  se  décourre.  Thro- 
dora  entre  de  la  droite  accompagnée  de  «on  fils 
et  suitie  de  ses  femme*  ;  elle  marche  lentement  S 
arrivée  au  milieu  du  théâtre  ♦  elle  s'arrête  et  pa- 
rait chanceler» 

FBRRAHD.   Qu*avex-vous,  ma  mère?.* 
vous  pâlisses. 

THÉODORA.  je  ne  sais. . .  mais  je  suis  bien 
mal...  ohl  le  cœur  me  manque. 

FERNAND.  Oh!  mon  Dieu!  ma  mère*., 
ma  mèrei  elle  ne  m'entend  plus!.* 

MAIDA.  Elle  s'évanouit! 

On  s'eat  empressé  autour  d'elle;  on  la  fait  use  par 
sur  un  fauteuil,  où  elle  demeure  privée  de  sen- 
timent. Maître  Polynandrès,  ic  médecin,  s'est 
approché  d'elle.* 

P.  GOMÈS.  Eh  bien ,  maître. 
POLTtfAVDBjfca  ,  tristement.  Hélas  I  mon- 
seigneur... tous  les  symptômes  de  ce  mal 

terrible..** 

Cri  d'indignation  dans  la  fonlei  on  menace  de  aim- 
vean  les  prison  niera* 

B.  GOHÈS,  ?  avançant  au  milieu  du  théâ- 


•  Alvarado,  Polynandrès,  Théodore,  Maida  , 
Feraand ,  don  Gomès, 
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tre.  Espagnols,  j'ai  dit  :  au  nom  du  toi  les 
prisonniers  sont  libres  I  qu'on  brise  leurs 
chaînes l  (Des  soldats  détachent  les  fers  des 
Américains.)  Et  maintenant  si  la  femme 
de  votre  vice-roi  vous  est  chérie ,  prier  Dieu 
pour  qu'il  nous  la  conserve  ;  à  genoux,  chré- 
tiens, voici  la  croix  l 

La  croix  portée  par  nn  pénitent  est  au  milieu  du 

théâtre  an  fond  ;  tous  les  Espagnols  tombent  à 
genoux ,  ainsi  que  don  Gomès.  Sur  le  premier 
plan  à  gauche  est  le  groupe  des  Améiicaint ,  de- 
venus libres. 

AMAZAIIPO ,  bas  d  Zorès  en  montrant  don 
Gomès.  Cet  homme  est  bon. 

ZORÈS,  de  mime.  11  est  Espagnol. 

THÉODORA,  ouvrant  les  yeux.  Où  suis* 
je?.,  c'est-toi,  bonne  Maïda?..  reste  ici... 
près  de  moi... 

MAIDA.  Madame,  je  ne  vous  quitte  pas* 
AMAZAMPO,  d  part.  Que  dit-elle!.,  ne 
pas  quitter  celte  femme...  cette  femme  qui 
va  mourir!.,  oh!  si  Maïda  elle-même... 
(//  s'approche  de  Maida  et  lui  dit:)  Maïda, 
ce  soir,  dans  le  bois  de  Cyprès,  aux  rui- 
nes de  Zampola,  il  faut  que  je  te  parle. 

LEPORELLO,  qui,  agenouillé  prèf  de  lui, 
entend  ces  paroles,  dit  d  part.  Encore  un 
complot  ! 

,  MAÏDA ,  d  Jmazampo.  J'y  serai. 

LEPORELLO,  à  part*  J'y  serai  aussi* 

FIN  DU  TlOISlkMB  TABLEAU. 
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QUATRIÈME  TABXXAU. 


Un  salon  dans  le  pelait  dn  vice- rot.  A  gauche ,  U 
chambre  à  coucher  de  la  vico  reine  ;  à  droite  an 
premier  plan  ,  une  Fenêtre  donnant  sur  les  jar- 
dins. Porte  an  fond  ,  sopha,  fauteuils,  etc. 


SCÈNE  VIII. 


FERNAND,  JACINTHE 


FEBNAND.  Jacintha,  comment ares-reu s 
trouvé  ma  mère  ? 

JACUITHA.  La  nuit  n'a  pas  été  bonne... 
mais  ce  matin  son  altesse  est  moins  faible  ; 
elle  a  parié  de  se  lever. 

nilHAro.  6e  lever!.,  maïs  n'y  aurait* 
il  pas  imprudence  f..  que  dit  le  médecin  ? . . 

JACÎ5THÀ.  Maître  Polynandrès,  a  résisté 
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d'abord  au  désir  de  son  altesse...  et  puis  il 
a  cédé. 

FER* and.  Et  près  de  ma  mère,  qui  a 
passé  la  nuit?.. 

JACUITHA.  La  senora  Maida. 

FERNAND.  La  nuit  toute  entière? 

jacintha.  Toute  entière...  Son  altesse 
la  veut  Toir  toujours  à  son  chevet,  et  n'ac- 
cepte rien  que  de  sa  main.  Son  altesse  sort 
de  chez  elle. 

SCÈNE  IX. 

POLYNANDRÈS,   FERNAND,    THÉO- 
DORA, MAIDA. 

Théodora  entre  soutenue  parMoïda  etPolynandrès. 
Elle  n'assied  sur  un  sopha.  M  aida  rente  debout 
près  d'elle,  et  l'observe  avec  la  plus  tendre  sol- 
licitude. 

POLYNANDRÈS,  d  Théodora.  Asseyez- 
vous  là,  madame.  [A  Jacintha  qui  sort  ar 
la  gauche.)  Veillez  à  ce  qu'on  exécute  mes 
ordres. 

FERNAND,  d  genoux  près  de  Théodora. 
Ma  bonne  mère,  vous  êtes  mieux,  n'est- 
ce  pas?.. 

THÉODORA.  Je  suis  bien  faible...  mais 
ce  peu  d'exercice  me  fera  du  bien. . .  N'est- 
ce  pas  votre  avis,  docteur?.. 

POLYNANDRÈS.  Je  ne  crois  pas  que  cela 
puisse  être  nuisible... 

THÉODORA,  avec  douceur.  Et  puis  je  le 
voulais...  et  le  docteur  sait  bien  qu'il  ar- 
rive un  moment  où  l'on  ne  contrarie  plus 
les  malades. 

FERNAND,  avec  effroi.  Que  dites-vous, 
ma  mère?.. 

POLYNANDRÈS.  Madame...  vos  craintes 
sont  exagérées... 

MAIDA,  couvrant  de  baisers  la  main  que  lui 
tend  Théodora.  Ma  bienfaitrice... 

POLYNANDRÈS,  durement  d  Maida.  Reti- 
rez-vous, jeune  fille,.,  ne  devinez-vous  pas 
que  vos  sanglots?.. 

THÉODORA.  Laissez,  docteur,  laissez... 
les  larmes  de  ceux  qui  survivent  sont  la 
consolation  des  mourants;  il  7  a  quelques 
charmes,  savez-vous ,  pour  ceux  qui  s'en 
vont,  a  penser  qu'ils  emportent  les  regrets 
de  ceux  qui  restent.  Ne  t'éloigne  pas,  pau- 
vre fille...  et  toi,  Fernand*  mon  fils...  ap- 
proche-toi... j'ai  toutes  mes  forces  encore 


mATlAl* 

aujourd'hui,  je  veux  profiter  de  ce  mo- 
ment pour  te  dire ,  mon  fils,  ce  que  j'attende 
de  toi. 

FERNAND.  Parlez,  ma  mère,  que  vou- 
lez-vous ?.. 

THÉODORA.  Ce  que  je  veux,  mon  en- 
fant ,  de  toute  la  volonté  de  mon  cœur, 
c'est  qu'après  ma  mort  tu  retournes  en  Es- 
pagne ;  c'est  que  tu  ne  demeures  pas  ici  f 
sur  cette  terre  de  feu  qui  dévore  et  abrège 
nos  frêles  existences  à  nous  autres  Euro- 
péens. Vois  ta  mère...  elle  n'a  pu  résister 
au  climat;  il  Ta  tuée...  il  te  tuerait  aussi... 
Oh!  dis  à  ta  mère  que  tu  partiras. 

fermand.  Oui,  bonne  mère,  dès  que 
vous  serez  mieux,  nous  partirons  ensem- 
ble. 

THÉODORA.  Ensemble...  oui,  mais  tu 
n'emporteras  de  ta  mère  qu'une  dépouille 
froide...  qu'un  cour  qui  ne  battra  plus!., 
n'importe.. •  c'est  ensemble  que  l'Espagne 
nous  reverra  !..  c'est  là,  mon  Fernand, 
que  tu  pourras  encore  être  heureux...  heu- 
reux surtout  si  tu  jures  à  ta  mère  que  ta 
accompliras  son  dernier  vœu. 

fernand.  Tout,  ma  mère...  je  jure  tout 
d'avance:  le  moindre  de  vos  désirs  n'est-il 
pas  une  loi  pour  votre  fils?.. 

THÉODORA.  Oht  ce  désir-là,  vois-tu... 
c'est  celui  de  ma  vie  entière ,  c'est  le  rêve 
de  mes  jours!.,  écoute:  Tu  n'as  pas  ou- 
blié la  compagne  de  tes  jeunes  années ,  la 
pupille  de  ton  père,  Inésilla,  cette  unique 
héritière  du  beau  nom  de  Sandovar  ;  quand 
nous  avons  quitté  L'Espagne,  ce  n'était 
encore  qu'une  enfant,  mais  déjà  elle  pro- 
mettait d'être  belle;  tu  la  retrouveras  de- 
venue femme,  et  tu  te  souviendras, 
mon  Fernand,  qu'elle  aussi  m'appelait  sa 
mère,  et  que  j'ai  promis,  moi,  à  sa  mère 
mourante  qu'Inésilla  serait  l'épouse  de 
Fernand. 

MAIDA,  dpart.  Oh!  que  dit-elle?.. 

THÉODORA.  N'est-ce  pas,  mon  fils,  que 
mon  dernier  vœu  te  sera  sacré?.,  n'est-ce 
pas  que  tu  trouveras  le  bonheur  dans  une 
union  dont  la  seule  pensée  doit  adoucit 
mes  dernières  souffrances. 

fernand.  Au  nom  du  ciel!.,  vous  me 
brisez  le  cœur!.. 

THÉODORA.  Tu  le  promets,  mon  fils... 
oh!  dis  que  tu  le  promets  !.. 

fernand.  Je  le  promets,  ma  mère... 
mais  calmez-vous... 

MAIDA,  éclatant  en  sanglots,  se  cache  la  /î- 
gure  dans  ses  deux  mains*  Oh  !  Dieux  !.. 

*  Fernand ,  Polysandrèf ,  Théodora  »  Maida. 


▲MAZAUPO. 


POLYHAHDRÈ0,  appuyé  sur  le  dos  du  ca- 
napé. Madame,  au  risque  de  déplaire  à  vo- 
tre  altesse,  j'ose  le  répéter...  je  ne  dois  pas 
tous  permettre  plus  long-temps  de  si  vio- 
lentes émotions...  croyez-moi,  madame, 
un  peu  de  repos.. • 

THÉODORA.  J'obéis,  docteur...  qu'or- 
donnez-vous?., que  je  me  retire?.,  j'o- 
béis... donnez-moi  votre  bras...  et  toi, 
mon  fils,  aussi  soutiens-moi...  j'ai  ta  pro- 
messe, je  suis  heureuse. 

Appuyée  sur  Polynandrèt  et  Fernand ,  elle  rentre 

A  gauche, 

Q00e9gQ9QQ8990Q9QQCeQQ9Q0Q89»9Q9QQQ09PQQee 

SCÈNE  X. 

MAIDA,  seule. 

Sa  promesse  !..  en  effet  il  a  promis!., 
si  sa  mère  meurt,  il  a  juré  de  partir...  et 
elle  mourra.  ••  rien  ne  peut  la  sauver...  un 
seul  moyen...  un  seul!.,  et  celui-là  je  ne 
pourrais  l'employer  sans  devenir  à  la  fois 
parjure  et  parricide  L.  oh  ! . .  ce  philtre  di- 
vin... je  suis  heureuse  de  ne  pas  l'avoir  en 
ma  puissance...  car  pour  sauver  la  mère 
de  Fernand  ,  j'aurais  peut-être  la  lâcheté 
de  trahir  mes  dieux,  de  vouer  mon  père  à 
la  mort!.,  oh!  non...  non!.. qu'il  parte, 
Fernand!..  qu'il  aille  vivre  heureux  près 
d'une  autre. ..  loin  de  cette  Maïda  qui  pour 
le  suivre  a  tout  quitté...  qui  loin  de  lui 
restera  seule  avec  son  désespoir. ••  oh! 
malheureuse...  malheureuse  !.. 

Bile  tombe  accablée  sur  le  topha. 


wQeee^QQeoQooQee^QQQOQOQQoeQQQQQOQQoeeo 


SCENE  XI. 

LEPORELLO,  AMAZAMPO,  MAIDA. 

LBPOhELLO  f  indiquant  de  loin  Mnlda,  La 
voici,  monseigneur  le  vice-roi  Ta  permis , 
entrez.  [A  part,  pendant  qu'  Amazampo  s'ap~ 
proche  de  Matda.)  Encore  quelque  machi- 
nation atroce,  je  parie...  si  je  pouvais  en- 
tendre ce  qu'ils  vont  se  dire!.. 

11  entre  furtivement  dan*  un  cabinet  à  droite* 

AMAZAMPO ,  qui  s'est  approché  de  Matda 
>uidit;  Maïda!.. 

MAIDA,  relève  la  tête  et  C aperçoit.  Ama« 
aampo!..  toi  ici!.. 
Amazampo* 


»1 

AMAZAMPO.    Tu  devais    m'attendra, 
Maïda. .  •  car  tu  es  malheureuse* 
MAIDA.  Qui  t'a  dit?.. 

amazampo.  Tes  pleurs  mal  essuyés  me 
le  disent  en  ce  moment. ..  {M aida  détourné 
Us  yeux.)  Et  tes  pleurs,  je  les  avais  devi- 
nés ,  j'avais  deviné  que  Maïda  devais  souf- 
frir beaucoup,  puisqu'elle  oubliait  une 
promesse  faite  à  son  frère  Amaxampo. 

MAIDA.  Une  promesse  ?.. 

AMAZAMPO.  Aux  ruines  de  Zampola... 
depuis  trois  jours  je  t'attends. 

MAIDA.  Oh!  pardon,  frère,  pardon!., 
mais  tu  te  trompes,  je  suis  heureuse...  très 
heureuse... 

AMAZAMPO.  Et  rien  ne  manque  A  ton 
bonheur  ?..  pas  même  la  présenoe  de  te* 
frères,  de  ton  père  P.. 

maïda.  Mon  père!.,  ohl  parle-moi  de 
mon  père!.. 

AMAZAMPO.  Il  est  parti. 

MAIDA.  Parti!.,  sans  avoir  demandé  sa 
fille,  sans  l'avoir  embrassée!.,  pauvre 
Maïda  !..  oubliée  de  tous!.,  oh  !  cela  de- 
vait être...  j'ai  abandonné  mon  père...  et 
mon  père  m'abandonne...  et  vous  m'aban- 
donnes tous...  car  toi  aussi,  Amaxampo*. 
tu  vas  t'éloigner,  n'est-ce  pas  ?.. 

AMAZAMPO.  Il  le  faut,  Maïda...  à  nous 
autres  enfans  de  la  forêt,  le  séjour  de  la 
ville  est  toujours  odieux  ;  mais  j  y  respire- 
rais moins  librement  encore,  aujourd  hui, 
qu'à  chaque  pas,  à  chaque  instant,  je 
pourrais  me  trouver  face  à  face  avec  celui 
qui  m'enlève  Maïda...  avec  ce  Fernand 
que  je  hais,  et, que  ma  haine  doit  épar- 
gner!., avec  cet  homme.  ••  {M aida  fait  un 
mouvement.)  Tu  vois  bien,  Maïda,  qu'il 
faut  que  je  parte..  •  et  pourtant  je  suis  en- 
core là ,  près  de  toi  !.. 

MAIDA.  Oh!  merci!.,  j'avais  besoin 
d'entendre  les  paroles  d'une  voix  amie!... 

AMAZAMPO.  Moi,  Maïda,  j'avais  besoin 
de  te  voir  une  dernière  fois ,  avant  de  t'a- 
bandonner,  toi,  ma  sœur  chérie,  au  milieu 
de  ces  Espagnols  que  le  ciel  a  tous  con- 
damnés, qui  tous  doivent  mourir!.,  car, 
depuis  trois  jours,  une  pensée  terrible  me 
bout  à  la  tête,  une  crainte  affreuse  me 
mord  au  cœur...  si  Maïda  était  au  nombre 
des  victimes,  si  Maïda  aussi  devait  mou- 
rir!.. 

MAIDA.  Plût  au  ciel  !.. 

AMAZAMPA.  Toi,  mourir  !..  mais  le 
breuvage  sauveur...  je  suis  Tenu  te  l'offrir. 

maïda.  A  moi!..  A  Malda  l'Espagnole?.. 
|   mais  tu  as  juré... 
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LB  H  AftASIfT  THéATRAL. 


•AMAZAUPO*  tris  vivement  Tais-toi... 
oh,  tais-toi!.,  ou  plutôt,  parle,  toi,  pour 
qui  j'oublierais, autels,  sermens,  patrie... 
parte,  mais  pour  me  dire  que  les  bons  gé- 
nies ne  m'ont  point  abusé,  quand  ils  sont 
Tenus  murmurer  à  mes  oreilles  que  Maïda 
m'appelait,  que  Maïda  souffrait! 

■AIDA.  Mais  Zorès  ,  mais  les  chefs  des 
tribus».,  s'ils  savaient... 

AMAZAUPO.  Que  me  fait  Zorès!..  que 
méfait  l'univers  entier!.,  le  vent  de  leur 
colère  soufflerait  sur  ma  tête  sans  ébranler 
mon.  cœur.  Mais,  un  mot  de  Maïda  !.. 
écoute  :  L'arbre  de  la  vie  peut  seul  te  sau- 
ver, je  le  savais  ;  mais  je  savais  aussi  que, 
pourarriver  jusqu'à  toi,  il  me  faudrait  pas- 
ser par  les  mains  et  les  yeux  de  tes  geô- 
liers... et  ce  précieux  breuvage,  je  ue 
voulais  pas  le  livrer  à  nos  ennemis! 

1IAIDA.  Ainsi  tu  ne  l'apportes  pas?  (A 
part  avec  joie.)  Oh!  je  tiendrai  mon  ser- 
ment ! 

AMAZAUPO.  Non,  Maïda...  maïs  un 
mot  encore,  et  dans  une  heure ,  tu  l'auras; 
la  nuit  venue,  je  reviendrai  ;  mais  dis-moi 
seulement,  dis  où  je  te  trouverai...  car  à 
toi  seule  je  puis  confier... 

M  AIDA,  vivement.  Ne  viens  pas. 
AMAZAMPO.  Tu  veux  donc  mourir  ? 
M  AID  A,  d  part.   Mourir...  elle!.,  et  si 
elle  meurt,  il  partira,  lui...  oh!  que  faire? 
que  faire  ?.. 

AMAZAUPO  9  avec  une  mélancolie  amer  t. 
Tu  me  refuses!.,  oh!  cela  devait  être, 
Maïda  !..  lorsqu'au tre fois  tu  avais  besoin 
d'un  appui,  tu  étendais  la  main,  et  tu 
trouvais  près  de  toi  la  main  d'Amazampo; 
mais  cette  main  tu  la  repousses  aujour- 
d'hui... ce  n'est  p«s  celle  d'un  Espagnol  ! 

11  s'approche  de  I*  feaétt*  à  droit* 
M  AIDA*  Que  dis-tu? 

Jacinthe  sortant  de  «he*  la  tfoe-rema,  §*fcppfocfce 
de  Maïda, et  kii  dit: 

JACINTHA,  Senora  v  entrez  chez  la  vice- 
reine,  son  altesse  a  plusieurs  fois  pronon- 
cé votre  nom  ;  elle  est  en  proie  a  une  crise 
violente. 

MAIDA.  CraioUon  pour  ses  jours? 

jacmtha.  Hélas!  rnaitre  Polynandrès 
parait  fort  inquiet! 

EHe  sort  par  le  fond. 

AUAZAUPO,  revenant  à  Maïda.  Maïda, 
le  jour  baisse;  avant  une  heure,  il  sera 
uuit;  veux-tu  que  dans  une  heure ,  Ama- 
umpo  vienne  frapper  à  cette  fenêtre  ? 

MAIBA.  Je  te  veux. ..  [A  snrt.)  Je  ve«x 
qu'elle  ne  meure  pas  ! 


AMAZAUPO.  Merci!.,  oh!  je  suis  encore 
ton  frère,  puisque  tu  permets  que  je  te 
sauve  ! 

UAIDA.  Adieu...  adieu! 

AUAZAUPO.  M  aida,  si  plus  tard,  pour 
conserver  ta  vie, il  fallait  ma  vie,  souviens- 
toi  que  tu  n'as  de  même  qu'un  mot  à  dire,  je 
le  veux!..  Adieu,  Maïda,  dans  une  heure! 

Il  sort  par  le  Food.  Maîda  par  la  gauche ,  premier 
plan  .Leporello  entre  de  m  droite* 

OQOooewp^oaocooooaooooooaoooeeoaoeeeoQQiwe 

SCENE  XII. 


LEPORELLO,  seul. 

Impossible  d'entendre  !..  tout  ce  que  j'ai 
pu  attrapper,  c'est  le  dernier  mot  de  ce 
grand  malheureux...  «  dans  une  heure!  • 
ça  n'est  pas  rassurant... a  moins  d'avoir  de  ' 
mauvais  desseins,  on  ne  se  donne  pas  ren- 
dez-vous pour  dans  une  heure...   sur  ce 
ton-là.   [Musique  annonçant  C approche  de 
plusieurs  soldats.)  Hein?..   Qu'est-ce  que 
c'est?...  est-ce  qu'il  revient  déjà  le  traitre? 
Ah  !  je  me  trompe. ..  c'est  la  ronde  de  nuit, 
le  capitaine  Alvarado  pose  lui-même   les 
sentinelles;  voilà  un  homme!.,  un  homme 
de  précaution!.,  ce  n'est  pas  lui  qui  nous 
livrera  pieds  et  poings  liés  aux  empoison- 
neurs. 

On  voit  paner  an  fond  la  ronde  de  unit  :  Boire 

Alvarado. 
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SCENE  XIII. 


LEPORELLO,  ALVARADO. 

ALVARADO.  Que  fais-tu  ici ,  à  celte  heu- 
re?.. 

LKPOfiELLO.  Excellence ,  je  suis  en  train 
de  me  retirer...  et  de  réfléchir  cli  mê- 
me temps  à  quelque  chose  de  singulier 
qui  vient  de  se  passer  ici. 

ALVARADO.  Que  s'est-il  passé?.. 

LEPORELLO.  Je  n'en  sais  rien...  mais 
bien  certainement  e'est  fort  grève*  Ima- 
ginez; excellence,  que  tout- à-l'heure,  è 
cette  place,  un  sauvage  des  plus  féroces  et 
|  une  femme  de  la  même  extraction  eut  été 


surpris  par  moi  en  flagrant  délit  de  conspi- 
ration ourdie  par  eux  à  haute  et  intelligible 
Toix. 
ALVARADO.  Que  disaient-ils  ? 

LEPORELLO.  Je  n'en  sais  rien...  mais 
ils  ont  décidé  que  l'affaire  aurait  lieu  dans 
une  heure.. 

ALVARAbO.  Quelle  affaire  ? 

LEPORELLO.  Je  n'en  sais  rien...  mais 
'rien  sûr  c'est  quelque  chose  de  terrible... 
M  on  fera  bien  de  les  surveiller. 

ALVARADO.  Surveiller...  qui?.,  le  sais- 
tu  ,  au  moins  f 

LEPORELLO.  Oh!  pour  ça...  certaine- 
x  ment  t..  d'abord,  un  gaillard  dont  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  de  savoir  le  nom,  mais 
qui  est  de  première  force  comme  construc- 
teur de  ponts  naturels;  ensuite,  made- 
moiselle M  aida. 

ALVARADO.  Mafda?.«  cette  femme  à  qui 
la  vice-reine  accorde  toute  sa  confiance  ?.. 
et  tu  soupçonnes  ?..    ' 

LEPORELLO.  Je  ne  soupçonne  pas,  je 
suis  sûr  que  cet  affreux  complot  se  ratta- 
che au  rendez-vous  d'il  y  a  trois  jours...  le 
quel  a  été  donne  au  moment  que  son  Al- 
tesse ressentait  les  premières  atteintes  do 
son  mal.  Et  comme,  depuis  ce  moment, 
la  demoiselle  ne  la  quitte  pas...  que  son 
altesse  ne  boit  rien  qui  n'ait  passé  par  les 
mains  de  ce  serpent  femelle...  Je  dis  que 
lasenora  M  aida... 

ALVARADO  ,  qui  Va  écouté  oveç  attention. 
Leporeilo ,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  com- 
muniqué plus  tôt  et  ces  détails  et  tes  soup- 
çons sur  cette  femme  ? 

LEPORELLO.  Excellence,  c'est  que  mon 
maître... 
ALVARADO.  Eh  bien  t  ton  maître?.. 

LEPORELLO.  Voyez-vous...  c'est  très  dé- 
licat à  dire...  mais  le  fait  est  que  si  mon 
maître  pouvait  soupçonner  que  j'ai  des 
soupçons  sur  lasenora  Maîda... 

ALVARADO.  Eh  bien?.. 

LEPORELLO.  Eh  bien  !  il  n'est  pas  mé- 
chant mon  maître...  •  mais  il  me  chasse- 
rait. 

ALVARADO.  Et  tu  tiens  à  n'être  pas 
chassé  ? 

LEPORELLO.  Je  suis  très  attaché  à  mon 
maître...  et  à  ma  place...  mais  si  je  trou- 
vais en  échange  quelque  bon  emploi... 

ALVARADO.  Le  poste  de  surveillant  de 
la  geôle  est  vacant  au  fort  de  Lima. 

LEPORELLO,  joyeux.  Surveillant  de  la 
geôle  !..  votre  excellence  daignerait?.. 
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ALVARADO.  Il  me  faut  là  un  homme  qui 
sache  tout  voir,  tout  entendre... 

LEPORELLO.  Et  tout  dire  à  votre  excel- 
lence. 

ALVARADO.  Tu  m'as  compris...  c'est 
bien.  Tu  peux  désormais  parler  librement 
de  Maîda,  même  en  face  de  D.  Feruaad. 
Le  voici. 


La  nuit  eit  venue  par  degrés  pendant  cette  scène} 
à  la  fin ,  elle  est  complète. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  FfiRNAND. 

ALVARADO.  Seigneur  Fera  and  r 

fbrnand.  Est-ce  vous,  capitaine? 

alvarado.  Moi-même.  La  senora  Maî- 
da n'est- elle  pas  en  ce  moment  près  de 
son  altesse? 

FERNAND.  Elle  doit  y  passer  la  nuit. 

ALVARADO.  Savez-vous,  D.  Fernando* 
qu'on  dit  de  cette  femme  ?..  quecette  femme 
entretient  avec  ceux  de  sa  nation  des  intel- 
ligences secrètes;  qu'aujourd'hui,  ici  mê- 
me ,  elle  a  reçu  un  de  leur»  chefs;  que 
tout-à-1'heurc  encore  elle  doit  le  revoir 
ici. 

FERNAND.  Qui  dit  cela  ? 

ALVARADO.  Un  homme  qui  ne  fait  que 
répéter  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 

FERU  AND.  Mais  cet  homme*  quel  est- 
il? 

ALVARADO  ,    montrant  Leporeilo.    Le 
voici. 

FERU  AND.  Leporeilo  !..  misérable...  c'est 
toi  qui  inventes  de  pareils  mensonges!.. 

LEPORELLO.  Je  vous  jure,  mop  maître, 
que  je  1 /invente  rien...  la  senora  lui  a  dit: 
«Dans  une  heure.  » 

FERNAND.  A  qui  ? 

LEPORELLO.  Au  grand...  vous  savez. •• 
le  jour  du  pont  naturel... 

fernand.  Âmazampo? 

LEPORELLO.  Lui-même...  le  nom  de 
baptême  m'échappe... 

FERNAND,  d  part.  Elle  me  tromperait! 

ALVARADO.  Vous  comprenez  mes  soup  • 
çons... 

fernand.  Oui,  capitaine...  et  c'est  ici 
dites-vous?.. 
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LEPORELLO,  indiquant  la  fenêtre.  Chut  ! 
ALVARADO.  Quelqu'un  est  ici  près? 
FERNAND.  On  ébranle  cette  fenêtre. 
ALVARADO,  regardant  à  gauche.  On  Tient, 
c'est  clic... 

FERU AND.  M  aidai 

ALVARADO.  Silence! 

Tous  trou  m  retirent  au  fond  dans  l'obscurité. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  M  AIDA. 

MAIDA.  Dans  une  heure!.,  n'enttnds-je 

pas?.,  oui...  oui...  (Elle  s'avance  avec  pré- 
caution ters  ta  fenêtre  qu'on  ébranle  toujours 
au  dehors,  et  qui  s'ouvre  au  moment  oâ  elle 
arrive  auprès.  Se  penchant  en  dehors.)  Est-ce 
toi,  frère?..  (Elle  tend  ta  main  et  dit  :) 
Merci,  frère,  merci? 

FERMAS D,  lias.  Que  dit-elle? 

ALVARADO,  de  menu.  Que  lui  a-t-il 
remis?.. 

MAIDA ,  qui  a  refermé  la  fenêtre ,  s'appro- 
the  a" une  table  sur  laquelle  sont  des  potions. 
Fer  n  and  n'aime  que  moi,  il  mcl'ajurétout- 
à-Pheure:  aMaida,  m'a-t-il  dit,  que  ma 
mère  soit  sauvée,  et  tu  seras  ma  femme!., 
et  si  je  retourne  en  Espagne,  jcn'yrctour- 


THÊATBAL. 

nerai  qu'époux  de  M  aida  »  Oh!  je  sauverai 
la  mère  de  mon  époux! 

Elle  verte  la  liqueur  dans  une  tasse. 

ALVARADO.  bat  à  Fernand.Vojct...  elle 
préparé  le  poison. 

FERRAND ,  de  même*  Oh  !  mon  Dieu  !.. 
TBÉODORA,  dans  la  coulisse.  H  aida... 
MAIDA,  à  part.  Voici  le  moment. 
Elle  prend  la  tasse  et  se  dirige  veia  la  chambre. 

ALVARADO,  l'arrête  en  décriant.  Arrête*, 
malheureuse  ! 

Il  A  IDA ,  stupéfaite  laisse  tomber  la  tasse. 
Je  suis  perdue  ! 

ALVARADO.  A  moi,  gardes! 
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SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  D.  GOMÈS,  Gardes. 

De*  g%rdes  entrent  du  fond  avec  de»  flimhcaui  et 
saisissent  M  aida.  D.  Gomès  entre  de  la  gauche. 

D.  GOMÈS.  Pourquoi  ce  bruit?  Maîda, 
arrêtée  comme  une  criminelle  !  capitaine, 
que  signifie? 

ALVARADO.  Altesse ,  tous  m'avez  de- 
mandé des  preuves...  je  tous  en  donne 
aujourd'hui.  La  maladie  de  la  vicc-rcinc 
est  connue  maintenant; cette  mitcrable  l'a 
empoisonnée  ! 


rj*  nv  Dcmuue  aists. 
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ACTE  III. 


La  chambra  è  couchera*  la  vice-reine.  Il  fait  noir, 
une  lampe  éclaire  la  chambre. 


SCÈNE  I. 
THÉODORA,  D.  GOMÈS,  FERNAND. 

An  lever  do  rideau ,  Théodore  étendue  fur  no  lit 
magnifique  à'droite  de  l'acteur,  parait  plongée 
dans  un  profond  sommeil.  Astis  a  ion  chevet , 
don  Gomès  la  contemple  avec  inquiétude.  Fer- 
nand  est  debout  a  gauche,  pâle  et  abattu,  près 
d'une  table  sur  laquelle  est  la  lampe  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire. 

THÉODORA ,  s' éveillant.  Ai- je  dormi  long- 
temps ? 

D.  gomès.  Pas  assez,  peut-être,  mon 
amie,  pour  que  le  sommeil  ait  réparé  vos 
forces... 

THÉODORA.  Je  suis  toujours  accablée  ; 
mais  tous,  Gomès,  ne  reposerex-vous  pas  ? 
D.  GOMÈS.  J'attends*. . 
THÉODORA.  Qu 'attendez-vous  ? 

D.  GOMÈS.  L'arrêt  du  tribunal  ;  il  devait 
être  rendu  avant  la  fin  du  jour,  mais.... 

THÉODORA.  L'arrêt  du  tribunal!..  Ah! 
vous  me  rappelez  l'affreux  événement  de 
la  nuit  dernière...  je  l'avais  oublié  comme 
un  rêve  pénible...  il  est  donc  vrai  !..  c'est 
maintenant  que  le  tribunal  la  juge... 

D.  GOMÈS.  C'est  maintenant,  sans  doute, 
qu'il  la  condamne. 

THÉODORA.  Pauvre  fille! 

D.  gomès.  Ne  la  plaignez  pas,  Théo- 
dore. . .  elle  est  indigne  de  votre  pitié. 

THÉODORA.  Et  moi,  je  ne  peux  la  croire 
coupable . 

D.  GOMÈS.  Thêodora,  vous  m'avez  vu 
imposer  silence  même  aux  accusations  d'un 
peuple  entier,  lorqu'elles  me  paraissaient 
injustes;  mais  ici  le  crime  est  avéré,  Al- 
varado  l'a  surprise,  la  malheureuse,  au 
moment  où  elle  allait  vous  présenter  le   | 


poison;  Leporcilo  était  là.,,  don  Fernand 
aussi. . . 

THÉODORA.  Et  toi  aussi,  Fernand,  tu 
l'accuses  ! 

FRRNAHD,  avec  effort.  Je  l'ai  vue,  ma. 
mère! 

THÉODORA.  Eh  bien,  moi  aussi,  je  veux 
la  voir...  je  veux  l'interroger...  don  Go- 
mès, permettez  qu'on  l'amène  ici,  devant 
moi?.,  que  je  lui  parle  enfin...  ou  je  dirai 
que  votre  tribunal  n'a  condamné  qu'une 
innocente  ! 

D. GOMÈS,  vivement.  On  vient  !  du  calme, 
Thêodora... 
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SCENE  IL 

Les  Mêmes,  ALVARADO.+ 

D.  GOMÈS.  Eh  bien,  monsieur  le  capi- 
taine, le  tribunal  a*-t-il  prononcé  son  ar- 
rêt? 

ALVARADO,  lui  présentant  un  papier.  Il 
n'y  manque  plus  que  la  signature  de  votre 
altesse.  , 

D.  GOMÈS,  Ut  d  part.  La  mort  ! 

THÉODORA ,  Se  soulevant  avec  anxiété.  Eh 
bien?.. 

D.  GOMÈS.  Je  vous  le  disais ,  Thêodora , 
le  crime  est  avéré. 

THÉODORA.  Elle  est  condamnée  ?. . 

D.  GOMÈS.  A  mort. 

FKRKABD,  se  laissant  tomber  pâle  et  acca- 
blé sur  son  siège.  Oh!  dieux! 

THÉODORA.  A  mort!.,  à  mort,  dites- 
vous?..  (À  Alvarado.)  Elle  a  donc  tout 
avoué  ?.. 

ALVARADO.  Au  contraire,  madame,  elle 
s'obstine  à  soutenir  qu'elle  n'a  pas  voulu 
attenter  aux  jours  de  votre  altesse. 

D.  GOMÈS.  Mais  ce  breuvage,  qu'un 
étranger  lui  a  remis  sous  vos  yeux,  et  qu'un 

•  Thêodora,  don  Gotnès»  AJvarcde,    eroaod* 
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moment  plus  tard  elle  eut  présenté  à  sa 
bienfaitrice,  nie-t-elle  que  ce  breuvage  fût 
empoisonné  ? 

ALVARADO.  Eh  !  comment  l'oserai t-ellc, 
monseigneur?  maître  Polynandrès,  qui  a 
recueilli  et  examiné  les  dernières  gouttes 
de  ce  breuvage,  n'y  a-t-il  pas  retrouvé  des 
parcelles  d'écorce  de  cet  arbre  terrible  que 
les  sauvages,  eux*m&mes,  appellent  l'arbre 
de  la  mort? 

D.  GOHÀ8.  Que  diUelle  donc  pour  sa  dé- 
fense? 

ALVARAD*.  A  toutes  nos  questions  elle 
n'a  fait  qu'une  réponse  :  «  Je  suis  inno- 
cente» juge*-moi,  condamnez-moi...  mais 
ne  me  demandes  rien  de  plus,  car  je  n'ai 
rien  de  plus  à  tous  dire.  » 

D.  GOM&.?.  Et  sur  set  complices?.- 
amtaradO.  Pas  un  met. 

p.  gomàs.  Oh!  ce  calme  menteur... 
cette  effronterie  du  crime  qui  étale  impu- 
demment toute  la  sécurité  de  l'innocence , 
cette  obstination  à  nier  en  face  de  tous  un 
forfait  qui  pour  tous  est  prouvé...  tout  cela 
excite  en  moi  plus  de  colère  que  le  crime 
lui-même  n'y  avait  allumé  d'indignation  ! 
Enfin ,  la  malheureuse  eût  tout  avoué,  elle 
se  fût  montrée  repentante...  elle  eût  de- 
mandé grâce,  que  peut-être...  oui,  jç  l'a- 
voue, peut-être  je  me  semis  laissé  fléchir! 
mais  tant  de  scélératesse  et  tant  d'hypo- 
crisie!.. Oh!  la  justice  de  saurait  être  ni 
trop  prompte  ni  trop  sévère;  le  tribunal  a 

K renoncé  la  mort,  et  je  signe,  après  lui, 
i  mort  ! 

Il  prend  une  pluma  et  va  ligner. 

FKRNAND,  par  un  mouvement  involontaire 
et  réprimé  presqu'auuitôt.  Mon  père..» 

THÉODORA,  vivement.  Don Gomès... re- 
tardez de  quelques  instants...  mon  ami, 
mon  époux,  je  vous  en  supplie...  si  j'en 
avais  la  force,  je  vous  le  demanderais  à 
genoux... 

D.  GOHÈS,  courant  délie.  A  genoux).. 
toi...  ange  de  bonté!  à  genoux  pour  elle  ? 
mais  tu  n'as  donc  pas  entendu  que  cette 
misérable  a  tout  nié?.. 

théodora.  Eh  bien!  elle  m'avouera 
tout  à  moi...  Je  veux  la  voir...  mensei-* 
gneurr  permettez  que  je  lui  parle...  non, 
je  le  répète ,  je  ne  puis  croira  à  tant  d'in- 
gratitude! 

D.  GOitft*.  Théodora,  je  cède  à  ta  prié- 
re...  tu  la  ferras  cette  femme;  on  va  l'a* 
mener  devant  toi... 

ALVARADO.  Quoi    monseigneur... 

D.  GOMÈS.  Je  le  veux ,  capitaine  ;  je  veux 


faire  à  son  altesse  le  sacrifice  de  ma  con- 
viction; mais  ne  voua  abusée  pas,  madame, 
le  crime  de  cette  femme  est  celui  d'un  cœur 
inaccessible  à  toute  émotion,  inébranla- 
ble à  toute  prière  :  vous  n'obtiendrez  d'elle, 
croyez-le  bien,  ni  des  paroles  de  repentir, 
ni  l'aveu  de  son  crime ,  ni  le  nom  de  ses 
complices.  Mais  alors,  moi  aussi ,  je  serai 
inflexible,  et  je  le  jure  sur  Dieu  qui  m'en- 
tend et  sur  ta  vie  qui  m'est  ai  obère,  Théo- 
dora, si  alors  cette  femme  s'obstine  en- 
core dans  son  exécrable  ftiknoe,  elle  ne 
sortira  d'ici  que  pour  mareherau  eupplicel 

II  sort  par  la  gauche >  Abarado  par  le  fond. 
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SCÈNE  III. 

THÉODORA,  FERNAND. 

FERNAND.  Vous  l'entende!,  ma  toère, 
elle  est  perdue  ! 

THÉODORA.  Mais  si  elle  n'est  pas  cou- 
pable? 

FERNAND.  Vous  seule  en  doutez  encore, 
ma  bonne  mère. 

THÉODORA.  Oui,  vous  la  condamnez 
tous!.,  et  toi-même  Pernand,  tu  ne  trou- 
ves pas  une  parole  pour  la  défendre...  et 
toi  aussi,  tu  veux  qu  elle  soit  coupable? 

FERNAND.  Je  veux  qu'elle  soit  coupable, 
dites- vous?  moi  qui  donnerais  ma  vie  pour 
la  trouver  innocente  !  Oh  !  à  qui  me  prou- 
verait qu'elle  n'est  pas  coupable,  à  celui- 
1à  le  sacrifice  de  mon  bonheur  dans  ce 
monde  et  de  mon  salut  dans  l'autre  !  vous 
le  croyez,  vous,  ma  mère,  qu'elle  n'est 
pas  coupable  ?. .  mais  alors  faites  donc  que 
je  le  croie  aussi...  et  alors  votre  enfant  vous 
devra  plus  que  le  jour...  il  vous  devra  de 
pouvoir  encore  aimer  la  vie  que  vous  lui 
avez  donnée...  il  vous  devra  de  pouvoir 
chérir,  comme  une  épouse  adorée,  celle 
qu'il  est  forcé  de  maudire  et  d'exécrer 
comme  une  parricide  1 

THÉODORA.  Que  dis-tU  ? 

FERNAND.  Je  dis  qu'en  assassinant  ma 
mère,  cette  femme  assassinait,  la  mère  de 

son  époux  ! 

théodora.  Toi,  Fernand»  toi.*»  son 
époux?.. 

fernand.  Devant  Dieu!  je  Tarais  juré, 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  c<bui\ 

théodora.  0  ciel  !  que  m'apprenet-tous 
là,  mon  fils! 
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F1EBASD.  La  vérité ,  ma  mère...  mais 
la  vérité  que  j'aurais  voulu  vous  dire  sans 
colère  et  sans  indignation...  la  vérité  que 
je  vous  aurais  avouée  à  genoux...  en  vous 
demandant  pour  votre  fils  indulgence  et 
pardon»  et  puis  un  peu  d'amour  pour  celle 
que  votre  fils  aimait  tant. . .  pour  cette 
M  aida  que  j'ai  arrachée  a  ses  forêts...  que 
j'ai  amenée  ici  où  mon  amour  lui  pro- 
\  mettait  le  nom  d'épouse...  où  sa  jalousie 
i  lui  aura  fait  trouver  le  supplice  des  assas- 
sins 1 

THÉODOEA.  Sa  jalousie,  dis-tu  P..»  c'est 
la  jalousie  qui  l'a  armée  contre  moif 

FBEVAlfD.  Contre  vous  qui  voulez  que  je 
retourne  en  Espagne  pour  y  épouser  Iné- 
silla, ma  compagne  d'enfance!...  contre 
vous  qui  hier  m'avez  fait  jurer. .. 

THÉODORA.  Et  elle  était  là!..  Je  m'en 
souviens,  la  malheureuse  était  là  !...  Je 
voyais  ses  larmes*.,  j'entendais  ses  san- 
glots étouffés... Oh  !  Dieu  m'est  témoin  que 
je  lui  pardonne  !».. 

FERMAMD.  lui  pardonner...  à  elle  qui 
voulait  me  tendre  une  main  rouge  du  sang 
de  ma  mère...  lui  pardonner  !...'  Oh  !  ja- 
mais, jamais  !.. 

THÉODORA.  Ecoute-moi  lui  parler,  mon 
fils...  On  l'amène  ici,  tu  vas  la  voir... 

FERNAND.  Lavoir!.,  oh!  n'exigez  pas, 
ma  mère,  que  je  la  voie  !..  {Indiquant  une 
porte  d  gauche.  )  J'entre  là ,  ma  mère. . .  je 
serai  près  de  vous...  mais  pour  vous  seu- 
lement. ..  oh  !  seulement  pour  veiller  sur 

TOUS  !.. 

11  Ta  pour  entrer  à  gauche,  la  porte  du  fond 

•'ouvre. 
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SCENE  IV- 

Les  Mêmes,  M  AIDA,  un  Officier  ,  des 

Soldats. 

FERNAND,  $%  arrêtant.  C'est  elle  !... 

M  AID  A,  de  mime.  Fernand  !.. 

Elle  pâlit  et  chancelle. 
THÉOOORA.  Approche,  Maïda.    {A  C of- 
ficier.) Retires- vous,  Messieurs. 

L'officier  et  les  soldats  sortent  et  ferment  la  porte 
du  fond.  Maïda  fait  un  pas  et  s'arrête.  Fernand 
te  trouve  près  d'elle  et  lui  dit  en  te  retirant  : 

FEEMAND.  Malheureuse  !  malheureuse  ! 
qu'a vex- vous  fait  !.. 

11  entre  à  gauche. 


SCÈNE  V. 
THÉODORA,  11AIDA. 

MAIDA,  d  part.  O  souvenirs  de  mon  pè« 
re,  de  mes  frères,  ne  me  quittez  pas!*.  Fai* 
tes  que  je  sois  fidèle  à  mon  serment  ! 

THÉODOEA,  avec  beaucoup  de  douceur* 
Maïda,  je  t'ai  dit  d'approcher...  que  crains^ 
tu  ?Je  t'offre  la  main.  ' 

MAÏDA ,  saisissant  la  main  de  Théodora 
qu'elle  couvre  de  baisers  et  de  larmes.  Oh,  ta  a-' 
dame!.. 

THÉODOEA.  Tu  pleures,  pauvre  fille  !..,* 
oh  !  le  crime  ne  verse  pas  de  larmes  ;  et  ils 
disent  que  tu  as  voulu  ma  mort  ! 

MAÏDA.  Jamais,  jamais  !... 

THÉODOEA.  Et  pour  te  punir  de  ce  crime 
qu'ils  te  supposent,  ils  veulent  ta  mort  à 
toi  !. .  Mais  tu  n'as  donc  pas  su  te  défendre 
devant  leur  tribunal  ?  Mais  tu  n'as  donc 
pas  su  leur  répondre  avec  cet  accent  de  vé- 
rité, avec  ces  larmes  du  cœur  qu'on  ne 
trouve  pas  à  moins  d'être  innocent  ?  Parle^ 
ma  fille...  parle-moi  comme  tu  ferais  à  ta 
mère  ;  ce  que  tu  n'as  pas  osé  leur  avouer  à 
ces  juges,  tu  vas  me  le  confier  à  moi.:,  à 
moi  seule  ,  entends-tu?..,  et  cela  suffira 
pour  te  sauver.  i 

MAIDA ,  pleurant.  Madame...  madaqie, 
je  vous  eu  supplie,  ne  me  parlez  pas  ainsi* 
Je  n'étais  pas  préparée  à  tant  de  douceur. .» 
J'espérais  des  reproches,  de  la  colère...  et 
voilà  que  je  vous  trouve  suppliante  !..  Oh  ! 
accablez-moi...  maudissez-moi...  mais  que 
je  ne  vous  entende  pas  prier  et  pleurer, 
vous,  madame,  vous,  ma  bienfaitrice  !... 

THÉODOEA ,  avec  expression.  Vous  ou- 
bliez, Maïda,  ce  qui  devait  être  à  vos  yeux 
mon  titre  le  plus  sacré.. .  moi ,  la  mère  de 
Fernand  ! 

MAIDA,  étonnée.  Que  dites-vous  ? 

THÉODOEA,  gravement.  Ne  voyez-vous 
pas,senora,  que  je  sais  tout...  que  mon 
fils  m'a  tout  dit  ? 

MAIDA.  H  serait  possible  ! 

THÉODOEA.  Il  est  donc  vrai,  Maïda,  que  ' 
votre  crime  est  celui  de  la  jalousie  ? 

MAIDA.  La  jalousie  !...  je  ne  vous  corn 
prends  pas. 

THÉODOEA.  N'est-ce  pas  hier  que,  pour 
la  première  fois ,  tu  m'as  entendue  parler 
d'Inésilla....  d'une  rivale  ?... 
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MAIDA.  Et  tous  are»  cm  que  Maïda 
ne  pouvait  être  jalouse  sans  devenir  aussi 
erimiDelle  I 

THÉODORA.  Il  l'a  cru  ,  Fernand...  loi 
qui  le  Toyait  dévorer  tes  larmes...  lui  qui 
comptait  les  sanglots  que  tu  étouffais... 

MAIDA.  Oh  !  mais  n'est-ce  pas  horrible 
à  direP  n'est-ce  pas  affreux  à  penser?... 
Mes  soupirs  sont  des  crimes  ,  ma  douleur 
m'accuse,  mes  pleurs  me  condamnent!.. 
Oh  î  oui,  madame,  oui ,  j'ai  cruellement 
souffert  à  tous  entendre  projeter  ce  départ 
qui  tuait  toutes  mes  espérances  debonheur. 
Ainsi  sacriûée,  la  pauvre  Maïda  se  trouvait 
bien  à  plaindre,  bien  malheureuse  !..  Mais 
alors  même  qu'elle  n'aurait  eu  d'autre 
moyen  d'échapper  à  son  malheur  que  la 
mort  ou  un  crime,  oh!  croyez-le  bien, 
madame,  avant  de  devenir  criminelle,  M  ai- 
da serait  morte  cent  fois. 

THiODORA.  Ainsi  tu  es  innocente  !  mais 
prouve-le  donc,  Maïda...  prouve-le  pour 
que  j'obtienne  ta  grâce ,  pour  que  j'assure 
ton  bonheur  en  assurant  le  bonheur  de  mon 
fils... en  t'appelant  ma  fille  1 

MAIDA.  Il  serait  vrai  !..  vous  consenti- 
riei?.. 

THÉODORA.  A  tout...  si  tu  n'es  pas  cou- 
pable. 

MAIDA.  EtFernand  sera  mon  époux? 

THÉODORA.  Il  Ta  juré;  il  tiendra  son  ser- 
ment 

MAIDA,  à  part.  Un  serment!.,  moi 
aussi  j'ai  fait  un  serment  que  je  ne  violerai 
pas!.. 

THÉODORA.  Parle,  Maïda...  je  t'en  con- 
jure au  nom  de  ceux  qui  t'aiment  et  que  tu 
aimes. . .  au  nom  de  ton  père  !.. 

MAIDA.  De  mon  père!..  (J  part.  )  Si  je 
parle,  il  est  perdu! 

THÉODORA.  Tu  es  émue,  Maïda. . .  parle , 
chère  enfant...  dis-moi  tout...  dis  ce  qui 
doit  te  sauver...  mais  hâte-toi...  l'heure  s'é- 
coule,., ne  me  cache  rien  ! 

MAIDA,  avec  effort.  Je  n'ai  rien  a  vous 
dire! 

THÉODORA.  Quoi!.. 

MAIDA.  Le  tribunal  m'a  condamnée  ;  je 
n'ai  rien  à  dire  pour  ma  défense. 

THÉODORA.  Mais  on  vient,  malheureu- 
se... c'est  la  mort  qu'on  t'apporte! 

MAIDA.  C'est  la  mort  que  je  désire. 

THÉODORA,  découragée.  Oh  !..  mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pardonnez -lui!..  m 

Bile  retombe  sur  ton  lit  épuisée  d'effort». 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes ,  ALVARADO  .  un  Officier , 

Soldats.  * 

ALVARADO ,  paraissant  au  fond:  De  par  le 
vice-roi ,  si  la  condamnée  n'a  fait  aucun 
aveu,  ordre  est  donné  de  la  conduire,  sans 
délai ,  au  fort  de  Lima.    , 

MAIDA,  vivement.  Je  suis  prête. 

ALVARADO.  Son  altesse  ne  change  rien 
aax  instructions  que  j'ai  reçues  ? 

THÉODORA ,  avec  effort.  Parlez ,  senora... 
que  dois-je  faire?.. 

MAIDA,  s%  approche,  lai  baise  ta  main  avec 
effusion  et  dit  :  Oublier  Maïda...  et  la  lais- 
ser mourir!  partons,  monsieur. 

Elle  te  place  vivement  aa  milieu  des  soldat*,  ils 
aoitent  par  le  fond. 


SGÈNE  VII. 


TBÉODORA,  FERNAND. 

Théodore  est  accablée  parla  fatigue  et  le  maladie; 
•es  yeux  se  ferment.  Fernand  entre  de  la  gau- 
che. 

FERNAND.  Partie. . .  partie  pour  mourir  !.. 
et  pas  un  mot  pour  se  faire  pardonner  son 
crime.. .pas  un  aveu!.,  eh  bien,  ma  mère, 
vous  l'avez  entendue...  croyez-vous  encore 
qu'elle  n'est  pas  coupable? 

THÉODORA ,  entre  ta  veille  et  le  sommait* 
Coupable...  oui.,  bien  coupable...  Maïda, 
c'est  mal...  que  t'avais-je  fait?.,  dis,  ma 

fille...  dis?.. 

FBRNAND,  sf  approchant.  Que  dites-vous , 
ma  mère  ?. .  (  Une  pause.  Il  la  regarde.  )  Elle 
rêve...  pauvre  mère,  la  fatigue  l'accable  !.. 
je  veillerai  près  d'elle...  mais  non,  je  vou- 
drais en  vain  demeurer  en  place.,  une  voix 
secrète  m'appelle  hors  d'ici...  j'entends  un 
nom  bruire  à  mon  oreille...  Maïda... 
Maïda...  que  devient-elle? peut-être  l'arrêt 
fatal  va  s'exécuter...  ô  dieux!.,  mon  père  , 
mon  père  seul  peut  m'apprendre. . .  je  veux 
le  voir!..  (Il s'approche  du  Ut.)  Ma  mère 

*  Théodore,  Maïda,  Alvarado. 
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repose...  et  puis  j'enverrai  près  d'elle  maî- 
tre Polynandrès...  mais  je  yeux  Toir  mon 
S  ère!..  (//  sort  vivement,  mais  sont  bruit,  par 
i  gauche.  ) 
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SCÈNE  VIII. 
THÉODORA, AMAZAMPO. 

A  peine  Fernand  est-il  sorti ,  qu'on  voit  s'ouvrir, 
an  premier  plan,  à  droite,  une  porte  secrète  pra- 
tiquée dans  l'épaisseur  d'un  piédestal;  Ama- 
sampo  parait.  Il  écoute  ,  s'approche  arec  pré- 
caution du  lit  de  Théodora,  la  regarde  un  mo- 
ment avec  attention  et  dit  : 

AMAZAJf  PO.  Elle  dort  !  (  //  tire  de  sous 
son  manteau  un  flacon  et  vient  se  placer  au 
pied  du  lit  y  en  disant  :  )  Je  sauverai  l'Es- 
pagnole, puisqu'il  n'est  pas  d'autre  moyen 
de  sauver  Maïda.  (//  prend  la  main  de  Théo* 
dora  et  dit  :  )  Femme. . . 

THÉODORA  ouvre  les  yeux,  regarde  fixe- 
ment AmatampOy  et  dit  :  Que  me  voulei- 
vous  ? 

AMAZAHPO  ,  lui  présentant  le  flacon.  Bu- 
ver. 

THÉODORA.  Boire?.,  oui...  j'ai  soif. 

AMAZAHPO.  Tenet. 

THÉODORA ,  elle  étend  machinalement  la 
main,  prend  te  flacon,  le  parte  d  ses  lèvres... 
tout  if  un  coup  ses  yeux  se  fixent  davantage 
sur  la  figure  qui  est  devant  elle.  Elle  s'arrête 
et  dit:  Qui  6  tes  vous?.,  je  ne  vous  connais 
pas!.. 

AHAZAMPO,  insistant.  Buves. 

THÉODORA.  Mais ,  Je  veux  savoir  qui 
vous  êtes. 

AMAZAMPO.  Qu'importe  qui  je  suis!.,  je 
vous  dis  qu'il  faut  boire. 

THÉODORA ,  effrayée.  Du  poison!.,  je 
Tais  appeler... 

AMAZAMPO,  faisant  briller  la  lame  d'un 
poignard.  Un  mot.,  et  tous  êtes  morte. 

THÉODORA*  Ah  !  tous  voulei  m'assas- 
tfincr!.. 

AMAZAMPO.  Femme ,  si  j'étais  un  assas- 
bin ,  tu  serais  morte  déjà  ;  mais  tes  jours 
me  sont  sacrés,  et  je  viens  te  sauver,  pour 
que  tu  sauves  Maïda. 

THÉODORA.  Mais  ce  breuvage... 

AMAZAMPO.  C'est  le  même  que  t'offrait 
M  aida. 

THÉODORA.  C'est  la  mort!.. 

AMAZAMPO.  C'est  la  vie!.,  encore  une 
fois,  silence...  et  buvez. 

THÉODORA.  Non...  non...  je  ne  veux 
pas!.. 

AMAZAMPO,  levant  son  poignard.  Obéis- 
se!, femme,  obéissez!.,  ou  bien  par  le 
serment  terrible  que  je  viole  en  vous  sau- 
vaut,  je  le  jure,  femme,  je  vais  vous  tuer! 
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THÉODORA,  éperdue.  Oh!  grâce!.,  grâ- 
ce!.. 

AMAZAMPO.  Buvez  donc!.,  et  songez 
que  si  c'est  la  mort...  la  mort  vous  sera 
plus  douce  par  ce  breuvage  que  par  ce 
fer  !. . 

THÉODORA.  Donnez...  donnez...  j'o- 
béis !.. 

Bile  saisit  la  coupe  d'une  main  égarée   la  vide 
d'un  trait  i  et  retombe  épuisée  par  tant  d'émo- 
tions; en  ce  moment,  Polynandrès  parait  à  la 
Sorte  du  fond  et  aperçoit  Amazampo  près  de 
'héodora,  le  poignard  à  la  main. 
POLYHAHDRÉS.  Que  vois-je?..  un  étran- 
ger près  de  son  altesse...  hola!  gardes!.. 
(Iltad  la  porte  de  droite.)  Du  secours...  du 
secours!.* 

Des  soldats  entrent  par  la  porte  dn  Tond  et  sn  pré- 
cipitent sur  Ai naxampo,  qui  se  laisse  désarmer 
•ans  opposer  la  moioJre  résistance.  D.  Gomcs 
entre  par  la  droite  et  court  à  s*  femme.* 
D.  60MÉ5.  Qu'y  a-t-il,  maître?..  {Re- 
connaissant Amazampo.)  Cet  homme  ici!., 
lui...  le  complice  de  Maïda  !.. 

POLYRABDRÈS,    qui    s* est  approché  de 
T héodora.  Voyez  monseigneur... les  restes* 
du  breuvage  empoisonné...  -son  altesse  est 
perdue!.. 
AMAZAMPO.  Cette  femme  est  sauvée!.. 
D.  GOMÈS.  Dis- tu  vrai?.. 
AMAZAMPO.  Que  je  meure,  si  demain, 
avant  la  fin  du  jour,  cette  femme  n'a  pas 
recouvré  la  santé;  d'ici  là,  liez  mes  mains, 
liez  mes  bras,  que  je  sois  prisonnier... 
majs  que  d'ici  là  aussi  la  vie  de  Maïda  soit 
sacrée  comme  celle  d' Amazampo,  car  Maï- 
da Toulait  ce  que  seul  j'ai  pu  accomplir, 
sauver  les  jours  de  la  vice-reine!.. 

D.  GOMÈS.  11  serait  possible!.,  qu'on 
appelle  mon  fils. 

POLYRABDRÈS.  D.  Fernand  vient  de 
quitter  le  palais. 

D.  GOMES,  d  un  officier.  D.  Lopès,  tous 
remplacerez  mon  fils,  vingt  cavaliers  aveo 
vous,  et  que  cet  homme  soit  conduit  au 
fort  de  Lima. 
AMAZAMPO.  Mais  Maïda?.. 
D.  GOMÈS.  C'est  toi  qui  retarderas  son 
supplice...  je  vais  te  charger  d'un  ordre 
pour  le  capitaine  Alvarado.  Cet  ordre  suf- 
fira pour  qu'il  attende  jusqu'à  demain  au 
coucher  du  soleil.  A  cette  heure ,  la  grâce 
de  Maïda  et  la  tienne,  si  tu  as  dit  vrai;  si 
tu  as  menti ,  la  mort  de  tous  les  deux. 

11  passe  à  la  table  a  ganche ,  s'assied  et  écrit  Tordre 
ou'il  scelle  de  son  sceau.  Amazampo  debout  près 
de  lai ,  ne  le  perd  pas  de  vue.  Pendant  ce  temps- 
là  Théodora  parait  se  ranimer.  Polynandrès  in- 
terroge arco  inquiétude  Te  pouls  de  la  vice-rei- 
ne. Tons  les  yeux  sont  fixée  sur  le  médecin  et  la 
malade.  La  toile  tombe. 

*  Théodore,  Polynandrès,  D,  Goûta,  Ama* 
zampo. 
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LB  MAGASIN  THEATRAL, 


ACTE  IV. 


8I2ElàBES  TABLEAU. 

Un  cachot  an  fort  de  Liait.  Un  pilier  a  droite  ;  de 
le  paille  au  pied  du  pilier.  Un  banc,  au  milieu 
vers  le  fond;  à  gauche»  la  porte. 


SCÈNE  I. 
M AIDA,  LEPORELLO,  FERNAND 

Au  lever  du  rideau  Maîdadort.  couchée  sur  la  pail- 
le. La  porte  t'ouvre  ;  entre  Leporello  conduiaant 
Fernand. 

LEPORELLO.  C'est  ici 

fernand.  Je  do  vois  personne...   où 

est-elle?.. 

LEPORELLO.  Là...  au  fond...  couchée 
sur  la  paille.  * 

FERNAND.  Elle  dort? 

LEPORELLO.  Elle  en  a  l'air  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  fier:  il  n'y  a  rien  de  rusé  com- 
me les  criminels  ;  je  sais  cela ,  en  ma  qua- 
lité de  surveillant  de  la  geôle  de  Lima... 
depuis  deux  jours  que  je  suis  en  fonc- 
tions... 

FERNAND.  Va-t-en, 

LEPORELLO.  Oui ,  mon  maître. . .  {Fausse 
sortie.)  Un  quart-d'heure  seulement  de  con- 
versation, n'est-ce  pas?. 

FERNAND.  Dans  un  quart-d'heure,  sois 
ici. . . 

LEPORELLO.  Heureusement  le  capitaine 
Alvarado  est  retourne  a  la  ville  ;  car  s'il 
était  au  fort... 

FERNAND.  Assez...  Ya-t-en  donc. 

LKPOABLLO.  Oui  ,  mon  maître. 

11  tort,  on  entend  fermer  la  porte  au  dehora. 
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SCÈNE  II. 

MAIDA,emformf*,  FERNAND. 
FERNAND.  A  Tarado  absent...  c'est  bien. 
9  M  aida,  Fernand  ,  Leporello. 


(Il  s'approche  ds  M *kfa.)E\\e  peut  dormir,et 
dans  quelques  heures  un  supplice  affreux... 
demain  à  l'heure  de  midi!.,  oh!  lorsqu'à 
peine  entré  ches  mon  père,  fei  su  de  lui 
que  l'ordre  était  donné  d'exécuter  l'arrêt, 
rien  n'a  pu  me  retenir!.,  j'avais  quitté  le 
chevet  de  ma  mère...  je  suis  parti,  seul, 
au  milieu  de  la  nuit...  et  si  je  suis  plus  cal- 
me en  ce  moment,  c'est  que  j'ai  pu  péné- 
trer dans  sa  prison.. .  c'est  que  la  malheu- 
reuse est  là...  devant  mes  yeux  !..  Elle  s*é- 
veillo!.. 

M  aida  ouvre  letyenz,  te  soulève  avec  peine  t  et 
aperçoit  Fernand. 

1IAÏDA.  Que  vois-je?..  Fernand  près  de 
moi!.,  suis- je  donc  morte?  sommes-nous 
réunis  au  ciel?  Fernand...  mon  Fernand... 
est-ce  toi?.. 

Elle  court  à  lui. 

FERNAND,  la  repoussant  doucement.  Ecou- 
tez-moi, M  aida...  je  n'ai  que  peu  de  pa- 
roles a  vous  dire...  et  ce  sont  les  dernières 
que  vous  entendrez  sortir  de  ma  bouche.. . 
écoutez-moi. 

M  AID  A,  avec  douleur.  Ohl  ce  visage 
sévère...  ces  paroles  de  glace)  Fernand, 
pourquoi  m'a  voir  suivie  jusqu'ici  P..  ne 
pouviez-vous  me  laisser  mourir  ? 

FERNAND.  Je  suis  venu ,  M  aida,  parce- 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  mouriea... 
non  pas  que  j'aie  encore  pour  vous  aucun 
sentiment  d'amour;  entre  nous  deux  vous 
avez  creusé  la  tombe  de  ma  mère...  c'est 
un  abîme  qui  nous  sépare  pour  l'éternité! 

MAIDA.  Que  me  voulez- vous,  alors? 

FERNAND.  Je  vous  l'ai  dit,  M  aida...  je 
veux  que  vous  ne  mourriez  pas...  car  je 
vous  ai  aimée...  car  je  vous  aurais  tout  sa- 
crifié... mon  rang,  ma  fortune,  ma  vie.... 
car  déjà  je  vousappelais  du  nom  d'épouse. . • 
et  celle  qui  dût  être  la  femme  de  Fernand 
de  Cabrera  dcl  Cinchon,  ne  doit  pas  mou- 
rir par  la  main  du  bourreau. 

maida.  Tuez -moi  donc,  Fernand,  la 
mort  me  sera  douce  I 

FERNAND.  Je  vieus  vous  sauver. 

MAIDA.  Que  dites- vous  ? 

FERNAND.  C'est  à  midi  que  l'arrêt  doit 
être  exécuté...  à  deux  lieues  d'ici...  sur  les 
bords  du  lac  Oxkaya,  au  milieu  de  vos  fil- 
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rets,  sous  le*  yeux  de  vos  frère*.  On  Ta  vou- 
lu ainsi,  afin  que  le  châtiment  de  Maïdapuis- 
se  épouvanter  ses  complices.  Mais  au  point 
du  jour,  la  garde  du  fort  sera  relevée  par 
des  soldats  de  ma  compagnie;  l'officier  qui 
les  commande  m/est  dévoué  :  il  vous  pro- 
curera un  déguisement  à  l'aide  duquel  vous 


te  laisserai  lire  dans  mon  ame...  oui,  je 

t'aime  toujours!.,  oui  je  désire  que  tu  sois 
innocente...  oui,  je  peux  le  croire  encore, 
mais  tout  est  contre  toi...  mais  les  appa- 
rences te  condamnent...  Eh  bien  !  prouve* 
moi  qu'elles  mentent...  prouve-moi  que 
tu  n'es  pas  coupable...  dis-le-moi  seule- 
pourrez  sortir  d'ici,  et  échapper  au  bûcher.  «|    ment...  car  enfin  tu  ne  mè  l'as  pas  dit, 

If  aida!.,  vois*  je  suis  à  tes  genoux...  je  te 
supplie  !..  il  en  est  temps  encore,  je  peux 
te  sauver,  nous  pouvons  être  heureux. .. 
mais  parle,  oh  l  dis-moi  tout...  dis-moi 
ton  secret  ! 


voilà  ce  que  je  suis  venu  vous  dire.. .adieu. 

11  s'éloigne, 
M  AIDA ,  /•  rappelant.  Fernand.  . 
FERNAND.  Que  me  voulez- vous? 

MAlDA,  âbêc  calme.  Un  mot  encore...  Je 
ne  fuirai  pas. 

FERNAND.  Hais  je  vous  offre  un  moyen 
«Or... 

MAlDA.  Je  ne  fuirai  pas.  Ainsi  vous  avez 
cru,  D.  Fernand,  que  ce  qui  m'effrayait, 
c'était  le  bûcher  avec  ses  tortures ,  que  si 
je  regrettais  quelque  chose,  c'était  la  vie?., 
mais  que  serait-ce  donc,  hélas  I  que  la 
vie  telle  que  vous  me  l'avez  faite ,  6  Fer- 
nand!.. telle  que  me  l'a  faite  une  destinée 
fatale...  à  moi  qui  ne  pouvais  vous  sacri- 
fier ni  rang,  ni  fortune.. .à  moi  qui  n'avais 
h  vous  offrir  que  de  l'amour,  mais  qui  vous 
ai  donné  tout  ce  que  mon  cœur  en  pouvait 
contenir!.. 

FERNAND.  Osez- vous  me  parler  d'amour 
quand  j'ai  vu  votre  crime? 

M  AIDA,  avec  expression.  Tu  l'as  vu,  Fer- 
nand? 

fernand.  Oui ,  sous  mes  jeux  ta  main 
parricide.*. 

MAlDA.  M'achevez  pas!.,  mais  écoutez 
ce  qu'à  mon  tour  je  vais  vous  dire  :  je  n'ai 
plus  de  mère,  moi...  mais  le  ciel  m'a  con- 
servé mon  père...  mon  père  que  j'aime 
autant  que  Fernand  aime  sa  mère...  eh 
bien!  ce  vieillard  s'il  mourait,  et  qu'on 
vint  me  dire  :  «  celui  qui  a  tué  ton  père , 
c'est  Fernand!  »  à  celui  qui  parlerait  ainsi 
je  dirais  :  «  Tu  mens.»  Et  si  l'on  me  disait: 
•Je  vous  ferai  voir  la  preuve  du  crime.  » 
Je  dirais  encore  :  cTu  mens  et  tu  me  trom- 
pes. »  Etsi  mes  yeux  enfin  avaient  cru  voir 
le  crime,  eh  bien!  à  mes  yeux  aussi,  oui  je 
dirais,  je  crois,  à  mes  yeux:  «  Vous  me 
trompez!  » 

FERNAND,  étonné.  Ce  langage!.,  quoi! 
Maïda ,  vous  persistez  à  vous  dire  inno- 
cente?.. 

MAlDA.  J'ai  parlé  de  vous,  D.  Fernand , 
non  pas  de  moi...  mon  sort  est  fixé  à  moi: 
Je  veux,  je  dois  mourir! 

FERNAND.  Maïda,  tes  paroles  cachent  un 
mystère  que  je  veux  pénétrer l.,  tiens...  je  | 


MAlDA,  très  émue.  Fernand...  grâce! 
grâce  pour  moi ,  va-t-ren  ! 

FERNAND.  Non,  je  ne  te  quitte  pas,  tu  cé- 
deras à  mes  prières,  à  mes  larmes...  tu  as 
pu  résister  aux  menaces  de  tes  juges,  aux 
supplications  de  ta  bienfaitrice...  mais  tu 
ne  résisteras  pas  à  Fernand...  à  celui  qui 
t'aime...  autant  qu'il  aime  sa  mère,  son 
père... 

M  AID  A,  Carrelant.  Fernand....  tu  viens 
de  nommer  ton  père  ?  suppose  qu'en  ce 
moment  tu  sois  accusé  du  forfait  le  plus 
exécrable,  que  pour  faire  tomber  celte  ac- 
cusation, tu  n'eies  qu'un  mot  à  dire...  un 
seul!.,  mais  que  ce  mot  tu  ne  puisses  le 
prononcer  sans  prononcer  en  même  temps 
l'arrêt  de  mort  de  ton  père ,  de  tes  frères , 
de  tout  ce  que  tu  dois  respecter  et  chérir*. . 
réponds,  oe  ttiot,  le  diras-tu?.. 

FERNAND.  Que  me  demandes- tu...  grand 
Dieu!.. 

MAlDA.  Diras-tu  ce  mot?.,  prouveras-tu 
ton  innocence  àoe  prix?.* 

FERNAND.  Jamais!  jamais! 

MAlDA.  Tu  préféreras  donc  mourir  cou- 
pable aux  yeux  du  monde  ? 

FERNAND.  Mille  fois  ! 

maïda.  Tu  vois  bien,  alors,  qu'il  faut 
que  je  meure  l 

FERNAND.  Qu'ai-Jc  entendu?.,  il  serait 
possible!.,  oh!  oui...  ces  accents  ne  sont 
pas  ceux  du  mensonge.. .  je  te  crois,  Maïda, 
je  te  crois...  je  ne  t'interroge  plus...  je  ne 
veux  plus  savoir  ton  secret,  mais  je  veux, 
je  veux  que  tu  ne  meures  pas!  [Roulement 
de  tambour  au  dehors.)  Ce  sont  eux!  déjà  ! 
oui,  c'est  la  garde  qu'on  relève...  ce  sont 
tes  libérateurs!  rappelle-toi,  Maïda,  tout 
ce  que  je  t'ai  dit...  tu  peux  te  fier  à  eux... 
viens...  viens...  tu  es  sauvée!  Ciel!  le  ca- 
pitaine ! 
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SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  ALVARADO,  Gardes.  * 

ALVARADO.  Vous,  au  fort  de   Lima,  - 
seigneur  Fernand  !..  on  ne  m'avait  pas 
trompé  ;  qu'êtes-vous  Tenu  taire  ici  ? 

FRRNAND,  fièrement.  Je  suis  le  fils  du 
Tice-roi,  je  ne  dois  compte  de  mes  démar- 
ches qu'à  mon  père. 

ALVARADO.  Jeune  homme,  j'ai  le  droit 
die  tous  iuterroger,  quand  je  tous  trouve 
auprès  d'une  prisonnière  confiée  à  ma 
garde,  et  dont  je  réponds,  moi,  sur  ma 
tête.  Je  tous  demande  quel  motif  tous 
amène  ici  ? 

FRRNAND.  Je  ne  répondrai  qu'au  vicc- 
roi,mon  père. 

ALVARADO.  C'est  bien.  {Aux  soldats.) 
Qu'on  emmène  la  prisonnière  I 

FBRNARD.  L'emmener?. .où,  mon  Dieu! 

ALVARADO.  Je  pourrais  aussi  ne  vouloir 
répondre  qu'au  vice-roi,  mon  maître  ;  mais 
il  me  plaît  de  tous  dire  que  cette  femme  Ta 
sortir  d'ici  pour  marcher  au  supplice. 

FERRAND.  Mais  la  sentence... 

ALVARADO,  montrant  un  parefumin.  Est 
signée  du  Tice-roi. 

FERRAND.  Pour  l'heure  de  midi,  seule- 
ment. 

ALVARADO.  Elle  Ta  être  exécutée  A  la 
pointe  du  jour.  Ne  pensez-vous  pas,  sei- 
gneur Fernand ,  que  c'est  lu  un  excellent 
moyen  de  rendre  vains  tous  les  projets  d'é- 
vasion qu'on  aurait  pu  former  en  faveur  de 
la  prisonnière  ?  , 

FERNAND.  Que  dites- vous? 

ALVARADO.  Je  dis  que  je  suis  informé 
de  tout  :  je  dis  qu'un  soldat  de  votre  com- 
pagnie, un  de  ceux  qui  devaient  tous  se- 
conder m'a  tout  révélé  ;  je  dis  que  je  suis 
rentré  subitement  au  fort  de  Lima,  pour 
tous  empêcher  tous ,  seigneur  Fernand, 
de  soustraire  cette  femme  à  la  juste  ven- 
geance des  lois,  Toila  ce  que  je  dis!  et 
maintenant,  don  Fernand,  croyez -tous 
encore  que  j'aie  besoin  de  vos  réponses 
pour  savoir  ce  que  vous  êtes  venu  faire  ici  ? 
croyez-vous  que  je  puisse  me  permettre 
d'avancer  de  quelques  heures  le  moment 
de  l'exécution? 

FERRAND,  arec  colère.  Capitaine,  tous 
ne  le  ferez  pas  I 

*  MaMt,  Fernand»  Alvarado. 


tbêAthal. 

ALVARADO.  Jeune  homme,  je  tous 
donne  un  conseil,  c'est  de  ne  pas  gêner 
ici  l'accomplissement  de  ma  volonté  ;  j'ai 
la  conviction  que  je  fais  en  ce  moment  ce 
que  nia  conscience,  ce  que  mon  devoir 
m'ordonne  de  faire;  je  tous  préviens  que 
nulle  puissance  au  monde  •  nulle  considé- 
ration humaine  ne  saurait  m'arrêter  quand 
le  devoir  commande!.,  soldats,  emmenez 
cette  femme  f 

Les  soldat!  foot  on  mouvement. 

FERNAND,  tire  son  épée  et  s'élance  devant 
M  aida.  Le  premier  qui  s'avance,  je  l'étends 
a  mes  pieds  ! 

HAlDA ,  le  retenant.  Fernand  1 

ALVARADO.  Don  Fernand,  réfléchissez! 

FERNAND.  Vous  me  tuerei,  mais  tous 
n'emmènerez  pas  M  aida! 

A LVARADO.D.  Fernand,  voulez-vous  tous 
retirer?.. 

FERNAND.  Non...  tuez-moi!  . 

if  AID  A ,  se  jetant  entre  lui  et  Us  soldats. 
Arrêtez!.. 

ALVARADO,  faisant  signe  aux  soldats  qni 
ont  tous  Cêpie  haute  et  passant  entre  M  aida 
et  Fernand.  Bas  les  armes,  soldais  !..  *  et 
maintenant,  moi  don  Alvarado  d'Almiga- 
ras,  capitaine -général  des  troupes  for- 
mant la  garnison  de  Lima ,  au  nom  de  son 
altesse  don  Gomès  de  Cabrera  dcl  Cinchon, 
grand  d'Espagne,  vice- roi  du  Pérou,  je 
tous  déclare,  vous,  1).  Fernand  de  Cabre- 
ra, prévenu  du  crime  de  rébellion ,  et  vous 
somme,  au  nom  du  vice-roi  votre  père, 
de  me  remettre  votre  épée!.. 

FERNAND,  attéré.  Au  nom  de  mon  père?.. 

ALVARADO.  Votre  épée?.. 

FERNAND,  la  donnant  et  s' asseyant  abat- 
tu sur  une  pierre.  La  voici!.. 

ALVARADO.  A  dater  de  ce  moment,  cette 
prison  est  la  vôtre;  soldats,  partons!. 

Tous  sortent  excepté  Fernand. 

ooooooooooooooeooooooQQOoooooo^oooooooooooo 

SCÈNE  IV. 

FERNAND ,  seul. 

Au  moment  où  se  Tait  entendre  le  bruit  des  ver» 
roux  oui  se  ferment,  Fernand  relève  la  tête  et 
ouvre  les  yeux,  comme  sortant  d'une  rêverie 
onde. 

Fermée!    fermée!»,  cette  prison  est  la 

*  Fernand ,  Alvarado  »  MaXda 


AMAZAMPO. 

mienne,  a-t-il  dit,  et  je  les  ai  laissés  par- 
tir... et  Maîda  avec  eux!,.  Maïda  inno- 
cente!., car,  je  n'en  saurais  douter,  main- 
tenant, Maîda  n'a  pas  commis  le  crime 
dont  on  l'accuse... Il  y  a  là  un  mystère  af- 
freux, impénétrable...  un  crime  peut- 
être...  oh  !  oui ,  le  crime  -est  réel,  puisque 
ma  mère  est  la  victime!..  Mais  Maïda  est 
restée  pure!  complice  involontaire  sans 
doute  de  cet  homme.!.  decetAmazampo... 
criminelle  sans  le  savoir,  c'est  par  ses 
main.)  que  le  forfait  s'est  accompli...  mais 
elle  a  dû  tout  ignorer...  elle  ne  peut  être 
coupable!..  (Avec  désespoir.)  Et  pourtant 
tout  l'accuse,  l'accable,  la  condamne!., 
ô  cruelle  anxiété!.,  ô  doute  horrible  et 
écrasant  !..  et  me  sentir  enchaîné,  cloué 
sous  ces  voûtes  inexorables,  et  savoir  que 
hc»rs  de  ces  murs ,  dans  un  moment  peut- 
être,  un  supplice  affreux...  le  bûcher...  ô 
mon  Dieu,  mon  Dieu!.,  écartez  de  moi 
ces  épouvantables  imqgest..  pitié  de  moi, 
mon  Dieu,  pitié!.. ou  faites  que  je  meure, 
ou  faites  que  j'oublie  f  ô  mon  Dieu,  prenez 
ma  raison ,  si  vous  ne  prenez  pas  ma  vie  !.. 

II  retombe  anéanti  sur  son  banc ,  U  tête  dans  ict 

deux  maint, 


SCÈNE  V. 

FERNAND,  ÀMAZAÎuTO,  Un  Porte- 
clefs. 

.  LE  POBTB-GLBFS.  Entrez  là  provisoire- 
ment ;  je  vais  chercher  monsieur  le  sur- 
veillant en  chef. 

AMAZAMPO.  Cherchez  d'abord  le  capi- 
taine Alvarado.  (Montrant  un  papier.  )  Ce 
message  est  pour  lui. 

LE  PORTB-CLKFS.  Donnez. 

AMAZAMPO. C'est  à  lui  que  je  le  donuerai. 

LE  PORTE-CLEFS.  A  votre  aise. 

H  referme  la  porte  bruyamment.  Amazampo  refile 
seul  arec  Fernand. 

SCENE  VI. 

AMAZAMPO,  FERNAND. 

FERNAND,  se  levant  Qui  va  lu?.. 
AMAZAMPO,  le  reconnaissant.  Ici...  Fer- 
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FERNAND.   Amazampo!  ah!  le  ciel  est 
juste  enfin  ,  il  nous  livre  le  vrai  coupable  ! 

AMAZAMPO.  Que)  est  mon  crime?.. 

FERNAND.  Tu  le  demandes?.,  toi  l'assas- 
sin de  ma  mère!.. 

AMAZAMPO.  Ta  mère  est  sauvée. 

FERNAND.  Sauvée  !..  comment?.,  par 
qui?.. 

AMAZAMPO.  Elle  devait  l'être  par  Maî- 
da... elle  vient  dé  l'être  par  moi. 

FERNAND.  Maîda  innocente!.,  ma  mère 
sauvée!.,  mais  toi,  pourquoi  prisonnier? 

AMAZAMPO.  Ma  tête  répond  de  l'inno- 
cence de  Maîda  et  du  salut  de  la  vice-rei- 
ne. Maida  avait  juré  de  se  taire ,  elle  serait 
morte  plutôt  que  de  parler.  Mais  moi... 
moi  qui  aussi  avais  juré  ..  pour  la  sauver, 
j'ai  trahi  mon  serment...  j'ai  trahi  met 
frères,  ma  patrie,  mes  dieux!.,  je  mour- 
rai maudit  des  hommes  et  du  ciel...  mais 
que  m'importe!  j'ai  sauvé  Maïda  !.. 

FERNAND.  L'ordre  a  donc  été  donné  de 
suspendre  l'exécution?.. 

AMAZAMPO,  montrant  son  papier.  Le 
voici,  Tordre;  je  l'apporte  au  capitaine 
Alvarado. 

FERNAND,  avec  force.  Malheureux!..  Al- 
varado l'entraîne  à  la  mort  !.. 

AMAZAMPO,  terrifié.  Quoi!.. 

FERNAND.  Il  vient  de  l'arracher  de  ce* 
lieux!.. 

AMAZAMPO.  Et  tu  Tas  souffert!.,  lâche 
Espagnol  !.. 

FERNAND.  Ft  que  pouvais- je,  seul  contre 
tous,  seul  contre  la  loi?.. 

AMAZAMPO.  Oh!  malédiction  sur  tes  lois 
barbares!.,  sur  tes  lois  impuissantes  à  dé- 
fendre l'innocence,  el  si  fortes  pour  l'é- 
craser!., malédiction  sur  toi  qui  t'es  fait 
leur  complice ,  quand  ton  devoir  était  de 
leur  résister,  de  les  fouler  aux  pieds  î..seul 
contre  tous,  dis-tu  ?..  mais  tu  ne  sais  donc 
pas,  enfant,  que  si  Amazampo  s'était  trou- 
vé là,  quand  tes  Espagnols  ont  osé  porter 
la  main  sur  II  aida,  tu  ne  sais  donc  pas  que 
lors  même  qu'il  s'en  serait  présenté  une 
armée  entière,  Amazampo  seul,entends«tu? 
seul,  les  aurait  dispersés,  broyés,  écrasés 
tous ,  avant  qu'on  lui  eût  arraché  Maîda  !.. 
Mais  toi  tu  n'as  su  que  prier  et  pleurer!., 
et  maintenant  encore...  maintenant  qu'elle 
va  mourir ,  tu  ne  sais  que  verser  des  lar- 
mes... comme  si  tes  larmes  devaient  étein- 
dre les  flammes  du  bûcher,  comme  si  tes 
larmes  devaient  la  sauver!.. 

FERNAND.  La  sauver.. .  oui,  je  veux  la 
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sauver!.,  oh!  il  faut  que  je  sorte  d'ici...  et 
je  cours L.  donne-moi,  donne-moi  ce 
papier!.. 

AMAZAMPO.  Eh  quelle  confiance  veux- 
tu  que  j'aie  en  toi,  faible  enfant?.,  que  je 
te  livre  cet  ordre  précieux  ?. .  pour  qu'on  te 
l'enlève  à  toi  comme  on  t'a  enlevé  M  aida  L . 
oh!  non...  moi.,  moi  seul  j'irai  le  jeter  à  la 
face  de  cet  Alvaradol..  mes  pieds  rapides 
auront  bientôt  dévoré  l'espace  qui  me  sé- 
pare de  lui. . .  un  sentier ,  connu  de  moi  seul, 
va  me  conduire  aux  bords  du  lac  Oxicaya... 
que  je  sorte  d'ici  seulement...  entends-tu, 
fais  seulement  que  cette  porte  s'ouvre  de- 
vant moi...  et  je  pars.,  et  je  vole...  et  le 
bûcher  renversé  parmes  mains...  oh!  mais 
ordonne  que  cette  porte  soit  ouverte  ! 

FERKAND.  Ordonner?.,  mais,  malheu- 
reux, je  suis  prisonnier  comme  toi  ! 

AMAZAMPO.  Prisonnier  !  mort  et  damna* 
lion!.,  et  ne  pouvoir  briser  ces  verroux  de 
fer...  ne  pouvoir  ébranler  ces  murs!.,  ô 
Maïda!  Maïda!..  savoir  qu'elle  va  mourir!., 
et  j'ai  la.,  dans  mes  mains  sa  grâce  !..  ô  ra- 
ge!., furie!.. 

LEPORELLO ,  au  dehors.  Sentinelles,  à  vos 
armes!  le  seigneur  don  Fernandva  sortir... 
rendez  honneur  au  fils  du  vice-roi. 

FERNAND.  Je  suis  libre! 

AMAZAMPO.  Je  connais  cette  voix...  quel 
est  cet  homme  ? 

FBRNAND.  Celui  qui  m'accompagnait... 

AMAZAMPO.  La  première  fols  que  je  t'ai 
vu...  un  lAche! 

FERNAHD.  Il  commande  ici. 

amazampo.  Ecoute,  Espagnol...  moi 
seul  je  peux  arriver  à  temps  pour  sauver 
M  aida...  ton  épée? 

FERU  AND.  Je  suis  sans  armes!.. 

AMAZAMPO.  Eh  Ben  donc  sans  armes 
alors!  cache- toi  et  pas  un  mot!.. 

Il  a  ramassé  près  du  banc  le  chapeau  et  le  manteau 
de  Fernand  et  s'assied  ainsi  déguisé.  Fernand  ae 
retire  dans  l'ombre.  Entre  Lcporello. 

Q00qC900Q0OQgnOOQO0QOQQ0C0O0<W>000^OaCe0CO 

SCÈNE  VIL 
Les  Mêmes,  LEPORELLO. 

i  entre  une  épée  noe  à  la  m  si  a  et  ta  droit  è  Àfcta* 

lampe. 

LEPORELLO.  Mon  maître»  je.  suis  vrai*, 
ment  mortifié  de  ce  qui  voua  est  ardre,  «, 
maislecapitaine  m'a  chargé  de  vous  rendre, 
une  demi-heure  après  son  départ,  votre 


THEATRAL. 

épée  et  la  liberté.  Voici  votre  épée...  voua 
pouvez  sortir. 

AMAZAMPO ,  se  lève  et  prend  Cépée.  Donne. 

LEPORELLO,  stupéfait  C'est  voua!.*  et 
mon  maître?.. 

amazampo.  Ctatmoi. 

LEPORELLO.  Vous,  mon  maître!.. 

AMAZAMPO ,  lui  mettant  la  pointe  au  corps* 
Oui,  puisque  je  suis  maître  de  ta  vie. 

LEPORELLO.  Mais... 

amazampo.  Silence  !  tes  soldats  sont 
sous  les  armes.,  toutes  les  portes  sont  ou- 
vertes... on  s'attend  &  voir  sortir  le  fils  du 
vice-roi...  le  fils  du  vice-roi,  oe  aéra  moL.* 
partons  ! 

LEPORELLO.  Qttoil  VOUS  VOuIezf.. 

AMAZAMPO.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  passé  la 
dernière  enceinte,  tu  marcheras  près  de 
moi  :  si  tu  fais  un  mouvement  pour  t'éïoi- 
gner ,  si  tu  pousses  un  cri,  je  te  plonge  cet- 
te épée  dans  le  cœur. 

LEPORELLO,  tremblant  A  part,  Scélo* 
rat  de  sauvage ,  va  !. . 

AMAZAMPO.  Es-tu  prêt? 

LEPORELLO.  A  vos  ordres,  monseigneur. 
(A  part.  )  O  grand  Saint-Dominique,  mon 
patron ,  inspire-moi  le  moyen  de  me  dé- 
barrasser de  lui  ! 

AMAZAMPO  ,  qui  s'est  appfoché  de  la  porte, 
et  a  jeté  un  coup-d'œil  au  dehors ,  revient  et 
dit.  Marche. 

Tons  deux  sortent  en  marchant  côte  à  côte.  Après 
qn'ils  sont  sortit,  on  entend  à  intervalles  diffé- 
rents Lenorelio  crier  à  haute  Toix:  le  fils  du  rice- 
roi  I  et  chaque  Ibis  la  sentinelle  présente  les  ar- 
mes. Pendant  ce  tesjapa,  Fernand  écouta  art» 
anxiété. 

FER&AKD.  O  mon  Dieu ,  protégetv-lc  ! 

(  Après  le  troisième  çri  de  LeportUo,  )  Mauvt 
tenant  il  est  dehors...  puisse-Nil  arrivera 
temps  I  (  Un  peu  après  on  entend  une  déchar- 
ge de  mousqueterie.)  Les  misérables!.,  jh 
l'ont  tué  ! 


FIH  DU   SIXIEME  TABLEAU. 
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SEPTIEME  TABUAU. 


Une  clairière  près  do  l«c  Oxicaya.  Le  lac  est  an 
fond;  il  préteote  en  plusieurs endroits  un  aspect 
marécageux  ;  il  est  bordé  d'arbres  produisant 
le  quinquina  ;  auelqoes-uns  même  ont  pris  ra- 
cine au  milieu  des  taux.  A  droite  et  à  gauche, 
des  rochers  et  des  parties  de  forêt.  A  peu  près 
nu  milieu  dt  la  scène»  un  bûcher.  Des  monta- 
gnes à  l'horizon. 


SCÈNE  VIII. 

ÏORÈS,  SAIBAR,  OSSAM  ,  Américains 
Hommes  et  Femmes ,  Peuple  et  Soldats 
Espagnols. 

Au  lever  du  rideau,  une  musique  lugubre  annonce 
l'approche  du  cortège  {  bientôt  on  entend  dans 
la  coulisse  la  voix  du  greffier  qui  précède  la 
condamnée. 

LE  GREFFIER.  «Le  tribunal  extraordinaire 
de  haute  justice  criminelle,  autorisé  par  la 
très  sainte  inquisition,  et  siégeant  au  nom 
de  S.  M.  G.  Philippe  IV,  roi  de  Castil* 
le ,  de  Léon ,  d'Aragon  ,  de  Sicile ,  de  Gre- 
nade, et  de  tous  les  pays  du  nouveau  mon- 
de, a  déclaré  la  nommé  Maïda,  de  la  tribu 
de  Riobamba,  convaincue  d'avoir  attenté 
par  le  poison  à  la  vie  de  son  altesse  dona 
Théodora  de  Cabrera  del  Cinchon  ,  vice- 
reine  du  Pérou,  et  l'a  condamnée  à  Çtre 
conduite  au  bûcher  ,  pieds  nus  et  la  tête 
couverte  d'un  voile  noir,  pour  être  là  brû- 
lée vive,  • 

Les  Américains  ont  écouté  dans  un  morne  silence 
la  lecture  de  l'arrêt  ;  ils  attendent  avec  terreur 
et  anxjf  té  l'arrivée  de  la  condamnée.  Zorès  est 
sur  le  devant  de  la  scène,  sombre  et  silencieux  ; 
près  de  lui,  Saïbar  et  Ossani. 

OtéAflf .  à  Shrtê.  T«  entends,  frère. 

£ORtS.  J'entends. 

OiSAMl.  Elle  va  mourir... 

ZORÈS.  Sans  révéler  notre  secret. 

MSAH1.  Mais  ne  crains-tu  pas  qu'à  l'as- 
pect du  bûcher  ?... 

ZORÈS.  Je  ne  crains  rien.  Elle  tremblera 
peut-être  en  apercevant  le  bourreau,  mais 
plus  encore  en  apercevant  Zorès  la  main 
sur  son  poignard. 

MM  JaHifal(UH1  if  U3  MPAflftOLS.  La 

voilà  !  la  voilà  I... 


SCEiNE  IX. 

Les  Mêmes,  ALVARACO ,  M  AIDA  ,  Sol- 
dats, Pénitens,  Exécuteurs. 

Le  cortège  s'avance  lentement  sur  une  musique  lu- 
gubre. Maïda  est  au  milieu  des  gardes,  pieds  nus, 
la  têtu  couverte  d'un  long  Toile  noir.  Le  greffier 
marche  devant  elle,  les  deux  exécuteurs  derriè- 
re. Arrivé  an  milieu  du  théâtre,  Alvarado  fait 
un  signe,  le  cortège  s'arrête  et  le  greffier  Ut  une 
dernière  fois. 

LE  GREFFIER.  «  Cette  femme  est  la  nom- 
mée Maïda,  de  la  tribu  de  Riombamba  , 
convaincue  d'avoir  attenté  par  le  poison  à 
la  vie  de  son  Altesse  dona  Théodora  de 
Cabrera  del  Cinchon,  vice-reine  du  Pérou, 
et  condamnée  par  le  tribunal  de  haute  jus- 
tice criminelle  à  être  brûlée  vive.  » 

Lecture  faite  de  l'arrêt,  un  des  exécuteurs  lèvo  la 
voile  noir  qui  couvre  la  condamnée. 

ALVARADO.  Femme,  vous  avez  entendu 
votre  arrêt  :  le  bûcher  va  s'allumer,  vous 
allez  mourir;  mais  la  clémence  du  tribunal 
est  égale  à  sa  justice;  nommez  vos  com- 
plices, femme,  et  le  tribunal  vous  fait  grâce 
de  la  vie.  {M aida  se  tait.)  Vous  ne  répon- 
dez pas  ?. .  réfléchissez  ;  vous  avez  cinq 
minutes  pour  vous  décider  à  faire  des 
aveux,  ou  pour  vous  préparer  à  mourir. 

Maïda  promène  ses  regards  autour  d'elle  et  parait 
chercher  quelqu'un.  Zorès  s'est  approché  d'elle, 

ZORÈS.  Maïda  t 

MAÏDA,  l'apercevant.  Mon  frère! 

zorès.  Rassure-toi,  Maïda;  il  n'est  pas 
ici  celui  que  Us  yeux  craignent  d'apercé* 
voir. 

Maïda.  Mon  père?., 

ZORÈS.  Epuisé  de  douleur,  affaibli  par 
les  maux  de  la  captivité,  brisé  par  l'Age.. 

MAIDA.  Eh  bien  ?.. 
ZORÈS.  Il  est  mort! 

maïda.  Mort  I  en  me  maudissant?.. 

ZORÈS.  Non...  le  vieillard  a  su  ton  cri* 
me...  il  a  su  que  Maïda  voulait  sauver  une 
Espagnole!.,  mais  il  a  connu  aussi  ta  fer- 
meté ,  Un  refus  de  trahir  tes  frênes. ..il  t'a 
pardonné...  il  t'a  bénie  en  mourant*.» 

MAÏDA.  Mon  père  m'a  bénie?..  Oh!  moi 
au$si ,  je  peux  mourir  | 

ALVARADO.  Eh  bien,  femme,  qu'avêz- 
vous  à  dire  à  la  justice? 

MAÏDA.  Rien,   sinon  que  j'aileBtl*  1* 
1  bourreau. 


8» 


LU  MAGASIN  THiATAAL. 


Enron  signe  d'Alrarado,  les  exécuteurs  s'emparent 
de  M  aida  ;  on  baisse  sur  sa  tête  le  voile  noir,  on 
la  fait  monter  sur  le  bûcher,  on  y  met  le  feu  ; 
déjà  les  flammes  s'élèvent,  lorsqu'on  voit  Ym 
homme  descendre  arec  rapidité  les  rochers  de 
gauche  ;  il  est  haletant,  couvert  de  sueur  et  de 
poussière,  c'est  Amazampo.  Il  aperçoit  Maïda, 
pousse  un  cri  d'effroi,  s  élance,  renverse  plu- 
sieurs soldats  Espagnols,  escalade  le  bûcher, 
détache  Maïda  et  emporte  dans  ses  bras.  Les 
Espagnols,  110  moment  étourdis  de  l'audace  d'un 
seul  homme,  se  remettent  bientôt  et  courent  sur 
Amazampo,  l'épée  baute.  Celui-ci  est  descendu 
au  milieu  de  la  scène  ;  il  fait  a  Maïda  un  rem- 
part de  son  corps  ;  d'une  main  il  la  soutient , 
de  l'autre,  il  présente  à  Al  v  ara  do  un  pépier. 
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SCÈNE  X. 

Lee  Mêmes,  AMAZAMPO.* 

AMAZAMPO.  Uq  ordre  du  vice-roi  ! 

ALVARAD09  après  y  avoir  jeté  les  yeux. 
Que  rois-je!  un  sursis!.. 

AMAZAMPO.  Et  bientôt  une  grâce  f 

les  espagnols.  Non...  non...  pas  de 
grâce  ! 

amazampo.  Mais  c'est  l'ordre  de  rotre 
f  ice-roi  ! 

les  ESPAGNOLS.  A  mort,  l'empoison- 
ncuse  1 

Ils  font  un  mouvement  vers  elle. 

AMAZAMPO»  la  couvrant  de  son  corps.  Ar- 
rière tousl  (Aux  Américains.)  A  moi,  frè- 
res, sauvons  Maïda  I 

LES  AMÉRICAINS.  Saurons  Maïda  1 

Les  Américains,  qui  se  trouvent  tous  armés  com- 
me par  eochaotement,  se  rangent  autour  d'A- 
mazampo  et  de  Maïda.  Les  deux  partis  font  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  lorsque  »  dans  le 
coulisse,  se  font  entendre  les  cris  de  Arrêtes  l 
Arrêtez  I 
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SCÈNE  XL 

Les  Blêmes,  FERNAND,  puis  D.  GOMÈS, 
et  un  peu  après  9  THÉODORA,  Gardes, 
Esclaves. 

.  JN&HAHD,  accourant  au  milieu  d'eux.  Ar~ 

*  Maïda,  Amazampo,  Alvarado,  Espagnols, 


rêtez,  Espagnols!..  Maïda  est  innocente  ! 

LES  ESPAGNOLS.  Innocente  I 

FERNAND.  Elle  voulait  sauver  ma  mère. 
(Indiquant  la  coulisse.)  Regardez,  Espa, 
gnols,  regardes!.,  celle  que  vous  avei  vue 
mourante,  la  voilà  rendue  à  la  vie!.. 
Voyez...  elle  descend  de  sa  litière... 

THÉODOHA,  entrant  soutenue  de  D.  Go- 
mes.  Mafda...  Maïda.. •  où  est-elle?.,  dans 
mes  bras,  oh!  dans  mes  bras...  Je  sais 
tout! 

maïda,  d  ses  genoux.  Ma  bienfaitrice!., 
qui  vous  a  dit?.. 

D.  GOMÈS,  montrant  Amazampo.  Cet 
homme  a  tout  dit! 

ZORÈS,  d/Mrt.  tnil 

D.  GOMÈS.  Espagnols,  inclinez-vous  de- 
vant cet  homme  !..  grâce  A  lui,  nons  n'a- 
vons plus  rien  à  redouter  du  fléau  terrible 
qui ,  parmi  nous,  a  fait  tant  de  victimes. 
L'arbre,  si  long-temps  appelé  arbre  de 
mort,  est  au  contraire  une  source  féconde 
de  vie  et  de  santé.  Nous  l'ignorions  tous... 
Amaïampo  nous  l'a  découvert.,,  honneur 
à  Amazampo! 

ZORÈS,  dpart.  Le  lâche  a  trahi  son  ser- 
ment! 

CRI  général.  Honneur  A  Amazampo  ! 

ZORÈS,  s* élançant  vers  Amazampo  et  le 
frappant  a*un  coup  dé  poignard.  Mort  au 
parjure! 

Tout  le  monde  pousse  nn  cri  d'horreur.  Amazampo 
ebanoelie  et  tombe  dans  les  bras  de  Fernand, 

D.  GOMÈS.  Saisissez  l'assassin! 

AMAZAMPO,  d'une  voix  faible.  Arrêtez, 
D.  Gomèsî..  si  j'ai  des  droits  à  votre  re- 
connaissance... promettez-moi  d'accom- 
plir mes  derniers  vœux... 

D.  GOMÈS.  Sur  mon  honneur  je  le  jure. 

AMAZAMPO.  Que  Zorès  soit  libre... 

D.  GOMÈS.  Quoi* 

AMAZAMPO.  Zorès  a  fait  ce  qu'il  devait 
faire  :  J'ai  mérité  la  mort...  car  nos  lois 
punissent  de  mort  celui  qui  trahit...  et  j'ai 
trahi  nos  lois.. .  nos  serments. ..  nos  Dieux , 
mais  j'ai  sauvé  Maïda  !..  (A  Fernand.)  Es- 
pagnol... Amazampo  meurt  pour  la  sau- 
ver... tu  vivras ,  toi,  pour  qu'elle  soit  heu- 
reuse !.. 

U 


FIN. 


Imp.de  Mirait,  pas». 


(voetsetHjiuaT) 


LA  DUCHESSE 

DE  LA  VAUBALIERE, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

|)ar  M.  ht  tUmgcttumt , 

« 
tJLPBiSsUIT*   ROUE  LA    PB1MIKHK  POIS,   à   PUIS  ,  SDR  LE  TB*ATEE  DB  LA  PORTE-SAIKT-MARTIK 

*  le  25  juin  1836. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  RÉGENT  DE  FRANCE H.  Dblaiomb. 

LE  DUC  DE  LA  VAUBALIERE.     M.Albxahbks 
GEORGES  RAYMOND,  fermier.. . 

ADRIEN ,  jeune  médecin 

MORISSEAU,  notaire 1 

DARGENVILLE 

LE  DUC  DE  SAINT-AIGNAN  . . . 
LE  COMTE  I»  CLAIR  VAUX... 


AtJGUfTX. 
StJftTILLB. 
RàVCOUBT. 

MoisiAmn, 

AlFBBS« 

Emu* 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

• 

LE  COMTE  DE  SAFRAN M.FomsTiim. 

UN  DOMESTIQUE M.  Albbbt. 

UN  PAGE M»»Cblb»tb. 

UN  GARÇON  D'AUBERGE M.  Euobbb. 

JULIE,  fille  de  Raymond Mu«Adol*b*. 

MARTHE,  yieille  femme  de  charge.  Mm«  Dufoht. 

UN  EXEMPT M.  Dohaboii. 

GaAimf-SiiQiiBVjRB   Laquai*,  etc. 


La  scène  se  passe  en  1722  et  1728. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  «ne  chambre  rustique.  Porte  d'entrée  an  fond  ;  fenêtre  à  ganche,  porte  de  chambre  a 
droite.  A  ganche  ,  sur  le  devant  de  la  scène ,  une  table  ;  et  dans  le  fond ,  dn  même  côté ,  nn  fusil. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE ,  seule. 

(Elle  revient  de  la  ville  ,  elle  est  nn  peu  parée ,  et , 
en  arrivant ,  elle  se  défait  de  sa  mante  qu'elle 
dépose  sur  une  chaise.) 

Enfin,  me  voici  de  retour!..  Quand  il 
faut  quitter  notre  ferme  de  la  Jolais  pour 
aller  à  Paris,  qui  n'en  est  pourtant  qu'à 
deux  lieues,  c'est  un  supplice  pour  moi. 
(Elle  s'assied.)  On  ne  peut  pas  faire  un  pas 
dans  ce  Paris  sans  y  rencontrer  quelqu'en- 
nuyeux  personnage  qui  prend  à  tâche  de 
vous  impatienter!..  Jusqu'à  MM.  les  clercs 
de  la  basoche,  qui ,  en  passant,  vous  glis- 
sent leur  compliment  à  l'oreille!.,  encore 
s'ils  s'en  tenaient  là:.,  on  en  serait  quitte 
pour  doubler  le  pas  ;  mais  les  plus  curieux 
vous  suivent;  lies  plus  hardis  vous  par- 


lent!.. En  vérité,  il  y  a  des  momens  où 
Ton  serait  presque  tenté  de  regretter  d'ê- 
tre jolie!..  (Souriant)  Je  dis  presque, car, 
au  bout  du  compte ,  on  est  toujours  maî- 
tresse de  sa  volonté...  et  les  plus  beaux 
discours  de  l'homme  qu'on  n'aime  point 
ne  valent  pas  un  regard  de  celui  qu'on 
aime.  (Elle  jette  un  regard  autour  d'elle.) 
Personne  !.  •  (Elle  se  lève  avec  un  petit  air  de 
dépit.)  Je  me  suis  pourtant  pressée  de  re- 
venir dans  l'espérance  de  trouver  Adrien 
avec  mon  père  !  (Elle  se  recueille.)  Adrien!., 
ah  !  celui-là  n'a  pas  besoin  de  parler  pour 
se  faire  comprendre,  pour  se  faire  aimer  !.. 
Excellent  jeune  homme!.,  chaque  jour  il 
gagne  à  se  faire  connaître!.,  aussi  1  avenir 
se  présente  à  moi  sous  les  couleurs  les 
plus  riantes!..  A  la  manière  dont  mon 
père  reçoit  Adrien ,  il  est  aisé  de  voir  que 
notre  inclimatiott  mutuelle  n'est  point  un 


secret  pour  lui,  et  qu'il  ne  se  refusera  pas 
a  l'accomplissement  de  nos  désirs.  {On  en- 
tend un  peu  de  bruit.)  Il  me  semble  avoir 

entendu... 

SCENE  II. 

ADRIEN ,  JULIE. 

julie.  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Adrien! 

Adrien.  Moi-même  ,  mademoiselle 
Julie. 

JULIE,  avec  intérêt.  On  ne  vous  a  pas  vu 
hier  de  la  journée. 

adrien.  J'étais  occupé  de  mes  prépara- 
tifs de  départ, 

JULIE  ,  surprise.  Tous  partez? 

ADRIEN ,  avec  un  peu  d'effort.  Oui ,  ma- 
demoiselle. 

JULIE ,  virement.  Eh  !  mon  Dieu  !  quel 
motif  a  pu  vous  décider  à  quitter  si  promp- 
tement...  un  pays  que  tous  trouviez  char- 
mant?.. 

ADRIEN.  Ah  !  ce  pays  n'a  rien  perdu  de 
ses  charmes  pour  moi!.,  mais  j'ai  compris 
la  leçon  indirecte  que  votre  père  m'a  don- 
née l'autre  soir,  et  j'ai  senti  que  pour  vous 
obtenir,  il  fallait  vous  mériter  ! 

JULIE ,  cherchant  à  cacher  sa  foie.  Mol  ! 

adrien,  avec  chaleur j  abandon.  Julie! 
du  premier  jour  où  je  vous  ai  vue,  je  m* 
suis  dit  :  voilà  la  femme  que  j'ai  rêvée!.. 
]e  n'ai  point  étourdi  vos  oreilles  de  l'aveu 
d'un  amour  que  votre  cœur  avait  deviné.. , 
mes  regards,  attachés  sur  les  vôtres,  vous 
portaient  mes  plus  secrètes  pensées.. .  dans 
ces  longues  soirées  où  nos  entretiens  chan- 
geaient souvent  de  nature  et  d'objet ,  vos 
opinions ,  si  ingénieusement  exprimées  , 
reproduisaient  toutes  les  miennes,  nos 
aoûts  ,  nos  préventions ,  nos  sympathies 
étaient  toujours  les  mêmes,  et  cet  accord 
de  sentimens  vous  rendait  encore  plus 
chère  à  mon  cœur!.,  je  me  laissais  aller 
au  plaisir  de  vous  aimer,  sans  songer  que 
les  jours  s'écoulaient  rapidement,  que  des 
devoirs  importons  m'appelaient  loin  de 
vous. 

JULIE ,  étonné*.  Des  devoirs  importa*»  ! 

APRukn.  Je  suis  orphelin,  voua  lésa- 
vejs  ••» 

julik.  Pauvre  Adrien  ! 

ADlUEflf .  Né  à  Saint-Domingue ,  je  n'ai 
pas  connu  mon  père ,  il  était  repassé  en 
Jwope  quelque  cent**  avant  ma  nais- 
sance. Dans  sa  position ,  ma  mère  n'avait 
1*4  le  suivra.  Pendant  trois  ans  elle  sup- 
porta l'absence  de  son  époux,  sans  ae 
fWmdre.  H  promettait  fcMUjours  As  rev*» 


MAOAfIN    THÉÂTRAL. 


nir  dans  la  colonie.  Mais,  mon  père  étant 
resté  plusieurs  mois  sans  écrire ,  l'inquié- 
tude ae  ma  m£re  devint  extrême,  sa  santé 
s'altéra  ;  désespérée,  elle  fit  ses  adieux  à 
sa  famille,  et  s  embarqua  pour  la  France. 
Hélas  !  j'eus  le  malheur  de  la  perdre  dans 
U  traversée.  J$  restai  abandonné  aux 
mains  4'un  dojaestiqfte,  que  nous  n'ai- 
mions point  et  que  Je  craignais  beaucoup  ; 
mais  c'était  le  seul  qui  nous  eût  suivi. 
A  notre  arrivée  en  France,  il  me  plaça 
dans  une  pension  sous  le  nom  d'Adrien., 
et ,  comme  je  lui  exprimais  le  désir  de 
voir  mon  p4*£,  il  me  répondit  qu'il  fallait 
y  renoncer,  que  j'étais  orphelin,  que 
mon  père  était  mort...  qu'il  avait  déposé 
chez  un  notaire  une  somme  suffisante 
pour  mon  éducation ,  et  qu'une  fois  cette 
éducation  terminée.,  je  ne  devais  comp- 
ter que  sur  moi-même...  En  effet,  tous 
les  ans  ma  pension  a  été  régulièrement 
payée  par  une  main  inconnue.  Le  jour 
où  je  sortis  du  collège  de  Navarjre,  le 
principal  me  remit  un  bon  de  deux  mille 
écus  sur  M.  Lacour,  fermier  général,  en 
Die  donnant  à  entendre  jjue  cet  argent 
était  destiné  à  payer  mes  livres  et  mes 
frais  d'étude  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Montpellier,  et  que  le  double  de  cette 
somme  me  serait  compté  le  jour  où  la 
faculté  m'accorderait  le  grade  de  doc- 
teur... Je  me  mis  en  route.  Admis  à  l'é- 
cole, je  m'appliquai  à  mériter  l'estime  et 
la  protection  de  mes  chefs...  et  je  n'aurais 
point  quitté  le  Languedoc ,  si  je  n'avais 
reçu  il  y  a  trois  mois,  une  lettre  qui  sem- 
blait devoir  changer  toute  mon  existence. 

JULIE.  Ah  !..  et  cette  lettre  ?.. 

adrien.  La  voici  ;  l'écriture  m'en  est 
inconnue.  On  m'invitait  à  me  rendre  en 
toute  hâte  à  Paria.  Le  secret  de  ma  nais- 
sance devait  m'y  être  révélé  par  un  no- 
taire auquel  il  avait  été  confié  sous  la  foi 
du  serinent...  Plein  d'espoir,  je  prends 
congé  de  la  faculté;  je  pars,  j'arrive,  je 
cours  à  l'adresse  qu'on  m'a  indiquée...  le 
notaire  venait  de  mourir  ! 

julie.  Quel  malheur! 

Adrien.  Ah  !  cette  nouvelle  me  fit  un 
mal  !..  depuis  long-temps,  j'étais  résigné  à 
mon  sort. .  il  ne  me  restait  plus  aucun  sou- 
venir de  mes  premières  années...  et  cette 
lettre  était  venue  réveiller  en  moi  des  es- 
pérances!.. Qui  sait?  ce  misérable  do- 
mestique a  peut-être  abusé  mon  père  !.. 
il  m'a  peut-être  aussi  trompé  !..  mon  père 
existe  peut-être  encore!.. 

JULIE.  Et  il  ne  vous  reste  pas  quel* 
qu'idée  de  son  nom? 

AjttiBN,    Je  n'avais  pas   quatre   ton 
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quand  je  perdis  ma  mère!..  Certes,  je 
suis  bien  sur  de  lui  avoir  entendu  pro- 
poncer le  nom  de  son  époux...  mais... 
vous  concevez...  quel  souvenir  un  enfant 
de  quatre  ans  peut-il  avoir  conservé?.. 
Ah  !  Jalie?  c'est  surtout  pour  vous  que  je 
regrette... 

julie.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 
désagréable  à  s'appeler  Mne  Adrien  ? 

ADRIEN.  Mon  parti  est  pris  ;  je  retourne 
a  Montpellier.  La  certitude  d'être  aimé 
de  tous  me  donnera  de  la  patience ,  du 
courage  ;  et  quand  j'aurai  passé  mes  exa- 
mens, soutenu  mes  dièses...  ah  !  Julie,  je 
reviendrai. . . 

JULIE.  Oui,  revenez  en  toute  assu- 
rance. 

Adrien.  Vous  m'aimez  ? 

julie.  Je  vous  crois  bon...  honnête... 
personne  ne  m'a  jamais  inspiré  autant  de 
confiance...  d'estime. 

ADRIEN.  Ah  !  si  j'osais  !.. 

julie.  Quoi? 

ADRIEN,  lui  muniront  un  anneau.  Cet 
anneau... 

julie.  Eh  bien!.. 

ADRIBN.  J'ai  fait  graver  en  dedans, 
les  noms  d'Adrien  et  de  Julie. .. 

JULIE.  Donnez...  donnez..  {Elle  h  prend 
yffe  met  à  son  doigt.)  Et  soyez  sûr  qu'il 
ne  me  quittera  jamais? 

ADRIEN,  avec 'explosion.  Jamais  !.  Avant 
six  mois,  je  serai  de  retour. 

(Il  loi  baise  la  main  et  sort.) 


SCENE  III. 

JULIE,    seule. 

J'ai  le  cœur  qui  me  bat!.,  je  suis  prête 
à  pleurer-  Pauvre  Adrien!.,  ah!  oui,  il 
m'aime. ..  et  depuis  long- temps  ;  j'en  étais 
sslra.  (Elle  «a  à  la  fenêtre,')  Le  voilà!.,  il 
se  retourne.,  adieu.,  adieu  encore!..  Oh  ! 
je  ne  quitterai  Ja  fenêtre  que  quand  je  ne 
ne  pourrai  plus  le  voir. 

(Elle  agite  son  mouchoir.) 


SCENE  IV. 
JUUE,   RAIMOND, 

MJsfQNB,  entrmnl  et  mppelant.  Julie... 
Julie  J.,  elle  ne  m'entend  pas...  (//  va  à 
eJle.)  Eh  bien  !  jn*  fiU*,  que  fais-4u  donc 
a  cette  croisée  ? 

jjpaie,  tristemwi.  J*  regarde  mon  bon- 
heur qui  t'en  va. 

rajmond.  Ton  bonheur  ? 
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avez  forcé  de  partir ,  sans  vous  en  douter. 

raimond.  Tu  crois  ! 

julie.  N'avez-vous  pas  dit  qu'un  gar- 
çon qui  voulait  se  marier  devait  se  créer 
une  position  indépendante. 

raimond.  Oui,  et  je  le  pense. 

JULIE.  Qu'on  ne  devait  songer  au  ma- 
riage que  lorsqu'on  était,  par  sa  fortune 
ou  par  ses  talens,  en  état  de  nourrir  sa 
femme  et  d'élever  ses  enfans. 

raimond.  C'est  la  vérité  ! 

julie.  Le  pauvre  garçon  a  pris  cela 
pour  lui. 

raimond.  Et  il  a  bien  fait,  car  c'était 
pour  lui  que  je  le  disais. 

JULIE.  Pour  Adrien  ! 

raimond.  Pour  Adrien  ..  oui,  mon  en- 
fant   Ce  jeune  honir^e  s'est  introduit 

chez  nous... 

JULIE.  C'est-à-dire,  c'est  la  Providence 
qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  la  maison  ; 
vous  veniez  de  vous  blesser,  on  partait 
pour  aller  à  la  ville  chercher  un  chirur- 
gien ;  le  hasard  a  voulu  qu'on  parlât  de- 
vant lui  de  votre  accident,  it  s'est  offert, 
nous  l'avons  accepte ,  il  vous  a  guéri. 

RAIMOND,  galment.  Bien;  mais  je  ne 
veux  pas  que  ma  fille  paie  la  guérison  de 
son  père. 

JULIE.  Quelle  idée  ! 

raimond.  fya  hlessnre cicatrisée, M.  A 
drien  a  continué  de  venir  à  la  ferme.  Les 
visites...  de  l'ami,  ont  succédé  à  celles 
du  docteur...  Et  comment  les  refuser!... 
le  docteur  avait  fait  le  généreux ,  il  n'avait 
pas  voulu  de  mon  argent. 

JULIE.  Eh  bien!  mon  père,  est-ce  que 
ce  désintéressement- là  ne  prouve  pas  en 
faveur  d'Adrien  ? 

RAIMOND.  Désintéressement...  dis  dont 
calcul...  Une  fois  le  médecin  payé ,  il  ne 
revenait  plus,  et  ce  n'était  pas  là  le  compte 
de  l'amoureux.  Wpus  autres  vieux  grisons, 
nous  avons  eu  de  ces  idées-là  dans  notre 
jeunesse...  et  voilà  pourquoi  le  passé  nous 
aide  à  deviner  le  présent. 

JULIE  ,  avec  un  sérieux  comique.  Com- 
ment ,  mon  père,  vous  avez  été  un  mau- 
vais sujet  ?..  c'est  beau  ! 

raimond.  Je  lui  aurais  signé  son  passe- 
port, il  y  a  long-temps...  si  je  ne  m'étais 
pas  aperçu  que  chez  lui  le  cœur  était 
excellent,  la  tête  raisonnable,  le  caractère 
faible,  indécis  ;  mais  au  demeurant,  je  le 
crois  incapable  d'une  mauvaise  action. 

julie.  Oh  !  vous  avez  bien  raison  ! . . 

RAIMOND,  souriant.  M'estncepas?...  oh! 
les  jeunes  filles,  dès  qu'on  les  trouve  jo- 
lies... on  est  le  plus  honnête  homme  4** 
mande...  (Ane  t***.)  A«  $orpfo^  Jm&^ 
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je  ne  contrarierai  jamais  ton  inclination. 
Quand  un  père  force  sa  fille  à  épouser  un 
homme  qu'elle  n'aime  pas,  il  l'expose  à 
de  grands  dangers,  et  devient  responsable 
des  suites  inévitables  d'un  mauvais  ma- 
riage, 

julie.  Ainsi. . .  vous  me  promettez  bien 
que  je  n'épouserai  qu'un  homme  que 
j'aimerai,  que  j'aime  déjà...  vous  le  savez 
tout  aussi  bien  que  moi. 

rathond.  Oui,  mais  l'amour  s'use  bien 
vite  en  ménage ,  quand  il  est  tout  seul. 
{Avec  bonhomie!)  Si  j'étais  riche,  c'est  avec 
plaisir  que  je  verrais  passer  mon  avoir  aux 
mains  de  mes  petits-enfans.  A  peine  au 
bout  de  l'année  pouvons-nous  mettre  en 
réserve  quelques  gros  écus  pour  la  grêle... 
ouïes  rhumatismes.,  il  faut  donc  que  mon 
gendre,  à  qui  je  demande  pas  des  mon- 
ceaux d'or,  assure  au  moins  l'existence  de 
ma  fille. 
julie.  Quand  on  s'aime  bien... 
BAYMOND.  On  meurt  d'amour  etde  faim, 
ce  qui  n'est  pas  fort  agréable...  Ou  bien!., 
écoute,  tu  es  une  bonne  fille ,  pleine  d'ex- 
cellentes qualités,  et  voilà  pourquoi  je  ne 
veux  pas  t' exposer  à  un  combat  où  de  plus 
fortes  que  toi  ont  succombé. . .  la  misère 
est  si  horrible  à  regarder  en  face!..  Que 
demandai -je?  suis -je  donc  si  ridicule? 
Adrien  était  en  train  d'étudier  la  méde- 
cine... pourquoi  n'a-t-il  pas  continué  de 
l'étudier?  pourquoi  demeurer  constam- 
ment ici,,  où  il  n'avait  que  faire ,  quand 
ses  études  le  rappelaient  à  Montpellier? 
(  Julie  veut  l'interrompre.)  Je  sais  bien  ce 
que  tu  vas  me  dire  pour  l'excuser...  le 
plaisir  de  te  voir...  de  te  faire  sa  cour...  un 
peu  de  jalousie.. .  tout  cela  est  bel  et  bon  ; 
mais  c'est  du  temps  perdu...  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  remplit  ses  devoirs  d'homme 
et  qu'on  se  préparer  à  remplir  ceux  d'é- 
poux et  de  père...  Enfin ,  il  m'a  compris, 
il  est  parti,  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
mieux.  (  Souriant.  )  Il  t'a  juré  une  fidélité 
éternelle...  tu  lui  as  promis  un  amour 
«ans  fin...  Qu'il  revienne  avec  un  diplôme 
de  médecin,  et  je  me  débarrasserai  de  toi 
en  aa  faveur. 

julie.  Oui,  oui  ;  il  reviendra,  et  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

RAYMOND.  Voyons,  dis-moi  maintenant  ; 
as-tu  trouvé  le  notaire,  à  Paris? 

julie.  Oui  ,  mon  père ,  rue  des  Tour- 
nelles;  mais  imaginez-vous  que  ce  n'est 
pas  ce  que  vous  pensiez. 
RAYMOND.  Gomment? 
julie.  Vous  m'aviez'  parlé  d'un  vie 
lard....  c'est  un  jeune  homme. 
RAYMOND.  Est-ce  que  M.  Bertin  aurait 


vendu  sa  charge  et  se  serait  donné  un  suc- 
cesseur?.. C'est  possible,  il  y  a  plus  d'un 
an  que  je  n'ai  mis  le  pied  dans  son  étude. 

julie.  Ce  monsieur  ne  ressemble  en 
rien  à  nos  hommes  de  loi. . .  il  rit,  il  chante 
en  vous  parlant,  il  n'est  ni  ridicule,  ni  pé- 
dant... il  n'a  pas  du  tout  l'air  notaire... 

baymond.  Et  mon  projet  de  bail  qu'en 
a-t-ildit? 

julie.  Il  l'a  ex&zniné  avec  assez  atten- 
tion ;  puis,  après  avoir  fait  quelques  mar- 
ques avec  son  crayon,  il  l'a  serré,  et  il  m'a 
dit  qu'il  viendrait  en  causer  avec  vous  dans 
la  journée. 

Raymond.  Tu  lui  as  annoncé  que  l'in- 
tendant du  duc  de  la  Vaubalière  désirait 
que  le  bail  fut  signé  aujourd'hui? 

julie.  Certainement.  Savez-vous ,  mon 
père,  que  c'est  fort  heureux  que  ce  soit  ce 
duc-là  qui  ait  hérité  de  Mm*  de  Montai- 
gu...  et  surtout  qu'il,  ait  un  intendant 
aussi  aimable,  aussi  rond  en  affaires?..  Le 
premier  jour  qu'il  est  venu  ici,  il  a  con- 
senti tout  de  suite  au  renouvellement  de 
voue  bail  de  la  ferme  de  la  Jolais,  et 
quand  vous  lui  avez  parlé  des  pertes  que 
vous  ont  fait  éprouver,  l'année  dernière , 
les  orages,  les  incendies...  il  a  de  lui-mê- 
me supprimé  la  moitié  des  redevances. 

Raymond ,  souriant.  Oui...  et  tout  cela 
en  te  regardant...  en  te  faisant  des  com- 
plimens... 

julie.  Je  suis  si  accoutumée  à  en  en- 
tendre que  je  n'y  prend  plus  garde. 

raymond.  C'est  dommage ,  car  il  me 
semble  que  ceux  de  notre  intendant  sont 
tournés  avec  une  certaine  élégance... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  LE  DUC ,  sous  le  costume  de 

son  intendant. 

LE  DUG ,  aœc  des  manières  un  peu  rondes. 
Bonjour,  monsieur  Raymond...  Salut  à 
l'aimable  Julie. 

Raymond.  Ma  foi ,  il  faut  avouer  que 
vous  êtes  la  perle  des  intendans  pour 
l'exactitude. 

LE  DUC  se  tournant  vers  Julie,  et  puis  oers 
son  père.  Quand  le  plaisir...  ou  l'intérêt 
m'appellent  quelque  part,  je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude de  me  faire  attendre. 

RAYMOND.  Il  y  parait. 

lb  duc  Je  crois  avoir  eu...  le  bonheur 
d'apercevoir,  ce  matin,  Mu«Julie...a 
Paris. 

julie.  Oui,  monsieur,  j'y  suis  allée  pat 
ordre  de  mon  père. 
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RAYMOND.  Elle  a  été  soumettre  notre 
croquis  de  bail  au  notaire. 

le  DUC.  Eh  bien? 

ratmond.  Il  va  venir,  et  vous  vous  en- 
tendrez ensemble  pour  le  style  et  les  for- 
malités d'usage ,  car  moi ,  je  n'y  connais 
pas  grand'chose...  pourvu  que  votre  maî- 
tre, M.  le  duc*  n'aille  pas  démentir  vos 
paroles. 

le  duc.  Je  vous  réponds  de  lui  comme 
de  moi  ! 

Julie.  Mon  père!.,  mon  père!.,  voici 
le  notaire. 

Raymond.  Tant  mieux. . .  vous  allez  cou- 
ler à  fond  cette  affaire-là  à  vous  deux. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  MORISSEAU- 

MORISSEAU.  Monsieur  Raymond. 

Raymond.  Me  voici. 

LE  duc  ,  à  part.  Morisseau  ! 

MORISSEAU.  Cest  moi,  monsieur,  qui  ai 
succédé  à  feu  M.  Bertin,  j'ai  acheté  son 
étude. 

RAYMOND ,  gaiment.  Et  ses  cliens, comme 
de  raison.  Monsieur,  ma  confiance  a  dû 
faire  partie  du  marché...  je  la  laisse  dans 
l'étude. 

MORISSEAU.  Ain  si  que  je  l'avais  promis 
à  votre  jeune  demoiselle...  je  suis  venu 
vous  soumettre  quelques  observations  sur 
certains  articles. 

RAYMOND ,  montrant  le  duc.  Entendez- 
vous  avec  ce  monsieur-là. 

JULIE ,  à  Morisseau.  C'est  l'intendant  de 
M.  le  duc. 

Raymond.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien 
fait;  pendant  ce  tems-là...  je  vais  vous 
chercher  certaine  bouteille  de  vin  de  Ju- 
rançon... qu'on  a  oublié  de  boire  à  mon 
baptême...  Elle  est  votre  aînée  à  tous  celle- 
là...  Ah!  ah!  ah! 

(H  tort  avec  ta  fille.) 


SCENE  VII. 
LEDUC,    MORISSEAU. 

MORISSEAU.  Ainsi ,  monsieur ,  c'est  avec 
vous  que  je  dois  débattre.. .  (  Le  duc  se  re- 
tourne. )  Ciel  !  que  vois- je  ? 

le  duc.  Qu'avez-vousdonc,  monsieur? 

morisseau.  Je  ne  me  trompe  pas... 
c'est  monsieur... 

LEDUC,  interrompant.  Lambert...  in- 
tendant du  duc  de  la  Vaubalière. 

MORISSEAU ,  souriant.  Ah  !  monsieur  le 


duc...  c'est  par  trop  d'humilité,  et  puis- 
qu'il vous  plaisait  de  changer  de  nom, 
vous  auriez  pu  mieux  choisir. 

le  duc  ,  sévèrement.  Je  vous  le  répète  , 
monsieur,  je  ne  suis  ici  que  Lambert... 

morisseau,  avec  ironie.  J'ai  parfaite- 
ment entendu,  monseigneur  ;  mais  peut- 
être  aussi  que  M.  Raymond  et  sa  fille  ne 
connaissent  pas  le  M.  Lambert  qu'ils 
ont  reçu...  peut-être  ignorent-ils  que  ses 
fonctions  auprès  du  duc  de  la  Vaubalière 
ont  pour  objet  de  s'insinuer  dans  l'inté- 
rieur des  familles,  afin  d'y  porter  le  trou- 
ble ,  le  déshonneur  et  quelquefois  la 
mort. 

le  duc  ,  vivement.  Monsieur  le  notaire , 
prenez  garde  aux  paroles  qui  vous  échap- 
pent... 

morisseau ,  gaiment.  Moi!  oh!  je  n'ai 
rien  à  craindre  !  je  suis  garçon ,  je  n'ai  ni 
femme  à  corrompre,  ni  fille  à  séduire. 

le  duc.  Monsieur  Morisseau  ! 

MORISSEAU,  ironiquement*  A  qui  ai-je 
l'honneur  de  parler?  à  M.  le  duc  ou 
à  son  intendant?  Si  c'est  à  ce  dernier,  je 
lui  dirai  :  Le  bail  qui  m'a  été  soumis ,  et 
qui  parait ,  au  premier  abord  ,  avoir  été 
fait  dans  les  intérêts  de  Raymond ,  est  un 
piège  tendu  à  sa  bonne  foi. 

LE  DUC ,  vivement.  Un  piège  ! 

morisseau.  C'est  à  M.  Lambert  que 
je  m'adresse.  Sans  déranger  les  clauses 
principales,  le  prix  du  bail,  sa  durée,  j'ai 
dressé  moi-même  un  acte  en  bonne  forme 
sur  lequel  je  prie  M.  Lambert  de  jeter 
les  yeux. 

le  duc.  Monsieur,  vous  abusez  étran- 
gement de  la  position  dans  laquelle  vous 
m'avez  surpris. 

morisseau,  gaiment.  Ah!  du  moment 
que  monsieur  le  duc  redevient  lui-même , 
je  n'hésiterai  point  à  le  conjurer  de  renon- 
cer aux  projets  qu'il  a  conçus.  L'amant  de 
M11*  Quinaut  est  déplacé  dans  la  chaumière 
de  Raymond.  Séduire  une  enfant  simple , 
naïve ,  dont  l'honneur  est  l'unique  for- 
tune. . .  c'est  un  exploit  peu  digne  d'un  des 
amis  du  régent;  il  faut  à  sa  seigneurie  des 
conquêtes  plus  difficiles  ,  plus  honorables. 

le  duc.  Et  trouvez-moi  donc,  dans  tous 
vos  salons  du  Palais-Royal,  une  figure 
aussi  fraîche  ,  des  yeux  aussi  vifs ,  aussi 
beaux!...  Je  donnerais  dix  comtesses, 
trente  marquises  ,  pour  un  regard  de  ma 
jolie  fermière!... 

morisseau,  souriant.  Les  dix  comtesses 
et  les  trente  marquises  trouveraient  peut- 
être  le  marché  singulier. 

le  duc.  Que  peut  espérer  Julie  dans  la 
condition  où  le  sort  l'a  fait  naître?.. .  ne 
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vaut-il  pas  mieux  pour  elle  être  la  mal-    I 
tresse  d'un  grand  seigneur  que  la  femme 
d'un  rustre...  (Avec  fatuité.)  Au  surplus , 
je  l'aime  f  et  jt  m'en  ferai  aimer. 

MtolSftEAtf ,  (fan  ton  ferme.  Non,  mon- 
seigneur. 

le  DUC.  Qui  m'en  empêchera? 

morissbau.  Moi  ! 

LE  DUC ,  dédaigneusement.  Vous? 

MORISSEAU  ,  a^ec  fermeté.  Moi  !  qui  par- 
lerai à  la  fille,  qui  avertirai  le  père... 

LB  DOC,  menaçant.  Si  tous  aviez  ce  mal- 
heur-là!... 

morisseau.  Il  en  résulterait  un  grand 
bonheur  pour  la  famille. 

le  duc,  elrpdiiila  rovx.  Monsieur!... 

morisseau,  limitant.  Monseigneur!... 

LE  DUC.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  bien 
haut... 

MORlgSÊAU,  très  simplement.  Dans  voie 
discussion  ,  il  faut  que  les  interlocuteurs 
soient  toujours  au  diapason,  autrement  il 
n'y  aurait  pas  moyeu  de  s'entendre. 

LE  DUC,  impatienté  et  résolu.  Encore  une . 
fois,  je  vous  répète  que  la  fille  de  Raymond  " 
me  plaît,  qu'elle  sera  à  moi  quand  je  de- 
vrais couvrir  d'or  les  pavés  de  sa  chambre, 
et  changer  sa  cabane  en  palais  ! . . 

morisseau,  froidement.  Vous  ne  l'ob- 
tiendrez pas. 

LE  Duc  Quand  je  devrais  y  perdre  mon 


morisseau.  A  compter  de  demain.. .sur* 


nom 


i 


morisseau,  emporté.  Prenez  y  garde, 
cela  pourrait  vous  arriver. 

LE  DUC ,  vivement.  Perdre  mon  nom  ! 

MORISSEAU,  .se  reprenant.  Votre  nom 
d'emprunt...  celui  sous  lequel  vous  vous 
êtes  glissé  dans  cette  honnête  famille... 

LE  DUC.  Mat»  voua  ne  savez  donc  nas 
que  je  puis  tout  auprès  du  régent? 

MOitlSSBAu ,  du  même  ton.  Mais  vous  ne 
s  ave*  donc  pas  tffce  je  âuis  le  notaire  du 
cardinal  Dubois*  (bas)  qui  mène  le  ré- 
gent? (  dper  fermeté.  )  Monsieur  le  duc ,  je 
prends  la  fille  dé  Raymond  Sous  ma  pro- 
tection ..  Vous  me  jurerez  de  la  respecter, 
ou  je  débaptise  à  l'instant  M.  Lambert. 

LE  DUC,  lui  tournant  le  dos.  Vous  perdez 
la  tête... 

MORISSEAU,  avec  résolution.  C'est  comme 
j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

LE  DUC,  à  pari.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait 
pas  moyen...  Ah!  (Haut.)  Monsieur  Mo- 
risseau ,  je  ne  puis  pas  vous  promettre  de 
renoncer  à  Julie...  non...  niais  je  m'en- 
gage ,  foi  de  gentilhomme ,  à  ne  plus  re- 
mettre les  pieds  à  la  ferme  de  Raymond , 
à  compter  tre  demain. 


neur. 


Thon 

le  duc.  Sur  l'honneur!.. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  RAYMOND,  UN  &A&ÇON, 
portant  des  verres ,  une  bouteille. 

(  On  m  place  autour  de  la  table  et  debout.  La  mot 

vient.) 

Raymond.  Eh  bien  !  messieurs,  somnatèv 
nous  d'accord? 

MORISSEAU,  m>ec  intention.  Oui...  A  peu 
près...  ce  n'a  pas  été  sans  peine...  mais 
M.  Lambert  a  fini  par  devenir  raisonna- 
ble ;  et  comme  je  pense  qu'il  tiendra  fidèle- 
ment la  parole  qu'il  m'a  donnée... 

rathond.  Reste  A  savoir  si  M.  le 
duc  ratifiera  la  promesse  de  son  intendant. 

le  duc.  J'en  fais  mon  affaire. 

Raymond.  Au  surplus,  je  crois  qu'il  ne 
s'inquiète  guère  de  ces  choses-là...  quel- 
ques centaines  d'écus  de  plus  ou  de  moins, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  le  gêne. ..  il  est  si  ri- 
che, votre  maître! 

(Jolie  vient  mettre  an  nambeau  èur  la  table  etpaeee 
dans  sa  chambre  arec  nn  antre  nambeavu  f 

LE  DUC,  en  la  désignant  de  F  œil.  Tout 
lez  un  trésor  qui  vaut  tous  les  siens  ! 

Raymond.  Hein!...  est-il  fort  sur  l'ar- 
ticle des  coraplimens?...  Allons ,  à  la  santé 
de  votre  duc,  qui  est  aussi  le  mien...  Me 
voilà  son  fermier. 

morisseau.  A  la  santé  de  M.  le 
duc!...  que  Dieu  le  conduise  dans  une 
bonne  route! 

le  duc  ,  à  part.  Cette  nuit  surtout. 

(Le  dne  réfute  de  boire;  Ua  boivent.) 

RAYMOND.  Que  dites-vous  de  cela?*.* 
mon  père  lui-même  Ta  rapporté  du  pays... 

morisseau.  Excellent  f  franc  comme  là 
main  qui  l'offre. 

le  duc.  Monsieur  Raymond ,  le  devoir 
me  rappelle.  Je  suis  désolé  de  vous  quit- 
ter... mais  je  ne  puis  prolonger  plus  long- 
temps ma  visite. 

Raymond.  Agissez  avec  nous  sans  céré- 
monie, monsieur  Lambert;  j'espère  que 
cette  visite  ne  sera  pas  la  dernière.  Les 
honnêtes  gens  sont  faits  pour  se  voir,  pour 
s'estimer,  pour  se  lier  ensemble. 

MORISSEAU ,  avec  intention.  Pour  se  pro- 
téger mutuellement  contre  les  entreprises 
audacieuses  des  roués ,  des  mauvais  sujets 
de  toute  espèce  !. ..  Par  le  temps  qui  court, 
il  n'en  manque  pas. 

le  duc  ,  à  part.  Oui ,  parle ,  moralise  à 
ton  aise...    moi,  je  vais  agir*  [Haut.) 
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Adieu»  messieurs.  Monsieur  Morisseau, 
sans  rancune.  M.  le  duc  tiendra  tout  ce 
-jue  je  vous  ai  promis  en  son  nom. 

(H  sort.  Rayuood  ta  le  conduire.) 

morisseau.  Oui  9  il  est  de  mon  devoir 
uV  prévenir  cet  homme  et  de  préserver 
ton  enfant  d'Un  grand  malheur. 

t 

SCENE  IX. 

MORISSEAU,  RAYMOND. 

baymond.  Voilà  un  brave  garçon!  c'est 
iond,  c'est  franc!... 

MOMISSEAU ,  à  part.  Pauvre  homme  ! 
(Haut.)  Monsieur  Raymond,  vous  avez 
une  fille.*,  fort  jolie  ? 

RAYMOND.  Oui  y  ça  n'est  pas  trop  déplai- 
sant pour  une  jeunesse  de  village...  avec 
ça  que  ça  a  été  élevée  pat  une  tante  qui 

MOrissbac.  A  son  âge...  elle  doit  être 
recherchée... 

RAYMOND ,  gaiment.  Ah  !  voilà  le  bout 
de  l'oreille  qui  perce...  vous  flairez  un 
contrat  de  mariage? 

morisseau.  Pourquoi  pas? 

raymond*  Ces  notaires,  jour  et  nuit, 
ça  ne  songe  qu'à  leur  intérêt...  Je  suis  sût 
que  vous  rêvez  testament?, 

morisseau  ,  gatma&ïQtLelqxietoh. 

RAYMOND.  Mais  pou^jnlarier  Julie,  il  y 
a  une  petite  difficulté.  ..le  futur  est  absent. 

morisseau.  Tant  pis  ! 

RAYMOND.  Oui,  tant  pis,  n'est-ce  pas?., 
vous  étiez  tout  porté  pQur  le  contrat..» 
mais  vous  ne  le  manquerez  pas,  foi  de 
Georges!.,  et  d'ici  à  un  an. 

morissew.  Un  an!...  Mais  d'ici  là, 
avec  une  figure,  une  taille  comme  la 
sienne ,  votre  fille  ne  peut  manquer  d'être 
en  butte  à  des  séductions  de  toute  espèce. 

RAYMOND,  avec  fierté.  Doucement*. » 
c'est  coquet...  mais  c'est  fier...  c'est  sage 
surtout. 

morisseau.  Eh!  mon  Dieu!  elles  le 
sont  toutes  sages...  en  commençant. 

Raymond.  Les  enjolcux  perdraient  leurs 

5 as  et  leurs  démarches  auprès  d'elle... 
ulie  a  fait  un  choix...  que  j'approuve... 
ma  fille  aime  un  honnête  jeune  homme. 

morisseau  ,  gaîment.  Elle  a  un  amour 
dans  le  cœur,  tant  mieux ,  c'est  une  gar- 
nison qui  défend  la  place.  Mais  souvent, 
ça  ne  fait  pas  peur  aux  assiegeans» 

Raymond,  fièrement»  Monsieur  le  no- 
taire... je  réponds  de  «sa  fille  1 

morisseau.  Et  moi  aussi)  je  suis  per- 
suadé qu'elle  aura  le  bonheur  d'échapper 


aux  pièges  qui  lui  seront  tendus...  quand 
elle  les  verra.  Mais  nos  grands  seigneurs 
ne  font  pas  toujours  au  beau  sexe  une 
guerre  ouverte  et  franche...  et  puis  quai.J 
ils  ne  peuvent  triompher  parla  ruse,  ils 
appellent  à  leur  aide  la  force.  N'ont-iis 
pas  toujours  à  leurs  ordres  une  foule  lie 
valets  qui  seraient  honteux  de  paraître 
moins  corrompus  que  leurs  maîtres?  ut. 
essaim  d'amis  ,  de  compagnons  de  débau- 
che, glorieux  d'être  de  moitié  dans  une 
mauvaise  action ,  se  faisant  un  jeu  de  la 
chute  d'une  pauvre  fille ,  et  comptant  pouf 
rien  la  douleur  de  là  victime  et  le  déses* 
poir  de  ses  paréos?  Monsieur  Raytntfnd  , 
croyez-moi  puisque  votre  fille  a  une  tante 
religieuse,  envoyez-la  passer  quelque  temps 
au  couvent. 

RAYMOND.  Au  courent  ? 

MORISSEAU.  Et  ne  l'en  faites  sortir. . .  que 
la  veille  du  jour  où  vous  m'enverrez  cher* 
cher  pour  dresser  son  contrat  de  mariage. 

RAYMOND.  Merci  du  conseil. 

morisseau.  Vous  ferez  bien  de  le 
suivre 

Raymond.  C'est  une  autre  affaire. 
morisseau.  Dans  votre  intérêt. 

RAYMOND,  avec  une  profonde  sensibilité. 
Mais  songez  donc  que  ma  Julie  est  mon 
seul  bonheur  sur  la  terre!...  Pauvre  en- 
fant!... sur  laquelle  j'ai  réuni  toutes  mes 
affections >  toutes  mes  espérances!... Vous 
n'êtes  pas  marié...  vous  n'êtes  pas  père.... 
alors  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bonheur  et  de  joie  dans  la 
présence  d'une  enfant  ;  de  charme  dans  les 
soins  délicats  dont  elle  entoure  votre  exis- 
tence... tout  ce  qu'il  y  aurait  de  douleur 
dans  une  séparation  !..*  Eh  !  mon  Dieu  ! 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  nous  n'existerions 
plus. ..  nous  végéterions  tous  les  deux  dans 
une  inquiétude  continuelle.  Car ,  si  je  ne 
peux  pas  vivre  sans  elle,  elle  aussi  ne  peut 
pas  vivre  sans  son  père  !..  .{Reprenant  son 
caractère  de  bonhomie.  )  Qui  diable  vien- 
drait déterrer  une  pauvre  jeune  fille  dans 
une  ferme  isolée  comme  la  notre?...  Il 
faut  à  vos  grands  seigneurs  de  grandes  e 
belles  dames,  à  robes  de  soie,  de  velours, 
à  bijoux  d'or  et  de  diamans ,  qu'on  prend, 
qu'on  trompe ,  qu'on  quitte ,  et  qui  ne 
s  en  fâchent  pas  ,  parce  que ,  dans  ce  com- 
merce d'amour  et  de  galanterie ,  le  men- 
songe et  la  perfidie  forment  la  mise  de  fond 
des  âeux  cotés. 

MORISSEAU,  avec  force.  Eh  bien  !  il  faut 
parler  clairement ,  le  danger  que  je  vous 
signale  existe 

Raymond.  Que  voulez-vous  dire? 
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MORISSEAU.  Un  grand  seigneur  a  tu 
votre  fille...  il  en  est  amoureux. 

RAYMOND.  Après? 

morisseau.  Il  est  riche  et  puissant ,  ca- 
pable d'employer  les  moyens  les  plus  cri- 
minels pour  en  venir  à  ses  fins...  L'or,  les 
séductions ,  la  violence. 

Raymond  ,  açec force.  Qu'il  ne  s'en  avise 
pas! 
,    morisseau.  Que  feriet-vous  ? . . . 

Raymond,  exalté.  J'aurais  sa  vie  ! 

morisseau  .  Et  votre  fille  compromise . . . 
déshonorée  peut-être. . .  deviendrait  orphe- 
line?... Il  vaut  mieux  prévenir  un  crime 
que  d'avoir  à  le  venger...  Eloignez  votre 
enfant!... 

Raymond.  Mais  il  n'y  a  donc  pas  de 
justice,  pas  de  lois  en  France ....  pour 
nous  protéger,  nous  autres  pauvre  peuple? 

morisseau.  Quand  le  prince  lui-même 
donne  l'exemple  de  l'inconduite. 


Raymond.  Oui ,  quand  le  chef  ne  vint 
pas  grand'chose ,  les  autres  ne  valent  rien. 
Merci  de  votre  confidence...  J'en  profiterai. 

(On  entend  briser  des  carreau  ;  tous  deux  t'arrêtent 

étonne».) 

morisseau.  Du  bruit  ! 

ratmond.  Dans  la  chambre  de  ma  fille  ! 

(On  entend  crier  x  Au  secours  !  au  secours!  ) 
Ah  !  courons!  courons!...  la  porte  est  fer- 
mée l...  (  Il  va  chercher  un  fusil  pour  l'en- 
foncer; il  frappe  avec  la  crosse»..  La  porte 
s'ouvre,  le  duc  parait.  )  Lambert  ! 

leduc.  Point  d'éclat  ! 

RAYMOND,  qui  s'est  reculé ,  le  couche  en 
joue.  Misérable! 

MORISSEAU  ,  baissant  le  canon.  Que  fai- 
tes-vous ?...  C'est  le  duc  de  la  Yaubalière. 

(Le  doc  oarrc  son  habit  et  montre  son  cordon  rouge; 
le  fusil  tombe  des  maint  de  Raymond.  Tableau.  ) 

FIH   DO   PEXHIBE   ACT1. 
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ACTE  II. 


Au  château  de  La  Vanbalière.  Le  the'âtre  représente  un  salon  ontert  sur  des  jardins.  A  gauche,  une  table  et 

une  porte.  A  aroite,  une  grande  glace  sur  la  cheminée. 


SCENE  PREMIERE. 

MARTHE,  LE  DUC. 

(Le  duc  est  assis.) 

MARTHE.  Monseigneur,  je  vous  le  répè- 
te, vous  ne  réussirez  pas. 

LE  duc.  Bah  !  bah  !  tu  t'effraies  à  tort. .. 
j'en  ai  vu  bien  d'autres  dont  mes  soins 
ont  apaisé  la  colère. 

Marthe.  C'est  que  ces  colères-là  étaient 
feintes  ;  mais  celle-ci  est  vraie,  naturelle, 
le  cœur  de  cette  jeune  fille  est  honnête. 

LE  DUC.  Est-ce  que  j'aurais  pris  toutes 
les  peines  que  je  me  suis  données  si  j'a- 
vais cru  qu  elle  ne  l'était  pas!  Mais  tu  le 
sais  bien,  Marthe,  cette  honnêteté-là,  n'est 
pas  souvent  d'une  assez  forte  complexion 
pour  résister  aux  séductions  dont  on  l'en- 
toure. Rappelle-toi  donc  la  dernière. . .  Eu- 
doxie,  la  fille  de  ce  petit  bijoutier  du  quai 
des  Orfèvres,  c'était  un  prodige  de  vertu, 
et  cette  vertu  s'est  évanouie  à  l'aspect  des 
brillans  avantages  dont  j'ai  paré  sa  jeu- 
nesse. 

MARTHE.  Oui,  celle-là  est  tombé  com- 
me tant  d'autres,  parce  qu'elle  était  com- 
me les  autres,  ambitieuse,  coquette..  Mais 
je  vous  le  garantis ,  cette  fois-ci  vous 
échouerez.  Sans  ce  cœur  jeune  et  pur,  il 
n'y  a  la  *mi&w  d'aveu»  vice.  Vous  n* 


pourrez  point  trouver  le  coté  faible,  il  n'y 
en  a  pas. 

le  DUC.  Repose-toi  sur  moi  du  soin 
d'en  découvrir  un. 

Marthe.  Toute  la  nuit ,  elle  n'a  eu 
qu'une  seule  pensée,  elle  n'a  jeté  qu'un 
cri...  Mon  père!..  Je  veux  voir  mon 
père!.. 

LEDUC  Eh!  mon  Dieu,  elle  le  verra... 
plus  tard...  Je  n'ai  pas  l'intention  de  la 
retenir  jusqu'au  jugement  dernier  ! 

Marthe.  A  son  arrivée,  elle  était  dans 
un  état  d'exaspération.  Elle  a  d'abord  re- 
fusé de  descendre  de.  voiture,  mais  ses  for- 
ces ont  trahi  son  courage.  Paul  et  Laurent 
l'ont  portée  dans  la  chambre  du  premier. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  je  me  suis 
présentée  devant  elle ,  protestant  de  mou 
respect,  de  ma  soumission  à  ses  moindres 
volontés...  Ma  volonté,  a-t-elledit,  est  de 
sortir  d'ici  à  l'instant  même.  Je  lui  ai  ré- 
pondu que  la  chose  était  impossible,  que 
l'obscurité  ne  lui  permettrait  pas  de  recon- 
naître les  chemins  qu'elle  avait  parcou- 
rus, et  de  retrouver  celui  qui  la  ramène- 
rait auprès  de  son  père.  Je  l'ai  engagée  à 
passer  ici  la  nuit,  en  l'assurant  qu'elle  n'y 
courait  aucun  danger...  J'ai  feint  de  croi- 
re qu'elle  était  l'objet  de  quelque  méprise, 
afin  l'obtenir  sa  confiant»;  «sais  jenai  pu 
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tirer  d'elle  d'autres  paroles  que  celles-ci  : 
Je  veux  revoir  mon  père. 
•  le  DUC.  Conversation  fort  agréable  ! 

MARTHE.  Elle  ignore  parfaitement  où 
elle  est.  Son  enlèvement  lui  parait  un  son- 
ge ;  elle  ne  se  connaît  pas  d'ennemis. 

le  DUC.  Ce  n'est  pas  du  tout  en  qualité 
d'ennemi  que  je  l'ai  enlevée. 

HARTiu.  Aussi,  elle  appelle  à  son  aide 
tous  les  saints  du  paradis...  contre  une 
trahison...  qui,  dit-elle,  n'a  point  d'exem- 
ple. Pauvre  fille  !  si  elle  connaissait  toutes 
celles  à  qui  monsieur  le  duc  a  fait  l'hon- 
neur de  les  trahir  avant  elle! 

le  duc.  Et  ce  matin? 

Marthe.  Elle  ne  s'est  point  couchée  ; 
elle  a  nasse  la  nuit  sur  une  chaise;  elle  a 
prié.  6e  matin,  elle  était  un  peu  plus  cal* 
me,  et  ce  calme  annonçait  une  resolution 
fermement  arrêtée...  Cette  jeune  fille  a  de 
la  religion,  monseigneur ,  croyez-moi,  ren- 
dez-la à  ses  parens.  Si  cet  événement  s'é- 
bruitait, cela  pourrait  vous  nuire ,  nuire 
au  mariage  dont  vous  avez  l'idée. ..  Allons, 
monseigneur,  un  bon  mouvement  !..  Don- 
nez la  clef  des  champs  à  cette  jeune 
fille. 

le  duc.  N'est-ce  pas  qu'elle  est  char- 
mante? 

MARTHE.  Oui,  oui,  elle  est  charmante, 
et  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  elle  est 
sage. 

le  duc.  Et  tu  veux  que  je  renonce  à  un 
plaisir  tout  nouveau  pour  moi  ?..  Une  fille 
sage...  qui  vous  résiste...  qui  se  défend... 
là...  tout  de  bon...  C'est  un  phénix  que  je 
n'ai  jamais  rencontré  et  que  je  n'aurai 
carde  de  laisser  échapper!...  Le  régent 
donnerait  une  fortune  pour  être  à  ma  pla- 
ce !..  Va,  retourne  auprès  de  ta  protégée... 
apaise  ses  chagrins.  . .  prépare-la  à  ma 
visite  . .  Dis-lui  que  son  bon  ange  va  me 
conduire  à  ses  pieds...  et  sois  bien  assurée 
que  dans  quelques  mois  M11*  Julie  me  re- 
merciera de  l'avoir  lancée  dans  un  monde 
où  chacun  de  nos  grands  seigneurs  se 
disputera  l'honneur  de  continuer  son  édu- 
cation. 

MARTHE,  entre  ses  dents.  Si  jamais  vous 
triomphez  de  celle-là  !.. 

(Elle  sort  en  pariant.) 

LE  DUC,  seul.  Pauvre  Marthe  ,  qui  est 
assez  folle  pour  croire  à  la  sagesse  de  ce 
temps-ci!..  Mais  ce  serait  de  la  démence  de 
vouloir  lutter  contre  le  torrent.. .  De  la  sa- 
gesse sous  la  régence,  c'est  se  tromper  de 
siècle. 


SCENE  II. 

LE  DUC,  MORISSEAU 

MORISSEAU,  s' avançant  et  s' annonçant 
comme  le  ferait  un  valet.  Monsieur  Moris- 
seau! 

le  duc.  Hein!..  Qu'est-ce?..  Vous,  ici , 
monsieur? 

MORISSEAU,  froidement*  Oui,  monsieur 
le  duc  ;  et  comme  il  n'y  a  personne  dans 
l'antichambre,  j'ai  pris  le  parti  de  m'an- 
noncer  moi-même. 

LE  DUC,  avec  hauteur.  Je  vous  trouve 
bien  hardi...  bien  téméraire!. 

MORISSEAU,  gatment.  Tous  êtes  bien 
bon,  monseigneur...  il  n'y  a  là  ni  har- 
diesse, ni  témérité...  La  route  est  belle, 
les  chemins  sont  sûrs.. .  et  quoique  ce  châ- 
teau soit  situé  sur  les  confins  de  la  forêt,  je 
Bsnse  que  son  séjour  est  sans  danger... 
'ailleurs,  l'habitude  de  faire  des  testa- 
mens  nous  familiarise  avec  la  mort,  nous 
autres  notaires  apostoliques. 

le  Duc.  En  vérité ,  monsieur,  je  suis 
souvent  tenté  de  croire  que  vous  oubliez  à 
qui  vous  parlez. 

MORISSEAU,  avec  une  ironie  bien  marquée 
Dieu  m'en  garde  !..  Je  parle  à  un  seigneur 
distingué  de  la  cour  du  régent,  qui ,  hier 
au  soir,  s'est  moqué  de  moi  le  plus  spiri- 
tuellement du  monde. 

le  duc.  J'espère  au  moins  que  ce  n'est 
pas  de  cette  ridicule  affaire  que  vous  ve- 
nez m'entretenir  ? 

morisseau.  Les  enlèvemens  ne  sont  pas 
du  ressort  du  notariat.  Pourtant,  monsei- 
gneur, je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer 
que  l'homme  que  vous  avez  si  cruelle- 
ment offensé  hier  a  eu  recours  à  moi. 

LE  DUC,  dédaigneusement.  A  vous  ! 

MORISSEAU.  Quand  on  se  noie,  on  s'ac- 
croche aux  plus  petites  branches,  et  quel- 
ouefois  il  s'en  trouve  une  qui  vous  sauve. 
J'ai  un  parent ,  dont  on  ne  pouvait  rien 
faire ,  il  est  valet  de  chambre  du  régent. . 
J'ai  donné  à  M.  Raimond  une  lettre  pour 
mon  parent,  afin  que  ce  dernier  lui  pro- 
curât les  moyens  d'arriver  jusqu'à  son 
maître. 

le  duc.  Vraiment!..  Et  vous  vous  ima- 
ginez que  le  prince  va  perdre  cinq  minu- 
tes à  écouter  les  jérémiades  de  ce  bon 
homme? 

MORISSEAU,  froidement  Je  n'en  fais  au- 
cun doute.  Le  régent  est  un  homme  de 
plaisir,  mais  c'est  aussi  un  homme  d'hon- 
neur. Il  est  bon,  généreux  ;  il  aime  le  peu 
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pie»  il  accueille  arec  intérêt  les  plaintes  qui  I 
lui  sont  adressées  :  il  sait  que  les  princes 
ne  sont  grands  que  lorsqu'ils  écoutent  les 
petits. 

le  DUC.  Eh  !  mon  Dieu ,  si  toutes  les 
filles  qui  se  laissent  enlever  s'avisaient  d'é- 
crire au  régent!.. 

morisseau.  Les  filles  qui  se  laissent  en- 
lever n'ont  besoin  d'écrire  à  personne)  il 
y  a  de  leur  part  consentement  formel,  ou 
tacite...  Elles  ont  mis  leur  vertu  à  l'en- 
chère... le  prix  a  été  débattu ,  le  marché 
conclu  à  l'avance. ..  Nous  avons  de  ces  con- 
trats-là dans  l'élude  de  mon  prédécesseur. 
[Sy  animant.)  Mais  quand  une  fille  honnête 
et  sage  est  arrachée  par  la  violence  à  ses 
parens,  alors,  monsieur  le  duc... 

LE  duc,  froidement.  On  s'arrange  avec  la 
famille. 

morisseau.  Et  quand  la  famille  indi- 

foée  repousse  avec  horreur  les  avances 
'un  séducteur  puissant  ? 

le  DUC  On  la  laisse  crier. . .  Ses  plain- 
tes, ses  gémisseinens  se  perdent  dans  le 
tourbillon...  Et  puis,  dans  ces  sortes  d'é- 
vénemens ,  le  dernier  fait  bientôt  oublier 
les  autres. 

morisseau.  C'est  possible..  Mais,  mon- 
sieur le  duc»  depuis  l'enlèvement  de  la  fille 
de  Raymond.,  aucun  scandale  nouveau  n'a 
encore  fait  oublier  celui-  là. 

LE  DUC.  Scandale  est  charmant!..  Mon 
cher  monsieur,  ce  mot  scandale  était  bon 
à  employer  du  tems  de  celui  que  vous  avez 
appelé  le  grand  roi ,  qui  régnait  en  Fran- 
ce sous  le  bon  plaisir  de  la  Mainte  non.  La 
morale,  alors,  était  en  honneur,  elle  avait 
ses  grandes  entrées  à  la  cour...  Aussi,  à 
cette  époque,  il  y  avait  des  masques  sur 
toutes  les  figures.  Mais  depuis  que  Louis 
XIV  estmort,  nous  avons  un  vice  de  moins, 
l'hypocrisie....  Nous  marchons  à  visage 
découvert  ;  nous  ne  cachons  ni  nos  amours, 
ni  nos  maîtresses. .  Et  de  quel  droit  le  récent 
nous  ferait-il  un  crime  a  une  passion  dont 
il  a  tant  de  fois  subi  l'heureuse  influence?.. 
Qu'est-ce,  au  bout  du  compte,  que  l'exis- 
tence d'une  famille  obscure  dont  le  nom 
n'a  jamais  frappé  les  oreilles  du  prince  , 
comparée  au  dé voûment  d'une  des  premiè- 
res tiges  de  la  noblesse  de  France,  dont  les 
droits,  l'illustration,  les  privilèges  sont  an- 
térieurs à  ceux  de  la  maison  régnante? 
Monsieur,  le  régent  n'oubliera  jamais  les 
égards  qu'il  doit  aux  la  Vaubalière  Nous 
datons  de  764,  et  nous  étions  déjà  de  vieux 
zentilshommes ,  que  le  comte  de  Paris  et 
d'Orléans  n'avait  point  encore  eu  la  pensée 
de  fonder  une  troisième  race  de  rois  de 
France Que     votre    M.    Raymond 


aille  étourdir  le  régent  de  ses  criailleries 
paternelles...  je  ne  m'y  opposerai  pas  le 
moins  du  monde.  J'aime  sa  fille,  eue  est 
en  mon  pouvoir.. .  et  nulle  puissance  ne  la 
ravira  à  mon  amour. 

morisseau.  Ma  foi,  au  point  o&  en  sont 
venues  les  choses,  je  préfère  cette  explica- 
tion assez  franche,  à  clés  ménagemens  dont 
la  politesse  déguiserait  la  fausseté* . .  Quant 
à  moi,  placé  entre  les  deux  parties,  ne  re- 
fusant pas  mon  appui  à  l'un,  mes  conseils 
à  l'autre,  j'ai  dit  à  Raymond,  plaignes-voua 
Eh  bien!  je  dirai  à  M.  le  duc  de  I*. 
Vaubalière  :  L'action  que  vous  ave»  com- 
mise n'est  pas  d'un  gentilhomme.  Tout 
homme  noble  est  par  sa  position  même 
engagé  à  se  mieux  comporter  qu'un  autre. 
Hâtez- vous  de  réparer  le  mal  que  vous 
avez  fait,  ou  craignez  les  résultats  d'une 
vengeance  terrible...  monsieur  le  duc,  ce- 
la peut  aller  loin. 

LE  duc,  poliment  et  froidement.  Si  c'est 
là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

morisseau.  Pour  le  inomeatt... 

LE  DUC ,  le  saluant  tômfne  pour  prendre 
congé  de  lui.  Enchanté,  monsieur  Moris- 
seau» d'avoir  eu  le  plaisir  de  vous  rece- 
voir. 

MORtsSEAU.  Pardon ,  monsieur  le  duc, 
avant  de  prendre  congé  de  vous,  j'ai  là  un 
petit  acte  auquel  il  manque  quelque  cho- 
se. 

le  duc.  Qu'est-ce  ? 

morisseau.  Le  bail  de  la  ferme  la  Jo- 
lais,  que  votre  intendant  m'a  dicté  hier,  et 
qu'il  s'est  chargé  de  faire  ratifier  par  votre 
seigneurie. 

le  duc.  N'est-ce  que  cela  ?..  Tous  aviez 
ma  parole. 

morisseau.  C'est  pour  cela,  monsei- 
gneur, que  je  suis  venu  réclamer  votre  si- 
gnature. Les  receveurs  n'enregistrent  pas  les 
paroles,  et  un  bail  n'a  de  valeur  que  quand 
il  a  passé  sous  la  griffe  de  mesieurs  les  re- 
ceveurs. 

LE  DUC,  signant.  Il  ne  fallait  pas  vou 
déranger  pour  cela. 

MORISSEAU.  Aussi  ne  me  suis-je  pas  dé- 
rangé. Ce  château  est  sur  la  route  de  ce- 
lui de  M**  la  marquise  de  Lubersac, 
dont  je  suis  le  notaire. 

le  DUC,  se  levant.  Vous  êtes  le  notaire 
de  la  marquise  de  Lubersac? 

morisseau.  Excellente  cliente...  jeune, 
riche,  jolie...  et  ne  chicanant  jamais  sur 
les  frais   {Saluant. )  J 'ai  bien  l'honneur . .. 

le  duc.  Un  moment! 

morisseau.  Je  suis  attendu  au  château. 
La  famille  doit  s'y  réunir  ce  matin...  fa- 
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jBoôIle  que  j'estime  infiniment  et  qui  me 

rapporte  beaucoup*.  .  Tous  les  mois,  nous 
ayons  des  actes  à  faire  pour  elle  :  testa- 
mens ,  inventaires,  procès ,  transactions , 
ventes.  ••  que  sais-je  I  C'est  une  famille  qui 
ferait  à  elle  seule  la  fortune  d'une  étude 
de  province* 

lu  duc*  En  effet  t  Mma  de  Lubersac 
est  d'une  richesse  ! . . 

■Orisseau»  C'est  une  femme  de  dix- 
huit  millions...  et  quelques  fractions  que 
je  néglige...  Tous  nos  grands  seigneurs, 
veufs  ou  garçons,  tirent  à  bout  portant  sur 
cette  fortune-là.*.  M"*  la  marquise  a 
déjà  eu  la  satisfaction  d'en  refuser  plu- 
sieurs :  cela  a  échûrci  les  rangs;  mais  ceux 
qui  restent  en  ont  ressenti  redoubler  leur 
courage.  Parmi  les  soupirans  un  peu  plus 
en  faveur ,  on  cite  le  vicomte  de  Caylus, 
que  la  duchesse  de  Berry  appuie  de  son  cré- 
ait, un  certain  duc  dont  le  régent  protège 
les  prétentions. 

tu  duc  C'est  moi,  monsieur. 

morisseau.  Je  m'en  doutais,  monsei- 
gneur, aux  reneeignemens  qu'on  m'a  de- 
mandés. (Saluant.)  J'ai  bien  l'honneur.  «.« 

le  duc.  Tous  êtes  bien  pressé  ! 

morisseau*  Les  notaires  ont  besoin  d'ê- 
tre exacts  :  le  «lient  qui  les  attend  peut 
s'impatientOTé.  changer  d'intention..  C'est 
un  acte  de  perdu  pour  l'étude. 

le  nue*  Et  ces  renseignemens  qu'on  dé- 
sire? 

morisseau.  Je  les  apporte. 

le  DUC.  Et  peut-on  savoir?.. 

MOfitSÔËAtJ.  On  m'a  demandé  Pétât  de 
la  fortune  de  monsieur  le  duc,  et  j'ai  pris 
sur  moi  le  bordereau  de  ses  hypothèques. 

le  DUC.  Monsieur  Morisseau,  vous  .êtes 
un  honnête  homme... 

morisseau.  Je  le  crois ,  monseigneur» 

le  duc.  Vous  aves  de  la  probité* 

MORISSEAU.  Vertu  fort  agréable  dans  les 
gens  qui  font  nos  affaires. 

LB  DUC.  Mais  cette  probité-là  ne  vous 
ferme  pas  les  yeux  sur  vos  intérêts? 

MORISSEAU*  Du  tout,  monseigneur,  elle 
serait  plutôt  dans  le  cas  de  me  les  ouvrir.. 

le  DUC.  Ecoutez-moi  donc.  Depuis 
long-temps  il  est  question  d'une  alliance 
entre  la  famille  Lubersac  et  la  mienne.  Le 
régent  désire  marier  nos  deux  noms. 

morisseau*  Il  est  possible  que  cela  ait 
été  son  désir  d'hier...  mais  ce  n'est  peut- 
être  pas  son  opinion  d'aujourd'hui. 

LE  DUC.  Détrompez-vous.  Les  lamenta* 
tions  de  votre  protégé  n'y  feront  rien*  J'a- 
dore Julie...  et  l'épouserai  la  marquise» 
Le  mariage  et  l'amour  n'ont  rien  om- 
mudi.  J'offre  au  fermier  Ray  mou  ma  pro- 


tection «  et  deux  cent  nulle  francs  comp- 
tant à  prendre  sur  le  plus  clair  des  biens 
de  ma  femme... 

morisseau  .  Monsieur  le  duc  veut-il  que 
j'en  parle  à  madame  la  marquise  ? 

LE  duc.  Ce  que  je  veux,  monsieur,  c'est 
un  silence  complet. 

morisseau.  Sur  les  qualités  de  monsei 
gneur? 

LE  duc.  Sur  tout  ce  qui  s'est  passé  à  1 
ferme  de  la  Jolais.  Non  que  je  redoute  1 
moins  du  monde  le  réeit  d'une  avenu» 
pareille  à  cent  autres,  qui  ne  serait  pou 
la  marquise  qu'un  souvenir  des  mille  e 
une  folies  dont  ce  pauvre  Lubersac  a  semé 
sa  carrière  conjugale....  mais,  entendes- 
vous  bien ,    monsieur  Morisseau....  soyez 
muet,  il  y  a  vingt  mille  livres  pour  vous... 
et  deux  cents  mille  livres  pour  la  famille 
de  Raymond. 

ftOirtSSEAtJ,  s* inclinant .  Monseigneur... 

je  promets  devons  garde*  le  secret :  sur 

ce  que  votre  seigneurie  a  la  bonté  de  me 

proposer. 

(H  Mine  et  fort.) 
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SCENE  III. 

LE  DUC ,  seul. 

Insolent  !  Ah  !  s'il  n'était  pas  le  notaire 
de  la  marquise,  comme  je  punirais  son 
audace!  La  faiblesse  du  régent  encou- 
rage toutes  ces  familiarités  ;  grâce  à  lui , 
toutes  les  classes  sont  confondues  ;  encore, 
l'autre  jour,  il  a  donné  raison  à  un  homme 
de  roture  qui  plaidait  contre  un  gentil- 
homme!... heureusement  que  la  régence 
touche  i  son  terme;  un  nouveau  règne 
rendra  à  la  noblesse  les  prérogatives  de  sa 
naissance ,  ses  droits ,  le  droit  de  se  faire 
justice  ! 
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SCENE  IV. 

LE  DUC ,  Sr-ÀIGNÀN ,  CLAIR VAULT, 
DARGEN VILLE,  SABRAN,   un  la 

QUAIS. 

le  LAQUAIS ,  annonçant.  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan,  M.  le  comte  de  Sabran ,  M. 
le  comte  de  Clairvault ,  M.  Dargenville  ! 

les  trois  seigneurs*  Eh!  bonjour,  La 

Y  aubalière  ! 

(DargenTÎlle  «'incline.) 

le  duc.  Bonjour  Clairvault,  bonjoui 
Sabran,  bonjour  Saint-Aignan. . .  (Saluant.) 
Monsieur  Dargenville,  j'ai  bien  l'honneur; 
et  par  quel  hasard  l'élite  de  la  *>H< 
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et  la  plus  grosse  tête  de  la  finance  viennent- 
elles  faire  irruption  dans  le  château  d'un 
pauvre  reclus  ? 

baint-aignan.  Nous  venons,  mon  cher, 
te  prier  de  recevoir  nos  félicitations. 

dargenville.  Nos  complimens  sin- 
cères. 

LE  nue.  Et  que  m'est-il  donc  arrivé  de 
si  singulièrement  heureux  depuis  hier  ma- 
tin que  je  suis  absent  de  la  cour  ?  . .  .  De 
quelle  fortune  le  destin  a-t-il  jugé  à  pro- 
pos de  gratifier  mon  faible  mérite? 

baint-aignan.  Tu  épouses ,  dit-on ,  une 
femme  adorable. 

Dargenville.  Une  des  plus  riches  hé- 
ritières de  France. 

le  DUC  La  plaisanterie  est  ravissante  ! 

baint-aignan.  Ce  matin  ,  au  petit  lever 
du  Palais-Royal...  Noce  a  parlé  à  tout  le 
monde  de  ton  mariage  avec  la  marquise 
de  Lubersac...  comme  d'une  chose  arrê- 
tée .. .  conclue  *  .  .  .  tous  tes  créanciers  y 
croyent. 

clair  vault.  Ce  pauvre  Caylus  en  était 
tout  triste ,  tout  déconfit...  La  duchesse  de 
Berry  a  boudé  son  père. . .  et  Ravannes  pré- 
tend qu'en  faveur  de  ce  mariage  ....  tu 
seras  fait  chevalier  des  ordres. 

LE  DUC ,  leur  prenant  la  main.  Merci , 
merci ,  mes  bons  amis ,  de  votre  empres- 
sement à  venir  m'annoncef  une  nouvelle, 
à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vraie 
pour  être  fort  agréable. 

saint-aignan.  Mais  tu  fais  ta  cour  à  la 
marquise  ? 

dargenville.  Yous  rendez  des  soins  à 
la  fortune? 

CLAIRVAULT.  Tu  es  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  famille  ? 

le  duc  Eh!  certainement!...  j'adore  la 
marquise!...  je  suis  fou  de  sa  fortune...  Et 
quand  elle  n'aurait  pas  cette  grâce  qui 
captive. ...  qui  révèle  sa  haute  origine ,  je 
n'en  serais  pas  moins  le  plus  amoureux  de 
ses  chevaliers  L...  Mon  nom ,  mon  rang , 
mon  titre...  sont  des  avantages  qui  m'ont 
toujours  persuadé  que  la  balance  penche- 
rait un  jour  de  mon  côté...  Je  l'espère ,  je 
le  crois  ;  mais....  je  n'en  suis  pas  encore 
arrivé  à  la  certitude. 

saint-aignan.  Si  je  te  disais  de  quelle 
bouche  je  tiens  la  nouvelle  de  ton  ma- 
riage. ...  tu  commanderais  à  Brossin  tes 
habits  de  noces. 

dargenville.  Moi ,  je  n'y  mets  pas  tant 
de  mystère....  je  l'ai  appris  chez  la  Des- 
mares, de  la  Comédie- Française. 

CLAIRVault.  Moi ,  je  l'ai  su  par  la  petite 
Florence,  de  l'Opéra* 


8AHVT-AIGNAN.  Bt  moi!...  c'est  M**  de 
Parabère  qui  m'en  a  fait  confidence. 

LE  duc  ,  à  part.  Tous  ces  bruits-là  vien- 
nent de  la  même  source. 

saint-aignan.  Je  parie  mille  louis...  à 

Îirendre  dans  la  caisse  de  Dargenville,  que 
a  journée  ne  se  passera  pas  sans  que  tu 
en  sois  positivement  informé  par  un  mes- 
sage du  régent. 

clairvault.  Qui  sait?  peut-être  par  le 
régent  lui-même,  car  le  prince  a  com* 
mandé  ses  équipages. 

le  duc.  Oui!.,  eh  bien  !  va  pour  mille 
louis...  à  prendre  dans  la  caisse  de  M. 
Dargenville. 

dargenville.  Je  suis  la  bourse  com- 
mune... n'importe  celui  qui  gagnera.. 

LE  DUC.  C'est  vous  qui  perdrez. 

dargenville.  J'y  consens.  (A  voix  basse 
au  duc.)  Mais  sous  une  condition... 

LE  DUC ,  aussi  à  voix  basse.  Laquelle  ? 

saint-aignan.  Des  secrets!.,  ah!  oui, 
M.  Dargenville  nous  a  prévenus  qu'il 
avait  à  traiter  avec  toi  d'une  affaire  ma- 

ieure...   d'un  marché   d'or!...    Nous  te 
aissons..  nous  allons  parcourir  tes  jar- 
dins., ton.  parc. 

LE  DUC,  à  part.  Pourvu  qu'ils  ne  se 
dirigent  pas  vers  le  pavillon  où  elle  est. 
(Haut*}  Allez  ,  allez ,  messieurs,  je  vous 
retiens  pour  dîner. 

saint-aignan.  Et  après  le  Champagne, 
nous  te  ramenons  à  Paris. 

(Ils  sortent  tons  trois.) 
oo9Coao9eaoQaoogQQ09copao<jQoo9SjOQQ9oeQfl099» 

SCENE  V. 

LE  DUC ,  DARGENVILLE. 

LE  DUC.  Voyons,  monsieur  Dargenville, 
quelle  est  cette-  condition  ? 

dargenville.    Monsieur  le   duc    me 

doit tant   argent  prêté  en  son  nom, 

qu'argent  prêté  à  lui-même... 

le  duc.  Mais  je  vous  ai  dit  cent  fois, 
que  ces  choses-là  ne  me  regardaient  point., 
adressez-vous  à  mon  homme  d'affaires... 

DARGENVILLE ,  souriant.  Qui  n'a  jamais 
d'argent. 

LE  duc.  Eh  bien  !  alors,  qu'est-ce  que 
vous  demandez  ? 

dargenville.  Je  ne  demande  rien. 

le  DUC.  Cet  original  de  Dargenville... 
il  débute  toujours  d'une  façon  effrayante, 
et  au  demeurant  c'est  le  meilleur  de  nos 
partisans. 

dargenville.  Quand  on  se  marie, 
d'ordinaire  on  se  range. 

le  duc.  Ce  n'est  pas  d'obligation. 

dargenville.  M11?  Quinauit  va  être 
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désolée...  de  ce  qu'elle  appellera  votre 
infidélité. 

le  duc.  Est-ce  oue  tous  auriez  la  pré- 
tention dé  la  consoler  ? 

dabgeïwillk.  Pas  directement...  mais 
indirectement 

le  duc.  Regardes-vous  donc. 

dabgenville.  J'ai  l'habitude  de  me 
voir  ;  ça  ne  me  fait  plus  d'effet. 

LE  duc.  Et  Mu*  Quinaut  sait-elle  que 
vous  ave*  des  prétentions  à  lui  plaire  ? 

dabgenvillb.  Monsieur.,  elle  sait  que 
je  suis  fort  riche! 

le  duc.  Et  vous  prenez  cela  pour  des 
espérances? 

dabgbnvtllb.  Les  dames  de  la  plus 
haute  distinction  m'ont  accoutumé  à  ne 
jamais  désespérer. 

le  duc.  Gomment  donc...  de  l'esprit!. 

DARGBirvrLLE.  En  portefeuille....  au 
service  de  votre  seigneurie. 

le  duc.  Enfin ,  jusqu'à  présent ,  je  ne 
vois  pas  encore.. 

dabgenville.  Ah!  Monsieur  le  duc, 
cette  petite  Quinault  me  tourne  la  tête. 

le  duc.  Je  vous  croyais  attaché  au  char 
de  M»e  de  Tencin. 

dabgenvillb»  U  est  vrai ,  monsieur  le 
duc...  que  cette  dame  s'était  éprise  pour 
moi  de  la  passion  la  plus...  la  plus...  je 
cherche  le  mot. 

le  duc.  La  plus  extraordinaire. 

dabgenville.  Oui ,  la  plus  extraordi- 
naire. 

le  duc.  Et  comment  êtes-vous  parvenu 
à  l'en  guérir? 

dabgenvillb.  Je  lui  ai  confié  que  j'é- 
tais ruiné...  et  elle  m'a  fait  l'amitié  de  le 
croire...  Mais  vous  le  savez,  vous,  mon- 
sieur, le  duc,  jamais  fortune  ne  fut  plus 
brillante,  plus  solide  que  la  mienne. 

LE  duc.  Eh!  eh!.,  vous  prêtez  beau- 
coup aux  grands  seigneurs. 

dabgenville.  Je  ne  compte  pas  cet 
argent-là  dans  mon  actif...  et  pour  vous 
en  convaincre...  j'anéantis  le  lendemain 
de  votre  mariage  avec  Mat  la  marquise 
de  Lubersac,  les  deux  cent  mille  francs 
de  titres  que  j'ai  à  vous...  sous  la  condi- 
tion... 

LE  duc.  Ah  !  nous  y  revenons  ! 

dabgenville.  Sous  la  condition  que 
votre  seigneurie  rompra  tout-à-fait  avec 
la  charmante,  l'adorable  Quinault...  et 
me  permettra  de  déposer  aux  pieds  dp 
cette  actrice  inimitable...  un  château 
deux  châteaux,  trois  châteaux...  ' 

(On  fiât  beaucoup  de  bruit.) 

le  duc.  Eh  !  mais  d'où  vient  ce 


vement,  ce  bruit  ? 


*<* 


dabgenville.  C'est  un  bruit  fort  in- 
discret qui  vient  me  couper  la  parole  ! 

un  domestique  ,  entrant.  Monseigneur , 
M.  le  régent  de  France  entre  à  l'instant 
dans  le  château. 

le  duc.  Le  régent  ! 

dabgenville.  Vous  êtes  marié  !..  vous 
avez  perdu,  je  paierai. 

le  duc.  Gourons  au-devant  de  lui. 

(Au  moment  on  il  sV  dispose ,  ou  roit  entier,  avec 
l'escorte  du  dnc ,  les  pages  ,1e*  gentilshommes  des 
scènes  précédentes.) 

UN  PAGE ,  annonçant.  Le  régent  ! 
ooQBMeeesjooMeQeaaMoooeooeooooeoeoeQeaeea 

SCENE  VI. 

LE  REGENT,  LE  DUC,  SABRAN, 
CLAIR VÀULT,  SAINT-AIGNAN  , 
DARGEN VILLE,  Gentilshommes,  Pa- 
ges, Valets. 

LB  BÉGENT,  aux  personnes  dans  la  cou- 
lisse. Messieurs,  messieurs...  qu'on  ne 
maltraite  point  cet  homme,  qu'il  soit 
gardé  à  vue...  je  veux  l'interroger  moi* 
même. 

le  duc.  Grand  Dieu!  comme  votre 
altesse  est  émue  ! 

lb  BiGEHT.  Ce  n'est  rien.  Depuis  ma 
sortie  du  Palais-Royal,  j'ai  été  suivi  par 
un  homme  dont  les  yeux  hagards,  la  pa- 
role brève  et  saccadée,  ont  inspiré  quel- 
ques craintes  à  mes  gardes,  qui  l'ont 
éloigné  de  ma  personne.  Je  l'avais  perdu 
de  vue  et  je  m  en  croyais  délivré...  lors- 
qu'à l'entrée  de  la  forêt  il  a  reparu  de 
nouveau...  les  traits  renversés,  les  habits 
en  désordre...  il  a  couru  vers  moi  et  s'est 
élancé  à  la  tête  de  mon  cheval...  Au  cri 
d'effroi  jeté  par  le  croupe  qui  m'environ- 
nait, cet  homme,  épuisé  de  fatigues,  est 
tombé...  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  que ,  dans  l'ardeur  qui  les  ani- 
mait ,  mes  gentilshommes  ne  l'immolas- 
sent à  ma  sûreté. 

le  duc.  Mon  pince,  si  cet  homme 
avait  de  mauvais  desseins  ?  si  c'était  quel- 
qu'émissaire  du  comte  de  Laval?.. 

le  begent.  Nous  saurons  tout  cela 
plus  tard.  {A  La  Vaubalière.)  Mon  cher 
duc ,  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  vous. 

le  duc.  Votre  altesse  est  trop  bonne. 

LE  bégent.  Le  vent  -tourne  de  votre 

côté...    J'ai  fait  pressentir  les  Lubersac 

sur  votre  désir  d'entrer  dans  la  famille  ; 

y  ai  trouvé  moins  d'obstacles  que  je  n'en 

_a— ..:. . ».  v:~-  *~H  quelques  ob- 
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LU  DUC  Quand  votre  altesse  daigne 
m'henorer  de  son  amitié... 

LE  M6MT.  Oh  !  les  Lubertac  na  sont 
pas  de  ee  temps~ci!  ce  tout  d'honnêtes 
gentilshommes ,  en  arrière  du  tiède.  Ils 
en  sont  encore  à  regarder  une  maîtresse 
comme  un  «rime.  Je  ne  sais  qui  a  été 
leur  raconter  vos  folies  pour  M11*  Qui* 
nault  !..  a»  surplus ,  j'ai  annoncé  que 
cette  liaison  était  rompue. 

DAR0MVILLB.  Ah  T  monseigneur ,  que 
de  bontés  ! 

le  RRMJra,   refontoiJ  DcujamB*  en 

souriant.    For*   bien  • jc  *uù  en" 

chanté  d'avoir  deviné  juste...  On  nr*a 
parlé  aussi  de  l'eut  de  vos  finances  qui 
ressemblent  un  peu  aux  finances  de  l'état. 
Mais  fi  cela  faisait  obstacle ,  nous  le  lève- 
rions avec  l'agrément  du  roi. 

le  mjç.  AfcJ  prince,  ma  reconnais- 
sance!.. 

le  régent.  Ainsi  donc ,  mon  cher  la- 
Vaubalière,  l'affaire  est  en  bon  train... 
son  succès  dépend  maintenant  de  tous.  La 
marquise  ne  tous  est  point  contraire; 
quoiqu'elle  tous  reproche  un  peu  de  lé- 
gèreté, il  est  aisé  de  voir  qu'elle  consen- 
tira  volontiers  à  tous  devoir  son  tabouret 
à  la  cour...  Mais  les  grands  paréos  dont 
elle  est  entourée,  et  qui  exercent  sur  ses 
déterminations  une  certaine  influence  ,  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  indulgens 
qu'elle,  et  l'essentiel  est  de  mettre  les 
grands  pares»  dans  vos  intérêts...  Allons, 
duc,  une  belle  résolution,  trêve  au*  joyeux 
plaisirs,  aux  lottes  amour».,  reforme 
complète.  La  main  d'une  riche  héritière 
vaut  bien  un  mois  de  sagesse. 

le  nue,  à  part.  S'il  se  doutait  que 
dans  ce  moment  ! 

uaegbnville.  Comme  disait  Henri  IV, 
l'aïeul  de  votre  altesse:  Paris  vaut  bien»,. 

LB  régent.  Oui,  dans  ce  monde  chaque 
chose  a  son  prix.  {Au  due,)  C'est  un  sacri- 
fice momentané  que  vous  vous  devas  à 
vous-même...  à  votre  nom,,  dont  ce  me- 
rksje  va  rehausser  l'éclat...  Je  reçois  votre 
parole. 

dargejtvillb.  C'est  cojaHna^moi...  je 
fuis  censé  recevoir  l'argent  qu'Us  ne  me 
donnent  pas. 

LE  pue.  Mon  prince ,  je  croirais  mal 
reconnaître  l'intérêt  que  vous  daignez 
porter  à  ma  fortume...  si  j'hésitais  un 
instant  à  tous  promettre  de  me  confor- 
mer aux  délira  de  votre  altesse  royale, 

le  régent.  Bien  S 

LB  duo  ,  à  paru  Pourvu  qu'il  n'aille 
pas  déqauTrir  !.. 

Li  bbcurt.  Faifee  avertir  «s»  «axdtt 


vos  piqueurs...  nous  tirerons  quelques 
pièces  de  gibier...  avant  de  reprendre  le 
chemin  de  Paria. 

(Le  doc  «Incline  et  tort  avec  quelques  penonnes.) 


SCENE  VIL 

Le*  M*k*s,  swxpté  US  DVC. 

U  BfiafWT,  Satonn,  dites  A  Ferineouit 
de  faire  conduire  ici  son  prisonnier. 

faJuuL  Oui,  mou  priuM, 

(Dwt) 

L«  *BG«BJT.  Shl  bien,  massieiuni,  voilà 
de  grandes  fêtes  qui  sepréparent  t  lé  eo**» 
ronnemeut  de  l*ui«  XV  A  Reims.  L'an- 
née prochaine  le  roi  aéra  majeur  ;  sa 
deviendra  brillante,  nomhrn*S0j  la 
triste  et  déserte,.,  t'est  dans  Tordre  des 
cours.  Hommage  au  soleil  lerant,  les 
grâces  viennent  de  lui  I 

*AiNT-*l£if*N.  Qui  pourrait  oublier 
celles  que  nous  devons  à  votre  altesse? 

IF  aiGElvr.  Qui!.,  le  premier  d'entre 
vous,  messieurs,  qui  croira  cet  oubli  utile 
A  son  ambition, 

tous.  Ah!  prince!, 

le  régent.  Mais  j 'entends  Farineourt. . . 
Nous  allons  «avoir  quelle*  sont  les  inten- 
tions de  cet  homme  qui  noua  a  suivis  avec 
tant  d'opiniâtreté. 

aeoeeeQeeeeeeeegeeoQQoaewcosee^nseoaeaoeoi 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  RAYMOND  conduit  par  Fa» 
rincourt  et  quelque*  §ardês  du  primée. 

LE  régent.  Approche,  et  parle  sans 
crainte.  (  I>es  seigneurs  s'éloignent  dans  k 
fond  du  théâtre.)  Que  me  veux-tu  ? 

RAYMOND.  Ce  que,  vous  me  devez  . 
monseigneur. 

le  régent,  Ce  que  je  te  dote? 

RAYUQNp.  A  moi  comme  aux  autres  : 
justice. 

LE  régent.  C'est  vrai. 

rayuond.  Justice  contre  un  traître,  un 
misérable  ,.  un  infâme  qui  m'a  dérobé  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde,  qui 
s  est  introduit  chez  moi...  qui  s'est*. .  Ah  ! 
si  je  le  tenais ,  je  ne  demanderais  justice  à 
personne  ! 

le  régent.  Et  cet  homme ,  dis-tu ,  fa 
dérobé  ce  que  tu  avais  de  plus  cher? 

Raymond.  C'est  ma  fille...  ma  fille  ché- 
rie... un  ange!.,  ma  fille!.,  ma  joie!., 
mon  bonheur!,,  ai  beUel,.  si  bonne!.. 
ma  fille  ,  le  portrait  de  sa  mèreL»  une 
créature  céleste.»  ahl  jfmm  iwfol  4* 


\,  **  *»    * 
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vous  la  vissiez  vous-même!...  ÇSc  repre- 
nant avec  amertume.)  Non,  non,  jeneî'au- 
rais  pas  voulu!.,  non. 

le  régent.  Et  comment  se  fait-il  que 

ta   fille?.. 

RATMON».  Oh!  ie  le  chercherai,  je  le 
tuerai!.,  parce  quil  est  grand  seigneur,., 
il  n'a  pas  la  peau  plus  dure  que  la  nôtre. 

LES  JEUNES  SEIGNEURS.  Insolent! 

LE  RÉGENT.  Messieurs,  c'est  un  père  que 
la  douleur  égare.  (  Allant  à  eux.  )  Laissez- 
moi  seul  avec  lui  ;  nous  n'avons  rien  à  re- 
douter d'un  sujet  qui  demande  justice  à  son 
prince  • 

(Os  sortent  tous.) 


SCENE  IX. 
LE  RÉGENT  ,  RAYMOND. 

le  régent.  Voyons....  nous  sommes 
seuls,  tâche  de  te  calmer. 

RAYMOND.  Me  calmer! 

le  régent.  De  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  tes  idées.  Tu  te  plains  d'un  enlève 
ment? 

ratmond.  Oui,  monseigneur. 

LE  régent.  Mais,  es-tu  bien  sûr  que  ta 
fille  soit  tout-à-fait  étrangère?.. 

Raymond.  Ma  fille  !..  ma  Julie  !..  elle! 
ah  !  vous  êtes  donc  assez  malheureux  pour 
ne  pas  croire  à  la  vertu  ?.. 

le  régent.  Si...  si...  j'y  crois;  mais 
l'amour,  l'ambition,  le  désir  de  briller... 
ont  tant  d'empire  sur  un  jeune  cœur!.,  il 

Îa  des  sentiment,  des  faiblesses  qui  sont 
es  secrets  pour  un  père. 

raymond.  Ah!  mon  prince,  vous  ne 
m'avez  pas  compris  !..  ma  Julio  est  pure., 
c'est  la  violence!.,  des  misérables,  malgré 
ses  cris...  son  désespoir,  l'ont  arrachée 
mourante  du  toit  paternel...  la  nuit!.,  la 
nuit  l. .  mon  prince  ;  et  moi. ..  immobile... 
anéanti . . .  fasciné  par  la  vue  du  scélérat  ! . . 
oh  !  mon  Dieu ,  pardonnez-moi  de  ne  l'a- 
voir pas  tué... 

le  régent.  Mais  cet  homme.. ,.  quel 
est-il?.. 

Raymond.  Un  lâche.. .  qui  est  venu  chez 
moi...  qui  a  eu  la  bassesse  d'emprunter  le 
nom  de  son  laquais  !..  et  il  s'est  assis  à  ma 
table!..,  et  il  m'appelait  son  ami!..  Son 
ami  !  moi  dont  il  cherchait  à  déshonorer 
la  fille!. 

le  régent.  Mais  enfin  son  nom?.. 

Raymond.  Son  nom...  je  l'ai  là...  Une 
peut  pas  sortir.. .  ah  !  c'est  que  depuis  hier 
ma  tète  et  mon  cœur  ont  tant  souffert!.. 
Mon  prince»  que  Dieu  vous  garde  à  jamais 


d'une  peine  aussi  grandie!.,  son  nom!., 
ah  !  pour  lui  je  le  reconnaîtrais  dans  cent 
ans  !..  je  l'ai  là...  là...  toujours  devant  les 
yeux.*,  je  suis  prêt  à  m'élancer  à  le  sai- 
sir !..  son  nom  !..  ah  !..  le  duc  de  La  Vau- 
balière. 

le  régent.  Eh  !   malheureux  ,  nous 
sommes  chez  lui  ! 

RAYMOND.  Chez  lui  ! 

LE  régent.  Dans  son  château. 

raymond.  Où  est-il?  où  est-il  ? 

le  régent.  Paix  !..  paix  !.. 

Raymond.  Ah  !  qu'on  ne  croie  pas  la 
soustraire  à  ma  vengeance. 

le  régent.  Pas  un  mot  de  plus. 

raymond.  Que  je  me  taise...  moi! 

le  régent.  Oui. 

raymond.  Tous  allez  donc  me  rendre 
justice  ? 

le  régent.  Le  roi  de  France  la  doit  à 
tous  ses  sujets. 

raymond.  Et  vous  ferez  bien  !.  enlever 
un  enfant  à  son  père!  déshonorer  une 
honnête  famille...  la  plonger  dans  la  dou- 
leur... la  faire  mourir  de  honte  et  de  dé- 
sespoir... de  pareils  crimes  ne  peuvent  pas 
rester  impunis  ! . .  Ma  fille  !..  oh  !  qu'on  me 
rende  ma  fille!*,  les  misérables!..  Aucun 
frein  ne  les  arrête  !..  Et  savez- vous  de  quel 
exemple  ils  s'autorisent  pour  se  livrer  à 
leurs  coupables  excès?. .  savez-vous  ce  qu'ils 
osent  dire  pour  justifier  leurs  dérégie' 
mens  ?. . 

le  régent.  Oui...  je  sais  tout  ce  qu'ils 
osent  dire. 

RAYMOND.  Ah!  qu'à  défaut  du  remords, 
la  justice  humaine  vienne  au  inoins  une 
fois  les  atteindre,  les  épouvanter;  qu'à 
l'avenir  les  pères  ne  tremblent  plus  pour 
leurs  enfans...  que  l'innocence  repose  avec 
sécurité  sous  le  toit  du  pauvre...  que  nos 
épouses,  que  nos  filles  soient  à 'l'abri  de  la 
séduction,  de  la  violence!..  Ah!  mon 
prince ,  tous  les  jours  nous  prierons  Dieu 
pour  vous  ,  pour  les  vôtres. 

{Il  ?eat  s'agenouiller.  ) 

le  régent.  Lève-toi...  je  t'ai  promî 
justice,  tu  l'auras. 

RAYMOND.  Oui,  je  l'aurai  ! 

(Le  régent  sonne  ,  on  entre.) 

LE  régent.  Farincourt ,  reconduisez  ce 
brave  homme,  gardez-le  de  nouveau...  el 
surtout  empêchez  qu'il  n'ait  aucune  corn 
inunication  avec  les  gens  du  château. 

RAYMOND.  Votre  altesse  me  défend  de 
chercher  à  voir. . . 

le  régent.  Eh  bien  !  n'as-tu  plus 
confiance  dans  ma  parole  ? 

raymond.  Si ,  si ,  m  on  prince!  (Ai 
tant  )  Ma  pauvre:  fille,  je  le  reverrai  d 
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SCENE  X. 

LE  RÉGENT ,  seul.      • 

La  douleur  de  cet  homme  m'a  touché  ! . . 
elle  m'a  fait  mal!.,  ah!  j'ai  trop  souvent 
fermé  les  yeux  sur  les  actions  déshono- 
rantes de  mes  gentilshommes...  et  c'est  au 
moment  où,  par  une  riche  alliance.,  je 
cherche  à  relever  sa  maison  que  La  Vau- 
balière  se  conduit  ainsi  !..  ,C'est  ainsi  qu'il 
se  joue  de  la  parole  qu'il  m'a  donnée  ! . .  à 
moi,  régent  de  France  !..  Ces  messieurs  se 
fient  à  ma  bonté ,  à  ma  faiblesse!.,  ils 
mettent  leurs  torts  sous  la  protection  des 

miens  ! ah  ! ils  ne  se  doutent 

guère  qu'il  en  est  que  j'aurais  voulu  ra- 
cheter au  prix  du  bonheur  de  toute  ma 
vie!.,  non...  non,  cet  honnête  homme 
n'aura  pas  en  vain  imploré  la  justice  du 
roi  !..  en  France  le  peuple  est  bon ,  dé- 
voué, fidèle  à  ses  maîtres...  il  aura  satis- 
faction pleine  et  entière...  Voici  le  duc!., 
ne  laissons  rien  paraître...  Mes  gens  sau- 
ront par  les  siens  tous  les  détails  de  cette 
aventure. 

SQ99QO9aO99B99»90O9acawe9QCQ9PaaSQQCQgCQ9  * 

SCENE  XI. 

LE  DUC ,  LE  RÉGENT ,  Siignkuis. 

le  nue.  Monseigneur. ..  la  vénerie  est 
rassemblée  dans  la  cour  du  château ,  elle 
n'attend  pour  se  mettre  en  chasse  que  les 
ordres  de  votre  altesse  royale. 

le  régent.  Eh  bien  !  messieurs,  par- 
tons. . .  Vous  n'êtes  pas  des  nôtres,  La  Vau- 
balière? 

le  duc.  Si  son  altesse  daigne  le  per- 
mettre... j'aurai  l'honneur  de  la  rejoindre 
plus  tard. 

le  régent.  Liberté,  liberté  tout  en- 
tière. 

(Le  régent  et  les  seigneurs  sortent.) 
9QC90QO9a0QQWaQS9O98O99Q9QO90C0O9O9%yQO9>O 

SCENE  XII. 

LEDUC,  seul. 

Ah!  je  respire!..  Le  moindre  hasard 
pouvait  faire  soupçonner  ou  découvrir  la 
retraite  de  Julie  !  (  On  entend  le  bruit  du 
cor  qui  s'éloigne.  )  Mais  les  voilà  tous  par- 
tis!., maintenant  profitons  du  moment  où 
}e  suis  seul  pour  in'offrir  à  ses  regards , 
pour  apaiser  sa  colère  enfantine.  .• 

(U  se  mire ,  s'arrange.) 
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SCENE  XI11. 

LE  DUC,  MARTHE. 

Marthe  ,  accourant.  Monseigneur  !  • .  • 
Ah!  monseigneur!...  venez...  venez... 

le  duc.  Qu'y  a-t-il? 

Marthe.  Venez...  venez  empêcher  un 
malheur!... 

le  duc.  Comment?... 

Marthe.  Pendant  que  je  servais  le 
déjeuner  à  M11*  Julie,  elle  s'est  emparée 
d'un  couteau,  et  elle  amenacé  de  s'en 
frapper  sous  mes  yeux ,  si  je  refusais  de 
lui*  rendre  la  liberté. 

le  duc  Et  tu  as  été  dupe  de  ce  petit 
accès  de  fureur? 

Marthe  .  Elle  l'eut  fait  ! ...  oh  !  c'est  une 
tête!.,  j'ai  promis...  sans  savoir  ce  que  je 
disais.;,  et  je  suis  accourue  vous  cher* 
cher...  Ciel! 

LE  duc.  Qu'est-ce? 

Marthe.  La  voilà  !  la  voilà  ! 

(  Jaiie  se  montre  k  la  porte  ;  Marthe  se  tanre.) 

SCENE  XIV. 

LE  DUC,  JULIE. 

julie.  Mon  père  ! . .  mon  père  !. .  je  veux 
revoir  mon  père! 

le  duc.  Apaisez-vous. 

julie.  Ne  m'approches  pas! 

le  duc.  L'amant  le  plus  tendre  9  le  plus 
soumis,  peut-il  vous  inspirer  des  craintes  ! 

julie.  O  ciel  !..  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent pas. . .  l'intendant  du  duc  ! 

le  DUC.  Le  duc  lui-même!  à  qui  rien 
n'a  coûté  pour  se  rapprocher  de  vous. 

julie.  Quelle  infâme  trahison  ! 

LE  duc.  Cette  trahison  n'a  pour  but 
que  votre  bonheur. 

julie.  Ma  liberté!  j'oublierai  tout. 

le  pue.  La  liberté...  Julie... 

julie.  Et  de  quel  droit  ose»- vous  me  re- 
tenir ici  malgré  moi? 

le  duc.  Ce  droit ,  je  le  puise  dans  la 
violence,  dans  la  sincérité  de  mon  amour. 

julie.  Ai-je  jamais  rien  fait  pour  atti- 
rer vos  regards?  pour  encourager  un  amour 
qui  ne  se  révèle  que  par  un  crime? 

LE  duc.  Plus  je  serai  coupable ,  plus 
vous  serez  forcée  dy  croire. 
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mu.  Mai*  tous  voûtes  donc  me  per- 
dre?... 

le  duc.  Je  veux  vous  forcer  à  partager 
mon  amour.  •• 

JULIE.  Moi!...  et  par  où  ai-je  mérité 
que  vous  prissiez  de  moi  une  si  mauvaise 
opinion  ?  Partager  votre  amour  ? . .  l'amour 
d  un  duc?  Non ,  non,  monsieur,  je  m'es- 
time trop  pour  accepter  l'honneur  humi- 
liant que  vous  voulez  me  faire. 

le  duc.  Ah!  Julie,  que  vous  me  com- 
prenez mal...  l'amour  que  j'éprouve  est 
un  de  ces  sentimens  impérieux  qui  ne  con- 
naissent aucun  obstacle,  ou  plutôt  qui 
triomphent  de  tous  ceux  qu'on  voudrait 
leur  opposer...  Je  t'aime,  Julie,  je  t'a- 
dore! et  pour  te  posséder.,  je  donnerais... 

j£lie.  Ah!  je  suis  bien  malheureuse! 

(Ella  tombe  dans  un  fauteuil.  Un  domestique  entre.) 

LB  domestique,  à  voix  basse.  Monsei- 
gneur... 

LE  DUC  ,  allant  à  lut  et  parlant  bas. 
Qu'est-ce? 

le  domestique,  bas.  L'homme  qui  est 
en  bas,  gardé  à  vue... 

le  nue,  bas.  Eh  bien? 

le  domestique,  bas.  C'est  Raymond... 
le  fermier. 
le  duc,  bas.  Raymond! 

le  domestique  ,  bas.  U  crie ,  il  tem- 
pête ,  il  fait  un  vacarme!.  ;.- 

le  duc,  bas. Grand  Dieu!  si  elle  l'en- 
tendait!... Au  nom  du  ciel!  va,  qu'on  l'a- 
paise ,  qu'on  l'éloigné  à  tout  prix ,  va. 

(U  loi  donne  nue  bourse  et  le  pousse,  le  domestique 

sort.) 

JULIE .  se  levant.  Monsieur  le  duc ,  ma 
résolution  est  prise.  Je  ne  crois  pas  à  la 
sincérité  de  vos  paroles.  J'y  croirais. . .  que 
je  ne  pourrais  y  répondre...  Vous  aÛez 
m'ouvrir  les  portes  du  château,  me  donner 
un  guide  qui  sera  libre  de  revenir  dès  qu'il 
m'aura  remis  dans  le  chemin  de  la  ferme 
de  la  Jolais.  • .  moi ,  je  me  tairai ,  je  le  pro- 
mets devant  Dieu  !  j'oublierai  le  nom  de 
mon  ravisseur...  jamais  ce  nom  ne  sortira 
de  ma  bouche. ..  mais  si  vous  me  refusez.. . 
je  vous  déclare  ici  qu'à  l'instant  même ,  et 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  mon 
pouvoir...  j'appelle  à  mon  secours,  et,  le 
jour ,  mes  cris  seront  entendus  ! 

LE  DUC,  souriant.  De  mes  gens. 

Julie.  Vos  gens!...  mais  ils  ne  seront 

pas  les  seuls  que  mes  cris  attireront  en  ces 

eux,  et  lorsqu'au  milieu  des  étrangers 

i  seront  accourus,  j'aurai  dit  :  Sauvez- 

de  cet  homme  tjiû  me  poursuit,  qui 


a  juré  ma  perte ,  mon  déshonneur,  celui 
de  ma  famille...  croyea-vous  qu'il  y  en 
ait  un  seul  qui  ne  vint  se  placer  entre 
nous  deux  pour  me  garantir  de  votre 
épouvantable  amour  ? 

le  duc.  Oui ,  car  je  les  arrêterai  d'un 
mot. 

julie.  Vous  ! 

LE  DUC,  oqcc  hypocrisie.  En  leur  di- 
sant., cet  amour  dont  elle  se  plaint  est 
aussi  pur  que  sa  belle  aine. . .  elle  s'alarme 
à  tort  d'une  passion  qui  n'a  rien  que  de 
légitime!...  mais  c'est  mon  nom,  mon 
rang  que  je  lui  offre  en  partage...  c'est 
dans  ma  main  que  je  veux  placer  la  sienne. 

(Le  régent  est  entré  pendant  ce  morceau.) 
QeawoeeaQeoeQeQOQQaQQQQaQQQEQQegQOQggQQQp 

SCENE  XV. 

LE  DUC,  JULIE,  LE  REGENT, 
MORISSEAU,  RAYMOND. 

LE  RÉGENT ,  s9 avançant  au  milieu  d'eux. 
Qu'on  fasse  venir  un  prêtre  et  un  notaire. 

LE  nue,  surpris.  Ciel!  le  régent! 
JULIE ,  avec  joie.  Ah  !••• 

MORISSEAU  ,  entrant  avec  Raymond.  Un 
notaire!  me  voici.  J'ai  sur  moi  tout  ce 
qu'il  faut  pour  un  contrat  de  mariage. 

RAYMOND,  courant  à  Julie.  Ma  fille! 
julie.  Mon  père  ! 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

le  régent.  Duc  ,  cet  homme  est  venu 
se  plaindre,  il  a  demandé  justice. 

LE  DUC,  souriant.  Justice! 

le  regent.  Je  l'ai  promise  au  nom  de 
Louis  XV. 

LE  nue ,  légèrement.  Altesse. ..  j'avouerai 
mes  torts ,  ils  sont  de  la  nature  de  ceux  qui 
se  pardonnent  aisément.  Emporté  par  une 
passion  que  la  beauté  de  cette  jeune  fille 
rend  bien  excusable. . .  j'ai  voulu  m'en  faire 
aimer,  j'ai  tenté  tous  les  moyens  delui  plaire. 

RAYMOND,  se  contenant  à  peine.  Mon 
prince!.,  il  a  violé  ma  maison.. .  il  y  est  en- 
tré de  vive  force. . .  il  l'a  fait  enlever. . . 
par  ses  gens...  Ah!  sans  le  notaire...  je  re- 
tendais raide... 

le  régent.  Duc  il  s'git  d'un  rapt,  et 
la  loi  est  inexorable. 

LE  DUC,  aoec  un  peu  d'ironie.  Monsei- 

Sneur  sait  bien  que  la  loi  est  tombée  en 
ésuétude;  ces  choses-là  sont  devenues  ai 
communes! 
jAKtoBNT,  sévèrement  Monsieur  de  la 


Vaubalière  ,  tous  êtes  ici  devant  votre 

LE  DOC  ,  étonné.  Quoi  !  votre  altesse 
prend  sérieusement  une  plaisanterie  !... 

RAYMOND  ,  à  part ,  montrant  ses  poing*. 
Ah  !  si  nous  n'étions  que  bous  deux! 

VR*ÉGEHTy  froidement.  Répondez. 

le  DUC.  Ehî  mon  Dieu  !...  je  ne  crains 
pas  de  convenir  avec  humilité  que  la  vertu 
de  mademoiselle  a  résisté  à  toutes  mes 
attaques....  et  j'offre  à  son  père...  à  elle-' 
même....  dont  je  proclame  hautement  la 
sagesse...  une  réparation...  {A  Morisseau 
qui  écrit.  )  Que  faites-vous  là? 

■OEiSftEAU.  Je  prends  acte  de  vos  pa- 
roles, afin  que  la  réparation  soit  authen- 
tique. 

LE  duc.  Et  en  dédommagement  du  tort 
dont  se  plaint  M.  Raymond  ,  autant  que 

Ïouf  me  punir  d'avoir  échoué ,  je  lui  aban- 
onne  en  propriété  la  ferme  qu'il  exploite 
maintenant  !  • . .  C'est  payer  cher  une  dé- 
faite. 

vcmissEATJ.  Aile*,  allez,  j'écris  tou- 
jours. 

LE  RÉGENT,  regardant  Julie.  La  jolie 
duchesse  que  cela  ferait. {A  Raymond.)^. 
bien!  monsieur  Raymond,  êtes- vous  con- 
tent? 

RAYMOND.  Non ,  mon  prince  :  dans  no- 
tre famille  ,  l'honneur  ne  se  vend  pas  ;  s'il 
était  à  vendre,  le  trésor  d'un  roi  de  France 
ne  suffirait  pas  pour  le  payer. 

le  duc.  Monsieur  Raymond  est  diffi- 
cile. 

RAYMOND.  J'avais  un  fièrc  :  un  séduc-  -I 


teur  s'introduisit  auprès  de  sa  femme.  Mon 
frère  le  swprit  et  le  ma.  Le  parlement  de 
Rennes  n'osa  pas  le  condamner.  Si  son  al- 
tesse me  permet  d'«n  faire  autant  ! 

le  régent.  Non ,  certes. 

le  pue.  Mais  enfin,  que  vouleswous? 

RAYMOND.  Justice.*,  et  réparation. 

le  régent.  Duc ,  jene  vois  qu'un  moyeu 
de  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

le  doc.  fit  lequel ,  mon  prince? 

le  régent.  Vous  êtes  gentilhomme. 

le  DUC.  Et  je  m'en  fais  gloire. 

le  régent.  Un  gentilhomme  n'a  que  s.i 
parole. 

le  DUC.  Je  n'ai  jamais  manqué  à  la 
mienne. 

LE  RÉGENT.  Offrez  donc  votre  main  à 
mademoiselle ,  que  sa  jeunesse ,  sa  vertu , 
sa  beauté ,  rendent  digne  de  l'alliance  que 
vous  lui  proposiez  tout  à  l'heure. 

morisseau.  Voilà  Raymond  entré  dans 
la  noblesse. 

JULIE,  timide  et  chagrine.  Mais ,  monsei- 
gneur... 

le  duc,  avec  dépit.  Votre  altesse  exige- 
rait!... 

morisseau  ,  au  duc.  Quand  je  vous  si 
dit  que  ça  pouvait  aller  loin. 

RAYMOND.  Voilà  une  justice!... 

le  duc.  Je  supplie  votre  altesse  de  con- 
sidérer... 

le  régent.  Demain ,  à  la  chapelle  du 
roi...  sofa  aumônier  bénira  votre  union. 

JULIE ,  se  jetant^  en  pleurant. .  dans  les 
bras  de  son  père.  Ah  !  mon  père  !  vous  m'a- 
vez perdue  : 
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ACTE  ni. 


Le  tbëàtxe  repuéeeDte  ou  salon  moimt  riche  que  celai  âa  deuxième  acte  ;  une  table  à  droite,  et  on  cabinet  àtL 

même  côte'. 

SCENE  PREMIERE. 

DARGKN VILLE,  LE  DUC. 

. 

DARGENVILLE.  Eh  bien  !  mon  cher  duc, 
le  régent  est  donc  inexorable .'.. 

LE  IKJC.    Que  votilez-vous  ?  il  a  décidé 
qu'il  n'écouterait  ni  la  raison,  ni  la  j us- 
ité. 
DARGENVILLE.  Il  fallait  aller  le  voir... 
LE  DUC.  J'ai  remué  le  ciel  et  l'enfer  ! 
e  lui  ai  fait  parler  par  M"*  de  Parabérte 
t  par  l'archevêque  de  Paris...  J'ai  mis 
près  lui  la  duchesse  de  Valois,  le  comte 
eRiom,  la  magistrature,  l'église,  l'Opéra. 
ARGEnville.  Et  jl  a  résisté  à  l'Opéra  !  • 


le  duc.  Le  duc  de  Saint-Simon 
même  n'a  pas  été  plus  heureux  pour  moi 
que  pour  ce  pauvre  comte  de  Horn,  qu'ils 
ont  tué,  sous  prétexte  qu'il  était  convaincu 
d'avoir  assaasiné  je  ne  sais  qui...  Et  puis, 
j'ai  Dubois  contre  moi  dans  cette  affaire. 
Il  pousse  Caylus  auprès  de  la  famille  Lu- 
bersac...  Garçon,  je  suis  un  obstacle  à  ses 
projets,  tandis  que  si  j'étais  marié,  son 
protégé  épouserait  les  millions  de  la  mar- 
quise... Mais,  morbleu!  je  ne  céderai  pas 
sans  avoir  combattu  !..  je  n'épouserai  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

dargenvillk.  Et  vous  feres  bien  ! 

LEnc  EtsilWm'veontraionait,  ce 
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mariage  ne  aérait  petit»  être  pas  de  longue 
durée.  De  quel  droit  le  régent  dispose-t-il 
de  nos  personnes,  et  vient-il  forcer  sa  no- 
blesse à  des  mésalliances?. . 

dahgeiwiiab.  La  morale!.. 

le  duc.  La  morale  !..  vous  croyez  que 
la  morale  est  pour  quelque  chose  là-de- 
dans?.. Non,  le  régent  se  venge. 

DABGBirviLLB.  Il  se  venge ,  et  de  quoi  ? 

•  le  BUG.  J'ai  eu  le  malheur  de  rempor- 
ter sur  son  altesse,  auprès  de  quelques 
grandes  dames  qu'il  honorait  de  ses  atten- 
tions particulières ,  je  lui  ai  disputé  la 
petite  Florentine...  je  lui  ai  enlevé  Qui- 
nault.  Ce  sont  là  de  ces  crimes  dont  l'a- 
mour-propre garde  la  mémoire,  et  qu'on 
ne  pardonne  pas  quand  on  est  tout  puis- 
sant. 

dargen ville.  Bah  !  le  régent  a  par- 
donné bien  d'autres  crimes,  plus  sérieux 
que  ceux-là  et  qui  le  touchaient  de  plus 
près.  Je  crois  que  pour  son  compte  il  est 
fort  indulgent;  mais  on  Ta  tant  calomnié, 
on  l'a  tant  accusé  de  fermer  les  yeux  sur 
les  espiègleries  de  sa  noblesse, qu'il  aura  saisi 
la  première  occasion  de  donner  un  démenti 
à  ses  ennemis,  en  forçant  un  gentilhomme 
à  réparer  publiquement  l'offense  faite  à  une 
famille. bourgeoise...  C'est  très-politique., 
c'est  une  satisfaction  donnée  au  peuple. 

LE  DUC.  Eb  !  malheureusement  il  n'y  a 
pas  eu  d'offense  !  la  jeune  fille  est  aussi 
pure  qu'au  sortir  du  berceau. 

dargen ville.  Bah  !  c'est  donc. 

LE  DUC.  Une  sotte,  qui  a  des  principes; 
la  vertu  m'a  toujours  porté  malheur... 

SCENE  IL 

DARGENVILLE  .    MORISSEAU  ,    LE 

DUC. 

MORISSEAU.  Monseigneur,  je  me  pré- 
sente devant  vous  avec  une  certaine  assu- 
rance ,  car  je  suis  porteur  d'excellentes 
nouvelles. 

le  duc*  Que  dites-vous,  monsieur. 

dargenville.  Auriez-vous  obtenu? 

murisseau.  Plus  que  je  n'espérais  ! 

le  duc.  En  vérité  ! 

MORISSEAU.  J'ai  sur  moi  un  acte  du 
régent ,  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être 
infiniment  agréable...  (//  cherche  dans  ses 
pijches.)  Ce  n'est  pas  ça...  ni  ça...  ceci, 
c'est  une  lettre  de  cachet ,  dans  le  cas  où 
le  mariage  ne  s'accomplirait  pas. 

dargenville.    Une  lettre  de  cachet!.. 

LE  DUC.  Vos  paroles  semblaient  m'an- 
uoncer  que  son  altesse  avait  changé  d'o- 
pinion. 


1» 

■orisseau.  Elle  n'a  change  que  d 
notaire. 

le  DUC ,  ironiquement  Allons ,  vous  fi- 
nissez par  être  celui  de  tout  le  monde 

morisseau,  gaiment  Dieu  le  veuille!, 
mon  étude  peut  contenir  dix  clercs  de 
plus..  Le  régent  m'a  donc  ordonné  de 
dresser  votre  contrat. . .  et  de  vous  annon- 
cer que  sa  majesté  le  roi  Louis  XV 
donne  cent  mille  écus  de  dot  à  la  future. 

dargenyille.  Allons,  voilà  un  petit 
adoucissement. . . 

le  DUC.  Monsieur,  je  suis  sensible  aux 
bontés  dont  le  roi  daigne  m 'honorer...  le 
sujet  ne  peut  refuser  les  faveurs  du  mo- 
narque... Mais  le  prix  qu'il  y  met... 

morisseau.  Boit  vous  les  rendre  en- 
core plus  chères...  L'alliance  dont  vous 
vous  étiez  flatté  vous  faisait  espérer  d'au- 
tres avantages...  mais  la  marquise  n'est 
plus  jeune...  ou  ne  se  souvient  pas  qu'elle 
ait  été  jolie...  Les  frères,  les  parens  n'é- 
taient nullement  disposés  à  se  dépouiller 
pour  vous  enrichir.  Rien  de  moins  certain 
pour  vous  que  cette  fortune  que  vous 
aviez  rêvée;  tandis  que  l'union  d'aujour- 
d'hui vous  offre  une  personne  jeune, 
jolie,  sage;  trois  qualités  roturières  qui 
ennoblissent  la  femme  qui  les  possède. 

le  duc.  Une  lettre  de  cachet  2...  le  ré- 
gent m'en  veut  donc  bien  ! 

morisseau.  Vous  n'avez  pas  de  meil- 
leur ami...  cette  lettre  de  cachet  en  est 
une  preuve... 

LE  DUC.  Ah  ! 

dargenville.  Je  le  dispense  de  m'en 
donner  de  pareilles. 

morisseau.  Je  conn  <tè  la  Vaubalière, 
me  disait-il  ;  il  est  homme  à  refuser  son 
bonheur.  Je  veux  qu'il  soit  heureux  mal- 
gré lui.  Si  par  hasard  il  balançait  à  épou- 
ser sa  victime... 

LE  DUC ,  avec  dépit.  Victime  est  déli- 
cieux ! 

morisseau.  Quelques  semaines  de  re* 
traite  à  la  Bastille  l'éclaireraient  sur  ses 
véritables  intérêts...  et  dans  la  solitude, 
n'étant  préoccupe  par  aucune  distraction, 
même  involontaire,  il  aura  tout  le  loisir  de 
penser  aux  attraits  de  celle  dont  il  ë&ttt 
refusé  la  main.  Mais  si,  connue  je  l'espère, 
car  le  duc  est  un  homme  d'esprit ,  c'est 
l'opinion  du  régent,  il  se  soumet  fran- 
chement à  ce  que  nous  avons  résolu,  je 
m'engage,  au  nom  du  roi,  à  payer  ses 
dettes,  à  dégager  ses  biens  des  hypothèques 
dont  ils  sont  grevés 

le  duc  Le  roi  paierait  mes  dettes? 

MORISSEAU  »  nuMÊrani  un  papier.  Voie* 
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un  bon  de  cinq  cent  mille  livres  à  ce  des- 
tiné. 

LE  duc.  Il  dégagerait  mes  biens? 

MORISSEAU,  montrant  un  autre  papier. 
Autre  bon  royal  de  dixseptcent  mille  livres. 

DARGENVILle.  Diable  !  Pour  peu  que  la 
future  soit  passable. 

le  nue.  Elle  est  charmante  ! 

DARGEiwiLLB.  C'est  une  superbe  opéra- 
tion de  finance. 

LE  duc.  Monsieur...  quand  on  se  con- 
duit aussi  royalement  que  le  fait  son  Al- 
tesse... je  suis  vaincu...  j'épouserai. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant.  C'est  de  la 
part  de  Mlla  Raymond  ,  qui  prie  M.  le 
duc  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faveur 
d'un  entretien  particulier. 

le  DUC.  Dites  à  M110  Raymond  que  je  suis 
à  ses  ordres. 

MORISSEAU.  Je  passe  dans  ce  cabinet,  et 
je  vais  jeter  sur  le  papier  les  articles  du 
contrat. 

Dargenvtlle.  Et  moi,  je  retourne  con- 
soler nos  amis...  Notre  arrangement  tient 
toujours...  je  n'ai  qu'une  parole...  Deux 
cent  mille  francs  pour  le  divorce  de  Qui- 
nault. 


SCENE  III. 

LE  DUC ,  seul. 

Mes  dettes  payées!.,  mes  biens  dégre- 
vés ! . .  Allons,  il  faut  se  faire  une  raison. .. 
Cette  petite  Julie  est  une  créature  déli- 
cieuse... Je  suis  piqué  au  jeu..  Certes, 
quand  je  l'ai  fait  enlever,  je  n'ai  pas  cru 
que  les  choses  iraient  jusque-là. . .  Que  dia- 
ble!., pour  deux  millions,  j'aurais  consen- 
ti à  donner  mon  nom  à  une  femme  de  fi- 
nances... si  on  m'en  avait  proposé  une; 
j'aurais  épousé  la  fille  de  Paris  Duverney, 
ou  celle  de  Montmartel,  deux  jolis  petits 
monstres  financiers!...  Et  puis,  au  h*ut 
du  compte,  qu'est-ce  que  le  mariage  j  >-.;r 
nous  autres?..  Ah!  voici  ma  femme r.« 
Oh!  pour  le  coup,  belle  Julie,  vous  ne 
m'échapperez  pas. 


SCENE  IV. 
JULIE,  LE  DUC. 

JULIE,  avec  beaucoup  de  candeur.  Mon- 
riens  le  duc.»  hier  î'ai  dû  me  soumettre,  et 
*  ne  point  élever  la  voix  contre  une  répara- 
tion que  mou  père  a  cru  de  son  honneur 
d'exiger  de  votre  seigneurie.  Le  prince  , 


en  m 'ordonnant  de  recevoir  rotre  main  •  ^ 
m'a  jugé  digne  de  porter  votre  nom.  Cette  -' 
opinion  me  suffit  désormais. 

le  duc.  Je  ne  comprends  pas  bien. 

julie,  très-simplement.  Je  renonce  â 
l'honneur  de  vous  appartenir. 

LE  duc.  Vous  i  Julie?..  Mais  cela  ne  se 
peut  plus. 

julie*  Je  n'ai  point  été  élevée  pour  un 
rang  aussi  brillant.  Ce  mariage  ne  vous 
rendrait  pas  heureux. 

LE  DUC,  avec  galanterie.  Mais  vous  êtes 
dans  Terreur. 

julie,  toujours  candide.  Non ,  monsieur 
le  duc.  La  distance  est  trop  grande  entre 
nous;  nos  manières  de  voir,  de  sentir,  trop 
différentes.  Je  serais  comme  une  étrangère 
au  milieu  de  vos  daines  de  qualité. 

LE  DUC ,  avec  chaleur*  Ah  !  plus  d'une 
paierait  de  son  rang,  de  son  opulence,  vo- 
tre beauté,  votre  fraîcheur. 

julie.  Ce  qui  ne  les  empêcherait  pas  de 
m'évïter,  de  fuir  â  mon  aspect,  d'établir 
entre  elles  et  moi  une  ligue  de  démarca- 
tion humiliante ,  qui  se  renouvellerait  à 
chacune  de  mes  apparitions.  Je  me  con- 
nais, il  me  serait  difficile  de  les  supporter, 
et  peu  faite  aux  usages  du  grand  monde, 
ma  franchise  pourrait  m'entraîner  à  des 
paroles  dont  j'ignorerais  l'importance ,  le 
danger.  Habituée  à  dire  ce  que  je  pense,  à 
le  dire  tout  haut,  je  blesserais ,  sans  le 
vouloir,  celles  qui  se  seraient  fait  un  jeu 
de  mes  blessures. 

LE  DUC,  légèrement.  Ah!  Julie.  Votre 
esprit  sera  de  mise  partout,  A  la  cour,  on 
ne  s'exprime  pas  avec  plus  d'élégance ,  et 
je  suis  sûr  que  mon  bonheur  m'y  fera  bien 
des  jaloux. 

julie.  Votre  bonheur é..  Vous  ne  l'at- 
tendez pas  de  moi...  vous  ne  m'aimes 
point. 

le  duc.  Qu'est-ce  à  dire?..  Je  ne  tous 
aime  pas,  Julie,  moi?.. 

JULIE,  continuant  la  phrase.  Qui  vous  ai 
enlevée,  qui ,  par  cet  acte  de  violence,  ai 
montré  que  je  briserais  tous  les  obstacles 
qui  s'opposeraient  à  mes  projets!....  n'est- 
ce  pas  là  ce  que  vous  alliez  dire?...  Non, 
monsieur  le  duc,  vous  ne  m'aimez  pas,  et 
j'en  suis  enchantée. 

LE  duc.  Enchantée!..  Vous  êtes  pi- 
quante ! 

julie.  Oh  !  ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  du 
dépit  dans  ma  joie!..  Non!..  J'aurais  été 
bien  malheureuse  de  votre  amour!...  Si 
vous  m'aviez  aimée,  je  jvous  aurais  plaint. 
Ma  pitié  pour  un  sentiment  vrai,  profond, 
eût  enchaîné  mes  aveux...  Jugeant  de  vos 
souffrances  par  les  miennes,  j'aurais  — 
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gardé  comme  un  crime  d'y  ajouter  encore. 
Si  tous  m'aviez  aimée,  monseigneur,  je 
n'aurais  jamais  eu  la  force  de  vous  dire, 
je  ne  vous  aime  pas. 

LE  DUC.  Julie! 

julie.  Vous  voyez  qu'il  est  impossible 
que  je  vous  épouse. 

le  DUC.  Je  sais,  moi,  qu'il  est  impossible 
que  je  ne  vous  épouse  pas. 

julie.  Tous  ne  voudriez  pas  traîner  à 
l'autel  une  femme  dont  le  cœur  appartient 
à  un  autre. 

le  DUC*  A  un  autre?..  En  vérité,  je  suis 
ici  pour  entendre  de  singulières  paroles! 

JULIE,  avec  candeur.  Oui,  monseigneur, 
j 'aime. . .  oh  !  bien  plus  que  j  e  ne  puis  vous  le 
dire!...  j'aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
ame  un  homme  simple  et  bon ,  qui  n'a  fait 
briller  à  mes  yeux  aucun  des  avantages 
que  vous  possédez,  qui  pour  toucher  mon 
cœur  n'a  pas  eu  besoin  de  louer  ma  figu- 
re, qui  ne  m'a  point  environnée  de  piè- 
ges, de  séductions,  qui  s'est  borné  à  me 
dire,  je  vous  aime!..  Ah  !  dans  sa  bouche 

2ue  ces  mots  ont  de  puissance  et  de  douceur! 
omme  ils  vont  à  l'ame  ! .  Gomme  ils  vous 
saisissent  ! . . .  Gomme  ils  vous  enivren  t  ! . . . 
Vous  voyez  bien,  monseigneur,  qu'il  est 
impossible  que  je  vous  épouse. 

LE  duc,  piqué.  Et  moi,  je  vous  répète, 
Julie,  qu'il  est  impossible  que  je  ne  vous 
épouse  pas. 

julie.  Vous  m'effrayez,  monseigneur. 

LE  DUC.  Vous  avez  une  mémoire  im- 
placable, et  vous  exercez  sur  moi  une  ven- 
geance cruelle!...  la  vengeance  la  plus  fé- 
minine!!.. Mais  à  tout  cela,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre. ..  Tous  serez  à  moi,  Julie, 
car  c'est  l'ordre  exprès  de  sa  majesté. 

julie.  Et  parce  que  vous  êtes  de  la 
cour,  vous  n'osez  demander  la  révocation 
d'un  pareil  ordre  ?  Eh  bien  !  moi,  monsei- 
gneur, je  l'oserai.  Je  n'ai  rien  à  attendre, 
rien  à  redouter  du  prince.  .11  ne  peut  rien 
sur  mon  avenir...  J'irai  me  jeter  à  ses 
pieds,  lui  déclarer... 

le  duc.  Non,  Julie...  tous  n'irez  point., 
il  y  va  de  ma  liberté,  de  ma  fortune. 

JULIE.  De  votre  fortune? 

SCENE  V. 
JULIE,  LE  DUC,  RAYMOND. 

LE  DUC,  apercevant  Raymond.  Ah  !  mon- 
sieur, venez  seconder  mes  efforts  et  plai- 
der ma  cause  auprès  de  votre  fille. 

,     ratmond.  Plaider  votre  cause!.. 

4  le  duc.  Détournez-la  d'un  projet  qui 
me  perdrait  sans  la  sauver...   Faites-lui 


comprendre  qu'on  ne  lutte  pas  en  Franco 
contre  un  ordre  émané  du  roi...  Que  la 
plus  légère  résistance  y  est  quelquefois  pu  - 
nie  d'une  captivité  sans  terme...  Allons, 
Julie,  prêtez  l'oreille  aux  conseils  de  vo- 
tre père,  souvenez-vous  que  je  vous  aime, 
non  pas  par  ordre  du  roi...  que  je  vous 
adore...  et  j'oublierai  tout  ce  que  cet  en- 
tretien a  eu  de  pénible  pour  moi. 

(Il  entre  dans  le  cabinet  où  est  le  notaire.) 
QQ99Q9990Q9QQQ900Q0eQQ0Q99Q0Q99999Q99tQ>W 

SCENE  VI. 
RAYMOND ,  JULIE. 

julie.  Ah  !  mon  père  !.. 

Raymond.  Allons. . .  allons ,  mon  enfant, 
un  peu  de  courage...  ce  mariage  est  un 
malheur ,  sans  doute ,  mais  un  malheur 
indispensable,  c'est  la  seule  réparation  que 
toi  et  moi  pouvons  accepter. 

julie.   Mais,  mon  père...  je  ne  suis 
point  coupable. . .  pourquoi  donc  me  pu 
nirais-je  en  unissant  mon  sort  à   celui 
d'un  homme  que  je  n'aime  point,  que  je 
n'aimerai  jamais?... 

Raymond.  Quand  il  sera  ton  époux... 

julie.  Mais  vous  savez  bien  que  cela  ne 
se  peut  pas . . .  Adrien. 

Raymond.  Mon  enfant,  il  ne  faut  plus 
penser  à  Adrien... 

julie.  N'y  plus  penser  ? 

Raymond.  Les  hommes  sont  souvent  si 
injustes!...  cette  passion  d'un  grand  sei- 
gneur... l'éclat  qui  s'en  est  suivi... 

julie.  Quel  ombrage  en  pourrait-il 
prendre?.,  je  renonce  pour  lui  à  tous  les 
avantages  d  un  rang  brillant,  je  dédaigne 
une  grande  fortune  pour  me  contenter 
d'une  existence  simple  et  modeste  ? 

Raymond.  Oh!  oui!.,  et  dans  les  pre- 
miers momens ,  tout  entier  à  sçn  bonheur, 
Adrien  te  tiendra  compte  d'aussi  grands 
sacrifices. .  •  il  les  attribuera  à  ton  amour 
pour  lui  !..  il  en  sera  tout  fier ,  tout  glo- 
rieux!.. Mais  qu'il  faudra  peu  de  choses 
pour  changer  son  cœur!.,  le  moindre  mot 
sorti  de  la'  bouche  d'un  indifférent...  un 
sourire  équivoque...  un  regard  ironique.. • 
une  plaisanterie  quelquefois  innocente, 
mais  dans  laquelle  Adrien  croira  découvrir 
une  méchanceté. . .  une  envie  de  te  nuire.,  i 
viendront  blesser  son  amour...  humilier 
son  amour-propre  !...  et  une  fois  que  le 
soupçon  sera  entré  dans  son  ame!...  ta 
maison  sera  un  enfer! 

JULIE.  Le  soupçon!..  Mais,  mon  père , 
tous  les  jours  de  ma  vie  seront  employés 
à  lui  prouver  mon  amour,  ma  tendresse, 
ma  fidélité  !...  AU  !  renoncer  à  lui  !... 
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RAYMOND,  avec  amc.  Et  crois-tu  donc 
que  je  ne  sente  pas  tout  ce  qu'il  t'en 
coûte!...  que  mon  cœur  ne  saigne  pas  de 
la  blessure  qu'il  fait  au  tien...  va,  tu  n'as 
pas  une  douleur  que  je  ne  comprenne.... 
pas  une  larme  qui  ne  retombe  sur  le  cœur 
de  ton  pauvre  père.,  mais,  chère  enfant, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  te  soustraire  à  ce 
mariage. ..  ton  honneur  l'exige. 

JULIE.  H  me  semble  qu'en  refusant  la 
main  de  M  *e  duc...  je  me  place  au-des- 
sus des  attaques  de  la  calomnie. 

RAYMOND.  Oui ,  si  M.  le  duc  t'avait  de 
lui-même  offert  sa  main....  s'il  n'avait 
pas  montré  pour  ce  mariage ,  auquel  l'o- 
bligeait la  parole  du  prince ,  une  hésita- 
tion qui  témoignait  assez  de  son  mauvais 
vouloir  ! . ..  Dans  quelques  jour»,  ma  fille, 
cette  aventure  sera  répandue  partout... 
partout ,  tu  deviendras  l'objet  de  toutes 
les  conversations...  Et  ne  vas  pas  t'imagi- 
ner  que  tu  trouveras,  même  parmi  ceux 
de  notre  classe,  un  cœur  pour  te  plaindre, 
une  voix  pour  prendre  ta  défense...  Non, 

non  ,  le  monde  n'est  pas  ainsi  fait! Et 

peut-être  au  milieu  de  ce  débordement  de 
paroles  étourdies ,  folles,  envieuses,  men- 
songères ,  il  y  en  aura  d'amères ,  de  cru- 
elles, d'épouvantables...  qui  t'accuseront 
de  fausseté,  d'ambition,  de  coquetterie!.. 
Cet  enlèvement,  tu  l'auras  provoqué,  con- 
senti !...  Tu  seras  allé  de  toi-même  au-de- 
vant de  ton  déshonneur  ! . . . 

Julie.  Mon  père  !... 

ratmond.  Voilà ,  mon  enfant,  voilà  ce 

Sue  dira  le  monde  qui,  par  un  raffinement 
e  méchanceté  ,  ne  te  laissera  ignorer  au- 
cune de  ces  ignobles  accusations  !...  Et  la 
calomnie  grandira  tous  les  jours....  et  les 
efforts  que  tu  feras  pour  la  réduire  au 
silence  deviendront  des  preuves  qu'elle 
invoquera  en  sa  faveur...  Toi,  avoir  re- 
fusé le  duc!...  eh  non!  c'est  le  duc  qui , 
par  un  reste  de  pitié  pour  sa  victime,  a  bien 
voulu  se  prêter  à  ce  manège  !,.. 

JULIE.  Mais  c'est  infâme,  ce  que  vous 
dites  là ,  mon  père... 

ratmond.  N'est-ce  pas? Eh  bien! 

veux-tu  vivre  sous  le  poids  de  ces  odieuses 
flétrissures!...  ycux-tu  exposer  ton  père  à 
les  entendre  ?.. .  Adrien  à  les  venger?... 

julie.  Adrien! 

raTmond.  Veux-tu  qu'après  dix  com- 
bats où  la  mort  aura  fermé  ta  bouche  à  ses 
adversaires  ,  sans  diminuer  le  nombre 
de  tes  calomniateurs,  veux-tu  qu'on  te  le 
rapporte  blessé,  mourant,  assassiné,  peut- 
être... 

JULIE,  effraye.  Assassiné!... 

,  4f#c  &•*«.  Dis,  le  *         **? 


JULIE,  dans  le  plus  grand  troublé.  Vous 
m'épouvantez...  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis... 

Raymond,  avec  amertume.  Ah  !  c'est  ter- 
rible d'épouser  un  homme  qu'où  n'aime 
pas!....  mais  exposer  volontairement  à 
chaque  instant  du  jour  la  vie  d'un  homme 
qu'on  aime,  c'est  affreux  aussi..*.  Eh!  tu 
n'as  pas  ici  le  choix  du  malheur...  obéis  au 
prince. . .  épouse  le  duc  de  la  Vaubalière. 

julie.  luoo  père... 

Raymond.  Force  au  respect,  à  l'estime, 
ceux-mémes  qui  désapprouveraient  cette 

union Ton  pauvre  père  t'en  prie...  il 

t'en  conjure  à  genoux...  jusqu'à  présent  il 
a  vécu  respecte,  honoré...  qu'il  descende 
au  tombeau  sans  que  la  calomnie. . . 

JULIE  ,  avec  une  résignation  déchirante. 
Mon  père,  je  vous  obéirai. 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 
RAYMOND.  Dieu  t'en  récompensera. 

(Us  s'embrassent ,  Julie  sort.) 

SCENE  VIL 

RAYMOND ,  la  suhant  des  yeux. 

Chère  enfant!.,  (j?  revient  sur  le  devant 
de  la  scène.)  Ah  !  ah  !  messieurs  les  misé- 
rables ,  vous  y  regarderez  à  deux  fois  avant 
de  violer  l'hospitalité ,  de  souiller  le  toit 

{>aternel;  maintenant  que  l'innocence  et 
a  faiblesse  ont  des  appuis  auprès  du 
trône...  et  que  par  ordre  de  sa  majesté  un 
grand  seigneur  peut  être  forcé  d'épouser 
la  paysanne  qu'il  enlève. 


SCENE  VIII. 

RAYMOND,   LE  DUC,  JKORISSEAU. 

le  duc.  Eh  bien  !  monsieur  Raymond , 
votre  éloquence  a  dd  réussir  où  la  mienne 
avait  échouée. 

Raymond.  Ma  fille  fera  son  devoir 
monsieur  le  duc  ! 

morisseau.  Puisque  nous  voilà  réunis, 
lisons  tout  de  suite  le  contrat;  c'est  une 
cérémonie  fort  ennuyeuse,  mais  il  faut 
toujours  en  passer  par  là. 

LE  DUC  ,  sf asseyant  dans  un  fauteuil. 
J'écoute. 

(Morisseau  s'assied  à  la  table ,  Raymond  contint*  à 

rester  debout.  ) 

morisseau.  Au  nom  de  sa  majesté  très- 
chrétienne,  Louis  XV  roi  de  France  et  de 
Navarre,  etc.,  etc.,  par-devant  les  notaires 
royaux  soussignés  furent  présens  à  Paris,  le 
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28  novembre  1722.*.  Vos  noms ,  mon- 
sieur le  duc? 

LE  DUC.  Louis-Faul-Âuguste  Crissé  de 
laVaubalière,  duc  de  la  Vaubalière,  comte 
d'Arc j  y  baron  de  Saint-Morée. 

morisseau.  Les  noms  de  la  future  ? 

Raymond.  Louise  Julie. 

LE  DUC.  Demoiselle  Louise  Julie. 

MORISSEAU ,  à  lui-même.  Oui ,  oui ,  je 
onçois...  demoiselle  est  un  terme  de  qua- 

té. 

ratmond.  Fille  de  Georges  Raymond. 

le  duc.  Vous  êtes  né? 

raymond.  A  Yezelai,  en  Basse-Bour- 
gogne. 

LE  DUC,  à  Morisseau.  Raymond  de  Ye- 
zelai. 

MORISSEAU,  à  demi-voix.  Bien,  bien, 
cela  a  un  faux  air  de  noblesse... 

raymono.  Et  de  Louise-Marie  Bubour- 
get. 

le  DUC,  à  Morisseau.  Et  de  dame  Louise- 
Marie  Dubourcet.  Séparez  lecju...  et  fai- 
tes-en un  article... 

ewrisseau,  à  lui -même.  La  vanité  ae 
raccroche  à  tout. 

RAYMOND.  Morisseau,  vous  battez  là  de 
la  fausse  monnaie... 

morisseau.  Laquelle  demoiselle  Louise- 
Julie  apporte  en  mariage  audit  duc  de  la 
Vaubalière 

RAYMOND,  interrompant.  Une  belle  ame.M 
une  jolie  figure.. «  et  la  bénédiction  de  son 
père. . . 

MORISSEAU.  Apporte  cent  mille  écus  de 
dot. 

raymond.  Ne  mettons  pas  de  ces  plai- 
santeries-là !..  ma  fille  a  des  qualités,  tout 
ce  qu'une  créature  humaine  peut  en 
avoir...  mais  pour  de  l'argent...  néant, 
pas  un  denier!... 

MORISSEAU.  C'est  ce  qui  vous  trompe , 
la  dot  de  votre  fille  est  de  cent  mille  écus  ; 
c'est  le  cadeau  de  noces  du  roi. 

Raymond.  Le  roi  donne... 

morisseau.  Sur  sa  caisse  ? 

raymond.  Trois  cent  mille  livres  ? 

morisseau.  A  votre  fille... 

raymond.  Je  ne  puis  pas  m'y  opposer. 

morisseau.  De  pjus ,  ladite  demoiselle 
s'engage  à  payer  les  dettes  du  susdit  duc. . . . 

Raymond.  Et  avec  quoi? 

morisseau.  Lesquelles  dettes  montent 

douze  cent  mille  livres  environ... 

RAYUûtyD.  Mais,  avec  quoi...  bon  Dieu  ! 
ce  ne  peut  pas  être  avec  les  cent  mille  écus 
que  le  roi  lui  donne ,  et  du  chef  de  son 
père  ma  fille  n'a  rien...  rien...  rien... 

morisseau.  Lesquels  douze  cent  mule 
livres  M.   Morisseau ,  l'un  des  notaires 


soussignés ,  déclare  avoir  reçus  i  Vil 
tant.. 

raymond.  Les  douze  cents  mille  livres. 

morisseau.  Oui.  ; 

RAYMOND.  Des  mains  de  ma  fille! 

le  duc.  En  considération  de  mon  ma* 
riage  avec  elle  ,  le  roi  a  bien  voulu  me 
faire  cette  faveur  insigne. 

raymond.  Gomment ,  monsieur  le  duc, 
c'est  à  ma  fille  que  vous  devez  tout  cela. 

morisseau.  Eb  !  mon  Dieu  !  oui. 

RAYMOND ,  avec  sentiment.  Raison  de 
plus  pour  l'aimer ,  pour  la  rendre  heu- 
reuse... 

le  duc,  légèrement.  Certainement...  cer- 
tainement... 

RAYMOND,  açeç  bonhomie.  Si  vous 
m'en  croyez ,  une  fois  marié ,  ne  songez 
plus  à  toutes  ces  folies  de  jeune  homme 
qui  n'ont  abouti  qu'à  vous  mettre  daqs 
l'embarras.  (  Avec  une  malicieuse  bonho- 
mie. )  Julie  ne  pourrait  peut-être  pas  vous 
en  tirer  une  seconde  fois...  (  Avec  senti- 
ment. )  Ayez  de  l'amitié  pour  elle.. .  traitez- 
la  avec  bonté ,  avec  douceur. . .  Une  fois 
votre  femme ,  elle  n'aura  plus  que  tous 
pour  appui ,  pour  soutien... 

morisseau.  Et  vous  donc ,  monsieur 
Raymond,  est-ce  que  vous  l'abandonnes? 

RAYMOND.  Mqi  i  le  contrat  signé,  le  ma- 
riage conclu ,  on  ne  me  reverra  plus  au 
château. . . 

LE  nue.  Et  pourquoi?... 

Raymond.  Je  ne  suis  pas  philosophe , 
moi...  je  suis  raisonnable.  Chaque  classe 
de  la  société  a  sa  manière  d'agir  et  de 
penser.  Je  comprends  fort  bien  que  mon- 
sieur le  duc  ne  verrait  pas  avec  plaisir  un 
beau-père  de  ma  façon... 

morisseau.  N'êtes- vous  pas  un  honnête 
homme? 

raymond.  Si  ma  Julie  ne  se  gâte  pas  au 
milieu  des  grandeurs ,  elle  viendra  voir  son 
père...  pas  souvent...  mais  enfin,  toutes  les 
fois  que  son  mari  le  lui  permettra...  mais 
pour  remettre  les  pieds  ici ,  moi  !  non.  .  Mes 
visites  feraient  du  tort  à  ma  fille-,  elles 
porteraient  atteinte  à  sa  tranquillité  ,  à  son 
bonheur.  Ma  présence  mortifierait 
M.  le  duc...  en  lui  rappelant  de  quelle 
pauvre  famille  sa  femme  est  sortie.  (  Avec 
un  peu  de  gafté.  )  Quoiqu'après  tout. ..  par 
la  grâce  de  Dieu  et  avec  les  bontés  du  roi , 
ma  Julie  a  fini  par  devenir  un  assez  bon 
parti. 

LE  duc,  à  part.  C'est  singulier!.,,  ces 
gens-là  raisonnent...  ce  qu il  dit  est  de 
bon  sens... 

morisseau.  11  est  stipulé  en  outre. . .  que 
si  M""  la  duchesse  mourait  sans  en 
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les  trois  cents  mille  livres  formant  sa  dot 
retourneraient  à  sa  famille. 

RAYMOND.  Je  ne  veux  pas  de  ça. 

le  duc.  Comment ,  je  ne  veux  pas! 

ratmond.  Non ,  je  ne  le  veux  pas.  Ma 
fille  n'a  que  moi  de  parent.. .  et  si  la  pau- 
vre enfant  mourait...  je  partirais  bien  vite 
pour  la  rejoindre.  (  Avec  sensibilité.  )  Si 
monsieur  le  duc  avait  le  malheur  de  deve- 
nir veuf ,  la  seule  grâce  que  je  lui  de- 
mande ,  c'est  de  ne  pas  faire  placer  ma 
fille  dans  un  tombeau  trop  magnifique... 
afin  qu'on  puisse  m'enterrer  à  côté  d'elle. 

MORISSEAU.  Voilà  des  idées  bien  gaies 
pour  un  mariage  ! 

le  DUC.  Monsieur  Raymond  ,  ces  cent 
mille  écus  vous  reviennent  de  droit. 

RAYMOND.  Je  vous  les  abandonne  .. 
je  ne  tiens  pas  à  l'argent,  mais ,  de  grâce  , 
rendez-la  heureuse. 

LE  DUC.  Elle  le  sera. . .  elle  le  sera,  mon 
cher  monsieur.  Elle  aura  tout  ce  qui  fait 
le  bonheur  d'une  femme  ! . . . 

morisseau.  Voici  notre  contrat  en  rè- 
gle, il  n'y  manque  plus  que  la  signature 
des  époux... 

(Raymond  va  à  la  porte  et  parle  à  un  valet.) 

eaymond.  Priez  ma  fille  de  se  rendre 
ici...  près  de  nous. 

morisseau.  J'espère  ,  monsieur  le  duc, 
que  vous  n'êtes  pas  le  dernier  à  vous  fé- 
licitei  de  ce  que  les  choses  ont  ainsi  tourné. 

LE  DUC.  J'en  suis  ravi.  Le  régent  y  a 
mis  tant  de  grâce  !..  J'aurais  été  au  déses- 
poir de  le  désobliger. 

RAYMOND,  à  Morisseau.  Je  vous  disais 
bien  :  c'est  vous  qui  ferez  le  contrat  de  ma- 
riage de  ma  fille. 

SCENE  IX. 

JULIE,  RAYMOND,  LE  DUC,   MO- 
RISSEAU. 

JULIE.  Mon  père ,  vous  m'avez  fait  de- 
mander? 

RAYMOND.  Pour  te  remettre  aux  mains 

de  ton  époux. 

(Il  la  fait  passer  près  dn  due.) 
LE  DUC,  à  Julie.  Allons  ,  Julie  ,  un  peu 
de  charité...  chasse*  le  passé  de  votre  mé- 
moire... y  songer  encore,  ce  serait  gâter 
le  plus  bel  avenir!...  Venez  apposer  votre 
nom  auprès  des  nôtres  ;  là. 

(Il  la  conduit  à  la  table.) 

LE  NOTAIRE .  Après  avoir  lu...  car  il  est 
essentiel  que  mademoiselle  connaisse  la  fa- 
veur qu'elle  reçoit  et  les  engagemens 
qu'elle  a  pris. 

JULIE ,  lisant.  Ah!  mon  Dieu!.,  le  roi! 


Raymond.  Et  nuis ,  c'est  toi  qui  paiera 
les  dettes  de  M.  le  duc. 

morisseau.  Arec  ces  deux  bons 

(il  les  montre)  que  je  garde  afin  d'établir  le 
bilan...  et  de  me  procurer  le  plaisir  de 
faire  rire  les  créanciers...  Je  vois  d'avance 
leur  surprise  ,  leur  joie...  c'est  celle  d'un 
riche  armateur  qui  voit  revenir  des  Gran 
des-Indes  un  gallion  qu'il  croyait  perdu!.. 

(Julie ,  en  leyant  les  yeux  au  ciel  et  guidée  par  son 
père  ,  signe  le  contrat.) 

RAYMOND.  Il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire... 
monsieur  ,1a  noblesse  gagne  aujourd'hui  un 
cœur  d'or,  et  capable  de  lui  faire  honneur.1 

morisseau.  Venez  avec  moi,  Raymond, 
il  faut  présenter  ce  contrat  à  la  signature 
du  roi. 

raymond.  Le  roi  aussi?... 

(n  embrasse  sa  fille  et  sort  arec  Morisseau.  ) 

SCENE  X. 

JULIE,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Eh  bien  !  Julie ,  vous  voilà  la 
femme  d'un  des  premiers  gentilhommes 
du  royaume  ! 

julie.  Monsieur  le  duc,  vous  savez  que 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  échapper 
à  cet  honneur. 

le  duc.  Mais ,  au  fond  du  cœur,  vous 
n'êtes  pas  fâchée  de  n'avoir  pas  réussi. 

julie.  Monseigneur,  j'ai  fait  à  mon  père 
le  sacrifice  de  ma  volonté 

le  DUC.  Sacrifice...  le  mot  est  dur. 

julie.  J'avais  rêvé  une  autre  exis- 
tence. Mon  père,  plus  instruit  que  moi  des 
exigences  du  monde  et  des  lois  de  la  so- 
ciété, m'a  dit  qu'il  était  de  mon  devoir  d'y 
renoncer,  j'y  ai  renoncé. 

le  DUC.  vous  me  gardez  rancune. 

julie.  N'ai-je  pas  consenti  à  porter  vo- 
tre nom? 

LE  DUC.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  l'en- 
vironner de  tout  l'éclat  dont  il  est  fait 
pour  briller. . .  ma  jolie  duchesse  ! . . . 

(Il  t'approche.) 

JULIE,  le  repoussant  légèrement.  Mon- 
sieur le  duc!... 

LE  DUC.  Eh  bien  !  ma  toute  belle,  n'êtes- 
vous  pas  à  moi?. .  cet  amour  que  vous  me 
refusiez  ce  matin,  ne  venez-vous  pas  de  me 
le  promettre  par  écrit. ..  vous  vous  êtes  en- 
gagée à  m'aimer... 

julie.  Je  me  suis  engagée  à  respecter 
le  nom  que  je  recevais. 

le  DUC.  Oui ,  oui.. .  mais  ce  n'est  pas 
tout...  Allons,  Julie...  nous  sommes  mari 
et  femme...  tantôt  vous  avez  voulu  me 
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mettre  martel  en  tête  avec  cet  amour  pré- 
tendu. 

julib  ,  aoec  calme.  Tantôt,  je  vous  ai 
dit  la  vérité,  monseigneur. 

le  duc.  Comment,  madame  !. .  j'ai  vrai- 
ment un  rival  ? 

JULIE,  avec  noblesse.  Vous  n'en  avez 
plus,  monsieur  le  duc.  Jamais  vous  n'au- 
rez à  rougir  de  celle  qui  a  l'honneur  de 
porter  votre  nom. 

le  duc.  Savez-vous  que  c'est  fort  pi- 
quant ,  avouer  ces  choses-là  à  un  mari , 
après  la  signature  du  contrat! 

JULIE.  Monsieur  le  duc ,  par  une  de  ces 
actions  que  les  gens  de  votre  classe  traitent 
par  trop  légèrement,  vous  avez  troublé  la 
vie  et  le  bonheur  d'une  jeune  fille  qui  ne 
vous  avait  rien  fait.  Cette  jeune  fille  est 
aujourd'hui  votre  femme.  Elle  comprend 
ses  devoirs,  elle  les  remplira  ;  mais  n'exi- 
gez rien  de  plus ,  car  vous  n'ignorez  pas 
qu'elle  avait  donné  son  cœur  avant  qu'elle 
vous  eût  donné  sa  main. 

le  duc.  Comment,  ma* femme...  ne  se- 
rait pas  ma  femme? 

julie.  Sa  conduite  sera  toujours  hono- 
rable et  pure. 

le  duc.  Eh  !  que  m'importe  sa  conduite? 
c'est  son  amour  que  je  veux...  et  je  l'au- 
rai... 

julie.  Je  crains  crue  monsieur  le  duc 
ae  s'abuse  ;  qu'il  veuille  bien  se  rappeler 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  sollicité  ce  ma- 
riage. 

le  duc.  En  signant  notre  contrat,  je 
n'ai  pas  entendu  que  vous  seriez  ma  fem- 
me à  l'amour  près...  et,  morbleu,  ce  ne 
sera  pas... 

julib  ,  avec  fermeté.  Ce  sera,  monsieur 
le  duc...  car  je  l'ai  résolu. 

le  duc.  Tous  croyez  qu'il  vous  suffira 
de  l'avoir  résolu. 

julie.  J'en  suis  sûre. 

LE  duc.  La  volonté  d'une  petite  fille! 

JULIE ,  aoec  une  grande  dignité.  Vous  ou- 
bliez que  vous  parlez  à  la  duchesse  de  la 
Vaubalière? 

LE  DUC ,  ironiquement.  Eh  bien  !  madame 
lorr FtriffliroûiroooiMowrT^^ 
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la  duchesse  n'a  peut-être  pas  songé  k  tous 
les  désagrémens  qu'entraînerait  son  refus. 

JULIE,  froidement.  J'y  ai  songé. 

LE  DUC,  furieux.  H  pourrait  lui  coûter 
cher. 

JULIE.  J'en  accepte  toutes  les  consé- 
quences. 

LE  DUC,  plus  doucement.  J'espère  que 
madame  la  duchesse  reviendra  à  des  senti- 
mens  plus  doux ,  plus  humains...  qu'elle 
cessera  de  me  haïr. 

JULIE  y  froidement.  Je  ne  vous  hais  pas, 
monsieur  le  duc. 

le  DUC,  galamment.  Alors...  vous  fini- 
rez par  m'aimer. 

julie.  Non. 

LE  DUC ,  surpris.  Non  ! 

julie.  Jamais! 

LE  DUC ,  colère  Jamais  ! 

JULIE ,  tresfroidement.  Jamais. . .' 

LE  DUC  ,  enjureur.  Madame!... 
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SCENE  XL 

Les  Mêmes,  LE  NOTAIRE,  RAYMOND, 
Grands  Seigivzues. 

morisseau.  Le  roi  demande  monsieur 
le  duc  et  madame  la  duchesse  de  la  Vau- 
balière. 

(Un  grand  silence.) 
LE  DUC ,  joyeux*  Le  roi  !  • 

julib,  tristement.  Le  roi. 
le  DUC .  Je  suis  à  ses  ordres. 

(D  va  auprès  des  courtisan* ,  et  prie  le  duc  de 
Saint-Aignan  de  donner  la  main  à  sa  femme  ; 
pendant  ce  temps ,  Jolie  s'est  approchée  de  son 
père ,  elle  ôte  de  son  doigt  l'anneau  d'Adrien  et 
le  remet  à  son  père.) 

julie  ,  soupirant.  Pauvre  Adrien  ! 

MORISSEAU ,  que  ce  nom  frappe.  Adrien  ! 
Adrien!... 

Raymond.  Taisex-vous  donc!...  je  vous 
dirai  ça  plus  tard. 

(Tout  le  monde  se  dispose  à  sortir.) 

fin  ne  Taoïsiira  acte. 


ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  nne  chambre  nn  peu  sombre.  A  gauche,  deux  portes  dont  nne  couverte  d'un  large  rideau 
nommé  portière.  A  droite,  nne  porte  semblable  avec  s»  portière  Au  fond,  nne  grande  porte  à  deux  battant 
A  droite  nn  petit  guéridon  sur  lequel  sont  deux  bougies  allumées.  Plusieurs  fauteuils. 

oui ,  voilà  huit  mois  que  je  suis  duchesse.. . 
en  voilà  sept  au  moins  que  nous  ne  nous 
sommes  vus. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  MORISSEAU. 

(An  lerer  du  rideau,  ils  sont  assis.  ) 

julie  >  avec  un  soupir.  Eh  !  mon  Dieu 


morisseau.  Oui,  sept  mois  tout  autant. 
julib  ,  tristement.  Vous  devez  me  trou* 
ver  bien  changée? 


26 


MAGASIN   THf  AT1AL. 


■OnlESEAU.  Moi!...  non;  madame  la 
duchesse  est  comme  autrefois  :  toujours 
charmante ,  pleine  de  jeunesse  et  de  fraî- 
cheur. 

JULIE.  Mon  cher  monsieur  Morisseau , 
quand  on  soufTre  comme  moi ,  on  n'est  ni 
eune  ni  fraîche  long-temps. 

moïusseau.  Souffrir!  vous!  Dans  les  vi- 
sites que  j'ai  rendues  à  votre  père  ,  dans 
celles  que  j'ai  reçues  de  lui ,  nous  avons 
souvent  parlé  de  vous,  et  jamais  il  ne  m'a 
fait  entendre  que  vous  fussiez  malheu- 
reuse. 

JULIE.  Comment  l'aurait-il  su?...  Je 
mettais  tous  mes  soins  à  le  lui  cacher..... 
vous  comprenez...  lui  dire  que  je  souffrais, 
c'eût  été  l'accuser  d'avoir  fait  mon  mal- 
heur !  et  je  l'aimais,  je  le  respectais  trop 
pour  lui  donner  ce  cnagrin-là...  Aucune 
plainte  de  ma  part  n'est  venue  troubler 
la  fin  de  sa  carrière...  et  mon  pauvre  père 
est  mort  .tranquille*,  oroyant  laisser  âpre» 
lui  sa  fille  heureuse. 

MOKI8SEAU.  Et  vous  ne  l'êtes  pas? 

jvlie.  Heureuse l  moi! 

morisseau.  Qui  le  sera  donc?. . .  N'avez- 
vous  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être ,  un 
rang ,  de  la  fortune ,  de  U  considération  ? 

JULIE.  Quand  je  consentis  à  épouser 
M.  le  duc,  mon  cœur  n'était  plus  libre* 

HORIMBAU.  Oui,  oui,  votre  père  m'a 
raconté  tout  cela...  un  jeune  médecin... 
auquel  moi-même  j'ai  de  fortes  raisons  de 

mlntéresser,  était  reçu  chez  vous tes 

soins  tous  avaient  touchée... 

julis.  J'en  prévins  M.  de  la  Vaubar 
lière.  Je  croyais ,  en  m' expliquant  aussi 
franchement ,  le  déterminer  à  rompre  no- 
tre mariage ,  mais  les  avantages  qu'il  de- 
vait tirer  de  cette  union  l'emportèrent  sur 

toute  autre  considération ses  dettes  se 

trouvaient  payées...  le  régent  devait  lui 
rendre  sa  faveur...  c'était  tout  pour  lui!.. 
Aussi ,  dans  les  premiers  jouit,  il  eut  pour 
moi  quelques-unes  de  ee*  attentions  déli- 
cates dont  on  est  prodigue  avec  la  femme 
à  laquelle  on  veut  plaire...  mais,  n'ayant 
pu  vaincre  la  résolution  que  j'avais  prise, 
il  cessa  bientôt  de  se  contraindre ,  et  me 
montra  à  découvert  toute  la  perversité  de 
son  ame...  Ah!  monsieur  1...  de  l'indiffé- 
rence il  passa  aux  reproches...  des  repro- 
ches aux  injures  ! ....  Il  reprit  ses  anciennes 
habitudes...  sa  position  est  pire  qu'avant 
notre  mariage...  et,  comme  un  jour,  je 
hasardais  ,  en  tremblant ,  quelques  ob- 
servations sur  les  personnes  qu'il  recevait 
dans  son  hôtel....  il  me  répondit  qu'une 
seule  personne  y  était  déplacée... 

morisseau.  Il  a  osé  vous  dire  cela  ! 


JULIE.  Que,  sans  elle,  3  serait  sur 
d'épouser  !Vf~#  de  Lubersac ,  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  veuve. 

morisseau  Et  vous  n'avez  pas  éclaté  ? 

JULIE.  Mon  père  vivait...  je  supportai 
cet  affront  sans  me  plaindre..  «J'en  ai  en- 
duré bien  d'autres  1...  Croiriez-vous  qu'il 
m'a  fallu  recevoir  chez  moi,  admettre  à 
ma  table  les  maîtresses  de  M.  de  la  Vau- 
balière ,  qu'il  me  présentait  sous  des  titres 
d'emprunt  ?  Ah  !  si  vous  pouviez  savoir 
tout  ce  dont  il  est  capable  !... 

MORISSEAU  ,  avec  intérêt.  Il  fallait  m'é- 
cqre ...  je  serais  accouru. . . 

julie.  Et  le  pouvais-je?...  il  m'était 
défendu  de  recevoir  personne.  Ses  gens 
avaient  ordre  de  lui  remettre  toutes  les 
lettres  que  j'écrirais...  et  moi-même  je  ne 
pouvais  rien  leur  demander  qu'ils  notas- 
sent savoir  de  M.  le  duc  s  ils  devaient 
m'obéir.  ..Une  seule  personne  était  admise 
auprès  de  moi...  un  vieil  ecclésiastique... 
qui ,  témoin  de  m,es  souffrances  de  tous 
les  jours ,  et  sachant  les  causes  de  mon 
mariage,  m'avait  engagée  i  en  demander 
la  dissolution»  Grâce  a  ses  conseils...  j'ai 
écrit  en  cour  de  Rome  ;  le  digne  abbé 
Mirlin  m'a  promis  de  faire  toutes  les  dé* 
marches  nécessaires  pour  la  réussite  de 
cette  demande.  Mais  voilà  de  cela  deux 
mois...  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  lui... 

MORISSEAU.  Un  acte  de  cette  nature 
exige  des  formalités  qui  entraînent  avec 
elles  de  longs  délais. 

JULIE,  opec  découfogement.  Oui,  l'acte 
arrivera  quand  je  n'en,  aurai  plus  besoin. .. 
quand  je  serai  morte... 

vouiawaiJ.  Vous!.,,  mourir!  à  votre 
âge! 

JULIE ,  d'm  ton  déchirani.  Oh  !  oui , 
n'est-ce  pas  que  c'est  cruel  de  mourir  à 
mon  âge ,  à  vinct  ans? 

morisseau.  Allons ,  allons,  point  de 
ces  vilaines  pensées-là,..  Est-ce  qu'à  vingt 
ans  on  songe  à  la  mort?... 

julie.  Oh!  moi,  j'y  pense  toujours... 
Non ,  monsieur  Morisseau,  non ,  je  n'ai 
paa  Ions-temps  à  vivre...  je  sens  que  met 

forces  s  épuisent...  que  mon  courage  s'en 
va. . .  Chaque  jour  une  nouvelle  souffrance, 
un  nouveau  chagrin  portent  le  découra- 
gement dans  mon  ame. 

morisseau.  Mais  ces  faiblesses-là  sont 
indignes  de  vous,  madame  la  duchesse... 
quand  on  est  forte  et  belle  comme  vous 
l'êtes. 

julie.  Oui,  les  apparences  semblent 
donner  un  démenti  à  mes  paroles...  mais 
j'ai  là  un  souvenir  qui  me  tue  ! 
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MORISSEAU.  Chassez-moi  ce  souvenir-là 
bien  vite. 

julib.  Ah!  si  Je  pouvais  l'emporter 
dans  la  tombe!...  Ecoutez,  monsieur  Mo- 
risseau ,  M.  le  duc  est  absent.., 

MOEisseau.  Je  m'en  doutais  bien. 

JULIE.  H  a  sollicite  et  obtenu  du  régent 
une  mission  auprès  du  roi  d'Espagne...  Il 
est  parti  il  y  a  trois  jours...  H  ne  doit  re- 
venir que  dans  deux  mois. 

morisseau.  Voilà  déjà  deux  mois  de 
bonheur ,  c'est  un  à-compte  sur  ce  que  le 
iel  vous  doit. 

JULIE.  Savez- vous  ce  qu'il  m'a  dit  en 
partant  ? 

MORisspAU.  Je  le  devine  ;  qu'il  espé- 
rait vous  retrouver  à  son  retour  plus  belle 
encore ,  ai  c'est  possible  ? 

JULIE.  H  m'a  pris  la  main ,  et  fixant  ses 
regards  sur  mon  visage  pâle  et  triste... 
Vous  ête$  malade,  Julie...  plus  malade 
que  vous  ne  pensez...  Je  serais  au  déses- 
poir de  vous  perdre  pendant  mon  absence... 
D  y  avait  dans  son  regard  quelque  chose 
d'enrayant ,  sa  voix  avait  un  accent  pro- 
phétique qui  m'a  serré  le  cœur...  Mes 
jambes  tremblaient  sous  moi ,  j'étais  prête 
à  me  trouver  mal  !...  Un  peu  de  fierté  m'a 
protégée  !.,*  Ah  !  il  me  connaît  bien ,  lui  i 
il  sait  que  la  mort  rompra  bientôt  cette 
chaîne  qui  nous  pèse  à  loua  les  deux. 

MORISSEAU  ,  se  levant  et  avec  gatté.  Ah 
ça  !  est-ce  que  ce  serait  par  hasard  pour 
faire  votre  testament  que  vous  m'auriez 
appelé...  Je  vous  déclare  que  je  m'y  refu- 
serais ,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  pourrait  en- 
tretenir chez  vous  ces  folles  idées  de  tris- 


julie.  Non...  rassures-voua...  je  l'ai 
fait... 

morisseau.  Hein  !  quoi  t 
julie.  Mon  testament... 
MORISSEAU.  Vous  avea  fait?... 

julie  ,  souriant  avec  tristesse.  Le  grand 
mal  !.. .  écrire  son  testament ,  cela  ne  fai{ 
pas  mourir... 

morisseau.  Non ,  sans  doute...  car  j'ai 
dans  mon  étude  dix  testamena  4e  gens 
qui  se  portent  à  merveille... 

JULIE  ,  lui  remettant  un  paquet  cacheté  ea 
noir.  Voici  l'acte  oui  contient  mes  dernières 
volontés  ;  je  le  dépose  entre  vos  mains , 
monsieur  Morisseau. 

mqrisseau,  le  prenant.  Gomme  notaire 
je  suis  obligé  de  le  recevoir...  mais  j'es- 
père le  garder  long-temps  avant  d'en 
faire  usage. 

julie.  J'ai  disposé  fie  ce  çue  te  m  § 
daigné  me  donner... 
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morisseau.  (Test  votre  dot,  vous  en 
avez  le  droit 

julte.  En  faveur...  de  la  personne  dont 
mon  père  vous  a  parlé Adrien  est  or- 
phelin. 

morisseau.  Tout-à-fait  orphelin. 

Julie 9se  levant.  Ah!  j'avais  rêvé  une 
existence  si  heureuse  avec  lui!...  Notre 
amour  était  connu  de  mon  père...  il  avait 
pris  naissance  sous  ses  yeux!...  Adrien  est 
si  bon ,  si  honnête...  soname  est  si  belle!., 
et  je  l'aimais  !...  Ah  !  je  l'aime  encore... 
son  souvenir  me  poursuit  jusque  dans  mes 
rêves;  il  ne  me  quitte  pas  un  instant  !,.. 
Quand  je  compare  l'horrible  position  où 
je  suis  enchaînée  à  l'avenir  qui  m'atten- 
dait... la  grossièreté  calculée  du  duc ,  i 
la  délicatesse  d'Adrien;  la  bassesse  des 
affections  de  celui  dont  on  m'a  imposé  le 
nom,  à  la  noblesse  des  sentimens  de 
l'homme  qui  m'avait  consacré  sa  vie*., 
mon  cœur  se  confie.  .  les  larmes  me  ga- 
gnent !...  AhJ  je  suis  bien  malheureuse  ! 

morisseau.  Oui...  je  cpnçois  vos  vçr 
grets...  mais  le  désespoir  n'est  pas  de  votre 
âge...  qui  sait  ce  que  le  temps  et  la  provi- 
dence peuvent  apporter  de  changement  à 
votre  position?  Cette  absence  du  duc  peut 
durer  plus  long-temps  qu'il  ne  l'imagine. 
On  pourrait  en  profiter  pour  renouveler 
votre  demande  à  la  cour  de  Rome...  don- 
nez-moi l'adresse  de  votre  abbé  Mirlin. 

julie.  Rue  du  Bac,  aux  Missions-Etran- 
gères. 

morisseau.  Je  le  verrai...  je  lui  parler 
rai  ,  nous  nous  entendrons. 
juue.  Oh  !  désormais)  c'est  bien  inu* 

tile... 

morisseau.  Comment  !  estrce  que  vous 
refuseriez  le  concours  du  notaire... 

julie.  Moi!,.,  non  certainement. .vous 
êtes  maintenant  mon  seul  appui...  Je  n'ai 
plus  d'autre  ami  que  vous...  Aussi  seres- 
vous  mon  exécuteur-testamentaire. 

morisseau.  Fi  donc  !...  Je  serai  mieui 
que  cela,  je  l'espère. 

Julie  y  se  levant.  Et  pour  voua  prouver, 
mon  cher  monsieur  Morisseau ,  combien 
j'attache  de  prix  à  votre  amitié...  Cette 
pièce  est  écartée ,  personne  n'y  vient  or- 
dinairement. Approches.  (  Elle  tire  un  ri- 
deau qui  cache  la  porte  à  droite.  )  Autrefois 
cette  porte  était  condamnée* ..  Depuis  le 
départ  de  M.  le  duc,  je  l'ai  fait  rouvrir... 
elle  donne  sur  un  petit  escalier  qui  descend 
au  jardin.  J,e  jardin  alui-même  une  porto 
bâtarde  dans  la  rue  Saint-Dominique. 

morisseau.  Quartier  bien  isolé... 

julie.  VQiûlesdsux clefs...  vous  en  fef«f 
usage  toutes  les  fois  oue  vous  aura  un 
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moment  à  perdre...  à  me  donner*. .  jamais 
assez  souvent  au  gré  de  mes  désirs. 

morisseau.  Ne  craignez-vous  pas  que  ce 
mystère  r... 

JULIE.  A  l'exception  d'une  jeune  fille  qui 
me  témoigne  quelqu'intérèt ,  (  celle  qui 
est  allée*  vous  prévenir  ) ,  tous  mes  autres 
domestiques  sont  autant  d'espions  placés 
autour  de  moi  pour  suivre  mes  pas ,  con- 
trôler mes  démarches ,  et  rendre  compte 
à  M.  le  duc  de  mes  paroles ,  de  mes  ac- 
tions. . .  Je  désire  que  vos  visites  soient  igno- 
rées de  mes  gens  ;  car  si  leur  maître  en 
était  instruit ,  peut-être  voudrait-il  encore 
me  priver  de  cette  dernière  consolation. 

MORISSEAU.  Je  comprends  maintenant. 

JULIE.  Vous  n'abandonnerez  pas  une 
pauvre  femme. . .  qui  ne  vous  sera  pas  long- 
temps à  charge. 

morisseau.  Vous  abandonner  !  moi  ! 
oh!  je  viendrai  chaque  jour  verser  sur  ce 
cœur  malade ,  un  peu  de  ce  baume  qu'on 
appelle  espérance. 

JULIE.  Ah  !...  Morisseau...  il  n'y  en  a 
plus  pour  moi  !... 

(Elle  rentre  par  la  deuxième  porte  du  côte  gauche.) 
•9aQ«ggeoQca9oooa9aoo9  QflQOQQaaaQQSSQerogsjsjQ 

SCENE  IL 

MORISSEAU,    seul. 

Oh  !  oui.  • .  elle  est  changée  ! . . .  terrible- 
ment changée  !  Donnez  donc  vos  filles  à 
des  grands  seigneurs,  pour  qu'ils  les  fassent 
mourir  de  chagrin...  Ah!  si  le  pauvre 
père  Raymond  vivait  encore  ,  il  verserait 
des  larmes  de  sang...  d'avoir  forcé  sa  fille 
à  un  pareil  sacrifice  !  Et  moi  qui  la  croyais 
heureuse!  qui,  par  amitié  pour  elle, 
par  respect  pour  son  bonheur ,  me  réfu- 
tais à  troubler  la  sécurité  de  M.  le  duc... 
Allons...  allons,  il  n'y  a  plus  à  reculer... 
agissons...  avec  prudence...  mais  agissons 
promptement...  Ecrivons  à  Montpellier  , 
sachons  si  cet  Adrien  mérite  tous  les  éloges 
qu'on  lui  donne...  et  si  les  rapports  que 
je  reçois  lui  sont  favorables...  Eh  bien  ! 
alors  nous  mettrons  les  fers  au  feu  ;  mais 
avant  tout,  occupons-nous  de  cette  pauvre 
duchesse...  "Voyons  son  abbé  Mirlin... 
Soulevons  en  sa  faveur  toutes  les  puissan- 
ces ecclésiastiques  du  monde. .  Eh!  morbleu , 
j'irai  à  Rome,  s  il  le  faut;  ce  sera  pour  moi 
une  occasion  de  voir  le  pape  et  le  Golysée.. . 
Hein...  du  bruit  !  Ah!  ce  sont  les  domes- 
tiques de  la  duchesse  qui  ayant  peut-être 
aperçu  de  la  lumière  dans  cette  pièce  iso- 
lée, cherchent  à  savoir  ce  qui  s'y  dit...  ce 
qui  s'y  fait,..  Ils  en  seront  pour  leurs  frais 


d'espionnage.  (  //  souffle  la  chandelle. 
Retirons-nous. 

(D  va  a  la  porte  désignée  par  Julie ,  disparaît  et 
ferme.  La  première  porte  à  droite  s'ourre  ;  un  la- 
quais entre  dans  l'appartement  avec  une  lanterne 
sourde  ;  il  la  retourne  pour  éclairer  les  personnes 
qui  viennent  après  lui.  Adrien  est  amené'  dans 
1  appartement  par  six  hommes.  H  a  un  mouchoir 
sur  la  bouche.  L'homme  qui  tient  la  lanterne  al- 
lume les  bougies.) 
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SCENE  III. 

ADRIEN,  Laquais. 

ADRIEN,  arrachant  le  mouchoir  qui  le 
bâillonne.  Que  signifie  ce guet-apensr...  je 
n'ai  aucune  idée  du  lieu  où  je  suis...  Ah 
ça  !  voyons ,  messieurs ,  où  suis-je?  qu'elle 
est  cette  maison?...  Ne  vous  êtes-vous  pas 
trompés?  est-ce  bien  moi ,  qu*on  attend  , 
moi,  que  vous  deviez  enlever?...  Je  n'ai 
point  de  mauvaises  affaires  à  Paris.,,  je 
n'y  suis  que  de  ce  matin...  point  de  duel, 
point  de  dettes,  point  d'intrigues...  (Avec 
plus  de  force.)  Eneorc  une  fois ,  regardez- 
moi  bien,  et  assurez-vous  si  je  suis  réelle- 
ment la  personne  que  l'on  vous  a  desi« 
gnée... 


SCENE  IV. 

ADRIEN,  LE  DUC ,  Laquais. 

(Le  duc  entre  aussi  par  la  même  porte;  en  entrant, 
il  ordonne  à  ses  gens  de  se  retirer.  Ils  sortent) 

adribn.  Puis-je  savoir,  monsieur... 

LE  DUC.  J'espère  que  ces  gens  se  sont 
comportés  avec  politesse.. .  et  qu'ils  ont  été 
pleins  d'égards  dans  la  violence  qu'ils  vous 
ont  faite  ? 

ADRIEN.  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre. 

le  duc  N'ayez  aucune  crainte ,  mon- 
sieur, et  asseyons-nous...  car  j'ai  à  vous 
entretenir  d'une  affaire  sérieuse. 

ADRIEN,  avec  embarras.  Je  vous  écoute  , 
monsieur. 

le  duc.  Vous  êtes  médecin? 

Adrien.  Oui ,  monsieur. 

le  DUC.  Si  je  suis  bien  informé,  vous  êtes 
arrivé  ce  matin  parle  carosse  de  Montpel- 
lier. 

ADRIEN,  toujours  aoec crainte  et  embarras. 
Oui,  monsieur. 

le  duc.  Tous  vous  appartenez...  vous 
êtes ,  m'a-t-on  dit,  seul,  sans  famille?.. 

Adrien.  Mais  cette  solitude  ne  doit  plus 
être  de  longue  durée...  une  famille  de 
mon  choix  va  bientôt  remplacer  celle  dont 
le  sort  m'a  prive.  Je  viens  retrouver  une 
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jeune  fille  que  j'aime,  que  j'ai  promis  d'é- 

Souser  il  y  a  près  d'un  an...  Depuis  mon 
épart  je  n'ai  pas  reçu  de  ses  nouvelles.... 
mais  je  suis  sans  inquiétude,  je  juge  de 
son  cœur  par  le  mien... 

le  duc.  Eh  bien  !  docteur  ,  mille  louis 
seront  un  joli  cadeau  de  noces  pour  la  fu- 
ture... 

adeien,  étonné.  Mille  louis!...  mon- 
sieur, mille  louis  à  un  médecin!... 

(Il  m  1ère.) 

le  DUC.  Rasseyez-vous  donc ,  je  ne  vois 
pas  ce  qu'il  y  a  de  si  alarmant  dans  ces 
mots:  mille  louis. 

adrien.  Une  pareille  somme.,  semble 
indiquer... 

le  duc.  Que  le  service  qu'on  réclame  a 
quelqu'importance ,  et  que  la  personne  qui 
le  demande  est  en  état  de  le  payer. 

Adrien,  indécis.  Pardon  ,  j'ai  pu  ine 
tromper. 

le  duc  Qu'aviez- vous  donc  pensé?. . . 

Adrien.  Oh!  rien...  rien...  mais  les 
bonnes  actions  ne  se  paient  pas  ordinaire- 
ment si  cher. . . 

(Use  rassied  ) 

LE  DUC.  C'est  selon...  et  puis  il  y  a  des 
actions  qui  sont  bonnes  pour  les  uns ,  mau- 
vaises pour  les  autres  ;  la  même  action  est 
éputée  crime  ou  imprudence  ,  on  la  punit 
ou  on  la  tolère ,  suivant  la  personne  qui  la 
commet...  Ne  vous  arrive-t-il  pas  à  vous- 
même,  membre  de  la  Faculté,  de  tuer... 
le  plus  innocemment  du  monde...  un  sujet 
plein  de  vie  et  de  santé  ? 

ADRIEN,  vivement.  Involontairement... 

le  duc.  Et  qu'est-ce  que  cela  fait  au 
pauvre  diable  qui  s'en  va ,  que  vous  l'ayez 
fait  partir  volontairement  ou  involontaire- 
ment.... il  n'en  est  pas  moins  mort....  et 
bien  mort. 

adrien.  Nous  ne  sommes  pas  infailli- 
bles. 

LE  DUC.  Sans  doute ,  et  après  tout  qu'est- 
ce  que  la  mort?  souvent  un  accident  très- 
heureux  pour  ceux  qui  restent!  Messieurs 
les  médecins,  vous  êtes  quelquefois  une 
providence  pour  les  héritiers  ! 

ADRIEN,  indigné.  Monsieur,  vous  avez 
des  médecins  une  singulière  opinion . 

LE  DUC,  froidement.  Je  les  estime  beau- 
coup ,  ils  rendent  à  la  société  des  services 
éminens  ! 

ADRIEN ,  avec  beaucoup  d'embarras  el  de 
crainte.  Monsieur,  plus  je  vous  entends  et 
moins  je  comprends  ce  que  vous  exigez  de 
mon  ministère. 

le  duc.  J'ai  un  ami  dont  la  femme  est 
malade,  très-malade.. 
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adrien.  Monsieur,  conduisefemo  près 
d'elle. 

le  duc.  C'est  inutile. 

adrien.  Si  le  danger  est  aussi  gran 
que  vous  le  dites ,  le  moindre  retar  peu 
lui  être  fatal. 

le  duc.  Elle  est  condamnée... 

adrien.   Eh  !    monsieur...   les  secret 
de  la  providence  sont  impénétrables ,  to 
les  jours  la  nature  fait  des  miracles. 

le  duc.  On  ne  veut  pas  que  la  natur 
en  fasse... 

adrien.  Eh  !  que  veut-il  donc? 

le  duc  ,  se  levant.  Il  veut  être  veuf 
cette  nuit. 

Adrien.  Horreur!...  je  ne  veux  pas 
en  entendre  davantage... 

(Il  fait  ud  pas  vers  la  porte,  le  duc  l'anéte.) 

LE  duc.  On  s'est  attendu  à  des  obsta- 
cles ,  mais  on  s'est  promis  de  les  briser 
tous...  vous  ne  sortirez  d'ici...  que  com- 
plice ou  victime 

adrien.  Et  vous  ne  craignez  pas  que  la 
justice  humaine... 

le  duc.  La  justice  ne  punit  que  la  mal- 
adresse      décidez  -  vous composes 

une  potion  dont  l'efficacité  sera  garantie 
par  votre  présence. . .  faites  une  ordon  • 
nance  en  trois  ou  quatre  parties  bien  dis- 
tinctes. . .  on  ira  dans  autant  de  pharmacies 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons...  On 
vous  rapportera  les  objets  que  vous  aurez 
demandes,  vous  les  manipulerez  vous- 
même.  Consentez ,  on  tiendra  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite...  refusez,  on  vous  li- 
vre aux  misérables  qui  vous  ont  amené , 
et  votre  mort  assurera  le  secret... 

adrien.  Vous  seriez  capable  ! 

le  duc.  Bu  reste ,  sachez-le  bien ,  votre 
refus  ne  sauvera  pas  cette  femme.  On 
n'aura  pas  toujours  le  malheur  de  s'adres- 
ser à  un  honnête  homme...  un  autre.  •• 

Adrien.  Un  autre.  *{ll réfléchit  un  instant 
et  paraît  inspiré  par  un  moyen  qu'il  vient  de 
trouver  y  il  dit  à  voix  basse.  )  Quelle  idée! 

LE  DUC ,  revenant  près  de  lui.  Eh  bien  ? 
(Adrien  semble  hésiter  encore,  pois  il  a  l'air  de  se 

résigner.) 

ADRIEN.  J'accepte. 

LE  DUC.  Ecrivez.  (//  lui  donne  ses  tablet- 
tes sur  lesquelles  Adrien  écrit,  déchire  les 
feuilles  et  les  passe  au  fur  et  à  mesure  au 
duc.  )  Eh  !  mon  Dieu  !  ce  service  qu'on 
vous  demande  ,  vous  l'avez  peut-être 
rendu  à  dix  autres  sans  vous  en  dou- 
ter. (Après  avoir  reçu  les  papiers.)  Bien... 
on  va  faire  porter  ces  ordonnances.  Atten- 
dez ici  mon  retour.!.  (Adrien fait  un  pas.) 
Mais  n'essayez  point  de  vous  échapper... 
la  maison  est  cernée. . .  on  n'en  peut  plus 
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sortir,  toutes  Les  issues  «mt  gardées... 
(Adrien fait  a*  mouvement.)  Toutes  !..  par- 
tout vous  trouveriez  la  mort. 

ADRIEN,  seuiy  abattu.  Ah  !  quel  horri- 
ble piège  ! 

(Il  sort  ptr  U  parte  à  gauche.) 

SCENE  y. 

ADRIEN ,  MORISSEAU. 

HORMSeaU.  Monsieur,  j'ai  tout  entendu. 

ADRIEN ,  avec  le  plus  grand  effroi.  Grand 

eu! 

■Orisseau.  Tous  n'accomplirez  point 

t  affreux  projet. 

ADRIEN.  Mais,  monsieur.. 

horissbau.  Immoler  la  plus  noble  des 
créatures  ! 

adhien.  Ecoutez-moi. 

MORISSEAU.  Un  empoisonnement. 

ADRIEN.  Mais,  non  ! 

morisseau.  L'oreille  collée  contre  cette 
porte ,  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  de  vos 
paroles  !..  et  c'est  épouvantable  ! .  Vous  ! . 
jeune  !..  complice  d'un  misérable  !..  don- 
ner la  mort  à  une  pauvre  femme,  jeune 
aussi  . .  belle  !..  oh  !  je  vous  l'arracherai  . . 
Quand  deux  misérables  complotent  un 
crime..  Dieu  envoie  presque  toujours  un 
honnête  homme  au  milieu  d'eux,  pour 
faire  échouer  leurs  projets. . . 

ADRIEN.  Au  nom  du  ciel!  monsieur, 
taisez-vous  et  écoutez  moi...  Je  ne  suis 
point  coupable. 

morisseau.  Vous  n'êtes  point  coupa- 
ble !  et  vous  conspirez  la  mort  de  la  du- 
chesse? 

adrien  ,  surpris,  La  duchesse!.,  elle  ne 
court  aucun  danger. 

Morisseau.  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  dire  ! 

ADRIEN.  Je  n'ai  consenti  à  entrer  dans 
les  exécrables  desseins  de  son  époux  que 
pour  sauver  la  victime. 

MORISSEAU.  Mais  vous  avez  ordonné... 

ADRIEN.  Eh  !  monsieur ,  n'avez- vous 
pas  entendu  que  si  j'avais  refusé!.,  il  se 
serait  adressé  à  un  autre  dont  les  inten- 
tions auraient  été  moins  pures  que  les 
miennes? 
morisseau.  Enfin,  ce  breuvage  ? 
ADRIEN.  Chacune  des  substances  qui 
le  composent  renferme  un  suc  vénéneux; 
prises  séparément,  elles  peuvent  causer  la 
mort...  mais  le  mélange  de  ces  poisons 
neutralise  leur  effet  dangereux;  réunis, 
ils  ne  sont  pins  à  crainJre  !  Une  prépara- 
tion sagement  noiubiucc  par  mes  soins 
détruira  complètement  leur  action  mal- 


faisante... et  ce  breuvage  pris  par  la  du- 
chesse la  plongera  dans  un  sommeil  lé- 
thargique, qui  trompera  les  regards  la 
plus  exercés. 
morisseau.  Vous  êtes  bien  sur^ 
adribn.  Dès  que  le  duc  croira  sa  ven- 

Seance  accomplie,  la  liberté  me  sera  ren- 
ne, et  le  premier  usage  que  je  ferai  de 
cette  liberté  sera  d'aller  me  jeter  au? 
pieds  du  roi ,  de  lut  raconter  tous  les  évé- 
nement de  cette  nuit...  la  part  que  j'ai 
été  forcé  d'y  prendre,  et  nous  arracherons 
la  duchesse  au  pouvoir  de  son  mari. 

MORISSEAU.  Mais,  si  en  votre  absence., 
une  main  étrangère  allait  procéder  à  cette 
opération... 

Adrien  ,  épouvanté.  Alors  ! 

MORISSEAU.  Alors? 

Adrien.  Mais  nous  n'avons  pas  à  craio* 
dre  un  pareil  danger.  Vous  l'avez  entendu, 
c'est  à  moi  que  ces  substances  doivent  être 
remises,  c'est  moi  seul  qui  dois  les  réunir, 
les  préparer!..  Rassurez- vous ,  les  jours 
de  la  duchesse  ne  sont  point  en  péril. 

morisseau.  Vous  m'en  répondez  sur 
votre  tête  ! 

adrien.  Sur  ma  tête! 

morisseau.  Ciel  !  on  vient! 

(  H  n'a  pas  le  tempe  «t  ie  cache  derrière  le  rideau, 

aérant  la  porte.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  LE  DUC. 

LE  duc.  Docteur,  vous  êtes  libre. 

adrien.  Libre!.,  ah!  Dieu  soit  béni! 
vous  avez  renoncé... 

le  DUC.  Non...  l'on  a  réfléchi...  vous 
ne  cédiez  qu'à  la  crainte...  on  a  eu  pitié 
de  vos  scrupules. . . 

adribn.  Mais  ce  breuvage  où  est-il? 

LE  duc.  Elle  vient  de  le  prendre. 

ADRIEN.  Elle  l'a  pris...  grand  Dieu!  Oh! 
non.,  cela  ne  se  peut  pas.,  si  vous  saviez, 
oh!  dites-moi  que  vous  me  trompez,  mon- 
sieur. 

le  duc.  En  croirez- vous  le  témoignage 
de  vos  yeux  ? 

(  H  tire  un  bouton ,  la  porte  du  fond  t'ouvre  ,  on 
▼oit  la  duchesse  étendue  sur  son  lit.  ) 

ADRIEN.  Oh!  mon  Dieu!...  (H  court  ra- 
pidement vers  le  là ,  tàte  le  pouls,  met  la 
main  sur  son  cœur ,  donne  des  signes  de  dou* 
leur ,  regarde  la  figure.)  Ciel  !  que  voia-je!.- 
non ,  non  . .  .  mes  yeux  me  trompent . .  • 
Julie...  Julie...  et  c'est  moi  qui  l'ai  assas* 
sinée 

(Il  tombe  épuise'  pu?  1a  doolnc  wm  k 
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eneeae.  pendant  toot  cela ,  Je  dnc ,  indifférent  à 
la  scène  qui  te  perte  derrière  lui ,  tire  5on  porto- 
feuille,  et  le  place  fur  la  table.) 

le  DUC.  Demain  la  tombe  ensevelira  ce 
secret...  demain  de  pompeuses  funérail- 
les. 

MMISSBAti ,  tirant  le  rideau  et  restant  em 
place.  Ce  soin  ne  tous  regarde  pas. 

le  duc.  Dieu  !  encore  cet  homme  ! 


I 


morisseau.  Que  personne  ne  porte  la 

main  sur  cette  femme. 

le  nue.  De  auel  droit  ? 

morisseau.  se  suis  son  exécuteur  testa- 
mentaire. 

LU  suc.  Vous  ! 

(  La  trife  fonAe.  ) 

fin   DO    QUATMIMI   ACTt. 


ACtE    V. 


Une  chambre  d  «obérai  à  Drlèan*  —  Une  grande  porte  an  fond. 


SCENE  PREMIERE, 

ADRIEN. 

Nous  voici  donc  à  Orléans...  j'ai  vu  en 
bas ,  sous  la  remise ,  le  carosse  armorié , 
la  livrée  du  duc. . .  c'est  bien  ici  que  doit 
s'arrêter  le  misérable  qui  a  voulu  faire  de 
moi  un  assassin!...  un  assassin,  grand 
Dieu!...  Et  quelle  aurait  été  la  victime!.. 
Julie  !  Julie  !  c'est  moi  qui  t'aurais  tuée  , 
moi,  ton  premier...  ton  seul  amour,  moi 
dont  le  souvenir  occupait  toutes  tes  pen- 
sées !...  (//  s'assied.)  J  ai  tout  appris  de  la 
bouche  du  notaire...  ah!  combien  elle  a 
dû  souffrir...  que  j'étais  loin  de  soupçon- 
ner les  événemens  qui  se  sont  succédé 
Sendant  mon  absence!.,  plus  loin  encore 
e  me  douter  que  ce  vieux  notaire ,  qui 
venait  de  mourir  quand  je  me  présentai 
chez  lui ,  avait  laissé  des  traces  de  mon 
existence  dans  son  étude ,  que  tes  traces 
étaient  tombées  entre  les  mains  de  son 
successeur,  et  que  le  successeur  de  M.  Ber- 
tin  était  ce  bon ,  cet  excellent  Morisseau  à 
qui  je  devrai  bientôt  un  nom,  une  famil- 
le l  (il  se  lève.)  Une  famille!  ah!  maintenant 
dois-je  la  rechercher?  si  je  succombe,  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  ignore  qu'un  des 
siens  est  tombé  sous  le  fer  d'un  meur- 
trier!., que  dis- je?  hélas  !  site  sort  tra- 
hissait la  justice  de  ma  cause ,  si  je  mou- 
rais !  je  placerais  Julie  sous  sa  protection  ! 
je  léguerais  à  ma  famille  le  soin  de  ma 
vengeance!... 

(tl  ya  an-derant  de  tforiaseaa.) 
sjag<QQQflnns<woy<waJ6go6yyoo9QCQQQ9QOQQQQooft 

SCENE  ÏL 

MORISSEAU,  AîmiEN. 

ADBiEft.Ek  bien?... 
morisseau.  Rien  de  nouveau.  Elle  re- 
pose. Je  viens  d'enteajre  «lire  «13  bas  k  la 


livrée  du  duc  qu'on  l'attendait  d'un  mo- 
ment à  l'autre . 

ADRIEN.  Ah  !  qu'il  tarde  1 

morisseau.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
le  laisser  continuer  son  voyage  ? 

ADRIEN .  Sans  le  punir  ? 

morisseau.  La  plus  grande  punition 
pour  lui  sera  d'apprendre  qu'il  a  échoué 
dans  ses  projets. 

ADfttim.  Ah  i  jt  n'txiblterai  de  ma  vie. .. 
ce  que  j'ai  souffert,  lorsqu'après  avoir  re- 
connu cette  pauvre  Julie...  je  l'ai  vue 
étendue  sur  ee  lit...  pâle,  décolorée., 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie...  lors- 
qu'interrogeant  son  pouls,  je  l'ai  senti  s'é- 
vanouir, disparaître  sous  mes  doigts...  j'é- 
tais mort ..  mon  cher  monsieur  Morisseau! 

morisseau.  Mais  aussi  quelle  joie... 
quand  vous  avez  senti  les  premiers  batte- 
mens  de  son  cœur. 

Adrien.  Qu'ils  étaient  faibles! 

MORISSEAU»  Quand  elle  a  rouvert  ses 
beaux  yeux  !. .  quand  son  visage  s'est  cou- 
vert d'une  rougeur  subite ,  quand  un  sou- 
pir échappé  de  son  sein ,  un  cri  sorti  de  sa 
bouche ,  vous  ont  appris  qu'elle  respirait 
encore! 

Adrien.  Ah  !  dix  des  plus  belles  années 
dUuau  vit)  mm  puyaiuiaot  paa  un  moment 
comme  celui-là  !...  Et  vous  dites...  qu'elle 
repose  ?••• 

morisseau.  Dans  l'hôtel  en  face.  La 
route  Ta  singulièrement  fatiguée...  Nous 
ne  sommes  partis  de  Paris  que  deux  jours 
après  vous.Le  duc,  qui  redoutait  un  éclat, 
qui  craignait  tout  de  notre  indignation,  et 
surtout  de  la  violence  de  votre  caractère , 
s'est  tenu  caché...  même  après  votre  dé- 
fàrt.  Mun  téttatnmt  à  la  main ,  je  l'ai 
forcé  au  silence ,  je  l'ai  en  quelque  sorte 
tenu  prisonnier  dans  son  hôtel...  Vous  sa- 
vez qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
être  soupçonne  d'avoir  reparu  chez  lui 
pendant  ces  jours  de  deuil...  J'ai  donc  pu 
agiràmonaisa,  taire  auprès  du  prince 
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toutes  les  démarches  que  j'ai  jugées  néces- 
saires. 

Adrien.  Quelles  démarches?  auprès  du 
prince?...  et  dans  quel  but?...  de  quoi 
s'agit-il  ?... 

morisseau.  Vous  le  saurez,  si  je  réussis. 

adrien.  Vous  à  qui  je  dois  tant ,  tous 
me  cachez  quelcrue  chose? 

morisseau.  Je  tous  le  répète...  si  je 
réussis,  tous  saurez  tout...  mais  à  quoi 
bon  vous  bercer  à  l'avance  d'une  espérance 
qui  pourrait  ne  pas  se  réaliser?  ai  vous 
m'aviez  cru,  au  lieu  d'être  venu  vous  pla- 
cer sur  la  route  de  ce  misérable,  vous  1  au- 
riez abandonné  à  ses  remords,  vous  auriez 
conduit  Julie  en  pays  étranger,  et  là,  vous 
auriez  attendu  tous  les  deux. . . 

ADRIEN,  allant  à  la  fenêtre.  Du  bruit... 
un  homme  ! . . .  c'est  lui  I 

morisseau.  Au  nom  du  ciel!  de  la  pru- 
dence, Adrien!... 

adrien.  Oh!  soyez  tranquille...  je  ne 
veux  pas  la  perdre  une  seconde  fois. 

SCENE  III. 

LisMiuis,  UN  GARÇON  D'AUBERGE. 

LE  garçon.  Monsieur  Morisseau  ? 

morisseau.  C'est  moi  ! 

lb  garçon.  Un  homme  arrivant  de  Pa- 
ris vient  de  descendre  à  l'hôtel  en  face. 

morisseau.  Où  je  loge? 

le  garçon.  Il  est,  dit-il,  porteur  d'un 
message  important  qu'il  ne  veut  remettre 
qu'a  vous-même. 

MORISSEAU,  arec  joie.  Si  c'était!...  (A 

Aérien.)  Du  courage,  mon  cher  Adrien... 

il  est  probable  que,  dans  quelques  instans, 

vous  saurez  tout...  (  A  part,  en  sortant.  ) 

Ne  les  perdons  pas  de  vue. 

(Il  tort.) 

fMaoMSMeaGQesaaMMeeNesQeMMSssoNSM 

SCENE  IV, 

ADRIEN ,  seul. 

Ma  vengeance  arrive  donc  enfin!..  J'é- 
prouve une  émotion...  mon  sang  circule 
avec  une  violence...  Voyons ,  voyons ,  du 
calme...  du  sang-froid...  Non,  non,  c'est 
impossible  ! 

aeeoQossQossssasasesosaQssQSsaoQaseaQaasasss 

SCENE  V. 

ADRIEN ,  LE  DUC. 
LB  DOC,  dans  la  coulisse.  Un  homme  me 


demande  .  dites-vous  ? 


fll  entre  toacèae.) 


adrien.  Oui,  monsieur  le  duc.  •  et  c'est 
moi!... 

le  nue.  Vous,  docteur!  et  par  quel 
hasard? 

adribn.  Je  vous  attendais. 

le  duc.  N'avons-nous  pas  réglé  nos 
comptes  ensemble  ? 

ADRIEN.  Pas  tOUS  ! 

le  duc.  Ma  promesse,  je  l'ai  remplie  et 
je  suis  quitte  envers  vous. 

adrien.  Quitte  envers  moi!...  vous... 
oh  !  mon  Dieu  !  (Il  se  place  froidement  de- 
vant le  duc.)  On  dit  que  celui  qui  tue  une 
femme  tremble  devant  un  homme ,  est-ce 
vrai,  monsieur  le  duc? 

le  duc.  Insensé  !  Le  tems  me  presse. 

#  (Ut»  pour  fortir.) 

adrien.  Oh!  n'essayez  pas  de  fuir. 
lb  duc.  Mais  c'est  donc  un   guet-a- 
pens? 

adrien.  Comme  vous  voudrez,  mais 
un  de  nous  deux  doit  rester  ici...  sur  la 
place. 

le  duc.  Pour  jouer  à  parail  jeu,  mon- 
sieur ,  nos  positions  ne  sont  pas  égales. 

adrien.  C'est  vrai ,  je  suis  un  honnête 
homme ,  et  vous  un  assassin. 

LE  DUC.  Insolent! 

adrien.  Si  pour  vous  forcer  à  vous  bat- 
tre ,  il  faut  l'aller  crier  en  place  publique, 
j'irai. 

le  duc.  Vous  oseriez? 

ADRIEN.  Tout. 

LE  duc.  Mais  vous  voulez  donc... 

adrien.  Vous  tuer,  si  Dieu  est  juste. 

Leduc.  Me  tuer! 

adrien.  J'en  suis  sur ,  car  entre  deux 
combattans,  celui  qui  a  un  crime  sur  la 
conscience  est  à  moitié  mort. 

LE  duc.  Monsieur,  je  suis  gentilhomme. 

Adrien.  Gentilhomme  empoisonneur... 

le  duc.  Et  vous  -  même  !  misérable 

vous  qui  avez  accepté. . . 

adrien.  Moi  !..  c'est  vrai ,  j'ai  été  cou- 
pable... et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux 
pas  laisser  vivre  un  homme  assez  lâche 
pour  me  le  reprocher. 

lbduc.  Lâche!...  c'en  est  trop  !... 

ADRIEN.  Tous  acceptez  donc? 

le  duc.  Ce  mot  veut  du  sang,  et  si  vous 
aviez  l'honneur  d'appartenir  à  la  no- 
blesse... 


•OMeosQSoooeooeogooooQOoeoooQoeoosMeM» 

SCENE  VI. 

ADRIEN ,  MORISSEAU,  LE  DUC 

WfMBStkV,  ouvrant  la  porte.  Moniieur 
a  cet  bonnear-là.  (A  rqtrmt  la  part*.) 


LA   DUCHESSE  DE   LA    V  AU  BALTE  RE. 


Monsieur  se  nomme  Paul-Adrien-Cressé 
de  la  Vaubalière. 

ADRIEN.  Moi! 

le  duc.  Monsieur!.. 

morisseau.  C'est  le  nom  porté  sur 
l'acte  de  naissance  déposé  dans  l'étude  de 
mon  prédécesseur. 

LE  DUC,  avec  dédain.  Monsieur,  appar- 
tenir à  notre  famille  ! . . 

adrien.  Je  ne  le  souhaite  pas. 

MO  RISSE  AU.  Je  vous  demande  pardon... 
monsieur  appartient  à  votre  famille... 

le  dvc.  A  quel  titre  ? 

MOM9&BAU..  Il  est  votre  plu»  proche  par 
ent. 

xe  duc  Lui  ! 

IMOR1SSEAU.  Lui. 

-le  duc.  Son  père! 

morisseau.  Le  vôtre! 

ADRIEN  ,  étonné.  Quoi!.. 

le  duc.  Imposture  ! 

morisseau.  Vérité...  vous  êtes  frères. 

LE  DUC  ET  ADRIEN ,  s* éloignant.  Nous!... 

MORISSEAU.  Comme  Abel  et  Caïn. 

LE  DUC.  Mon  père  n'a  jamais  eu  qu'un 
seul  enfant... 

MORISSEAU.  En  France,  mais  dans  les 
colonies. 

ADRIEN.  Les  colonies...  ah!...  ouï...  ce 
nom.. .  ce  nom-là  ï ...  je  me  rappelle  main- 
tenant... oui...  c'est  bien  ce  nom-là  que 
ma  mère  prononçait  si  souvent. . .  les  yeux 
baigné» de  larmes,  la  Vaubalière...  oui... 
oui... 

LE  DUC  ,  avec  arrogance.  Ce  nom-là, 
monsieur,  je  vous  défends  de  le  porter. 

morisseau.  Vous  avez  tort,  il  n'est  pas 
homme  à  le  déshonorer. 

ADRIEN  ,  avec  fermeté.  Si  ce  nom  est  le 
mien  ,  nulle  puissance  au  monde  ne  me  le 
fera  quitter. 

LB  DUC ,  avec  ironie  et  dédain.  Et  quand 
il  serait  vrai  qu'une  faiblesse  de  mon  père, 
ce  que  je  n'accorde  pas ,  ait  en  quelque 
sorte  autorisé  cette  ridicule  prétention... 
encore  faudrait-il  la  fonder  sur  quelqu'acte 
public...  mon  père  a-t-il  reconnu  mon- 
sieur ?  a-t-il  signé  son  acte  de  naissance. 

morisseau.  Non  ! 

LE  DUC.  Ah! 

MOrissea0.  C'était  inutile,  il  avait  si- 
gné le  contrat  de  mariage. 

MB  nue  y.  s7 emportant.  Le  contrat  de  ma- 
riage ! 

morisseau.  Plus  bas,  monsieur  le  duc, 
ces  choses-là  n'ont  pas  besoin  d'être  en- 
tendues de  tout  le  monde. 

M  duc.  -  Et  vous  croyez  qu'il  suffira 
(reniasse!  calomnies  sur  calomnie*  ?.. 

■Orisskau.  Ce  que  'avance...  je  puis 


le  prouver...  j'ai  sur  moi  la  copie  de  tous 
les  actes,  lettres ,  contrats  et  déclarations 
qui  attestent  la  possession  d'état  de  Paul- 
Adrien  Cressé  de  la  Vaubalière.  Les  ori- 
ginaux sont  en  lieu  de  sûreté...  or  donc, 
M.  le  duc  de  la  Vaubalière  ,  gouverneur 
pour  le  compte  de  sa  majesté  dans  les  co- 
lonies françaises  ,  y  épousa  ,  pendant  son 
gouvernement  ,  au  commencement  de 
l'année  1694,  Louise-Marie-Cécile-Lucie 
Déballas,  fille  unique  d'un  des  plus  riches 
habitansde  la  colonie...  il  repasse  en  Eu 
rope...  joueur,  dissipé,  libertin,  grand 
seigneur  dans  toute  l'acception  du  mot; 
il  oublie  qu'il  est  marié ,  et  afin  d'échap- 
per aux  poursuites  par  trop  vives  de  ses 
créanciers,  il  n'attend  pas  que  sa  pre- 
mière femme  soit  morte  pour  en  épouser 
une  autre...  immensément  riche  ,  comme 
de  raison!..  Le  contrat  de  mariage  de 
M*"  votre  mère  est  du  11  avril  1697; 
l'extrait  mortuaire  de  la  première  du- 
chesse est  du  14  octobre  1699,  plus  de 
deux  ans  après.  Les  dates  sont  précises... 
il  n'y  a  rien  de  positif  comme  les  chiffres. 

LE  DUC,  avec  emportement.  Et  qui  prou- 
vera que  ces  pièces  ne  sont  pas  fausses  ?• .. 
qu'elles  n'ont  pas  été  fabriquées  dans  un 
dessein  coupable?.. 

Adrien.  J'apprends  à  l'instant  leur 
existence. 

MORISSEAU,  avec  malice.  Je  la  savais, 
moi ,  car  j'avais  trouvé  toutes  ces  pièces 
en  dressant  l'inventaire  du  défunU..  Mais 
ce  que  j'ignorais  complètement,  c'est 
l'existence  de  monsieur...  et  voilà  pour- 
quoi je  n'ai  pas  fait  usage  de  cette  décou- 
verte ,  pourquoi  je  ne  vous  en  ai  jamais 
parlé...  A  quoi  bon  vous  tourmenter, 
vous  troubler  dans  la  possession  de  votre 
nom  ,  de  votre  fortune  ,  si  cet  enfant  de 
votre  père  n'existait  plus?..  Avant  tout, 
pour  entamer  l'affaire ,  il  fallait  être  cep- 
tain  d'avoir  un  client...  ce  client,  je  l'ai 
trouvé  !..  et  me  voilà  disposé  à  le  soute- 
nir, à  l'appuyer  de  ma  voix,  de  ma  bonne 
et  de  mon  crédit  ! 

le  duc.  Libre  à  vous...  mais  enfin  ces 
pièces  ne  sont  pas  venues  là  toutes  seules... 
et  le  dépositaire  de  ces  actes  dont  je  per- 
siste à  soutenir  la  fausseté  ? 

morisseau.  Un  vieux  domestique  de 
votre  père. 

adrien.  Celui...  aux  mains  duquel  ma 
mère  me  remit  quand  elle  mourut  dans 
la  traversée...  car  elle  venait  en  France, 
monsieur,  rejoindre  son  époux,  réclamer 
ses  droits. 

morisseau.  Ce  domestique,  intrigant 
habile,  mit  l'enfant  en  pension ,  et  à  tout 
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basant  ne  lui  laissa  que  son  nom  de  bap- 
tême. 

Adrien.  Depuis  plus  de  vingt  ans...  je 
ne  m'en  connais  pas  d'autre ....  qu'A- 
drien ! 

morisseau.  Il  alla  trouver  M.  de  la 
Yaubalière...  lui  annonça  la  mort  de  sa 
femme  et  l'existence  de  son  fils...  puis  il 
protesta  de  ses  bonnes  intentions ,  de  son 
attachement  à  la  personne  de  M.  le  duc, 
qui  trouva  tout  simple  d'acheter  son  si- 
lence. 

LE  DUC,  wtc  arrogance.  La  preuve? 

morisseau.  Elle  est  écrite  dans  vingt 
lettres  de  votre  père...  dont  les  originaux 
sont  en  lieu  de  sûreté. 

le  duc.  Jamais...  je  ne  reconnaîtrai  un 
pareil  acte...  je  plaiderai. 

morisseau.  Nous  plaiderons. 

ADRIEN,  passant  au  milieu.  Traîner  la 
mémoire  de  notre  père  devant  les  tribu- 
naux ! . .  Non ,  messieurs ,  jamais.  La  tombe 
couvre  ses  fautes  ;  et  tant  que  je  vivrai ,  on 
ne  la  soulèvera  pas  pour  y  venir  fouiller 
les  actions  de  sa  vie. 

le  DUC,  brutalement.  Voilà  de  belles 
phrases...  qui  ne  prouvent  rien. 

morisseau,  vivement.  Si  parbleu...  elles 
prouvent  que  monsieur  est  un  véritable  la 
Yaubalière ,  et  qu'il  tient  plus  que  vous  à 
conserver  intact  l'honneur  de  sa  famille. 

adrien.  Eh  !  monsieur,  gardez  vos  biens, 
vos  charges ,  vos  dignités,  soyez  pour  tous 
le  seul  ûls ,  l'unique  héritier  du  duc  de  la 
Vaubalière.  J'y  consens ,  et  puisque  le  mal- 
heur a  voulu  que  mon  père  soit  aussi  le 
vôtre...  j'engage  ici  ma  parole...  la  parole 
d'un  homme  d'honneur...  qui  n'a  jamais 
failli  à  la  sienne...  que  jamais  ce  secret  ne 
sortira  de  ma  bouche. 

morisseau,  à  part.  Moi,  je  ne  m'engage 
à  rien. 

LE  DUC ,  avec  fureur.  Le  secret  !  c'est  l'a- 
néantissement de  tous  ces  actes  qu'il  me 
fout...  et  que  j'exige  à  l'instant  même. 

MORISSEAU ,  froidement.  Vous  ne  l'aurez 
pas. 

ADRIEN ,  avec  chaleur.  Non ,  vous  ne 
l'aurez  pas. 

MORISSEAU.  Si  vous  voulez  les  copies 
collatiounées  pour  en  prendre  connais- 
sance... avec  ie  plus  grand  plaisir  du 
monde;  mais  les  originaux... 

LE  DUC ,  redoublant  de  fureur.  Je  les  veux, 
je  les  aurai! 

ADRIEN.  Vous  ne  les  aurez  pas ,  mon- 
sieur le  duc!.,  quand  vous  devriez  me 
faire  assassiner  ! 

le  DUC.  Eux  !..  ou  ta  vie  ,  misérable! 

MORISSEAU.  Monsieur  . 


LE  DUC.   Quel  qu'il    oit  le  duc  de  U 
Vaubalière  ne  doit  avoir  qu'uu    fils»., 
viens,  et  que  la  Providence  ou  le  hasard 
choisisse  entre  nous  deux. 

morisseau.  Arrêtez!.. 

LE  DUC.   Défends-toi,    faussaire....    en 
garde  !.. 

adribn.  Au  nom  du  ciel  ! 

le  DUC.  En  garde,  te  dis-je 

(Il  a  tiré  ion  épee  et  force  Adrien  à  tirer  la  tienne  , 
Morisseau  veut  empêcher  le  duel ,  mai»  ils  croi- 
sent le  fer.  Julie  parait  à  la  porte  du  fond.) 


SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  JULIE. 
julie.  Deux  frères! 

* 

(Etonnement  et  silence.) 

LE  DUC,  laissant  tomber  son  épée.  Que 
vois-je?..  quoi!..  Julie!.. 

julie.  Viens-tu  lui  demander  sa  vie  eu 
échange  de  la  mienne,  et  le  punir  de  l'a- 
voir épargné  un  crime. 

le  duc.  Non...  non...  ce  n'est  pas  toi. 
j  e  t'ai  vue  morte . .  froide . . . 

adrien.  Et  conservant,  sous  les  appa- 
rances  de  la  mort,  une  vie  qui  devait 
échapper  à  ta  cruauté. 

le  duc.  Malédiction!.. 

adrien.  Misérable ,  qui ,  jugeant  mon 
ame  d'après  la  tienne,  m'as  cru  assez  lâ- 
che pour  immoler  à  ta  cupidité  la  vie 
d'une  femme! 

le  duc.  Mort  et  enfer  ! 

adrien.  Et  sais-tu  quelle  est  cette  femme 
dont  tu  pressais  la  mort  avec  tant  de  bar* 
barie,  à  laquelle  mes  mains  devaient,  à 
ta  voix,  ouvrir  les  portes  du  tombeau?.. 
Cette  femme,  c'est  l'espoir,  l'amour,  l'ilole 
de  toute  ma  vie. 

julie.  Oui,  le  voilà.,  celui  que  j'aime., 
que  je  n'ai  jamais  cessé  d'aimer,  dont 
l'image  s'est  constamment  placée  entre 
vous  et  moi!.,  dont  les  paroles  d'amour 
retentissaient  toujours  à  mon  oreille  et 
glaçaient  toutes  celles  qui  m'étaient  adres- 
sées ;  le  voilà,  celui  dont  la  tendresse  m'a 
préservée  de  la  mort,  qui  m'a  arrachée 
de  la  tombe  où  vous  m  aviez  précipitée. 

le  duc,  avec  rage»  Mais  par  quel  mi- 
racle ? 

morisseau,  s' avançant.  Votre  argent 
a  tout  fait. 

le  duc.  Mon  argent  ! 

morisseau.  Le  prix  du  crime  m'a  serV 
à  en  empêcher  l'accomplissement.  ••  are* 
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For  de  votre  portefeuille,  j'ai  corrompu 
vos  domestiques,  j'en  ai  fait  d'honnêtes 
gens,  ils  m'ont  aidé  à  vous  arracher  votre 
proie  ;  ceux  même  qui  vous  avaient  ac- 
compagné dans  votre  retour  à  Paris  ont 
transporté  nuitamment  .  chez  moi  cette 
bonne  Julie ,  leur  maîtresse,  dont  le  som- 
meil léthargique,  si  semblable  à  la  mort, 
a  fasciné  tous  les  regards...  C'est  chez  moi 
et  par  les  soins  d'Adrien  que  ce  long  som- 
meil a  cessé  et  qu'elle  a  été  rendue  à  la 
vie. 

JULIE.  Et  c'est  devant  Dieu  !..  que  j'ai 
juré  de  lui  consacrer  les  jours  qu'il  m'a- 
vait conservés. 

morisseau.  Or,  tandis  que  la  fille  de 
Georges  Raymond  renaissait  à  l'espérance 
du  bonheur...  moi,  je  procédais  grave- 
ment aux  funérailles  de  Mm*  la  duchesse 
de  la  Vaubalière.  Un  cercueil  vide...  un 
cercueil  de  plomb  traversait  la  foule  im- 
mense des  curieux,  et  recevait  les  béné- 
dictions du  peuple,  qui  paraissait  regret- 
ter que,  des  deux  époux,  le  plus  âge  ne 
fût  pas  parti  le  premier. 

LEDUC,  attèré.  Et  pendant  tout  ce  teuips- 
là  ,  forcé  de  me  taire,  réduit  à  me  ca- 
cher. 

MORISSEAU ,  se  frottant  les  mains  Oh! 
votre  position  nous  a  merveilleusement 
servi. 

Julie.  Je  laisse  à  votre  conscience  lé 
soin  de  vous  faire  les  reproches  que  mérite 
votre  conduite.  Mon  père,  en  me  forçant  à 
recevoir  votre  main,  ne  croyait  pas  expo- 
ser ma  vie  aux  violences  d'un  meurtrier.. 
Je  vous  le  rends,  monsieur,  ce  nom  que  j'ai 
subi  avec  résignation,  et  qui  n'a  reçu  de 
moi  aucune  atteinte. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  que  vous  dites ,  ma- 
dame? 

JULIE ,  avec  fermeté.  Je  dis,  monsieur  le 
duc,  que  nos  liens  sont  rompus. .  qu'il  y  a 
entre  vous  et  moi  une  tombe  sur  laquelle 
vous  avez  vous-même  écrit  notre  sépara- 
tion... 

le  duc.  Morte  ou  vivante,  vous  êtes  à 
moi... 

.  ADRIEN.  La  duchesse  de  la  Vaubalière 
n'existe  plus...  des  actes  authentiques 
prouvent  sa  mort... 


le  duc  ,  avec  rage.  Nous  les  casserons 
ces  actes,  nous  prouverons  l'existence  de 
madame,  et  n'en  déplaise  à  ceux  qui  m'en- 
tendent elle  sera  toujours  la  duchesse  de 
la  Vaubalière. 

morisseau.  Et  sur  ce  point  vous  avez 
parfaitement  raison...  mais  le  duc,  le  voi- 
ci... 

(11  montre  Adrien  ) 

LE  DUC,  confondu.  Monsieur. 

morisseau.  Voilà  la  seule  branche  de 
l'arbre  généalogique...  Voilà  le  duc  de  la 
Vaubalière...  et  vous,  monsieur,  né  d'un 
second  mariage,  mariage  nul,  puisqu'il  a 
été  contracté  avant  la  dissolution  du  pre- 
mier ,  vous  n'êtes  pas  même  un  enfant  na- 
turel. 

le  duc.  Ah!  du  moins  ce  titre  de  frère, 
qui  excite  en  moi  des  transports  de  rage, 
m'est  un  sûr  garant  que  jamais  il  ne  sera 
son  époux. 

morisseau.  Voici  le  bref  de  la  cour  de 
Rome,  qui  casse  et  annule  votre  mariage 

leduc.  Casse...  mon  mariage! 

JULIE.  Grand  Dieu  ! 

morisseau.  Vous  le  disiez  bien,  Julie*, 
il  arrivera  quand  je  serai  morte.  En  effet, 
je  l'ai  reçu  à  Paris,  pendant  qu'on  enter- 
rait Mme  la  duchesse  dans  les  caveaux  de  sa 
noble  famille. 

le  DUC.  Tout  m'échapperait  !.. 

(Il  «'aiûed  aUeré  et  tu  comble  du  dcseipoir  ) 

JULIE.  Adrien  ! 

ADRIEN.  Julie! 

MORISSEAU.  De  triste,  souffrante,  oppri- 
mée que  vous  étiez,  vous  voilà  maintenant 
heureuse,  libre,  au  comble  de  tous  vos 
désirs.  (Montrant  le  duc.)  Monsieur  était 
riche,  puissant,  tout  ployait  sous  ses  vo- 
lontés, sous  ses  caprices  despotiques...  IJ 
vivait  au  milieu  des  plaisirs,  des  fêtes... • 
peut-être  mourra-t-ii  à  la  Bastille. 

LE  DUC,  se  relevant.  Mourir  à  la  Bas1 
tille  ! 

morisseau.    Cela  dépendra  du  templ 
que  vous  y  rester  ex.  (Un  exempt  et  deux, 
gardes  paraissent  à  la  porte  du  fond.)  Un 
exempt  vous  attend  pour  vous  y  accom- 
paguer. 


FIN. 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE, 
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MUSIQUE  DE  M.  HIPPOLYTE  MONPOU, 

REPRESENtI  POUR    LA  PREMIERE   POIS,   A   PARIS,  SUR   LE  THEATRE   ROYAL  DE  l'opÉRA-COMTQUI, 

le  30  juin  1836. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

BATHILDE Mm*  Damoreau-Cikti. 

ANGÉLA,  nièce  de  Crespel  M*e  Rifaut. 

UN  PAYSAN M.  Micèiti. 

OUVRIERS  LUTHIERS. 


PERSONNAGES. 

CRESPEL,  célèbre  luthier 

de  Vienne M.  Rot. 

FRÉDÉRIC,  son  fils,  jeune 

étudiant  de  PnnÎTersite*.     M.  Coude rc. 

Lx    CoifSEILLER    DE    BIL- 

DERBROCKHAUSEN , 
(personnage  mnet) M.  Lion. 

La  scène  se  passe  chez  Crespel,  dans  un  faubourg  de  Vienne* 

L'atelier  de  Crespel.  Des  instrnmens  de  musique  de  tons  genres  sont  suspendes  aux  murs.  A  gauche,  la  porte 
d'entrée.  A  droite,  une  autre  porte  commnniouant  anx  appartemens  de  la  maison.  Au  fond  ,  une  large  fe- 
nêtre vitrée,  qui  laisse  apercevoir  un  balcon  donnant  sur  la  campagne.  A  droite,  sur  le  premier  plan,  un 
buffet  d'orgues. 


SCENE  PREMIERE. 

CRESPEL,  Ouvriers  luthiers. 

(An  lever  du  rideau ,  Crespel  examine  avec  satis- 
faction un  orgue  qu'il  Tient  de  terminer;  ses  on- 
Triera  l'entourent.  ) 

INTRODUCTION. 

CHOEUR   DES    OUYRIKRS. 

Gloire ,  honneur  a  maître  Crespel  ! 
Le  premier  luthier  d'Allemagne  ! 
Toujours  le  succès  l'accompagne , 
Son  talent  est  universel  ! 

CRESPEL. 

Merci ,  merci ,  mes  compagnons , 

De  tant  d'honneurs,  de  tant  d'hommages; 

Mais  ensemble  nous  partageons 

Tous  les  succès  «le  mes  ouvrages. 

AIR. 

A  Vienne ,  h  Berlin  , 
A  Naple  ,  a  Turin , 
Chacun  me  commande  i 
La,  c'est  un  alto  , 


Là  ,  c'est  un  piano 
Que  l'on  me  demande. 
J'ai  des  instrnmens 
Pour  tous  les  talens  ; 
Et  dans  ma  fabrique 
J'obtins  la  pratique 
Du  grand  Rossini  ; 
Partout  on  m'estime, 
Mon  art  a  fourni 
Le  violon  sublime 
De  Paganini. 

CANTABILE. 

{Montrant  l'orgue*) 

Mais  mon  chef-d'œuvre ,  le  voila  ! 
J'ai  passe'  deux  ans  de  ma  vie 
A  composer  cet  orgue-la  : 
11  est  pour  ma  nièce  chérie  ; 
C'est  pour  la  fdtc  d'Angcla  ! 
Oui ,  mon  chef-d'œuvi  c  ,  le  voilà  ! 

CHOEUR. 

Oui ,  son  chef-d'œuvre  ,  le  voilà  ! 

(  Crespel  fait  apporter  ffrs  bouteilles  cl    ilv.vin. 
f.rs  ouvrir rs  boivent.  ) 
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cmtm. 

Pour  qoe  cette  journée 
Soit  gâtaient  terminée , 
det  compagnons ,  le  ▼erre  en  main  , 
Bavez  jusqu'à  demain  ! 
•  cBomua. 

Pour  que  cette  jonrnee 
*      Soit  griment  terminée , 
Hes  «ompagnotu  ,  le  verre  en  main  , 
Bavons  jusqu'à  demain. 
Vire  le  métier 
De  luthier  ! 
Sans  lui ,  dans  1*  vie , 
Jamais  d'harmonie  ; 
L'ouvrier  luthier  • 

Sait ,  par  son  métier, 
Mettre  d'accord  le  monde  entier. 
Nous  faisons  danser. 
Nous  faisons  valser 
La  jeune  fillette 
Au  son  du  haut-hois  , 
Que  l'écho  des  bois 
Cadence  et  répète. 

CEK8PBL. 

Pour  que  Totre  journée 

Soit  galment  terminée , 
Mes  compagnons ,  le  verre  en  main , 
Buvez ,  buvez  jusqu'à  demain  ! 

choeur. 

Pour  que  notre  journée 

Soit  gainent  terminée , 
Mes  compagnons ,  le  verre  en  main , 
Buvons  >  Durons  jusqu'à  demain. 

TOUS,  sortent  par  la  gauche ,  en  criant  : 
Vive  maître  Crespel!  vive  maître  Crespel. 
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SCENE  II. 
CRESPEL,  puis  ANGÉLA. 

CRESPEL ,  à  la  porte  d' entrée  y  aux  ouoriers 
oxd  s'éloignent.  C'est  bon!.,  c'est  bon  !.. 
assez  comme  ça...  quand  vous  crierez  vive 
Crespel  jusqu'à  demain....  il  vivra... 
soyez  tranquilles....  il  y  a  de  l'étoffe... 
l'étui  est  bon,  comme  on  dit  dans  notre 
état...  (Se  retournant  e!  apercevant  Angéla 
qui  entre  par  la  droite.)  Ah  !  voici  mon  An- 
gêla... ma  nièce  chérie,  ma  fille  d'adop- 
tion. . . 

ANGÉLA,   T embrassant.  Bonjour,   mon 

oncle... 

CRESPEL  ,  aoec  effusion.  Bonjour ,  mon 
enfant...  bonjour...  Si  tu  savais  comme 
je  t'attendais  avec  impatience...  comme 
jeté  désirais  ce  matin!..  C'est  un  beau 
jour  pour  moi  que  celui-ci,  vois- tu...  ton 
jour  de  naissance ,  mon  enfant. .  •  ta  dix- 
septième  année  qui  commence... 

angéla.  Que  vous  êtes  bon  d'y  avoir 

pensé!.. 

CRESPEL.  Le  beau  mérite  !..  est-ce  que 
je  ne  pense  pas  à  toi  nuit  et  jour...  à  toi, 
la  fille  unique  de  ma  pauvre  sœur,  qui  est 
morte  en  te  confiant  si  jeune  à  mes  soins..    ) 


Est-ce  que  tu  n'es  pas  ce  que  je  chéris  le 
plus  au  monde?.. 

angéla  ,  souriant.  Après  votre  fils,  mon 
bon  oncle... 

crespel.  Après,  ou  avant...  ma  foi,  je 
n'en  sais  rien...  J'aime  Frédéric,  c'est 
vrai...  mais  c'est  un  extravagant,  un  cer- 
veau brûlé ,  exalté  comme  le  Werther  de 
M.  Goethe!..  Il  n'a  pas  voulu  de  mon 
état  de  luthier.. .  ce  qui  est  fort  bête  à  lui, 
attendu  que  les  lois ,  qu'il  étudie  à  notre 
Université  de  Vienne ,  ne  lui  rapporte- 
ront jamais  autant  que  mes  basses ,  mes 
harpes  et  mes  violons  !! 

angéla.  Il  désire  de  la  gloire,  de  la  ré- 
putation, mon  oncle... 

crespel.  De  la  réputation ,  mademoi- 
selle... eh!  morbleu!  crois-tu  que  je  n'en 
aie  pas  à  moi  seul  plus  que  tous  les  avo- 
cats de  l'Autriche?..  Maître  Crespel,  le 
luthier ,  est  connu  de  l'Europe  entière. . . 
Feu  mon  célèbre  ami  Beethoven  ne  lais- 
sait exécuter  ses  symphonies  qu'avec  mes 
instrumens.  • .  Paganini  ne  joue  crue  sur 
mes  violons...  Hummel  ne  touche  que 
mes  pianos...  Eh  bien  !  tiens,  (montrant 
l'orgue.)  regarde  ça...  tout  ce  que  je  sais 
au  monde,  ma  fille,  je  l'ai  mis  Là-dedans! 
C'est  le  travail  de  deux  années...  c'est 
mon  chef-d'œuvre!.,  et  ton  présent  de 
fête!.. 

angéla,  aoec  joie.  Ah!  mon  bon  oncle, 
le  beau  cadeau!.. 

crespel.  Un  cadeau  digne  de  ton  ta- 
lent, ma  fille!.,  car  j'en  suis  fier  de  ce  te* 
lent-là  !..  c'est  pour  me  plaire  que  tu  Tas 
acquis...  A  un  orgue  du  ciel,  il  fallait 
une  nouvelle  sainte  Cécile  pour  le  tou- 
cher ,  et  la  patronne  de  la  musique  sera 
jalouse  de  toi,  j'en  suis  sûr... 

ANGÉLA,  soupirant.  Oh!  non,  mon  on- 
cle... car  sainte  Cécile  ne  touchait  pas 
seulement ,de  l'orgue...  elle  chantait  en 
s'accompagnant. 

CRESPEL ,  violemment  et  aoec  brusquerie. 
Chanter!...  qui  parle  de  chanter?  est-ce 
toi,  par  hasard,  qui  aurais  cette  idée-là?.. 
Angola ,  ma  fille ,  tu  sais  que  la  plus  belle 
voix  humaine  grince  à  mes  oreilles  comme 
une  corde  fausse  !..  ça  me  crispe...  ça  me 
fait  mal  aux  nerfs...  La  voix  de  femme 
surtout  m'est  odieuse....  c'est  bizarre... 
c'est  absurde,  mais  c'est  comme  ça. 

ANGÉLA,  aoec  émotion.  Eh  bien!  mon 
oncle...  eh  bien!  je  ne  chanterai  jamais., 
je  vous  le  promets...  je  me  reprocherais 
tant  de  vous  donner  du  chagrin!.. 

crespel.  Pauvre  enfant!.,  je  te  dédom- 
magerai de  cette  privation-là  partant  de 
soins,  de  bontés!..  Tu  n'as  guère  dédis* 
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tractions  ici,  depuis  que  ta  compagne 
d'enfance ,  la  jolie  Bathilde ,  nous  a  quit- 
tés pour  rejoindre  son  oncle  le  chanoine 
à  Naples. 

angéla.  Ne  me  parlez  pas  de  Bathilde, 
mon  oncle...  je  suis  forcée  de  croire  à  son 
'ingratitude  pour  tous  ,  à  son  indifférence 
pour  moi...  Ne  pas  nous  donner  de  ses 
nouvelles  depuis  cinq  ans!.,  c'est  mal!., 
oh  !  c'est  bien  mal  !! 

CRESPEL.  Oui,  oui...  c'est  mal...  mais 
que  veux-tu?.,  j'ai  tant  fait  d'ingrats  dans 
ma  vie ,  que  je  ne  les  compte  pas,  dans 
la  crainte  de  n'en  plus  faire...  Allons,  al- 
lons, pour  m'égayer,  joue-moi  ce  beau 
morceau  de  notre  admirable  Yandel  !  ! 

ANGÉLA,  écoutant.  Chut!  mon  oncle.... 
n'entendez- vous  pas?.. 

CRESPEL.  Quoi  donc?.. 

angéla.  Le  galop  d'un  cheval...  c'est 
celui  de  Frédéric...  je  le  reconnais... 

CRESPEL ,  riant.  Il  paraît  que  le  cheval 
de  Frédéric  galope  autrement  que  les  au- 
tres... 

angbla.  Non,  mais  il  va  plus  vite, 
quand  il  revient  ici. 

CRESPEL.  Parbleu  !  depuis  trois  jours 
qu'il  est  absent,  M.  l'avocat  en  herbe, 
c'est  bien  le  moins  qu'il  se  presse  un  peu 
de  revenir.  Je  vais  lui  parler ,  moi ,  à  ce 
gaillard-là... 

angéla.  Non,  mon  oncle,  non...  je 
vous  en  prie...  laissez-moi  plutôt  seule 
avec  lui. ..  je  saurai  ce  qu'il  a  fait. ..  je  vous 
le  promets...  j'ai  sa  confiance...  Allez- 
vous-en  ! . . 

CRESPEL.  Allons,  allons...  on  s'en  va... 
Cette  enfant-là  fait  de  moi  tout  ce  qu'elle 
veut... 

(H  sort  par  la  droite.) 
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SCENE  III. 
ANGÉLA,  FRÉDÉRIC. 

AiDHic ,  entrant  par  la  gauche  sans  voir  An- 
gel  a. 

COUPLETS. 

Les  fils  de  l'université, 

De  l'université  de  Vienne 

Seront  toujours.,  quoi  qu'il  advienne , 

Les  favoris  de  la  beauté  ! 

Car  il  n'est ,  dans  notre  cité , 

De  fillette  ou  de  noble  dame , 

Qui  bientôt  ne  donne  son  ame 

Aux  fila  de  l'université  ! 

Les  fils  de  l'université 

8ont  éprouvés  par  leur  courage , 

Nul  n'oserait  leur  faire  outrage  , 

Eùt-il  une  épée  au  côté  ! 

Car  U  n'est  spadatdn  vanté , 

fll  tOWkrd ,  ru>U  plein  d'utat^ 


Qui  bientôt  ne  cède  la  place 
Aux  fils  de  l'université. 

Les  fils  de  l'université, 
A  leur  pays  toujours  fidèles , 
Mais  à  l'esclavage  rebelles , 
Mourraient  tous  pour  leur  liberté; 
Car  il  n'est,  boimis  la  beauté, 
Puissance  assez  fière  ,  assez  vaine , 
Pour  oser  donner  une  chaîne 
Aux  fils  de  l'université  ! 

angéla  ,  s' avançant.  Ah  !  ça  monsieur, 
quand  vous  aurez  fini  vos  bravades  d'éco- 
lier, vous  me  direz  peut-être  bonjour... 

Frédéric.  Ma  bonne  petite  cousine, 
que  je  suis  aise  de  vous  revoir  ! 

angéla.  Il  paraît  pourtant ,  monsieur, 
que  vous  n'y  tenez  pas  beaucoup...  (D'un 
ton  de  reproche).  Absent  depuis  trois  jours  ! 

Frédéric.  Ah!  ma  bonne  cousine,  c'est 
que,  depuis  trois  jours,  il  m'est  arrivé 
quelque  chose  qui  m'a  presque  rendu  fou 
de  surprise ,  d'admiration,  de  bonheur... 

angéla.  Ah  !  mon  Dieu ,  mon  cousin  , 
qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

Frédéric.  Une  aventure ,  ma  cousine , 
une  aventure  que  je  ne  veux  confier  qu'à 
vous  seule...  à  votre  amitié... 

angéla,  à  part.  A  moi  seule...  je  m'en 
doutais...  (Haut.)  Eh  bien!  monsieur, 
voyons...  Contez-moi  ça... 

FRÉDÉRIC  f  avec  embarras.  C'est  que  le 
commencement  de  l'aventure  est  un  peu., 
comment  vous  dirai-je  ?..  un  peu  gai... 

angéla,  vivement.  Eh  bien  !  mon  cou«- 
8in,  passez  le  commencement... 

Frédéric.  Impossible,  ma  cousine,  im- 
possible !...  c'est  le  commencement  qui 
vous  expliquera  ma  hardiesse  ,  ma  témé- 
rité de  la  fin... 

angéla,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu ,  qu'est- 
ce  qu'il  va  donc  me  conter  là  ?... 

Frédéric.  Figurez-vous,  ma  cousine, 
qu'il  y  a  trois  jours,  c'était  fête  par  la  ville, 
fête  de  l'université. .  tout  était  en  rumeur. . 
Vienne  semblait  appartenir  aux  joyeux 
étudians  !  Le  chapeau  pavoisé  de  rubans , 
le  bouquet  au  coté,  nous  arpentions  la  ville 
en  rois,  ou  plutôt  en  vainqueurs...  La 
chanson  à  la  bouche ,  la  bourse  vide  et  la 
tête  remplie  de  grec,  de  latin,  de  genièvre, 
d'orateurs  célèbres ,  et  d'excellent  vin  du 
Rhin...  c'était  un  mélange  de  Justinien  et 
de  Johanisberg,  à  ne  pas  s'y  reconnaî- 
tre... 

angéla,  à  part.  Eh  bien,  ça  commence 
joliment  !... 

FRÉDÉRIC.  Voilà  qu'au  détour  d'une 
rue ,  un  grave  bachelier  de  mes  amis  noua 
fait  tout-à-coup  la  plut  singulière  et  la 
plus  droJe  dej  propositions,..  ($*int*rrvmy 
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pont).  Mais  voilà  le  difficile. . .  c'est  de  vous 
conter  la  proposition... 

ANGÉLA  ,  vivement.  Ne  la  contez  pas  , 
mon  cousin...  supprimez  la  proposition... 
ie  n'y  tiens  pas... 

FRÉDÉRIC.  Après  tout ,  ce  n'était  pas  un 
crime  à  commettre...  et  puis  nous  étions 
tous  horriblement  en  train  de  faire  des  fo- 
lies... la  proposition... 

angéla  ,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !.. 

FRÉDÉRIC.  La  proposition  consistait  à 
embrasser  toutes  les  femmes  que  nous  ren- 
contrerions sur  notre  route... 

ANGÉLA,  vivement.  Quelle  horreur  ! 

FRÉDÉRIC.  Eh  bien  !  non,  je  vous  assure. . 
ça  ne  mancraait  pas  de  charmes...  (Se  re- 
prenant. )  Àk  i  pardon  ,  pardon ,  ma  cou- 
sine, vous  avez  raison,  c'est  une  horreur. . . 
une  infamie!...  et,  jugez  de  mon  mal- 
heur, c'est  moi  qui  fus  chargé  de  com- 
mencer comme  le  plus  innocent  de  la  so- 
ciété ! . . 

angéla.  Et  vous  avez  osé  ?.. 

FRÉDÉRIC.  Certainement...  mais  avec 
une  répugnance  très-prononcée ,  d'autant 
plus  que  la  première  rencontre  que  je  fis 
avait  au  moins  soixante  ans...  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  prêter  à  la  plaisante- 
rie de  fort  bonne  grâce... 

ANGÉLA ,  riant.  Tant  mieux,  c'était  bien 
fait... 

Frédéric.  Oui  ,  mais  la  seconde...  ah! 
la  seconde  ,  ma  cousine. . .  un  ange  ,  une 
houri ,  vingt  ans  au  plus,  une  fée ,  ma 
cousine. ...  La  ravissante  fée  Myrta  du  poète 
Bùrger... 

angéla  ,  avec  dépit.  Quel  enthousias- 
me !... 

Frédéric.  Par  exemple,  ça  n'alla  pas  si 
bien  que  la  première  fois. ..  Malgré  les  for- 
mes respectueuses  dont  j'environnai  la  fa- 
meuse proposition,  la  fée  Myrta  jeta  les 
hauts  cris  et  disparut  au  détour  d'une  rue, 
en  fuyant  comme  une  gazelle. 

angéla.  Et  vous  ne  la  revîtes  plus? 

FRÉDÉRIC.  Au  contraire,  et  voici  le  ro- 
manesque de  l'aventure. . .  Le  lendemain, 
c'était  le  grand  concert  de  la  société  impé- 
riale des  Orphées  de  Vienne...  Qu'aperçois- 
je ,  en  entrant  dans  la  salle  ?  ma  fée  Myrta 
parmi  les  exécutans...  Près  d'elle  était  une 
espèce  de  monolithe ,  de  cariatide  antique 
échappée  probablement  des  tombeaux  de 
la  cathédrale  de  Sainte-Gudule..  embellie 
d'oiles  de  pigeon ,  de  chaînes  d'or  et  d'un 
habit  du  temps  de  Marie-Thérèse... 

ANGÉLA,  avec  un  sourire  forcé.  Mais  elle, 
mon  cousin. . .  elle. . .  la  fée  ?. . 

FRÉDÉRIC,  avec  chaleur.  La  fée,  ma  cou- 
sine... ah  !  c'est  en  chantant  qu'elle  mérita 


ce  nom... car  elle  chanta  dans  ce  concert 
qui  vivra  toujours  dans  mon  souvenir... 
Jamais  voix  plus  pure ,  plus  expressive , 
plus  céleste ,  ne  vint  charmer  les  bons 
Viennois. . .  aussi  furent-ils  dans  le  délire. .. 
le  flegme  allemand  se  fondit  à  ces  accents 
merveilleux..  Après  elle,  on  ne  voulut  plus 
rien  entendre...  Moi-même,  je  l'avoue, 
dans  un  état  d'émotion  impossible  à  dé- 
crire ,  je  me  précipitai  sur  ses  pas  comme 
elle  quittait  la  salle  de  musique  ,  et  je  lui 
exprimai ,  dans  le  plus  erand  trouble,  mon 
admiration  et  mon  enthousiasme... 

angéla,  très-émue.  Je  le  crois,  mon  cou- 
tin...  je  le  crois... 

Frédéric  Mais  jugez  de  mon  étonne- 
ment...  elle  me  reconnut  tout  de  suite 
pour  l'étourdi  de  la  veille  et  me  dit  du  ton 
le  plus  doux  :  «  Tous  voulez  expier  vos 
»  torts  d'hier,  monsieur. ..  vous  avez  réus- 
»  si  !...  je  vous  pardonne...  » 

angéla  ,  avec  vivacité.  Elle  est  trop 
bonne  assurément,  et  à  sa  place...  Mais 
enfin  quelle  est -elle?....  quel  est  son 
nom  ?.. . 

Frédéric.  La  baronne  de  Castelflor... 
une  Italienne... 

angéla,  vivement.  Mariée?... 

FRÉDÉRIC,  soupirant.  Apparemment... 
avec  ce  vieux  portrait  de  famille  qui  l'ac- 
compagnait... 

angéla,  à  part j  avec  joie.  Elle  est  ma- 
riée !  (  Haut ,  hésitant.)  Et  vous  ne  la  re- 
vîtes plus  ?. , 

Frédéric  Non,  ma  cousine,  non...  la 
foule  l'entraîna  bien  loin  de  moi...  et  j'ai 
passé  deux  jours  à  la  chercher  dans  Vienne, 
sans  savoir  ce  qu'elle  est  devenue... 

ANGÉLA,  tristement  y  à  part.  Il  l'a  cher- 
chée !.. 

Frédéric.  Maiscette  voix...  cette  voix,., 
ah  !  je  donnerais  tout  au  monde  pour  l'en- 
tendre encore  une  fois... 


SCENE  IV. 
FRÉDÉRIC,  ANGÉLA,  CRESPEL. 

CRESPEL,  accourant.  Alerte  !...  alerte  , 
mes  enfans!..  voilà  une  superbe  voiture 
qui  s'arrête  à  notre  porte...  sans  doute 
quelque  riche  étranger  qui  vient  faire  une 
acquisition  chez  le  premier  luthier  de 
Vienne...  Vite,  mon  Angéla,  cours  dire  à 
maître  Nathaniel ,  mon  chef  d'atelier , 
d'ouvrir  ma  salle  d'exposition...  Je  lui  en 
ferai  voir  des  instrumens  de  toutes  les  fa- 
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çons,  au  riche  étranger...  depuis  la  con- 
trebasse jusqu'au  flageolet:.. 

ANGÉLA.  J'y  vais,  mon  oncle,  j'y  vais. .. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCENE  V. 

CRESPEL ,  FRÉDÉRIC ,  BATHILDE, 
entrant  par  la  gauche. 

FRÉDÉRIC  f  regardant  par  la  porte  d'en- 
trée. Grand  Dieu  !..  c'est  elle  !..  ma  fée , 
mon  inconnue!... 

CRESPEL ,  regardant  de  même.  Bathilde  ! 

FRÉDÉRIC,  à  Crespel  vivement.  Bathilde  ! .. 
cette  jeune  fille  que  vous  aimiez  tant  ?... 

crespel.  Et  qui  a  passé  six  ans  ici  pen- 
dant ton  séjour  au  collège  de  Leijsiek. 

(Frédéric  se  tient  à  reçut.) 

bathildk,  courant  à  Crespel. 

CAVATOŒ. 

Oui,  me  voici , 
Mon  vieil  ami  ; 
Oui ,  c'est  Bathilde ,  après  cinq  ans  d'absence, 
Qui  revient  visiter  l'ami  de  son  enfance. 
Doux  moment ,  douce  ivresse  ! 
Je  retrouve ,  en  ce  jour. 
L'ami  de  ma  jeunesse 
Et  ce  calme  séjour. 

Depuis  cinq  ans,  mon  bon  Crespel , 
Ah  !  que  d'événement  ont  agite  ma  vie  ! 
Mais ,  tenez ,  il  n'est  rien  de  tel 
Que  le  retour  dans  la  patrie  ! 

C'est  en  vain  que  de  la  grandeur, 
De  l'éclat  et  de  l'opulence 
J'ai  parfois  coûté  la  douceur, 
Hais  l'asile  de  mon  eofauce 
Fut  toujours  présent  à  mon  coeur* 

Modeste  ermitage 
Que  les  pampres  verts, 
Sous  leur  frais  ombrages, 
Cachent  aux  hivers, 
C'est  la  que  ma  vie 
Compta  eux  printemps  ; 
La  donce  folie 
M'y  berça  long-temps. 
Un  ciel  sans  nuages 
Protégeait  mon  sort  : 
Pour  fuir  les  orages, 
Je  reviens  au  port. 

Doux  moment ,  douce  ivresse  ! 
Je  retrouve ,  en  ce  jour, 
L'ami  de  ma  jeunesse 
Et  ce  calme  séjour  ! 

crespel.  Comment  !  vous  ne  nous  avez 
pas  tout-à-fait  oubliés. 

bathilde.  Non ,  mon  ami,  non...  pas 
un  instant...  À  Tienne  depuis  trois  jours 
seulement ,  on  ne  m'a  pas  laissé  le  temps 
d'écouter  mon  cœur  et  d'accourir  près  de 
ceux  que  j'aime. 

crespel.  C'est  égal...  c'est  égal...  l'es- 
•entiel,  c'est  que  tu  nous  reviennes  ..  (Se 


vous 


|    reprenant.)  Ahl  pardon...  moi,  qui 
tutoie...  l'ancienne  habitude  !... 

bathilde.  Conservez-la,  mon  cher  Cres- 
pel... traitez-moi  toujours  comme  autre- 
fois... comme  la  petite  Bathilde  ,  la  com- 
pagne d'enfance  de  notre  chère  Angéla... 
Mais  où  est-elle?.,  pourquoi  ne  la  vois-je 
pas?.. 

crespel.  Elle  va  venir ,  ma  chère  Ba- 
thilde... mais,  avant ,  permettez  -moi  de 
vous  présenter  mon  fils... 

Frédéric  ,  à  part ,  avec  embarras.  Ah  ! 
mon  Dieu  !  gare  la  reconnaissance  !.. 

CRESPEL ,  le  faisant  approcher.  Monsieur 
Frédéric  Crespel,  illustre  avocat...  en  espé- 
rance... fameux  docteur  en  vin  du  Rhin  ; 
savant  de  première  force  sur  la  bière  d'Hei- 
delberg ,  les  cigares  de  Mary-Land  et  les 
jolis  minois  de  la  ville  de  Vienne... 

Frédéric,  à  part.  Il  avait  bien  besoin  de 
lui  parler...  du  dernier  article  surtout*!.. 

bathilde,  avec  bonté.  Monsieur  Frédé- 
ric... je  suis  charmée. . .  (L'examinant.)  Ah  ! 
mon  Dieu!.,  mais  je  connais  monsieur.., 
(Partant  d'un  éclat  de  rire.)  Ah  !  ah  !  ah  !.. . 
nous  nous  sommes  déjà  rencontrés!.. 

Frédéric,  à  part.  Elle  a  une  mémoire 
effrayante,  cette  femme-là  !... 

crespel.  Voyez-vous  le  gaillard  !..  il  ne 
m'avait  pas  dit  ça... 

bathilde,  avec  malice  à  Frédéric.  Com- 
ment, monsieur,  vous  n'avez  pas  raconté 
à  voire  père  notre  première  entrevue. . .  le 
galant  empressement  que  vous  avez  mis  à 
faire  ma  connaissance  ?.. 

CRESPEL.  Ah  !  quant  à  ça ,  c'est  un  che- 
valier très-courtois...  un  paladin...  et  d'un 
respect  pour  les  dames... 

bathilde,  riant  à  part.  Il  est  joli  le  res- 
pect!., les  embrasser  à  la  première  vue... 

FRÉDÉRIC ,  à  party  avec  impatience.  On 
dirait  que  mon  père  le  fait  exprès. .. 

bathilde  ,  à  Frédéric.  Eh  bien  !  mon- 
sieur ,  est-ce  que  je  vous  fais  peur  ?  Ap- 
prochez. . .  approchez  !  (Lui  tendant  la  main 
et  à  mi-voix.)  Ce  que  vous  me  demandiez 
si  cavalièrement ,  l'autre  jour,  c'est  moi 
qui  vous  l'offre  maintenant... 

FRÉDÉRIC,  lui  baisant  la  main  avec  pas- 
sion. Madame,  que  de  bonté  ! 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  ANGÉLA. 

ANGÉLA,  entrant  par  la  droite.  Mon  on- 
cle, tout  est  prêt  ! 

CRESPEL.  Il  s'agit  bien  de  ça  ,mon  en- 
fant... Tiens,  mets-toi  là,.,  regarde  cette 
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belle  dame...  Eh  bien!  tu  ne  la  recon- 
nais pas?.. 

ASGÉLA,  courant  embrasser  Baihitde.  Ba- 
thikle  !..  ma  chère  Bathilde  !.. 

bathilde.  Ma  bonne  Ancéla,  que  je 
suis  heureuse  de  l'embrasser  : 

angéla.  Et  moi  qui  t'en  voulais...  Ah! 
j'oublie  tout  à  présent...  c'est  un  des  mo- 
mens  les  plus  doux  de  ma  vie. 

FRÉDÉRIC,  bas  i  Angéla.  Cest  elle... 
ma  belle  inconnue...  ma  fée  Nyrta... 

AJVGBLA,  à  part,  l'éloignant  vivement  de 
Bathilde.  Elle!..  Bathilde!..  c'est  elle  dont 
il  me  parlait  ce  matin... 

BATHILDE,  à  Angéla.  Qu'as-tu  donc? 

AHGÉla.  Rien...  rien...  la  surprise... 
l'émotion... 

CEEBPBL ,  courant  à  Angéla.  Ah  !  mon 
Dieu!  la  voilà  qui  pâlit  encore...  le  bon- 
heur lui  fait  autant  de  mal  que  le  cha- 
grin... {A  part,  avec  amertume.)  Pauvre 
enfant!*.,  sa  mère....  tout  comme  sa 
mère!.. 

angéla  ,  avec  effort.  Oui,  mon  oncle, 
oui...  c'est  le  bonheur  de  retrouver  une 
amie.*,  mon  amie  d'enfance. ..  après  une 
si  longue  séparation...  (A  Bathilde.)  Mais, 
voyons,  parle-nous  de  toi,  de  tes  voyages, 
Me  ton  bonheur. . .  (avec  intention)  de  ton 
mari... 

bathilde,  riant.  Mon  mari!.,  ah!  ma 
bonne  amie,  ce  n'est  pas  là  le  beau  côté 
de  mon  histoire... 

fbédéric  ,  vivement.  Je  le  crois  bien... 
d'abord ,  comme  physique ,  c'est  bien  le 
baron  le  plus  sec ,  le  plus  jaune  et  le  plus 
poudré  de  l'Europe* 

BATHILDH ,  riant-  Le  baron.  • .  mais,  mon 
cher  monsieur,  il  n'est  rien  de  tout  cela*. 
il  est  mort! 

crespel.  Vous  êtes  veuve?.. 

FBÉDÉRIC  et  ANGÉLA ,  à  part.  Veuve  ! 

BATHILDE  ,  riant.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  veuve  depuis  deux  ans,  grâce  à  Dieu! 

GBEBPBL*  Voilà  une  touchante  oraison 
funèbre  pour  le  défunt. 

bathilde.  Ecoute&-moi ,  mon  ami ,  et 
vous  verrez  si  j'ai  dû  regretter  le  baron 
de  Gastelflor...  Je  voua  quittai,  il  y  a  cinq 
ans ,  orpheline  ,  sans  fortune ,  rappelée  à 
Naples  par  un  vieux  et  riche  chanoine , 
frère  de  mon  père.  Mon  oncle  était  gron- 
deur, goutteux,  fort  gourmand,  et  j'avais, 
Eour  toute  distraction,  la  lecture  de  son 
réviaire,  qu'il  trouvait  commode  de  me 
faire  faire,  soir  et  matin!.. 

CRESPEL,  riant.  Voyez- vous,  le  cha- 
noine!.. 

BATHILDE.  Au  milieu  de  ces  douces 
occupations,  un  jeune  et  riche  étranger, 


le  baron  de  Castelflor,  devint  épris  de  ma 
personne....  il  me  demanda,  m'obtint, 
m'épousa,  se  ruina,  mangea  ma  dot,  me 
trompa,  m'abandonna,  et  mourut,  à  la 
suite  d'une  course  de  chevaux  dont  il  ne 
gagna  pas  même  le  prix. 

ANGÉLA,  avec  bonté.  Pauvre  Bathilde  !.. 

bathilde.  Oh  !  ne  me  plains  pas.,  c'est 
de  mon  veuvage  que  date  mon  indépen- 
dance et  mon  bonheur...  Je  perdis  aussi 
mon  oncle  peu  de  tems  après... 

Cbebpel.  Des  suites  d'une  course  de 
chevaux?.. 

bathilde.   Non de    celles    d'un 

repas  de  chanoine...  Sa  succession  me 
rendit  une  fortune  !  et,  depuis  ce  temps, 
je  vis  libre,  heureuse,  voyageant  par 
goût,  cultivant  les  arts  avec  passion,  la 
musique  surtout  dont  je  rofolle  ;  et  faisant 
tourner  quelques  têtes  sur  mon  chemin, 
ce  qui  ne  m'engage  à  rien,  ni  elles  non 
plus... 

FBÉDÉBic.  Mais  ce  monsieur  qui  vous 
accompagne?.. 

bathilde.  Oh  !  celui-là,  c'est  un  grave 
conseiller  aulique...  une  conquête  que 
j'ai  faite  en  Prusse.. •  unpatito,  comme 
on  dit  en  Italie ,  un  soupirant  d'amour , 
un  surnuméraire  de  l'hymen,  M.  Math i as 
Barnabe  de  Bilderbrockhausen...  Comme 
il  n'est  ni  jeune ,  ni  beau ,  ni  aimable , 
j'en  ai  fait  mon  chevalier  servant. . .  Il  me 
suit  depuis  Berlin,  me  fait  des  vers  et 
porte  habituellement  un  contrat  de  ma- 
riage tout  préparé  dans  sa  poche,  pour 
saisir,  dit-il,  mon  bon  moment. 

FBÉDÉBIC,  avec  émotion.  Et  ce  moment- 
là  doit-il  venir  bientôt?.. 

bathilde.  Je  n'en  sais  rien...  peut-être 
oui...  peut-être  non.,  quand  je  serai  lasse 
de  ma  vie  errante.,  et,  alors,  autant  vau- 
dra le  conseiller  qu'un  autre...  11  est  fort 
pacifique...  immensément  riche...  pas  ja- 
loux et  parfaitement  dressé...  Il  m'attend 
en  bas,  dans  ma  voiture... 

angéla  ,  voulant  sortir.  Mais  il  faut  le 
faire  monter... 

crespel.  Certainement...  un  conseiller 
aulique  qui  fait  antichambre...  dans  la 
rue...  Je  vais  le  chercher... 

bathilde,  l'arrêtant.  N'en  faites  rien., 
il  gâterait  notre  réunion...  (Riant.)  D'ail- 
leurs, vous  le  dérangeriez...  il  me  tourne 
sans  doute  un  madrigal  sur  mon  succès  au 
dernier  concert  de  Vienne. . . 

cbesfel.  Au  concert!...  seriez- vous 
harpiste,  pianiste,  organiste?.. 

FBÉDÉBIC,  vivement.  Eh!  non,  moa 
père,  Mme  la  baronne  est  chanteuse. 

crespel  ,  avec  humeur.  Chanteuse!.. 


LE   LUTHIER   DE  VIENNE. 


FRÉDÉRIC.  Elle  possède  une  des  plus 
belles  voix  de  l'Europe  !.. 

CBESPEL,  sévèrement.  C'est  possible... 
mais,  en  fait  de  voix ,  monsieur .  vous  le 
savez,  je  n'aime  que  celles  que  je  fabri- 
que... et  cet  orgue;  cet  orgue  que  vous 
voyez  là,  par  exemple,  a  plus  d'effet  et  de 
charmes ,  pour  moi ,  que  tous  les  gosiers 
des  prime  donne  du  monde  ! 

bathilde  ,  riant.  Vraiment.1...  vous 
piquez  ma  curiosité,  mon  cher  Crespel... 
(Aoec  malice.)  Je  serais  ravie  d'entendre 
cet  instrument  merveilleux,  qui  peut  at- 
teindre et  même  surpasser  la  nature!.. 

Crespel.  Chacun  son  goût,  madame  la 
baronne...  la  cavatine  la  mieux  chantée 
ne  vaut  pas  pour  moi  une  fugue  de  Bach, 
ou  un  morceau  de  Hayden ,  exécutés  là- 
dessus,  par  un  beau  talent  comme  celui 
de  mon  Angéla,  par  exemple.. . 

ANGÉLA ,  baissant  les  yeux.  Mon  oncle!.. 

crespel.  Oui ,  mon  enfant ,  un  beau 
talent!...  et  qui  vaut  mieux  que  toutes  les 
roulades  de  l'univers  ! . .  • 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Bathilde.  N'en  veuillez 
pas  à  mon  père...  il  raisonne  en  luthier... 

BATHILDE ,  de  même  et  riant.  C'est  jus- 
te... le  bon  Crespel  ne  vend  pas  de  voix. .. 

CRESPEL,  conduisant  An  gela  devant  Vor- 
sue.  Mets-toi  là,  mon  enfant,  mets-toi 
là...  et  fais  valoir  le  chef-d'œuvre  de  ton 
vieil  oncle...  joue  en  nièce  dévouée,  je 
t'en  prie... 

ANGÉLA ,  à  part ,  regardant  Frédéric.  Il 
m'écoute...  Ah  !  si  je  pouvais  lui  prouver 
que  Bathilde  n'a  pas  seule  du  talent! 

MORCEAU. 

(Angéla,  assise  devant  l'orgue,  exécute  on  prélude 

brillant.  ) 

cbbspbl ,  fbbmbic  ZT  nATHiLDK ,  chantant  sur  le 

prélude.) 

ENSEMBLE. 

Bravai  brava  !  le  bean  talent  ! 
Oui ,  ce  prélude  est  ravissant  ! 

cbbspbl ,  avec  joie. 
Qttel  jeu  brillant  ! 
C'est  glorieux  j  j'espère , 
D'être  à  la  fois  l'oncle  et  le  père 
De  l'artiste  et  de  l'instrument  ! 

cbbspbl ,  Faiftiaic  bt  bathildb  ,  reprenant 

F  ensemble* 
Brava  !  brava  !  le  beau  talent  ! 
Oui ,  ce  prélude  est  ravissant  ! 

bathildb  ,  à  Frédéric ,  en  écoutant  Angéla ,  gui 

joue. 
Mais  sur  la  sublime  harmonie 
Qui  naît  ions  ses  habiles  doigts  , 
Il  existe  une  mélodie 
Que  Jadis  je  chantai ,  je  crois. 

pbbdbbic ,  à  Bathilde. 
C'est  le  chant  de  sainte  Cécile 
Pour  une  ame  en  peine  priant. 


cebspil  ,  écoutant  Angéla» 
De  ce  passage  difficile 
On  ne  peut  mieux  sortir  vraiment  ! 

akgbi.a,  s' arrêtant  tout-à-coup   et  voyant  Fré- 
déric occupé  de  Bathilde,  à  part,  parlant. 

Il  nVcoute  pas  seulement  ! 

cbbspbl,  à  Angéla. 
Pourquoi  f  arrêter,  mon  enfant? 

angéla,  à  Crespel,  avec  émotion. 
Je  continue... 

bathildb  ,  appuyée  sur  le  siège  d' Angéla  et  cher' 
chant  à  se  rappeler  le  chant. 

Attendez ....  la ,  la ,  la ,  la  > 
C'est  dans  ce  ton  ,  oui ,  m'y  voila. 

{Elle  chante  sur  le  motif  que  foue  Angéla.) 

Sainte  Cécile  >  à  son  orgue  du  ciel , 
Pour  une  ame  en  souffrance  invoque  l'Eternel  I 

fbbdbmc  ,  avec  enthousiasme. 
La  belle  voix  ! . . .  ah  1  c'est  magique  ! 

cbbspbl  ,  à  part. 
Entre  l'orgue  et  le  chant  qui  saura  remporter? 

Cette  étrange  lutte  me  pique  ! 
{A  An  gela.) 
Courage ,  enfant ,  tes  doigts  aussi  savent  chanter  ! 

bathildb  ,  sur  le  motif  que  joue  Angéla. 
Accords  sacrés ,  musique  sainte , 

Montez  vers  Dieu  ! 
Sur  votre  aile  portez  ma  plainte 

Dans  le  saint  lieu  I 
A  ma  voix ,  célestes  archanges , 

Ouvrez  vos  bras  ; 
Et  d'une  ame  au  séjour  des  anges 

Guidez  les  pas! 

pb4dbbic,  enthousiasmé. 
Brava  !  brava  !  c'est  ravissant  I 

cbbspbl  ,  à  Ange  la ,  avec  force. 
A  toi  donc ,  à  toi  maintenant, 
Et  mets  tout  ton  talent 
A  répéter  son  chant  ! 

abgbla,  à  part,  en  regardant  Frédéric^  parlé* 
Ah  !  je  le  vois,  il  n'aime  que  son  chant. 

casa  pbl,  h  Angéla. 
Comment  donc  !  je  le  veux  a  l'instant  ! 

(An fêla  répète  le  motif  de  Bathilde  avec  forée  et 
entraînement ,  nuis  s* arrête  découragée',  Ba- 
thilde,  emportée  par  son  enthousiasme  ,  com- 
mence avec  énergie  le  chant  qui  suit.  En  ce  mo- 
ment, les  ouvriers  de  Crespel,  attirés  par  léchant 
de  Bathilde,  paraissent  par  la  droite  et  técow 
tent.) 

bataildb  ,  oçec  enthousiasme. 

Hosannah  !  gloire  à  Dieu  ! 

Le  ciel  s'ouvre  !....  victoire! 

L'ame  arrive  an  saint  lien!... 

Cécile;  à  toi  la  gloire 

De  rendre  une  ame  à  Dieu  ] 
Hosanna!  hosanna  !  victoire! 
Honte  à  l'enfer  et  gloire  à  Dieu! 

fbbdbbjc  bt  tocs  LES  ouvbjxbs ,  entraînés  par 
le  chant ,  répètent  les  derniers  vers  de  Bathilde 
avec  enthousiasme. 

Hosanna  !  hosanna  !  victoire  ! 

Honte  à  l'enfer  et  gloire  à  Dieu! 

CRESPEL ,  interrompant  le  morceau ,  avec 
colère.  Silence...  et  plus  de  chant. .{Mon- 
trant son  orgue.)  Ce  maudit  instrument  m'a 
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trompé  (a  Angéla)  ;  il  a  mal  servi  ton  ta- 
lent, ma  fille  ;  je  l'ai  cru  meilleur.. .  {Frap- 
pant sur  l'instrument  qu'il  brise.)  Je  le  re- 
commencerai ! 

TOLS.  O  ciel  ï 

crespel  ,  aux  ouvriers.  Sortez,  vous  au- 
tres !  qu'on  me  laisse  seul  ! 

(Tout  le  monde  s'éloigne ,  et  Crespel  tombe  comme 
anéanti  sur  le  fauteuil  placé  près  de  l'orgue.) 

tocs  ni  oovmiBEs ,  à  voix  basse. 

Étrange  mystère! 
D'où  rient  sa  fureur? 
Qui  peut  lui  déplaire 
Et  troubler  son  coeur  : 
Sortons  en  silence , 
Craignons  un  courroux 
Dont  la  YÎoience 
Peut  tomber  sur  nous  .' 

(Crespel  s'est  assis  pris  de  son  orgue  brisé ,  qu'il 
regarde  en  silence  et  acte  regret.  Bathilde  fatt 
signe  à  Frédéric  d'emmener  Angéla  ,  gui  s'é- 
loigne à  pas  lents.  Tous  les  ouvriers  sortent. 
Bathilde  reste  seule  avec  Crespel.) 
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SCENE  VIL 

CRESPEL,  BATHILDE. 

CRESPEL ,  se  retournant ,  avec  impatience. 
Quelqu'un!...  encore! 

bathilde,  s* avançant.  C'est  moi,  maî- 
tre Crespel... 

CRESPEL  ,  se  levant»  Ah!  pardon...  je  ne 
songeais  plus... 

bathilde  ,  souriant.  A  moi ,  n'est-ce 
pas?...  mais  je  vous  excuse...  la  colère 
fait  tout  oublier...  même  la  politesse... 

Crespel.  La  colère!...  ce  n'est  pas  de 
la  colère,  Bathilde...  c'est  du  chagrin... 
un  chagrin  profond  que  vous  seule  venez 
de  me  causer,  sans  le  vouloir,  et  sans  vous 
en  douter  surtout. . . 

bathilde  ,  surprise.  Moi ,  mon  vieil 
ami...  ah  !  si  j'avais  su...  Je  me  reproche- 
rai toute  ma  vie  cet  air-là  comme  un 
crime... 

crespel.  Il  s'agit  bien  de  ça!.,  m'avez- 
vous  donc  cru  assez  insensé  pour  penser 
que  mon  art  puisse  jamais  égaler  la  na- 
ture... pour  croire  qu'un  artisan  puisse 
trouver  dans  son  industrie  le  secret  de  ri- 
valiser avec  la  voix  humaine?,  .j'aime  mon 
métier,  c'est  vrai...  mais  je  connais  ses 
bornes,  et  la  haine  que  je  montre  pour  le 
chant  ne  vient  pas  d'un  ridicule  et  sot 
amour-propre. . .  Ecoutez  ,  mon  enfant , 
écoutez  un  secret  que  je  n'ai  jamais  dit 
qu'à  Dieu... 

bathilde  ,  vivement.  Parlez  ,  mon  ami, 
parlez... 

crespel  ,  après  s'être  assuré  que  les  por- 


tes sont  fermées.  Je  n'ai  que  deux  tendres- 
ses au  monde.. .  mon  fils  et  mon  Angéla. .. 
peut-être  même  cette  dernière  m'est-elle 
encore  plus  chère  que  Frédéric...  Regar- 
dez-la... voyez  sa  pâleur...  sa  faiblesse... 
sa  vie  est  un  souffle  qu'une  simple  impru- 
dence peut  lui  ravir. . .  et  cette  imprudence, 
Bathilde,  c'est  de  chanter... 

bathilde.  Est-il  possible? 

Crespel.  La  mère  de  ma  pauvre  An* 
gela ,  ma  sœur  si  regrettée  t  avait  vingt 
ans...  elle  venait  de  lui  donner  le  jour... 
sa  voix  était  la  plus  belle  ,  la  plus  écla- 
tante qu'on  ait  jamais  entendue.  Un  soir, 
au  milieu  d'un  concert,  où  son  talent  avait 
fait  des  merveilles ,  elle  finissait  un  air... 
que,  depuis ,  personne  n'a  plus  chanté. . .  un 
trait ,  surtout ,  excitait  l'admiration,  l'en- 
thousiasme ,  mais  ce  trait  n'était  pas  fini 
que  la  vie  de  la  cantatrice  l'était  pour  ja- 
mais... on  applaudissait  encore...  qu'elle 
était  morte!... 

bathilde.  Qu'entends-je  ! 

CRESPEL,  plus  vivement.  J'ai  toujours 
caché  la  cause  de  ce  malheur  à  sa  fille... 
Angéla  possède  la  même  organisation  que 
sa  mère...  un  célèbre  médecin  de  mes 
amis  me  l'a  déclaré...  Le  moindre  effort 
de  voix,  le  plus  léger  son  donné  par  cette 
poitrine  si  délicate  peut  la  briser...  enfin, 
pour  Angéla,  chanter  c'est  mourir!... 

bathilde.  Pauvre  Angéla!...  quelle 
affreuse  prédiction!  Et  la  connaît-elle?... 

crespel.  Dieu  l'en  carde  !  ce  serait  em- 
poisonner sa  vie  par  d'horribles  craintes  , 
la  vouer  aux  plus  cruelles  inquiétudes!... 
mon  fils  même  ignore  ce  mystère...  j'ai 
craint  sa  légèreté,  son  imprudence...  j'ai 
mieux  aimé  feindre  une  aversion  profonde 
pour  la  musique  vocale...  Angéla  me  croit 
sincère  et  cultive  un  autre  talent  avec 
transport. . .  c'est  une  pauvre  fleur  étiolée 
que  j'élève  à  grand  soin,  à  grandes  peines, 
et  tous  les  instans  de  ma  vie  sont  consacrés 
à  l'aimer,  à  veiller  sur  elle ,  à  la  rendre 
heureuse  ! 

bathilde  ,  émue.  Mon  bon  Crespel,  vous 
êtes  le  plus  tendre,  le  meilleur  des  hom- 
mes! 

CRESPEL  ,  surmontant  son  émotion.  Moi... 
du  tout...  je  ne  suis  qu'un  artisan  assez 
brusque  et  fort  ignorant,  quand  on  le  sort 
de  son  métier...  aussi  j'ai  bien  envie  de 
vous  demander  un  service  que  je  ne  peux 
pas  me  rendre  moi-même. 

bathilde  ,  vivement.  Demandez ,  mon 
ami,  demandez...  que  ne  ferais-je  pas 
pour  le  protecteur  de  mon  enfance  ! 

crespel.  Yoilà  ce  que  c'est...  je  n'ai 
qu'un  espoir,  qu'un  désir. . .  c'est  d'unir  mes 
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deux  enfans...  S'aiment-ils,  ne  s'aiment- 
ils  pas  d'amour?  je  n'en  sais  rien...  atten- 
du que  je  ne  m'y  connais  guère...  et  puis, 
un  père  ne  peut  pas  se  mêler  de  ça*., 
d'ailleurs,  je  ferais  quelque  bêtise...  j'i- 
rais trop  vite...  arrangez-moi  ça  ,  ma  pe- 
tite Bathilde...  mariez-moi  mes  enfans... 
et  je  vous  rendrai  la  pareille,  si' j'en  suis 
jamais  capable... 

bathilde  ,  riant.  Merci ,  mon  ami , 
merci...  je  n'aurais  besoin  de  personne 
pour  cela ,  si  l'envie  m'en  reprenait. .. 
Quant  à  vos  enfans,  je  m'en  charge,.,  l'un 
m'admire ,  l'autre  m'aime...  un  peu  d'a- 
dresse avec  l'une ,  un  peu  de  coquetterie 
avec  l'autre,  et  j'aurai  bien  du  malheur  si 
je  n'obtiens  pas  leur  secret...  Voici  Fré- 
déric ;  laissez-moi  commencer  l'attaque  de 
ce  côté... 

Caespel.  Attaquez,  ma  chère  Bathilde , 
attaquez  ferme...  moi,  je  me  sauve!... 

(Il  aort  vivement.) 
CQQ0fl9WQCQ98090»909Q099O0Q9QQQ8CQ8QQfiWP0 

SCENE  VIII 

BATHILDE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC ,  à  part.  Quel  bonheur  !..  elle 
est  seule...  ah  !  si  j'osais  lui  avouer  ce  que 
j'éprouve... 

bathilde.  C'est  vous,  monsieur  Frédé- 
ric!., voilà  qui  est  aimable!...  venir  me 
tenir  compagnie...  quitter,  pour  moi,  vo- 
tre cousine  !.. 

fbédéric.  Ma  cousine. ..  ah  !  madame.. . 
je  la  vois  sans  cesse...  tandis  que  vous, 
vous  allez  nous  quitter  bientôt. . .  pour  tou- 
jours, sans  doute... 

bathilde.  Non,  vraiment...  pas  en- 
core... je  suis  à  Vienne  pour  quelque 
temps...  je  m'y  suis  même  chargée  d'une 
négociation  difficile  que  je  veux  mener  à 
bien. . .  (Le  regardant.)  Un  mariage  que  j'ai 
résolu  de  conclure... 

Frédéric.  Un  mariage  ! . . .  (Avec crainte.) 
Le  vôtre  peut-être?... 

bathilde,  riant.  Le  mien!.,  oh!  pas 
e.  core...  il  faut  d'abord  que  M.  le  con- 
seiller ait  fini  son  madrigal ,  et  ça  sera 
ltng...  Il  s'agit  de  quelque  chose  de  plus 
sérieux.....  de  rapprocher  deux  jeunes 
cœurs  ,  bien  faits  pour  s'entendre  ,  pour 
s'aimer...  enfin  de  marier  M.  Frédéric 
Grcspel  à  MUe  Angéla,  sa  jolie  cousine... 

Frédéric.  Moi,  madame!... 

bathilde.  Jbt  pourquoi  pas? 


DUO. 


BATHILDE* 

Cette  chère  Angela, 
Si  bonne  et  si  jolie , 
Elle  méritera 
Votre  amour  pour  la  fie* 

F1BDEBJC 

Oui ,  je  tais  qu'Angela 
Est  aimable  et  jolie  ; 
Pourtant ,  je  le  sent  là  , 
J'aime  ailleurs  pour  la  vie. 

BATH1LDS. 

Quoi  !  vous  avez  d'antres  amours?... 

FBBDBBIC. 

Une  femme  adorable ,  unique , 
M'encbaîne  à  ses  pieds  pour  toujours. 

bathii.be  ,  riant. 
Grand  Dieu  !  quelle  ardeur  romantique! 
Et  ptnt-on  savoir,  entre  nos», 
Le  nom  de  cet  objet  si  doux  ? 

FAtMRic ,  tombant  aux  pieds  de  Bathilde» 
Vous  me  voyes  à  ses  genoux  ! 

BATHILDE  ,  SUrpnSC* 

C'est  moi?... 

f  ebdbbic ,  avec  transport. 

C'est  vous! 
bathilde,  éclatant  de  rira» 
La  bonne  folie  1 
J'en  rirai  long-temps  ! 
Calmez ,  je  vous  prie , 
Des  feux  trop  brtUans  ! 
vrédbbic. 
Si  vous  pouviez  lire  en  mon  ame... 

BATHILDB. 

Non,  je  ne  puis  écouter  votre  flamme... 

FBEDBE1C. 

Anriez-vons  donc  d'autres  amours  ?... 

BATHILDB. 

J'en  conviens ,  un  penchant  unique 
Captive  mon  cœur  pour  toujours. 
fbedbbic  ,  avec  colère. 
Un  rival  ! ...  je  frémis! ...  quel  est-il  ?... 

_  BATHILDB  ,    fi  Ont. 

La  musique  ! 
Allons  ;  soyez  plus  sage  ; 
Pour  Angéla  gardez  tout  votre  amour. 
Des  beaux  jours  du  jeune  Age 
De  vous  elle  attend  le  retour. 

TEBDBMC. 

Non  y  je  ne  puis...  à  vous  tout  mon  amour  ! 

ENSEMBLE. 
bathildb  ,  riant. 
La  bonne  folie! 
J'en  rirai  long-temps  1 
Calmez ,  je  vous  prie, 
Des  feux  trop  bràlans  ! 
fbbdbbic. 
Mon  ame  est  ravie 
Par  vos  doux  accens! 
Votre  voix  chérie 
Enivre  mes  sens. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  ANGÉLA. 

angéla  ,  à  part.  Encore  ensemble!.. 

bathilde  ,  à  Angéla.  Mais  viens  donc, 
ma  chère  amie...  sais-tu  que  c'est  bien 
mal  de  me  laisser  ainsi  seule,  exposée  aux 
galanteries  de  M\  Frédéric,.. 
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ANGÉLA ,  aoec  amertume.  Mon  cousin  ne 
m'en  veut  pas,  j'en  suis  sûre...  il  doit  bé- 
nir une  occasion  qui  le  rapproche  de  l'en- 
chanteresse qui  l'a  charme... 

bathildb.  Bon  Dieu!  quelle  grande 
phrase  !..  il  me  semble  entendre  mon  con- 
seiller aulique... 

Frédéric  ,  avec  enthousiasme.  Non  , 
madame,-  non...  ma  cousine  n'exagère 
pas  les  éloges  que  je  lui  fis  de  vous,  ce 
matin!..  Je  ne  puis  rendre  le  trouble  et 
l*émotion  qui  s'emparèrent  de  mon  cœur 
au  dernier' concert,  lorsque  vous  avez  fait 
entendre  ce  vieux  fabliau  de  Korner, 
l'Ombre  du  chasseur, 

angéla  ,  vivement.  Ce  fabliau  que  vous 
aimez  tant...  je  le  sais  aussi,  mon  cousin  !. 
je  l'ai  retenu  en  vous  l'entendant  chanter  ! 

BATHILDE  ,  surprise.  Toi  ! 

angéla.  Je  l'ai  même  essayé  l'autre 
soir!  mais  tout  bas»,  bien  bas!.  (Souriant.) 
Car,mon  oncle  m'en  aurait  grondée  comme 
d'un  crime  l 

BATHILDE  ,  vivement.  Il  aurait  bien  fait, 
ma  chère  amie!  chacun  son  talent!.  Con- 
tente-toi d'être  la  première  organiste  de 
Vienne,  c'est  un  assez  beau  privilège  1.. 

angéla.  Aussi,  n'ai-je  aucune  préten- 
tion au  chant!..  Mais,  pourtant,  si  mon 
cousin  veut  juger  du  mien?.. 

Frédéric.  Volontiers,  ma  cousine. 

BATHILDE,  vivement.  Non,  mon  amie!, 
non...  plus  tard...  nous  verrons  !.. 

FRÉDÉRIC.  Pourquoi?...  (A  Angéla.) 
Rien  que  ce  fabliau.  (A  Bathilde.)k  moins 
que  vous  ne  soyiez  assez  bonne  pour  nous 
le  faire  entendre  ? 

rathilde.  Excusez-moi...  pas  en  ce 
moment...  je  vous  prie  ! 

angéla  ,  vivement.  Eh  bien  !  je  le  chan- 
terai, moi... 

BATHILDE,  à  part.  O  ciel!.,  que  dit- 
elle?.,  la  pauvre  enfant!... 

ANGÉLA,  gatment.  Un  aussi  médiocre 
talent  que  le  mien  ne  doit  pas  se  faire 
prier  !..  Justement...  j'ai  cet  air,  ici,  dans 
ma  musique... 

Frédéric,  à  Angéla.  Que  vous  êtes 
bonne,  ma  cousine  ! 

bathilde,  à  pari.  Ah!  mon  Dieu!.., 
que  faire?  comment  l'empêcher?.. 

angéla,  souriant.  Ecoutez  bien...  m'y 
voici!.. 

BATHILDE ,  à  part ,  avec  effroi.  Ce  que 
m'a  dit  Crespel...  sa  vie  en  danger...  Ah! 
je  meurs  de  crainte... 

angéla  ,  commençant  le  fabliau  d'une  voix  faible, 

»  Ramenons  mou  troupeau , 
»  Car  déjà  le  coteau.  .  •  » 


bathilde,  à  part.  Ah!  je  n'y  tiens 
plus...  Oui,  c'est  le  seul  moyen...  {Elle 
lui  arrache  le  papier  des  mains,  la  musique 
s'arrête.)  {Haut.)  Assez,  assez,  mon  entant, 
c'est  pitoyable  !  pas  d'expression ,  pas  une 
note  du  chant!.. 

angéla,  à  part.  Quelle  humiliation  1 
bathildb.    Puisque    monsieur   désire 
absolument  l'entendre...  je  le  chanterai 
pour  toi! 

(Pendant  le  chant  qui  suit ,  Frédéric  écoute  B++ 
thitdê  avec  enthousiasme  9  et  Angéla  étouffe  ses 
larmes  à  l{ 'écart.) 

FABLIAU 

BÂTHH.DI. 

«  Ramenons  mon  troupeau , 
Car  déjà  le  coteau 
»  Devient  sombre , 
»  Et  j'ai  peur 
»  Que  l'ombre 
m  Du  chasseur 
»  M'apparaisse 
»  Au  détour 
»  De  la  forêt  épaisse 
»  Ou  de  la  vieille  tour 
»  Qu'elle  habite  le  jour.  » 

Ahlàh'ahlah! 
Bientôt  do  sein  des  bois 
Une  meute  aux  abois 
S'élance,  an  son  du  cor 
Qui  l'aiguillonne  encor  1 

La,  la,  la,  [a, 
L'air  résonne  des  cris 
Des  chasseurs  aguerris , 
Et  le  gibier  surpris 
Craint  d'être  pris. 
En  entendant  cela , 
Lise  d'effroi  trembla , 
Et  puis  tout  bas  chanta  : 
Ah!ah!ah!ah! 
•        Mais  tout-à-coup  voila 
Qu'une  voix  répéta  : 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

ANGÉLA ,  à  part,  avec  désespoir.  Comme 
il  l'écoute!.,  comme  il  l'admire  !..  et  pour 
moi,  pas  un  regard. . . 

bathildb,  continuant. 

Retenant  son  coursier 
D'un  bras  couvert  d'acier, 
Le  chasseur  se  saisit 
De  lise  et  puis  s'en  (hit. 
La  bergère  ent  grand'  peur  ; 
Mais  ,  pour  plaire  à  son  cœur, 
Le  sombre  chasseur 
Prit  les  tntits  de  son  seigneur. 
En  apprenant  cela , 
Pour  avoir  ce  sort-là , 
Chaque  fille  chanta  : 

Ah!ah!ah!ahl 
Hais  leur  chant  s'envola , 
Car  le  seigneur  n'était  plus  là, 
Et  l'écho  tout  seul  répéta  ; 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Et  voilà 
Comment  finit  ce  conte-là  ! 

FRÉDÉRIC ,  avec  enthousiasme.  Ali  !  voilà 
comme  il  faut  chanter! 
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SCENE  X. 

Les  MImks,  CRESPEL,  ?w  «/  «j/r*  sur 

la  fin  de  l'air* 

CRESPEL,  apte  humeur.  Encore  du 
chant  !  mais  la  roulade  me  poursuivra 
donc  partout  aujourd'hui!... 

BATHILDE,  bas  à  Crespel ,  avec  émotion. 
Il  le  fallait,  mon  ami,  il  le  fallait!.,  plus 
tard  vous  saurez  tout  !  (A  Frédéric.)  Don- 
nez-moi la  main ,  monsieur  Frédéric,  j'ai 
besoin  de  causer  avec  vous ,  avant  de  re- 
tourner à  Vienne... 

Frédéric,  à  part.  Quel  espoir J...  ah! 
ce  moment  va  décider  de  mon  sort. 

(Il  s'éloigne  avec  Bathîlde.) 

^0QQO00OQQQO0O0OOOQQQ0Q9000OOO09O090Êm90m I 

SCENE  XL 

CRESPEL ,  ANGÉLA. 

ANGÉLA,  se  jetant  dans  les  bras  de  Cres- 
pel, en  pleurant.  Ah  !  mon  ami,  mon  père, 
que  je  suis  malheureuse! 

crespel.  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  tu 
pleures,  mon  enfant!  et  pourquoi?  que 
t'a-t-on  fait?...  Réponds:  parle  vite... 
mais  parle  donc! 

angéla  ,  sanglotant.  Ils  m'ont  humi- 
liée, mon  père!...  mais  humiliée  à  en 
mourir  ! . . 

crespel.   Qui  cela?  ma  fille,  qui  cela? 

angéla  .  d'une  voix  étouffée  !  Elle  !  elle  ! 
cette  femme  qui  se  disait  mon  amie.... 

crespel.  Bathilde  ! 

angéla.  Tout-à-1'heure...  malgré  vos 
ordres,  je  voulais  essayer  une  ballade  nou- 
velle... elle  me  l'a  prise  des  mains...  de 
l'air  le  plus  méprisant....  et  sans  pitié.... 
sans  égard...  elle  m'a  dit  6ur  mon  chant 
des  mots  si  durs,  si  cruels,  que  je  n'oserais 
jamais  vous  les  répéter... 

crespel,  à  part.  Bonne  Bathilde!..  je 
devine  son  intention... 

angéla.  Puis,  pour  me  braver,  pour 
m'offenser  encore  davantage....  elle  a 
chanté  devant  lui...  devant  Frédéric,  qui 
paraissait  transporté  ! . . 

CRESPEL.  Eh  !  que  t'importe? 

angéla  ,  hors  d'elle-même.  Que  m'im- 
porte!., mais  je  l'aime,  mon  père!.,  je 
l'aime  plus  que  ma  vie!.. 

Crespel  ,  avec  transport.  Est-il  vrai? 
ah  !  mon  Dieu  !..  tous  mes  vœux  sont  donc 
accomplis...  c'est  ce  que  je  désirais  le 
plus  au  monde!  Mais,  malheureuse  enfant, 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  ça  plus  tôt? 


angéla.  Je  n'osais  pas!.,  et  puis,  il  ne 
m'aime  pas,  lui  !  ou  plutôt,  il  ne  m'aime 
plus!!.. 

crespel.  Et  qu'est-ce  qui  te  manque 
donc,  pour  plaire  à  M.  l'avocat  ? 

angéla ,  avec  douleur.  Une  voix,  mon 
père! 

CRESPEL,  d'un  air  sombre.  Une  voix...  et 
comment  le  sais-tu  ? 

angéla.  Celle  de  Bathilde  le  ravit,  l'en- 
chante... il  en  parle  avec  admiration...  il 
l'aime,  elle!  je  l'ai  vu...  j'en  suis  sûre... 

CRESPEL.  Eh  bien!  morbleu!.,  quand 
elle  voudrait  l'épouser  ,  toute  baronne 
qu'elle  est...  je  m'y  opposerais...  je  le 
défendrai  à  Frédéric,  et  s'il  résiste...  je  le 
chasse,  je  le  maudis. 

angéla.  Ah  !  par  grâce ,  n'en  faites 
rien!... 

crespel.  Je  voudrais  bien  voir  qu'on 
te  rendit  malheureuse ,  toi  ,  ma  fille 
bien  aimée...  toi^  dont  la  vie...  (S'arré- 
tant.  )  Je  suis  sûr  que  tu  souffres  déjà. . . . 
Toutes  ces  émotions-là  t'ont  fait  mal, 
n'est-ce  pas? 

ANGÉLA ,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Oh  !  oui,  bien  mal!.. 

crespel.  Allons  ,  calme-toi ,  mon  en- 
fant... tout  cela  s'arrangera....  Frédéric 
t'adorera  bientôt!.,  laisse-moi  le  soin  de 
ton  bonheur... 

angéla.  Oui,  mon  oncle,  oui...  je  me 
fie  à  vous....  mais  ne  le  grondez  pas  sur- 
tout. 

crespel.  Sois  tranquille...  je  vous  au- 
rai bientôt  mis  d'accord  (  Riant.)  pour  un 
bon  luthier...  ça  n'est  pas  difficile,  ça 
rentre  dans  la  partie ,  c'est  de  l'état...  va , 
mon  enfant,  va. 

(H  l'embrasse  au  front  et  la  reconduit  jusqu'à  la 
porte  de  droite.  Elle  sort.) 

gO9009O9O90990CCCQC080QOC09QQQC99O98Q0Q00QQ 

SCENE  XII. 

CRESPEL,  seul. 

Pauvre  petite  !..  le  seul  bonheur  qu'elle 
me  demande  au  inonde  ,  je  ne  pourrais 
pas  le  lui  donner?  si  fait,  morbleu!  (Voyant 
entrer  Frédéric.)  Voilà  mon  savant...  al- 
lons ,  Crespel...  du  calme  et  de  la  dou- 
ceur surtout. 

W8CQQCQQO090QO000Oa0QQQ#QQO9QC0e9Q8OS9POS 

SCENE  XIII 

CRESPEL,  FRÉDÉRIC. 
CBESPEL,  à  Frédéric  açec  colère.  Appro- 
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chez  ,  monsieur ,  approchez ,  morbleu  !.. 
tous  faites  de  belles  choses,  à  ce  qu'on  pré- 
tend... (  A  part.  )  Je  suis  content  de  moi, 
je  me  modère!.. 

Frédéric.  Je  devine  vos  reproches,  mon 
père...  Bathilde  m'a  tout  dit!  tout!  jus- 
qu'aux dangers  de  notre  chère  Angéla!.. 
Crespel.  Eh  bien!  voyons  ,  Frédéric, 
mon  fils...  mon  ami...  tu  l'aimais  autre- 
fois ,  cette  chère  enfant. ..  tu  le  lui  as  même 
laissé  voir...  et  maintenant ,  tu  l'oublies , 
tu  l'abandonnes...  c'est  mal...  c'est  très- 
mal!... 

Frédéric.  Je  connais  mes  torts ,  mon 
père,  et  j'en  gémis...  mais  mon  cœur  est  le 
plus  fort...  j'aime  Bathilde  avec  idolâ- 
trie!...  depuis   l'instant   où  je  la  vis  à 
Vienne,  son  image  ne  m'a  pas  quitté... 
Pendant  trois  jours,  je  l'ai  cherchée  par 
la  ville...  quand  elle  parut  ici,  je  fus  vingt 
fois  prêt  à  tomber  à  ses  pieds...  L'indiffé- 
rence qu'elle  vient  de  me  montrer  n'a  pu 
changer  ma  résolution...    rien  ne  peut 
m'en  séparer  maintenant...  je  viens  de  le 
lui  déclarer...  et  j'aime  mieux  la  mort 
que  de  la  perdre  à  présent! 

Crespel,  aoec  colère.  Eh  bien!  tu  la 
perdras  pourtant.,  tu  ne  l'épouseras  pas. 
et  tu  seras  le  mari  de  ma  fille  ,  de  mon 
Angéla...  je  le  veux... 

Frédéric,  aoec fermeté.  Non,  mon  père, 
non,  jamais  ! 

DUO. 


Mon  père  I... 

cbbspbl. 

Je  n'ai  plusdefiUl 

.  FAÉDBAIC. 

Ecoutez... 

CRESPEL. 

L'ingrat  qui  m'offense, 
De  ma  maison  je  Je  bannis! 

ENSEMBLE. 

A  mon  ordre  suprême 
Hâtez-Toos  d'obéir; 
N'accusez  que  Tous-même 
Des  malheurs  à  Tenir. 

FBBDBaiC. 

Quelle  rigueur  extrême  ! 
Je  sens  mon  cœur  frémir  ! 
N'accusez  qoe  vous-même 
t    pes  malheurs  à  venir. 
(Frédéric  sort  dans  le  plus  grand  trouble;  Bathilde 
entre  par  le  côté  opposé») 


cbbspbl. 

Ainsi  la  voix  de  ton  père 
Sur  toi  ne  peut  rien  en  ce  jour  ? 

vbbobric. 
Pour  Angéla  j'ai  l'amitié  d'un  fore, 
Mais  une  autre  a  tout  mon  amour. 

cbbspbl. 

Ainsi  l'esnoir  de  ma  vieillesse 
Est  par  toi  détruit  désormais? 

VBBDBBIC. 

Ayez  pitié  de  ma  faiblesse, 
J'aime  Bathilde  et  pour  jamais. 
Si  votre  cœur  aspire 
A  voir  mes  jours  heureux, 
Cédez  à  mon  délire, 
Rendez-vous  à  mes  vœux. 

cbbspbl. 

Je  me  disais  :  au  sein  de  ma  famille, 
Mon  Ansjéla  va  trouver  un  appui. 
Je  me  disais  :  elle  sera  ma  fifie... 
Par  un  ingnt  mon  espoir  est  trahi  ! 
(Avec  colère.) 

Puisque  mon  ordre  et  ma  prière , 
Sur  ton  cœur  n'ont  plus  de  pouvoir, 
Puisque  d'une  fille  bien  chère 
Tu  veux  causer  le  désespoir, 
Adieu,  va,  fuis  dema  présence... 


SCENE  XIV. 
CRESPEL,  BATHILDE. 

Crespel  ,  à  Bathilde,  au  comble  de  l'a- 
gitation. Ah  !  vous  voilà ,  madame  la  ba- 
ronne. . .  c'est  beau  ce  qui  vient  d'arriver f 
j  ai  chassé  mon  fils  {Pleurant.  )  Oui,  ma- 
dame, j'ai  chassé  mon  fils,  mon  Frédéric, 
à  cause  de  vous  ,  à  cause  de  son  maudit 
amour  pour  vous. 

bathilde.  Ah  !  monsieur  Crespel  » 
crespel.  Ne  m'en  veuillez  pas... "je  ne 
sais  plus  ce  que  je  dis...  je  suis  si  troublé 
si  emu...  mais  avec  tout  ça,  il  est  parti  au 
désespoir,  et  une  tête  comme  la  sienne  est 
capable  de  tout. 

bathilde.  Mais  aussi,  pourquoi  vous 
emporter?.,  l'amour  à  vingt  ans  n'est  pas 
un  mal  sans  remède...  j'ai  ri  de  celui  de 
Frédéric...  Pour  vous,  je  ferai  plus,  je 
ferai  1  impossible,  je  lui  parlerai  raison. 
crespel.  Vous  êtes  bien  bonne...  mais 
ça  ne  suffit  pas...  il  faudrait- encore  autre 
chose...  il  faudrait...  voilà  le  diable...  je 
n  ose  pas  vous  dire  ça.  " 

bathilde  ,  riant.  Il  faudrait  vous  faire 
1  amitié  de  m'en  aller,  n'estnce  pas  cela  ? 

CBESPEL,  aoecjoU.  C'est  ça  même,  pour 
que  notre  jeune  insensé  ne  vous  revoie 
pas,  si  c'est  possible  ! 

bathilde.  Eh  bien!  mon  pauvre  ami, 
mauvais  moyen...  il  me  cherchera,  me 
suivra,  me  trouvera  peut-être,  et,  ce  qu'il 
Y  a  de  pis ,  c'est  qu'il  quittera  sa  cousine, 
dont  je  crains  la  douleur  et  le  désespoir 

crespel.  Mais  alors ,  que  faire?!... 
voyons ,  Bathilde  ,  ayez  de  l'esprit  pour 
nous  deux,  je  vous  en  prie. . . 


LE    LUTHIER    DE   VIENNE. 


BATHILDE  ,  qui  a  réfléchi.  Il  y  a  bien  un 
moyen  qui  le  guérirait  de  sa  folle  passion, 
qui  lui  ôterait  tout  espoir  d'obtenir  ja- 
mais ma  main...  mais  ce  moyen  est  vio- 
lent. . . 

CRESPEL,  vivement.  Qu'est-ce  que  ça  fait, 
s'il  est  bon  ? 

bathilde,  riant.  Bon  pour  vous...  mais 
pour  moi... 

CRESPEL.  Mais  enfin,  peut-on  savoir  ?. . 

bathilde.  Rien...  c'est  mon  secret... 
faites  avancer  ma  voiture ,  je  vous  prie. 

CRESPEL.  Tous  partez? 

bathilde.  A  l'instant!.. 

CRBSPEL.  Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

bathilde,  riant.  Bien  obligé!.,  ah!  à 
propos ,  vous  trouverez  quelque  chose  de 
très-noir  et  de  très-poudre  dans  ma  voi- 
ture... c'est  mon  conseiller,  ne  le  déran- 
gez pas... 

CRBSPEL.  Il  vous  attend  toujours?.. 

bathilde.  Il  m'attendrait  dix  ans!... 
c'est  la  patience  incarnée  dans  une  per- 
ruque à  trois  marteaux  ;  au  reste,  ne  le 
plaignez  pas. . .  il  n'aura  pas  perdu  pour 
attendre... 

CRESPEL.  Ah!  ma  bonne  Bathilde...  si 
vous  réussissez,  vous  serez  mon  ange ,  ma 
bienfaitrice,  ma  providence. . . 

BATHILDE.  Allez,  mon  ami,  allez  vite... 
j'aperçois  Angéla,  je  veux  faire  ma  paix 
avec  elle. . . 

(Crespel  sort  par  la  gauche.) 
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SCENE  XV. 

BATHILDE ,   ANGÉLA  ,  entrant  par  la 

droite. 

BATHILDE ,  à  Angéla ,  avec  bonté.  Eh 
bien  !  ma  chère  Angéla ,  voyons. . .  m'en 
veux- tu  toujours  ? 

ANGÉLA,  avec  froideur.  Moi!  Bathilde!.. 

bathilde.  Tout-à-1'heure,  en  chantant, 
Je  t'ai  affligée...  j'ai  blessé  ton  amour-pro- 
pre, n'est-ce  pas? 

angéla.  Non,  Bathilde,  non... 

bathilde.  Eh  bien!...  c'est  ton  cœur 
alors...  j'aime  mieux  ça;  le  cœur  par- 
donne souvent. . .  l'amour-propre,  jamais. . . 
Sois  franche. . .  un  peu  de  jalousie  pour 
moi...  beaucoup  d'amour  pour  lui.. .  voilà 
Ion  secret,  n'est-ce  pas  ? 

ANGÉLA.  Ah!  Bathilde,  qui  a  pu  vous 
dire?... 

ifATHlLDE,  gaiment.  Personne...  je  l'ai 
de  fine...  Une  veuve ,  vois-tu...  c'est  fort 

Ïénétrant...  par  état  et  par  habitude... 
rédène  est  un  joli  garçon,  très-aimable... 


1S 

très-séduisant  ;  mais  ,  sois  tranquille.  ••  je 
n'aurai  jamais  d'amour  pour  lui. 

ANGÉLA,  vivement.  Bien  vrai? 

bathilde,  riant.  Voilà  le  traité  de  paix 
signé.,  j'en  étais  sûre.  Maintenant,  je  puis 
te  faire  mes  adieux  ! 

ANGÉLA ,  vivement.  Tu  pars? 

bathilde.  Oui ,  mon  amie  ,  pour  un 
grand  voyage,  dans  un  pays  bien  dange- 
reux... mais  j'ai  un  guide  sûr...  éprouvé... 
Ah!  j'oubliais...  j'ai  promis  de  chanter  à 
un  grand  concert  ,  au  bénéfice  d'un  père 
de  famille  ruiné. . .  entre  nous  ,  c'est  un 
gros  basson  du  théâtre,  qui  n'a  ni  femme 
ni  enfant...  mais  il  m'a  tant  priée,  que  je 
n'ai  pu  refuser...  j'avais  annoncé  que  je 
passerais  quelques  jours  ici...  sans  ajoute 
on  m'écrira  de  Vienne...  ouvre  ma  lettre 
et  réponds  que  je  ne  puis.,,  qu'une  autre 
bonne  œuvre... 

angéla,  naïvement.  Une  œuvre  de  cha- 
rité, sans  doute  ?... 

bathilde.  Gomme  tu  dis...  de  charité, 
d'espérance  (lui  prenant  la  main)  et  de  dé- 
vouement... Mais,  plus  de  pleurs,  de  dé- 
pit... ça  rend  laide...  et  voilà  tout... 

COUPLETS. 

Pour  un  amant, 
Ma  pauvre  enfant. 
Tant  de  tourment  ! 
Quelle  folie  ! 
A  tes  beaux  joui», 
A  tes  amours, 
Je  ne  veux  pas  porter  envie... 
Car,  en  fait  d'ara  ans,  Dieu  merci! 
Je  respecte  le  bien  d'autrui  ; 
Et  gaiment  ici ,  je  répète 
La  vieille  chansonnette: 
Fillette  au  printemps, 
Laisse  les  amans 
Voltiger  sans  craintes  ; 
Les  pleurs  et  les  plaintes 
Ternissent  les  yeux  ! 
Ris  d'un  amoureux, 
Qui  te  fuit,  te  quitte, 
Car  l'amour  bien  vite 
T'en  ramène  deux. 

Si  par  malheur, 

Quelque  trompeur, 

Trahit  mon  cœur, 

Point  de  colère î 

Loin  de  pleurer, 

De  murmurer, 
Moi,  je  me  dis  :  Qu'y  puis-je  faire  ? 
Un  homme  nous  trompe  aujourd'hui. 
Sur  d'autres  vengeons-nous  de  lui. 
Et  gaiment  encor  je  répète 
Ma  vieille  chansonnette... 

Fillette,  au  printemps, 

Laisse  les  amans 

Voltiger  sans  crainte  ; 

Les  pleurs  et  les  plaintes 

Ternissent  les  yeux. 

Ris  d'un  amoureux, 

Qui  te  fuit,  te  quitte, 

Car  l'amour  bien  vite 

T'en  ramène  deux. . 
(Elle  embrasse  Angéla  et  sort  par  la  gauche.) 
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SCENE  XVI. 

ÀNGELÀ ,  puis  un  Paysan. 

angéla,  seule.  Bonne  Bathilde  !...  moi 
qui  l'accusais  ! . . .  quand  elle  s'éloigne  pour 
moi...  pour  mon  bonheur...  Mon  bon- 
heur!... ah!  si  je  pouvais0 y  croire...  si 
Frédéric,  en  ne  la  voyant  plus.. .  Mais  elle 
est  si  belle  ,  si  brillante  !..  N'importe,  je 
suivrai  ses  conseils .. .  je  cacherai  mes  crain- 
tes  mes  pleurs  à  Frédéric. ...  Je  me  sens 

déjà  plus  gaie,  plus  heureuse...  Ah  !  s'il 
me  voyait  à  présent ,  il  trouverait  peut- 
être  qu'il  a  tort  de  ne  pas  m'aimer. 

UN  PAYSAN,  entrant  par  la  droite,  une  let- 
tre à  la  main.  Une  lettre  pour  Mne  la  ba- 
ronne de  Castelflor  !. . 

angéla.  Donnez,  donnez...  je  sais  ce 
que  c'est...  (Le  paysan  sort.  Elle  regarde  la 
lettre.)  Déjà  !..  l'invitation  ne  s'est  pas  fait 
attendre  !...  (Elle  V ouvre.)  Que  vois-je  !... 
l'écriture  de  Frédéric  !  (S9 arrêtant.)  Ah  ! 
mon  Dieu  !  que  peut-il  donc  lui  écrire?... 
Je  tremble  et  je  n'ose  lire  !..  cette  incer- 
titude est  au-dessus  de  mes  forces. .  {Lisant.) 

«  Madame, 

»  Mon  père  m'a  chassé  de  sa  maison. . .» 
^interrompant.)  Est -il  vrai?...  (Conti- 
nuant.) «  J'ai  peine  à  croire  encore  au  se- 
»  cret  que  vous  m'avez  révélé.  »  (S? arrê- 
tant.) De  quel  secret  parle-t-ii  donc  ?  (Con- 
tinuant.) «  Pauvre  Angéla  !  la  faiblesse  de 
»  son  organisation  la  menace  d'une  mort 
»  subite  et  terrible...  si  elle  chante  ja- 
»  mais...  »  (S9 interrompant.)  Qu'ai -je  lu  ! 
Ah!  mon  Dieu  !..  je  le  connais  donc  enfin 
ce  terrible  mystère...  voilà  mon  arrêt... 
Àh!  c'est  affreux!...  (Continuant  avec  ef- 
fort.) «  Jugez  donc  de  ma  passion  pour 
»  vous,  puisqu'après  un  tel  aveu,  je  ré- 
»  siste  à  faire  le  bonheur  de  ma  pauvre  et 
»  malheureuse  cousine  !  mais  mon  parti 
•>  est  pris  !..  Je  l'ai  dit  à  mon  père  :  je  ne 
»  puis  plus  exister  sans  vous  voir...  La 
»  seule  grâce  que  j'implore  est  de  vous 
»  suivre  I...  Banni  de  cette  demeure,  je 
»  suis  caché  ici  près,  sur  les  bords  du  Da- 
»  nube...  Si  vous  m'accordez  la  permission 
n  de  vous  suivre,  de  venir  secrètement  vous 
»  chercher  ce  soir,  avant  neuf  heures,  que 
»  votre  voix  me  fasse  entendre  l'air  tou- 
»  chant  de  ce  matin,  et  j'accours  près  de 
»  vous...  (  Avec  plus  d'agitation.)  Si  vous 
»  me  refusez  ,  si,  quand  neuf  heures  son- 
»  neront,  je  n'ai  rien  entendu,  adieu,  ma- 
»  dame...  j'aurai  cessé  de  vivre  !  »  (Je- 
tant un  cri.)  Malheureux  !  ah  !  courons,. , 
peut-être  est-il  encore  temps  ! 

(Bk  t'«Rto  «n  instant  épais*.) 


SCENE  XVII. 

ANGÉLA ,  GRBSPEL. 

ANGELA,  courant  à  Crespel  qui  entre.  Mon 
oncle...  mon  oncle...  Bathilde...  où  est- 
elle  ? 

crespel,  se  frottant  Us  mains.  Partie, 
mon  enfant,  partie...  et  pour  long-tempe, 
j'espère... 

angéla.  Partie  !  !  et  plus  d'espoir  de  la 
joindre. . . 

crespel.  Qu'as-tu  donc,  ma  fille? 

ANGÉLA ,  lui  donnant  la  lettre.  Lises. .. 
Lisez.. .  Frédéric  !..  Frédéric !. .  qui  le  sau- 
vera, mon  Dieu  !..  qui  le  sauvera? 

(Elle  sort  dam  le  plni  grand  trouble.  La  nuit  Tient 

par  degrés.) 


SCENE  XVIII. 

CRESPEL,  seul,  après  avoir  parcouru  la 

lettre  des  yeux. 

CHANT. 

Grand  Dieu  !  qu'ai-je  lu  !  je  frissonne. 

Comment  l'arracher  au  trépas  ? 
Ou  le  trouver?.,  reviens,  mon  fils,  je  te  pardonne. .. 

Ton  vieux  père  t'ouvre  ses  bras  ! 
Si  Bathilde  était  là...  mais  non,  dans  ma  sonfirance, 

Elle  ne  peut  me  secourir  ! 

Bathilde  1  trop  funeste  absence  J... 

Et  c'est  moi  qui  l'ai  fait  partir  !.. 

(Oi  entend  l'horloge  sonner  neuf  heures.  Aveo 

égarement.) 

Qu'entends-je  1  l'heure  sonne  ! 
Je  tremble...  je  frémis... 
La  force  m'abandonne. . . 
Dieu  !  n'ai-je  plus  de  fils  ?.. 

(//  tombe  dans  un  fauteuil;  en  ce  moment,  la  nuit 
est  tout-afaà  venue;  la  tune  éclaire  le  balcon 
extérieur  de  l'appartement ,  et,  iout*à-coupf 
quand  t horloge  a  sonne' le  dernier  coup  de  neuf 
heures ,  on  entend  une  voix  de  femme  sur  te 
balcon  commencer  le  chant  de  sainte  Cécile  , 
irès»faibiement  d'abord.) 

LA.  VOIX. 

Accords  sacres,  musique  sainte, 

Montez  vers  Dieu  ! 
Sur  votre  aile  portez  ma  plainte 

Dans  le  saint  lieu. 

caiSPBL,  qui  s'est  levé  avec  agitation,  court  vive- 
ment au  balcon  ,  ouvre  la  fenêtre  vitrée  de  la 
terrasse,  et  l'on  aperçoit  Angéla  pâle  et  trem- 
blante >  penchée  sur  le  balcon.  Crespel  s'arrêta 
avec  effroi* 

Angéla!.,,  Dieu!... c'est  elle!.. 
{Faisant  un  pas  vers  le  balcon.) 
Pour  elle  chanter ,  c'est  mourir,  •« 

(S'arrétant.) 

Mail  mon  fils..,  6  dootar  morfelkt 
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811  n'entend  rien,  il  Ta  périr.  • . 

ARGBLA,  continuant  le  chant  d'une  voix  faible  et 

tremblante. 

A  ma  voix,  célestes  archanges, 

Ouvres  vos  bras, 
Et  d'une  une  an  séjour  des  anges 

Guidez  les  pas  ! 

ceispbl,  açee  angoisse. 

Mon  Dieu  !  que  devenir?.. 
Je  me  sens  mourir  ! .. 

aagbla,  continuant  d'une  voix  éclatante» 

Hosanna  !  gloire  à  Dieu  ! 
Le  ciel  s'ouvre  !  victoire  ! 
L'ame  arrive  au  saint  lieu, 
Cécile,  à  toi  la  gloire 
De  rendre  une  ame  à... 

{Jetant  un  cri.)  Ah.  ! 

(Grespel  court  à  Angéla  qui  est  tombée  anéantie  près 
de  la  balustrade  du  balcon  et  la  rapporte  mou- 
rante sur  un  fauteuil,  avec  desespoir.  A  cet  instant, 
Frédéric  enveloppé  d'un  manteau  entre  mysté- 
rieusement et  se  dirige  vers  le  balcon.) 

SCENE  XIX. 
CRESPEL,  ANGÉLA,  FRÉDÉRIC. 

SBisriL,  se  retournant  vers  Frédéric  avec  fureur. 

Viens,  malheureux,  contemple  ta  victime... 
La  voilà  ! 

Frédéric,  avec  désespoir 

Angéla! 

CRBSPRL. 

Elle  a  chanté  pour  t'épargner  un  crime, 
Car  Bathilde  n'était  plus  là... 

frbdbric,  se  jetant  aux  pieds  d?  Angéla. 
Angéla! 

CRBSPBL. 

Mais  l'existence  t'est  ravie, 

Ma  pauvre  enfant  ! 
As- tu  donc  exhalé  ta  vie, 

Avec  ton  chant  ? 

fbbdbbic,  pressant  Angéla  sur  son  cœur, 

O  fille  si  chère  ! 
Ton  saint  devoûment 
En  ce  jour  m'éclaire  ; 
Rouvre  à  la  lumière 
Ton  regard  charmant.  . 
Renais  pour  un  père 
Et  pour  un  amant. 

ANGÉLA,  revenant  à  elle  par  degrés,  parlant. 
Où  suis- je?..  Frédéric!.. 


O  bonheur  ! 


CBBSPBL. 


FRÉDÉRIC. 


Mon  amie  ! 
ANGÉLA,  de  même.  Frédéric  ! 


FRÉDÉRIC. 


H  est  près  de  toi  ! 
J'abjure  à  junais  ma  folie  ! 
A  toi  pour  la  vie, 
Mon  ç«ur  et  ma  foi  I 


ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC. 

G  fille  si  chère! 
Ton  saint  devoûment 
En  ce  jour  m'éclaire  , 
Rouvre  à  la  lumière 
Ton  regard  charmant. 
Renais  pour  un  père, 
Et  pour  un  amant. 

CRBSPBL. 

O  fille  si  chère  1 
Ton  saint  devoûment 
En  ce  jour  l'éclairé  ; 
Rouvre  à  la  lumière 
Ton  regard  charmant. 
Renais  pour  un  père 
Et  pour  un  amant. 

(Angéla  s'est  levée  soutenue  par  Crespel  et  Fré- 
déric gui P  entourent  et  lui  pressenties  mains.) 

CRESPEL,  avec  transport.  Mon  enfant!., 
ma  fille  !..  elle  vit  encore  !.. 

angéla.  N'est-ce  pas  un  songe  ?..  (Les 
regardant  avec  tendresse.  Ah  !  je  ne  croyais 
plus  au  bonheur  !... 

(Undomesticroe  apporte  des  flambe  aux.) 
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SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  BATHILDE  ,  entrant  en  don- 
nant la  main  au  conseiller  de  BILDER- 
BROCKHAUSEN. 

GRESPEL,  FRÉDÉRIC  et  ANGELA,  aoec  sur- 
prise. Bathilde!... 

rathilde  ,  riant.  Oui ,  mes  amis,  Ba- 
thilde, l'infortunée  Bathilde,  qui  n'a  pas 
voulu  quitter  ce  pays  sans  vous  annoncer 
un  déplorable  événement... 

Crespel.  Un  malheur?... 

RATHILDE.  A  peu  près. . .  {Aoec  solennité,) 
Mme  la  baronne  de  Castelflor  a  l'honneur 
de  vous  faire  part  de  son  mariage  avec 
M.  le  conseiller  aulique  de  Bilderbroc- 
khausen ,  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  présenter...  (Au  conseil- 
ler.) Saluez  donc,  monsieur... 

(Le  conseiller  salue  très-bas.) 

crespel.  Mariée  !..  il  se  pourrait  ! 

bathilde,  bas  à  Crespel.  Voilà  le  moyen 
violent  dont  je  vous  parlais  !. .. 

crespel.  Ma  chère  Bathilde ,  que  de 
bonté  !..  mais,  grâce  au  ciel,  c'était  inu- 
tile... (  Montrant  Angéla.)  Le  devoûment 
de  cette  chère  enfant  lui  a  rendu  l'amour 
de  son  Frédéric...  (Aoec  joie*  )  Il  l'é- 
pouse!.. 

bathilde.  Vraiment  !..  (A part ,  mon* 
trant  le  conseiller.)  Ah  !  si  j'avais  su  celat 
je  ne  me  serais  pas  tant  pressée  U  (A  dn\ 
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gela  et  à  Frédéric.)  Mes  chers  enfans,  vous 
ne  connaîtrez  jamais  tout  ce  que  votre 
bonheur  me  coûte... 

FBÉdébic  ,  regardant  le  conseiller.  Je  le 
devine. 

bathilde,  au  conseiller,  en  riant.  Salues 
donc,  monsieur... 

(Le  conseiller  salue.) 

CRESPEL,  aoec  tendresse,  à  Angêla.  Mais 
plus  de  chant,  mon  Angéla...  Ah!  plus  de 
chant  !..  je  craindrais  trop  une  nouvelle 
épreuve... 

bathilde.  Sans  doute...  et  quand  nous 


nous  reverrons ,  c'est  moi  qui  chanterai 
pour  tout  le  monde... 

fbédéric  ^  galamment.  Et  personne  ne 
s'en  plaindrai... 

lATUiLDi,  à  Angêla  et  à  Frédéric» 

Bientôt  l'hymen  tous  unira, 
Ches  tous  l'amour  ae  fixera. 
Mon  conseiller  toujours  m'adorera, 
Mab  souvent  il  enragera. . . 

Et  voilà,  voilà 
Comment  finit  ce  conte-là. 


Et  voilà,  et  voilà, 
Gomment  finit  ce  conte  là  1 


;   .     i 


.  « 
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LES  MISÈRES 

D'UN  TIMBALIER , 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


|Jar  JBJu".  Mut  et  Gustave  3Ubtttr , 

amprésemté  pour  la  premiere  *01s  ,  .'.  hah1s  .  «lr  le  tkkatiik  du  palais-  moyâl* 

le       Juillet  1836. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LÉONARD ,  timbalier  dans  nn 

ihéâtrc  lyrique M.  l.b*assob. 

DUTEIL,  jeune  élégant  faisant 

des  entreprises M.  Faugbbk. 

GRANDIN ,  médecin M.  Boltik. 


PERSONNAGES.  ACTEURS» 

M""  JOLIVET,  limonadier* .  M**  Iobt. 

SYLVIE,  sa  fille .  M««  àcousti  u 

JULIEN,  garçon  de  cale M.  Lbhbdsibb 

UN  COMMISSIONNAIRE M.  Pbilidob 


*\a  scène  se  passe  à  Pans  chez  JVm*  j'u'an. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  café.  Portes  latérales.  Au  fond,  porte  a  deux  battant  .   qui  laisse  roi? 

te  première  salle  du  café.  Des  chaises,  des  tables,  de»  journaux,  etc 


SCENE  PREMIERE. 
GRANDIN  ,  JULIEN  ,  oui..  DUTEIL. 

f  Grandin  est  assis  devant  une  table ,  Jnlirïi  lui  verse 

du  café.) 

GRANDIN.  Assez  ! . .  assez  donc  ! . . 
DUTEIL,  entrant.  Garçon!.,  du  café... 

JULIEN.  Voilà!.. 

DUTEIL  9  apercevant  Grand  in.  Eli!  mais., 
je  ne  nie  trompe  pas...  c'est  le  docteur 
Grandin... 

GRANDIN.  Bonjour,  mon  cher  Duteil... 

DUTEIL.  Eh!.,  comment  vous  trouvez- 
vous  dans  un  café ,  docteur  ?.. 

GRANDIN ,  déjeunant.  J'ai  dans  la  mai- 
son un  malade,  que  je  traite  boméopa- 
thiquement,  et,  comme  mes  visites  ne  me 
laisseront  pas  le  tems  de  rentrer  chez 
moi.  je  déjeune  ici...  Parce  qu'on  est 
médecin...  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
mourir  de  faim... 

duteil.  Au  contraire.,  et  je  vois  que 
▼ous  n'avez  nulle  envie  de  mourir...  Vous 
avez  une  sauté  admirable.  • 


I 


Orandin.  II  faut  bien  que  je  porte  avec 
moi  un  échantillon  de  mon  savoir-faire.. 
L'a  médecin  qui   a  mauvaise  mine  n'iu 
spire  pas  de  confiance...  Je  suis  donc  foret' 
par  état  de  me  bien  porter. 

duteil.  Je  ne  ,vous  demande  pas  de 
nouvelles  de  M,,e  Elise... 

grandin.  Ma  fille  se  porte  comme  moi. 

duteil.  Et  vous  êtes  toujours  dans  le» 
mêmes  intentions  à  son  égard?.. 

grandin.  Gela  va  sans  dire...  je  suis 
trop  bon  père ,  pour  vouloir  faire  son 
malheur...  Vous  voyez  que  je  ne  peux 
pas  vous  la  donner  pour  femme. 

duteil.  Bien  oblige!..  Ainsi,  vous 
croyez  que  je  i:e  la  rendrais  pas  lieu* 
reuse?. . 

grandin.  Geitainement  !..  vous  êtes 
plein  de  qualités,  mais  vous  êtes  un  fou  , 
un  extravagant  avec  vos  entreprises... 

Ai  a  du  Château  perdu» 

Oui,  vous  avez  la  fnrenr  dVntrepiendre... 
Pour  un  garçon ,  entre  nous,  cYst  fort  bien  ; 
Mais  un  mari  doit  toujours  s'en  défendre  : 
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11  doit  Yeiller  sans  entreprendre  rien  , 
Faire  autrement  c'est  mcïitcr  le  blïuiie... 

DOTEIL. 

Vous  tous  trompe»,  docteur,  ajpurémçnt , 
J'en  ai  sout(o|  tait  l'épreuve». .  une  {çgMuc 
Aime  beaucoup  flu'oh  «oit  entreprenant. 

GRANDIN.  Mauvais  plaisant... 

duteil.  Ainsi ,  ne  dites  pas  de  mal  de 
mes  entreprises. . .  de  la  «Jefuiçre  x  sur- 
tout!.. 

grandin.  Allons!.,  encore  une?. 

duteil.  Figurez -vous  une  chose  mua- 
culeuse  ! . . 

grandin.  Je  qe  crois  pas  aux  miracles.. 

duteil.  Dans  votre  état,  c'est  possible., 
mais  ma  spéculation... 

URAxpii^  Yo,ua  ruinera!.. 

duteil.  Me  rendra  millionnaire...  et 
la  preuve,  c'est  que  j'ai  déjà  soixante  ac- 
tionnaires à  mille  francs!.. 

Graxdin.  Qu'est-ce  que  ça  fait?.. 

duteil.  Dam!.,  soixante  actionnaires 
à  mille  francs...  ça  fait...' 

GiiANiUK,  l'ûiierrumpaak  Soixante  im*- 
héctkâ...  et  cette  magnifique  entreprise?.. 

duteil.  Je  vais  donner  des  concerts. . . 

GRA&D1N.  C'est  usé!.. 

duteil.  A  Paris  et  en  province,  oui... 
mais  il  existe  une  contrée  nouvellement 
découverte  par  un  littérateur  distingué... 
la  Méditerranée...  et  c'est  cette  partie  du 

S  lobe  que  je  vais  exploiter. . .  Je  monte 
es  concerts  à  Alger,  Tunis,  etc.. 

grandin.  Ça  ne  prendra  pas... 

duteil.  Ça  prendra!.,  car  tout  ce  qui 
est  uouveau  réussit...  Voyez  plutôt  votre 
méthode  homéopathique  ! . . 

grandin.  Quelle  diftéreuce.'..  une  dé- 
couverte admirable... 

duteil.   Pour  ceux  qui  l'exploitent... 

GRANnim.  Vous  voyez  donc  bien  que 
c'est  bon...  Mais,  je  cause  et  j'oublie  mvs 
malades.,  adieu!,  je  reviendrai  plusieurs 
(pis  ici  dans  la  journée.,  el  si  j*  vous  y 
trouvej  je  vous  ferai  part  des  progrès  de 
t&  cure  que  j'ai  commfciscée  dans  cette 
maison. 

Al*  :  Amis,  partons  à  £  audience. 

Bien  vite ,  auprès  de  mon  malade , 
Mou  auii ,  je  porte  nies  pas; 
Car ,  voyez-vous  >  le  camarade 
M' 'Attend... 

DUTEIL. 

Ou  ne  vous  attend  pas. 
ENSEMBLE. 

Vite,  auprès  de  Totrc  nnladc , 
Mon  cher  ami,  portez  vus  pas  ; 
Car,  pcût-ctre  ,  le  camarade, 
Par  ui.illuuj ,  lie  voua  attend  pas. 

giukdis. 
Biciv  rite,  auprès  de  mon  malade  > 


Mou  ami,  je  porte  mes  pas; 
Car,  pcut-t:tre ,  le  camarade, 
Par  malheur ,  ne  m'attendrait  pas. 


(Il  tort.) 


SCENE  II. 

DUTEIL  ,  achevant  de  déjeuner 

Ce  cher  docteur.,  c'est  bien  le  meilleur 
homme...  excepté  quand  il  s'agit  de  sa 
fille!..  S'il  savait  que  nous  nous  aimons., 
que  nous  nous  sommes  juré  d'être  l'un  à 
l'autre,  même  sans  iç  consentement  pa- 
ternel!. Oh!  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
forcer  M.,  Grandin  à  le  donner...  c'est 
d'enlever  Elise,  si  elle  consent  à  me  sui- 
vre.. Sa  réponse  ne  peut  tarder  à  arriver.. 
(Appelant.}  Julien? 


SCENE  III. 
DUTEIL,  JULIEN. 

julien.  Monsieur?. 

duteil.  On  apportera  ici ,  dans  la  ma- 
tinée, une  lettre  sans  adresse.,  c'est  pour 
moi,  et  je  te  la  recommande.. 

(  Il  lui  donne  de  l'argent.  ) 

julien.  Soyea  UanquiUe. 

duteil.   Maintenant,  je  vais  continuer 

mes  courses. .  Je  pars  ce  soir,  je  n'ai  pas 

de  tems  à  perdre.,  it  me  manque  encore 

uelques  musiciens. .  il  faut  que  je  tâche 

Ten  trouver. 

(Usort) 


l 


SCENE  IV. 

M-  JOL1YET.  JULIEN,  SYLVIE. 

julien,  dr  s  savant.  Une  lettre  sans 
adresse,  connu!,  c'est  un  billet  doux!. 
Est-il  scélérat  ce  31.  Duteil!. 

Biœe  jolivet.  Non,  ma  fille L  il  n'est 
pas  certain  que  vous  épousiez  M.  Léonard! 

Sylvie.  11  n'est  pas  certain.. 

Mœfi  jolivet.  Ecoutez,  Sylvie,  je  vous 
ai  élevée  avec  soin.,  j'ai  rempli  mon  de? 
voir  de  mère.,  voulez-vous  que  je  voie 
toutes  nies  peines  perdues.,  voulez-vous 
être  malheureuse?. 

Sylvie.  Mais  je  ne  puis  l'être  avec 
M.  Léonard. 

ai"1'  jolivet.  Quelle  inimité!.  Si, 
ma  fille.,  si,  vous  pouvez  ctre  malheti- 
icuse  avec  un  timbalier  de  théâtre!,  tim- 
balier!..   Songe  donc  à  l'ingratitude   de 


«t  instrument..  Personne  ne  prena  de 
leçons  de  timbales.,  impossible  de  courir 
le  cachet.,  on  ne  peut  pas  mettre  son 
instrument  dans  sa  poche. .  on  ne  peut 
pas  seulement  faire  danser  dans  une  soi- 
ree..  Abi.  fi!  fi!. 

»ylvie.  Quoi  !  ma  mère,  s'il  se  présen 
tait  un  autre  parti  pour  moi ,  tous  l'ac- 
cearterie*  donc  ? 

M- jowvbt.  Q*e  veux-tu?,  ton  bon- 
heur ayant  tout.. 

ftYira.  M  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
pour  moi  qu  avec  celui  que  j'aime. . 

V"  jolivet.  En  vérité,  je  ne  te  con- 
çois pas..  La  musique  a  donc  bien  du 
charme  pour  toi  ?. 

Air'  du  Petit  courrier. 
Réfléchis  au  désagrément 
D'avoir  un  tel  mari,  ma  chère: 
Un  timbalitr,  chez  lui,  peut  faire 
Autaxt  d'  bruit  que  son  instrument... 
C  est  cette  crainte  qui  m'agite... 
Aussi ,  j'aimerais  mieux,  je  crois 
Par  un  serpent  te  voir  séduite  , 
Ou  coiffé  d 'un  chapeau  chinois. 

(On  entend  rire  dans  ie  premier  salon,  au  fond.) 
Sylvie.  Qu'est  ce  que  c'est  que  ca?. 
julien.    Tiens!,  c'est  monsieur  Léo- 
nard.. (Riant.) Ob !.  oh!,  dans  quel  état 


LES   MMÊAES   n'ON   TIMBALIEa. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LEONARD. 
LÉONARD ,  à  la  cantonnade.  Riez  !.  riez  !. 
{Il  entre  et  a  un  côté  de  ses  vétemens  couve,  t 
de  boue;  son  chapeau  lui  cache  presaue  les 
Te»f-)m  ▼ °"*  des  êtres  parfaitement  bru- 
tes!, rire  des  infirmités  d'autrui  me  pa- 
rait un  procédé  bien  inférieur. 

M-  jolivet.  AL!  mon  Dieu!,  mon- 
sieur Léonard,  comme  vous  voilà  fait!. 

Sylvie,  Qui  a  donc  pu  vous  éclabousser 
de  cette  manière-là  K 

Léonard.  Qui?,  parbleu,  un  cabriolet., 
un  fat  de  cabriolet  qui  m'a  choisi  exprès 
pour  sa  victime. 

M—  jolivet.  Oh  !  exprès!. 

Léonard.  Oui,  exprès  !.  car  ces  choses- 
là  n  arrivent  qu'à  moi..  Oui,  je  le  répète! 
exprès,  puisqu'il  y  avait  là  cinquante  per- 
sonnes qu'il  pouvait  éclabousser  aussi  bien 
que  moi..  J'ai  couru  après  lui  pour  apos- 
tropher son  insolent  conducteur ,  je  l'ai 
rattrapé,  et  sans  hésiter,  je  lai  appelé  : 
rien  du  tout!.  Alors,  il  m'a  allongé  un 
immense  coup  du  manche  de  son  fouet 
qui  nous  a  laissés ,  moi  et  mon  chapeau 
dans  la  situation  ridicule  où  vous  nous 
surprenez.. 

^•jolivet.  Ça  séchera.. 


Léonard.  Ça  sochera  !.  ça  séchera  vrai- 
semblablement .  Eu  attendant,  me  voilà 
joh  garçon..  '  "* 

Air  :  Qu'il  Mfiulttur  éfeppuse*  ceUf. 

A  Dion  di -pu {,  proprc  et  8an»  tache  , 

J  étais  d'une  seule  couleur. . . 

Comme  le  lis  quand  il  se  cache 

«uooiiwî  la  ro«>  es  sa  fafebeur  / 

Mais  depuis  le  mowcut  fuuèbfc 

Ou  cet  animal  m'a  tache'.». 

Je  m'  fais  vraiment  reflet  <Tun  zèbre . 

Oa  fcra  d  on  œilfel  panache. 

J'ai  un  cuitfnon  inusité.,  quoi  que  ce  soit 
cherche  sans  cesse  à  me  vexer.,  et  tout  le 
monde  me  déteste,. 

Sylvie.  Tout  le  inonde  ?. 

léosaud.  Oh  !.  excepté  vous,  je  lésais.. 
Eh  bien  !  ce  nm„e  a,nour  dont  nous 
sommes  atteinte  l'un  et  1  autre  est  encore 
pour  moi  une  source  d  amertume     nuis- 

KT-.,oM-TCt  Jîie  refu8e  ^iSî 

Tylv%J  n1/'?  d m  C  faç°n  arable, 
si  t vi  e.  Déplorable. . . 

léosurd.  Déplorable  !  belle    Sylvie 
c  est  le  Jnofc      EIIe  abs01.be  mes  /^^ 

et  1  imagination  dont  j 'étais  farci. . . .  Croi- 
rrez-vous  que  Je  me  surprend»  à  battre  la 
mesure  a  couuçtem»...  ««  à  ^  _,,  U  bat_ 
tre  du  u>«  ou  b.eu  encore  à  me  la  bat- 
tre sur  les  doigts...  et  il  n'est  pas  dur  d'ê- 
tre  la  pl0le  d  UIle  passion  aussi  viokwteet 
dont  les  muluts  ne  pwwent  «  calculer  ' 
Léon"JOUVfET-  Cah»e^us,  J31 

ï«Zi::.  ne  vous  ai  pas  ntusé  p081- 

lèonard.  Quoi!  vous  consentiriez  à  cette 
ïoW  rt  M9°rtie-  90CCU,ente'  «*S 
m- jolivet.  EL  bien  !  oui,  j'y  consens 
léopard.  AL!  enfin  je  goûte  ^bonbeW 

■"•  JOLIVET.  J'y  consens       •»«.;.  À 

condition. ..  y  COni*ns"  •  ««a«  a  une 

Léonard.  Bon...  à  une  condition..   Je 

connalsça...  c'esl-à-direque  vous  ,*«,*! 

sentez  à  rien... 

«™  jolivet.  Comment? 
LEONARD.  Madame  Jolivet..  bien  que 
mon  pl.ys.que  ne  manifeste  pas  le  génie 
d  un  poète,  dua  auteur  ou  de  tout  Ke 
ecrivam  public,  croyez  bien  que  mouin! 
teuigence  s'élève  di  heaucouTlïoiï, 
de  la  grue...  C'est  vu,  faire  eîteîdîS 
je  n  ignore  point  ce  que  ça  «gnifi*,  «pj„d 
on  dit  à  quelqu'un  :  ..  à  unewnd'tion.  . 
L  est  toujours  quelque  chose  d'impossible 
qu  on  va  lui  proposer. 

moi  était  facile  à  remplir  ? 
LÉoMARp.CeseraUmiraculeuxîVoTOn» 
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mm*  JOLI vet.  Voici...  Vous  gagnez  peu 
d'argent... 

léopard.  Tranchons  le  mot...  mesap- 
pointeinens  sonl  mesquins... 

■«•  jolivet.  Il  en  coûte  davantage  pour 
vivre  quand  on  est  deux...  que  lorsqu'on 
est  seul... 

Léonard.  C'est  une  des  lois  incommo- 
des de  la  civilisation. 

M""  jolivet*.  Eh  bien  !  il  faut  que  vous 
trouviez  une  place  qui  vous  occupe  dans  la 
journée,  et  qui  double  vos  appointe- 
mens. 

Léonard.  Si  je  l'obtiens,  vous  m'accor- 
dez la  main  de  votre  fille? 

Mmc  jolivet.  Je  vous  en  donne  ma  pa- 
role. 

Léonard.  Oh  !  si  je  ne  craignais  pas  de 
paraître  absurde  ..  je  m'évanouirais... 

SYLVIE.  Qu'avez-vous  donc? 

LÉONARD.  Je  suis  au  comble  de  la  féli- 
cité... Sylvie,  on  m'offre  justement  une 
place...  une  place  de  commis  chez  un  ban- 
quier. 

ki*  de  Turenne. 

Oui,  C'c»t  vraiment  un  bonheur  qui  m'enivre , 
Place»  ,  emploi* ,  moi ,  qui  les  dédaignai*. . . 
Moi ,  qui  jurais  de  haïr,  de  poursuivre 
Tous  les  mortels  ;  enfin,  moi  qui  voulais 
Me  retirer  dans  le  fond  des  forêts! 

Aujourd'hui ,  ça  change  de  face , 
Pourrais-je  encore  être  ours,  lorsque  je  voi 

La  foi  tua*  m'offiïr  un  emploi , 
(ItjfQrdant  S> Lie. 

L'amour  me  garder  une  place. 

M#OOOOOOOOO9MMWQeM8O0MMOO8OOMO86C 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  GRANDIN. 

GBA3DIN,  à  lui-même.  Je  viens  de  voir 
mon  malade.  C'est  singulier,  il  va  plus 
mal,  et  pourtant  je  le  traite  homéopathi- 
quement. 

SYLVIE,  n  Léonard.  Quoi  !  vraiment,  chez 
un  banquier? 

Léonard.  Chez  le  banquier  Eptmann... 

Gkandin.  Hein?..  Qui  est-ce  qui  parle 
du  banquier  Eptmann  ? 

Léonard.  Moi ,  monsieur,  qui  vais  en- 
trer chez  lui,  en  qualité  de  commis. 

grandin.  Mais  il  me  semble  qu'il  n'y 
avait  qu'une  place  vacante  ? 

Léonard.  Une  seule  et  unique. 

grandin.  Et  je  l'ai  obtenue  aujour- 
d'hui. 

LÉONARD.  VOUS? 

grandin.  Moi-même. 
LÉONARD.  Ça  n'est  pas  possible  î 
i;ji  \ndi*.  11  est  possible  que  ™  ne. soit  pas 
)«ossiMe...  irais  ce  qu'il  y  a  île  sur  ,  c'est 
*jttet.€tte  place  m'a  etc  acc»»ràYccc  matin. 


Léonard.  Ce  matin!  Mais  je  ne  vom 
connais  pas  ;  nous  n'avons  jamais  joué  ans 
dominos  ensemble  ;  nous  n'avons  pas  été 
en  nourrice  dans  le  même  pays  ;  nous  n'a- 
vons gardé  ensemble  aucune  espèce  d'êtres 
quelconques  ;  en  un  mot,  je  ne  sais  pour- 
quoi vous  me  faites  du  mal,  à  moi  qui  ne 
vous  ai  jamais  rien  fait... 

grandin.  Ah  ça  !  à  qui  en  avez-vous  ? 

Léonard.  Cette  place  vous  était  donc 
bien  nécessaire  ? 

grandin.  Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  l'ai  demandée  ;  c'est  pour  un  jeune 
homme  qu'un  de  mes  amis  protège. 

Léonard.  En  voilà  de  la  noirceur  !..  Ce 
n'est  pas  pour  lui  !..  C'est  pour  un  indivi- 
du qu'il  ne  connaît  pas...  Mais  vous  êtes 
donc  bien  acharné  après  moi  ? 

Grandin.  Vous  êtes  stupide  I 

LÉONARD.  Voilà  qui  est  agreste..  Moi , 
stupide  !  Mon,  tyran...  non,  je  ne  suis  pas 
stupide...  Je  pourrais  l'être...  j'aurais  le 
droit  de  le  devenir...  il  m'arrive  assez 
d'événemens  pour  ça...  Mais  non,  je  me 
retiens  >  j'ai  pitié  de  mes  ennemis...  de 
vous  tout  le  premier. 

Sylvie.  Monsieur! 

Léonard.  On  veut  me  rendre  malade, 
l'univers  voudrait  me  rendre  malade.  Eh 
bien  !  non  !  je  ne  serai  pas  malade.  Je  man- 
gerai, je  dormirai,  et  j'engraisserai.  Je  de- 
viendrai énorme  ;  je  serai  gai,  je  rirai  tou- 
jours. (//  rit.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

grandin.  Èh  !  comme  vous  voudrez.  Je 
vous  salue,  madame  Jolivet. 

(Il  sort.) 
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SCENE  VII. 
M-  JOLIVET,  SYLVIE,  LÉONARD. 

LÉONARD  ,  $y asseyant  à  une  table.  Il  est 
fort  vexé,  l'Esculape, 

Mœt  jolivet.  Vene2,  Sylvie,  j'ai  besoin 
de  vous,  {à  Léonard.)  Tâchez  de  trouver 
une  autre  place;  sans  cela,  rien  de  fait. 

SYLVIE,  tristement.  Au  revoir,  monsieur 
Léonard. 

Mm«  JOLI? ET. 

Am  de  M  do. 
Je  renouvelle  ma  promesse  , 
Un'  place..,  et  ma  fille  est  h  vous; 
(/i  Sylvie.) 

Toi ,  ma  cher',  cache  ta  tristesse, 
C'est  indispensable  entre:  nous... 
ENSEMBLE. 

Je  renouvelle  ma  promesse ,  elc. 

bYLviE,  à  su  mère. 
.îc  compte  sur  votie  pron>css<» , 
Mais  «fuanri  scra-t-il  mon  époux  : 
Vim-je,  lu*  la»  !  cacher  ma  triste» m-?. 
C'est  trop  difficile  entre  nous. 

{Ellts  sortent  t  ;/*/sj  dei*Jt.} 
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SCENE  VIII. 
LÉONARD  puU  JULIEN. 

LÉONARD,  se  retournant.  Ils  sont  tous 
partis...  Je  n'en  suis  pas  fâché,  je  pourrai 
me  livrer  sans  contrainte  à  la  rage  qui  ine 
poigne. 

(11  frappe  sur  nnc  table.) 

JULIEN,  entrant.  Voilà!..  Que  désire 
monsieur  ? 

Léonard.  Je  voudrais  tenir  le  genre  hu- 
main en  hachis... 

julien.  Nous  n'avons  pas  ça. 

LÉONARD.  Je  ne  veux  rien.  Si.,  garçon  , 
un  bcefteck  au  beurre  d'anchois. . .  Je  veux 
me  nourrir  beaucoup...  Garçon  ! 

JULIEN,  revenant.  Monsieur... 

LÉON  \RD.  Vous  forcerez  la  sauce.  Je  l'a- 
dore, moi,  la  sauce.  C'est  un  parti  pris,  je 
veux  engraisser...  J'ai  des  ennemis,  je  veux 
les  narguer  par  un  embonpoint  des  plus 
monstrueux.  Je  boirai  beaucoup,  de  sorte 
que  j'aurai  le  nez  très-rouge,  les  yeux 
brillans.  Enfin,  le  bonheur  sera  affiché  sur 
mon  visage  ;  alors  mes  ennemis  enrage- 
ront à  leur  tour...  Tous  ces  hommes  ja- 
loux de  mon  immense  talent  sur  la  tim- 
bale crèveront  de  dépit  ;  et  moi,  je  pour- 
rai tranquillement  poursuivre  dans  cette 
vie  la  route  qui  m'a  été  tracée  par  la  pro- 
vidence... Garçon  !  mon  beefteck  ? 

julien.  Voilà,  monsieur,  voilà! 

(11  apporte  le  bceftek,  et  en  s'approchant  de  Léonard, 
il  lui  marche  sur  le  pied.) 

LÉONARD.  Aye  !  sur  mon  cor.  .  le  seul 
que  j'aie...  Encore  un  ennemi: 

julien.  Est-ce  que  je  vous  ai  fait  mal? 

LÉONARD.  Au  contraire.  (A  pvrt.)  Je  ne 
veux  pas  qu'il  jouisse  de  son  triomphe. 
Mangeons  d'un  air  joyeux,  (Haut.)  Ciel  ! 
il  est  brûlé. 

julien.  C'est  vrai,  il  est  un  peu  cuit. 

Léonard.  Un  peu  cuitlG'est  un  charbon, 
un  vrai  charbon.  Va-t'en,  garçon  !  va-t'en, 
ou  je  me  porterais  à  ton  égard  à  quelque  ex- 
trémité désagréable  pour  ton  physique.... 
Il  s'est  entendu  avec  le  cuisinier  vraisem- 
blablement, et  l'on  dira  que  ce  n'est  pas 
une  conspiration  européenne  ourdie  con- 
tre mon  repos?  Qui  est-ce  qui  dit  ça?  Je  le 
briserai  aussi  facilement  que...  (Il  brise  y  a 
canne,)  Bon  !  une  canne  de  deux  francs 
cinquante  centimes.  Comment!  et  moi  aus- 
si je  m'acharne  contre  moi-même  !  Voilà 
ui  n'a  jamais  paru  sur  la  scène  du  mon- 
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SCENE  IX. 

Les  IUèwes,   DUTEIL. 

DUTEIL,  à  lui-même.  Enfin.,  mes  courses 
sont  terminées.  (A  Julien.)  11  n'est  rien  venu 
pour  moi  ? 

julien.  Non,  monsieur! 

Léonard.  Eli  bien  !  tout  cela  serait  ou» 
blié,  si,  pour  satisfaire  aux  exigeances  de 
cette  vieille  cafetière,  je  pouvais  trouver 
une  place...  soit  expéditionnaire  dans  un 
bureau,  soit  musicien  dans  un  théâtre. 

duteil.  Musicien  !..  et  vous  demandez 
une  place. ..  Dieu  !  que  c'est  heureux  !..  em- 
brassez-inoi!.. 

(Il  l'embrasse  étroitement.) 
LÉONARD.  Oh!  là... 

duteil.  Qu'a vez-vous donc? 

Léonard.  Vous  m'avez  mis  du  tabac 
dans  l'œil.  (  A  pari.  )  Encore  un  persécu- 
teur! 

duteil.  Allons,  je  veux  vous  dédom- 
mager de  cette  petite  contrariété. 

Ait  :  Ttnes,  moi,  je  suis,  etc. 

Votif  oublierez  cette  disgrâce  ! 
Bientôt  vous  ne  m'en  voudrez  plas . 
Car  je  vous  assure  une  place... 

LEONARD. 

Une  place  ? 

DOTDJL. 

De  mille  cens  ! 

LBORABD. 

Mille  écus  !..,  à  moi,  cette  somme? 
Suif-j1  paralytique,  ou  tuis-j'  mort? 
Mets  rcouible  à  tes  bienfaits,  grand  homme, 
En  daignant  uie  pincer  très-fort... 
Ne  me  refuse  pas,  grand  homme , 
Tu  ne  saurais  uic  pincer  trop  fort  {... 

duteil,  riant.  Ah  !  ah!  ali !...  El  pour 
quoi  cela? 

Léonard.  Pour  me  réveiller  ;  car  je  sui 
la  proie  d'un  rêve  trop  délicieux... 

duteil.  Vous  êtes  parbleu  bien  éveillé: 

LÉONARD.  Je  ne  dors  pas?.,  c'est  bien 
trois  mille  francs  par  an  que  vous  m'of- 
frez?.. 

duteil.  Certainement... 

LÉONAnD.  Le  paradis  s'ouvre  enûu  !...  je 
tiens  le  bonheur.  .  Sylvie...  Mm*  Jolivotî 
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SCENE  X. 

Lrs  ÎUi'mfs,  SYLVIE. 

SYLVIE.    Onel   bruit?...    cju  est-il  dun.T 
arrivé  ? 
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)l£ùnaei>.  Sylvie,  ne  vous  effrayez  pas. . .    j 
ces  clameurs  que  j'ai  fait  parvenir  jusqu'à 
vous,  c'était  la  joie  qui  me  les  arrachait. 

SYLVIE.  La  joie?.. 

LÉON\no.  Oliloiii,  la  joie...  <-ar  nous 
allons  être  unis  par  les  nœuds  indissolu- 
bles du  mariage. 

SYLVIE.  Je  ne  comprends  pas... 

LÉONARD.  C'est  possible  !..  mais  voici  le 
fait...  j'ai  une  place... 

SYLVIF.  Une  place? 

LEONARD.  Oui,  être  adoré!.,  je  suis 
maintenant  afflige  de  trois  mille  francs 
d'appotntemens ,  que  je  dépose  à  tes  pieds 
avec  mou  physique  et  mes  taie  us. 

DUT  CIL.  Si  monsieur  veut  veair  avec 
moi,  nous  signerons  un  engagement. 

LÉONARD.  Avec  plaisir...  (  A  Syfoi*.  ) 
Sylvie...  rendez-moi  tin  service...  j'attends 
une  lettre...  une  lettre  fort  intéressante... 
ouvrez-la  en  inoo  absence,  car  vous  n'y 
êtes  pas  étrangère.  (A  DuteiL)  Monsieur, 
je  vous  suis...  Adieu,  adieu,  ma  Sylvie! 

(Ufcoit  avec  Dutcil.) 

SCENE  XI. 

SYLVIE  -,  pms  »!-•  JOL1VET. 

Sylvie,  seule.  Une  lettre  à  laquelle  je 
ne  suis  point  étrangère?.,  nous  verrous!.. 
Ah!  maman,  vous  ne  savez  pas,  M.  Léo- 
nard a  une  place! 

Mm"  jolivet.  Ma  fille.»,  je  n'eus  jamais 
qu'une  parole  :  dès  que  M.  Léonard  rem- 
plit les  conditions,  il  sera  mon  gendre. 

Sylvie.  Que  je  suis  contente!.. 

M™e  joliykt.  Mu  fille,  je  dois  vous  faire 
remarquer  qu'il  n'est  pas  convenable  non 
plus  qu'une  jeune  personne  manifeste  sa 
joie  aussi  extérieurement  que  vous  le 
faites... 

SYLVIE.  Pourquoi  donc? 

Mme  jolivet.  Parce  que  la  pudeur  est 
l'apanage  du  sexe  dont  vous  et  moi  faisons 
partie...  Ces  conseils  maternels  n'ôtent 
rien  aux  qualités  de  M.  Léonard...  c'est 
un  bon  jeune  homme,  incapable  de  trom- 
per une  femme  qui  portera  son  nom... 
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SCENE  XIL 

Lis  Mêmes,  UN  COMMISSIONNAIRE. 

LE  COMMISSIONNAIRE.  Le  café  du  Midi? 
M"e  JOLIVET.  C'est  ici... 

le  commissionnaire.  Voilà  une  lettre 
qu'un  monsieur  doit  attendre. 


M™  JOUV1T.  Use  IftJN? 

Sylvie.  Je  sais  ce  que  c'est...  M.  Léo- 
nard m'a  prévenue. 

le  commissionnaire.  C'est  ça...  on  m'a 
dit  qu'on  serait  prévenu. 

Sylvie.  Donnez,  mon  ami...  donnez! 

le  commissionnaire.  Voilà...  Je  vous 
salue. 

(11  sort.) 
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SCENE  XIII. 

M-  JOLIVET,  SYLVIE. 

Mme  jolivet.  Eh  bien!  vous  l'ouvrez? 

Sylvie.  M.  Léonard  m'y  a  autorisée, 
en  me  disant  que  cette  lettre  renfermait 
une  bonne  nouvelle  à  laquelle  je  n'étais 
pas  étrangère. 

M-*  jolivet.  En  ce  cas,  lisons... 

Sylvie  ,  lisant.  «  Mon  cher  ami...  » 

M»«  jolivet.  C'est  d?un  de  ses  cama- 
rades. 

Sylvie  ,  lisant.  «  J'ai  vainement  tenté 
»  d'avouer  notre  amour  à  mon  père...  » 

Mme  jolivet.  Notre  amour...  Et  qui 
donc  lui  écrit? 

SYLVIE,  regardant.  «  Élise...  »  C'est  une 
femme!.* 

M"«  jolivet.  Une  femme!..  Continue. 

SYLVIE,  Usant.  «  Je  crains  comme  toi 
»»  le  premier  mouvement  de  sa  fureur... 
>•  et  je  cède  à  tes  instances,  car  la  finir 
»  est  le  seul  parti  qui  nous  reste...  Ce  soir, 
»»  je  serai  au  rendez-vous  que  tu  m'as 
»  donné...  » 

M""  jolivet.  Ah!  le  monstre!.. 

Sylvie.  Comme  il  m'a  trompée!.. 

M-"  jolivet.  Eh  bien!  ça  ne  m'étonne 
pas...  il  avait  uu  air  timide...  je  l'ai  tou- 
jours cru  un  peu  jésuite... 

sylvib.  Et  me  dire  de  décacheter  cet  le 

lettre  ! 

Mm«  joli vet. ^Puisqu'il  voulait  rompre, 
il  pouvait  6'y  prendre  autrement. 
sylvie.  C'est  indigne  !..  c'est  a  firent  ! 

Ait  de  la  Contredanse. 

Jamais ,  autais-j'  pa  croire,  héla»  ! 

Qu'il  dut  être  infidèle  ? . . 
Pour  uioi  »  quelle  peine  cruelle  ! 

Je  n'y  survivrai  pa*. 

**•   JOUVBT. 

De  prétendu  tu  peux  changer, 
Ça  n'est  pas  nu' ,  ma  p'tite. 

STLTIB. 

Trouvez  m'en  donc  un  àutr'  bien  tttsf 
Four  le  faire  enrager.. 

ENSEMBLE. 

Jamais,  aurais-]'  pu  croire,  helas!  etc. 


LU  misères  d'uIi  rmtitiEt. 
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*t"*  J01TT1T. 

Trop  souvent  an  amant,  hé1)t! 

Pions  devient  infidèle.. . 
Hait  bientôt  de  ta  pein'  cruelle 
Ta  te  consoleras. 

[Grondin  entre-) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  GRANDIN. 

GRANDtN.  Je  viens  encore  de  chez  mon 
malade...  il  va  infiniment  plus  mal...  el 
cependant  je  1a  traite  houiéopathique- 
ment... 

Sylvie,  pleurant.  J'en  montrai...  c'est 
îurï 

M""  joli vet.  Ah!  c'est  vous,  docteur... 
Si  vous  saviez  ce  qui  nous  arrive.». 

GRANtfuv.  Séries- vous  malade? 

MB*  jdlivet.  Nous  sommes  furieuses. 

Grandin.  Ce  n'est  plus  de  ma  compé- 
tence» 

svlvib.  Ah  i  si  je  connaissais  celle  qu'il 
me  préfère! 

Gftjutmif .  H  s'agit  d'amour?  mftis  «est. 
une  maladie  comme  une  autre...  Voyons, 
contez-moi  ça. 

M-*  joli  vet.  Figprez^vous  qu'au  mo- 
ment d'épouser  ma  tille,  le  polisson  lui  fait 
remettre  cette  lettre» 

grandin.  Cet«e  lettre  !..  (U  Ni.)*  Mon 
»  cher  ami...  «•  Dieu  »  Je  ne  me  trompe 
pas!... 

Sylvie  N'est-il  pas  mi  que  c'ett  bien 
mal?.. 

grandin.  C'eftt  épouvantable!...  t'est 
elle  ! . .  c'est  Son  écriture  ! 

nrae  jolivet.  Vous  la  connaisses? 

grandiN.  Si  je  la  connais!..  Oh!  Tin* 
lame  !..  Je  ne  sais  pas  de  quoi  je  serais  ca- 
pable, si  elle  était  là...  moi  qui  l'aimais 
tant... 

sylvie.  Il  l'aime  aussi... 

grandin.  Mais  celui  que  je  veux  punir, 
c'est  son  séducteur. 

M"«  jolivet.  Son  séducteur?.. 

grandin.  Oui...  celle  qui  a  écrit  cette 
lettre,  c'est  ma  fille...  mais  je  me  venge- 
rai !... 

Au:  Devoir* bonté  gétlérttne. 

C'est  une  ignoble  perfidie, 
Mai  fille  J  6  loi ,  que  j'aimais  tendrement. .  » 
Que  jYIevais  par  rhonuopatliie , 
le  perdrais  donc  mes  soins  et  m  n  enfant  \ 

L'auteur  de  celte  humble  trame , 

Ne  fM-rira  jamais  que  de  ma  main... 
Nommez-le  moi...  nommez- moi  cet  infiWc  !... 

Je  veux  être...  sort  médecin, 
Je  veux ,  gratis  ,  être  ton  médecin. 

Son  nom,  femme,  son  noui? 

■••  jolivet.  Eh  !  mon  t>ieu  !..  le  voici. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LÉONARD. 

LÉONARD,  radieux.  Enfin,  tout  va  au 
gré  de  mes  désirs...  Le  sort  s'est  lassé  de 
tne  persécuter...  je  nage  dans  la  plus  par- 
faite félicité... 

Grandin.  C'est  donc  vous,  monsieur... 

LÉONARD,  à  part.  Bon!.,  mon  ami  de 
ce  matin...  Une  catastrophe  me  menace. 

Grandin.  Vous  osez  braver  ma  colère... 

LÉONARD.  Ah  !  c'est  vous  qui  êtes  en  co- 
lère, à  présent  ?  bien!...  voilà  une  déli- 
cieuse facétie... 

grandin.  Une  facétie,  misérable... 

(  Xi  vent  b'elancci  sut  lat  ,  les  deux  femmes   le  re- 
tiennent ) 

Léonard.  Ai?  ça  !  mais  qu'est-ce  qu'il 
a  cet  homme.,   qu'est-ce  qu  il  me  veut?.. 

Mne  jolivet,  Las  à  Léonard.  Ignorez- 
vous  donc  que  c'est  un  père  ? 

LÉONARD.  Pair  de  France * 

*■•  jolivet.  Le  père  de  votre  vic- 
time... 

grandin  Oui*  de  ta  victime,  jeune  dé- 
bauché ! 

LÉONARD,  fiébauchc  ,  moi,  débauche... 

SYLVIE.  Ah  !  monsieur  Léonard...  je  ne 
vous  aurais  jamais  cru  capable  d'une  telle 
noirceur... 

LÉONARD.    Noirceur...   débauché...   le 

Îère...  je  me  débats  ici  dans  les  replis 
'un  logogryphe  des  plus  compliqués... 

GRANDIN,  Malheureux...  tu  as  beau  te 
donner  ub  air  imbécile...  comment  as-tu 
fait  pour  la  séduire  ?.. 

LÉONARD   La  séduire?.,  qui?.. 

GRANDIE.  Ma  fille  ,  vil  suborneur. 

Léonard.  Votre  fille?.,,  est-ce  que  je 
la  connais,  votre  fille?... 

grandin.  Tu  oseras  dire  que  tu  ne  la 
connais  pas  ! 

léopard.  Non  seulement  je  ne  la  con- 
nais pas ,  mais  c'est  que  je  serais  désolé  de 
faire  sa  connaissance...  attendu  que  si  elle 
ressemble  à  son  papa...  ce  doit  être  une 
jeune  personne  fort  peu  sociable... 

GRANDIN.  Oh  !  le  plat...  it  insulte  ma 
fille  â  présent. 

Mme  jolivet.  Au  lieu  de  l'irriter...  vous 
feriez  mieux  de  chercher  à  réparer  vos 
torts. . . 

Léonard.  Réparer...  réparer...  je  n'ai 
fait  aucun  dégât... 

Sylvie.  Vous  osez  le  nier?... 

GRANDix.  Il  joint  le  mensonge  â  la  lâ- 
cheté... Je  veux  l'assommer... 

(Les  dames  le  retiennent. 
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•  LÉONARD.  C'est-à-dire  que  ce  n  est  pas 
un  homme...  Quand  on  tient  de  la  nature 
de  ce  bipède,  on  ne  devrait  se  produire  en 
public  que  dans  une  cage  de  1er... 

GRANDI*.  Quoi  !. .  tout  le  monde  se  met 
contre  moi...  pour  m'en  $  pécher  d'accom- 
plir un  acte  de  justice? 

LÉONARD.  Elle  est  jolie,  la  justice...  cn> 
menez-le ,  le  tigre...  ou  je  serais  capable... 
d'aller  chercher  la  garde... 

Air  :  t  ragmenl  de  Gustave.  (Etre  ninic  or.  mon- 

nr.) 

ENSEMBLE. 

Ah  !...  c'est  épouvantable  ! 
Et  le  ciel  doit,  vi aiment, 
A  cet  homme  cflioynblc 
Un  juste  châtiment. 

LES    TfcOIS    AUTRES. 

Ah  !  c'est  épouvantable  ! 
Le  ciel  lui  doit,  vraiment . 
Pour  ce  tour  efl'i  oyable , 
Un  juste  cMlimcnt  ! 

(Grondin,  31-»'  Jolnft  il  Syliie  sorte,  /.) 


SCENE  XVI. 


LÉONARD,  seul.  C'est-à-dire  que  si  l'on 
prenait  un  être  naturellement  crédule... 
un  gobe-mouche  ,  enfin...  et  qu'on  lui  ra- 
contât mes  tribulations. . .  il  dirait  que  ça  ne 
se  peut  pas...  car,  il  n'y  a  pas  de  tempéra- 
ment humain  capable  de  digérer  autant 
de  désagrémens.  C'est  au  point  que  je 
suis  réduit  à  envier  le  sort  d'un  chétif  in- 
secte... Je  suis  plus  à  plaindre  qii^un  ver- 
à-soie...  car  il  est  tranquille  dans  sa  co- 
que... et  moi...  moi ,  je  suis  traqué  com- 
me un  quadrupède  dangereux...  et  si  ça 
continue,  je  finirai  par  n  avoir  pas  beule- 
ment  une  chaise  pour  reposer  ma  tête... 
Je  n'en  saurais  douter...  c'est  le  climat  qui 
m'est  contraire...  Eh  bien!...  cherchons 
en  un  autre...  climat...  une  île  déserte... 
c'est  ça...  mais  où  la  trouver...  cette  île  dé- 
serte?... parbleu  dans  les  journaux  on  y 
trouve  de  tout.  {Il prêt td  un  journal.)  Le 
Journal  de  Paris! ...  bien,  en  voilà  un  qui 
donne  des  nouvelles  très-diverses.  Je  vais 
y  trouver  mon  affaire.  ( //  ///.)  Hum... 
hum...  Chambre  des  pairs,  Chambre  des 
députés...  Bourse...  Tribunal  de  com- 
merce... Ce  n'est  pas  encore  là  mon  île  dé- 
serte... Qu'est-ce  que  je  vois  là?(//  ///.) 
«  Le  timbalier  de  la  musique  du  roi  vient 
»  d'être  remplacé  par  un  artiste  célèbre 
»  sur  cet  instrument.  »  {S9 interrompant.) 
Un  artiste  célèbre,  est-ce  que  ce  serait  ?... 
(Lisant.^  «  Cette  faveur  lui  était  bien  due , 


après  tous  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés.». 
(S' interrompant.)  Des  malheurs!  c'est  moi, 
c'est  moi.,  je  n'en  puis  douter...  on  me 
rend  justice,  enfin...  Vive  la  France  ?... 
vive  le  gouvernement  !...  Mais  connut  i:t 
a-t-on  pu  apprécier  mon  talent?...  Je  v«>N 
ce  que  c'est  :  en  veuant  au  spectacle  ,  L 
gouvernement  m'aura  aperçu  derrière  m* 
timbales,  il  m'aura  jugé. 

Ai  a  :  Simple  soldat 

Oui ,  j'en  suis  b'cr,  c'est  eu  vain  détonnais 
Que  ies  cancans  ,  l'intrigue  ,  lus  cabales. 
En  dénigrant  mon  art  et  ir.es  succès, 

Voudraient  enfoncer  les  timbales. 
Enfin  je  trouve  un  appui  lévéré 
Pour  mes  accords  et  pour  leur  mélodie  ; 
Pur  le  Journal  de  Paiis  célèbre, 
Je  suis  sur  d'être  avant  peu  décore, 

Tant  est  puissante  l'harmonie  ! 

O  puissance  de  l'harmonie  ! 

Je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  d'aller  m 
mercier...  le  gouvernement...  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  ministres...  justement 
il  demeure  à  côté. . .  voilà  une  idée  heu- 
reuse ! . .  partons,  ne  perdons  pas  une  minuté. 

Qaaa9asQg9Qaoaccoa€iQ9cca<aa9Q998>999QQaQoaa 

SCENE  XVII. 

LÉONARD,  DUTEIL. 

DUTEIL,  entrant.  Ah  !...  vous  voici,  mot. 
clier,  je  vous  trouve  à  propos...  dans  mou 
empressement  à  vous  engager,  j'ai  oublié 
de  vous  demander  quel  instrument. ., 

Léonard  J'exerce?.. 

DUTEIL.  Oui!... 

Léonard.  Je  suis  timbalier. 

duteil.  Timbalier....  très-bien  1...  ça 
manquait... 

Léonard  Je  vous  quitte...  il  le  faut... 
une  visite  à  rendre  au  ministre...  des  dé- 
marches... Enfin,  je  suis  au  comble  de  la 
joie  :  vous  voyez  un  homine  au  comble 
de  la  joie... 

duteil.  Vous  allez  chez  le  ministre?  .. 
Léonard.  Parfaitement...  adieu...  {A 
part.)  Le  bonheur  commence  à  revenir... 
(En  sortant  il  se  frappe  la  tête  contre  la  porte.) 

QQcsjooQConocoQftaooeea  JOQQooBQooQooogcpQW^a 

SCENE  XVIII. 

DUTEIL,  puis  M-  JOLI  VET,  SYLVIE. 

llteil,  seul.  Quel  original  !...  avec  sa 
joie,  sa  visite  au  ministre...  Il  a  peut-être 
reçu  quelque  bonne  nouvelle...  A  ru-opos 
de  nouvelles ,  je  n'en  reçois  pas  d 'Elise,., 
cela  m'inquiète... 

Mroc  JOLWET, entrant,  à  safilU.  Allons! 
ne  te  désole  pas  comme  ça. 
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SYLVIE.  Est-ce  que  je  peux  ne  pas  me 
désoler,  quand  je  vois  qu'il  est  aimé  ?.. 

DUTEIL.  Ah  !  mou  Dieu  !  mademoiselle, 
qu'avez-vous  ? 

M""  JOUVET.  Figurez- vous  ,  monsieur 
Duteil,  que  la  fille  du  docteur  Grandiu... 

DUTE1L.  Du  docteur...  Eli  bien? 

Mme  JOLI  VET.  Enlève  à  ma  fille  un  pré- 
tendu de  très-bonne  qualité. 

DUTEIL.  Que  dites- vous?  qi toi  :  Elise... 

SYLVIE.  Qu'avez -vous  donc,  a  voire 
tour? 

DUTEIL.  Élise,  infidèle  ! . .  Ah  !  je  ne  puis 
le  croire,  elle  est  trop  candide...  Elle  sait 
combien  je  l'aime.. . 

Mma  JOLI  VET.  Quoi  î...  vous  l'aimez 
aussi?.. 

DUTEIL.  Oh  !  non ,  il  y  a  erreur,  n'est- 
ce  pas?  elle  m'aime  toujours. 

Sylvie.  Pauvre  jeune  homme. . •  Je  vou- 
drais comme  vous  que  ce  fût  une  erreur: 
mais  voyez  cette  lettre...  . 

dutzil.  Cette  lettre  sans  adresse...  mais 
elle  est  pou  i  moi,  cette  lettre... 

Mme   JOLIVET.  Pour  VOUS? 

SYLVIE.  Est-il  possible!.. 

duteil.  Rien  n'est  plus  vrai.,  jaune 
Elise  dont  je  suis  aimé...  et  c'est  une  ré- 
ponse qu'elle  m'adresse. 

SYLVIE.  Quel  bonheur  ! 

Mm*  jolivet.  Âh  !  mon  Dieu  !...  et  nous 
qui  avons  tout  dit  au  docteur...  et  il  s'est 
emporté  contre  Léonard  ,  croyant  qu'il 
était  coupable...  Il  a  failli  le  tuer. 

DUTEIL ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  I  ah  ! 

Ain  :  J'en  guette  un  petit,  etc. 

Ah  !  c'est  chanuaiil...  je  craignais  sa  furie  '.  .. 
Car  le  docteur  est  parfois  Ires-brutal... 

Mais  je  serai ,  toute  ma  vie  , 
Reconnaissant  pour  mon  jrnnvre  rival. 

C'est  surtout  par  là  que  je  brille  : 
Non ,  jamais  mon  cœur  n'oubliera         * 
Qu'il  m'a  roufflc  le  courroux  du  papa , 

Et  non  pas  l'amour  de  la  fille» 

Ma  foi...  à  présent,  je  puis  aller  me  jeter  à 
ses  puds  et  lui  demander  la  main  d'Elise. . . 
C'est  délicieux ,  mesdames  ,  vous  ayez  eu 
une  idée...  compte/,  aussi  sur  *ua  recon- 
naissance. 

(Il  sort  et  heurte  Lconaid  qui  entre  en  ce  moment.) 

SCENE  XIX. 
»l-«  JOUVET,  SYLVIE,  LÉOfliARD. 

(Il  a  son  habit  cVclnre.  il  n'a  pas»  de  cliapcaii,  enfin 
sa  toilette  c»t  dan»  le  plus  grand  <l<'n<>rdu*.  } 

LÉONARD  ,//  Duteil  qui  riait  de  le  lnurer. 
Ycus  ne  m'avez  pas  fait  le  moindre  ma.). 
(,V  parl.*s  C'est  un  nouveau  système  que  je 


veux  adopter  ..  jesoai  toujours  content... 
on  me  bnflra,  je  rirai...  on  me  volera ,  je 
rirai...  enfin,  je  veux  devenir  un  vrai  Dé- 
ni ocrite  ! 

sylvie.  Ali  !  mon  Dieu  !  monsieur  Léo- 
nard, dans  quel  état  vous  voilà  ! 

LÉONARD.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous 
affectez  d'une  chose  qui  ne  me  lait  aucune 
peine...  une  chose  qui  m'est  même  fort 
agréable. . . 

SYLVIE.  Mais,  qui  vous  a  arrangé  ainsi? 
LÉONAUD.  Le  concierge  du  minisire... 
un  fat,  avec  lequel  je  me  suis  colleté,  ayant 
pour  témoins  son  chien  et  sa  femme  qui 
ont  pris  son  parti...  Comme  c'est  petit  de 
la  part  de  cet  animal!.,  (le  chien)  de  se 
mêler  à  la  conversation  que  j'avais  avec 
cet  énorme  manant...  (le  concierge).  Mais, 
je  ne  leur  en  veux  nullement  à  aucune  de 
ces  trois  créatures...  et  je  compte  même , 
toutes  les  fois  que  je  les  rencontrerai,  leur 
ôtermon  chapeau,  quand  j'en  aurai  un... 
Je  n'en  veux  plus  à  personne  au  monde.., 
je  suis  sur  ce  globe  pour  souffrir  ..  Eh 
bien  !  je  me  résigue. 

Mm*  jolivet,  à  pari.  Cette  indifférence 
n'est  pas  naturelle...  (Haut.)  Monsieur 
Léonard,  nous  avons  des  excuses  à  vous 
faire. 
I  LÉONARD.  Des  excuses..*  à  moi?  je  n'en 
veux  pas...  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
mal,  c'est  vrai!.,  irais  c'est  une  consé- 
quence du  rôle  que  je  joue  sur  la  tçrre... 
Je  suis  né  victime.. t  je  dois  être  victime  ! 
SYLVIE, àf'//f-/#irv//f.  Est-ce  que  le  cha- 
grin l'aurait  rendu  fou? 

LÉONARD,  <jni  a  entendu.  Je  ne  suis  pas 
fou!.,  mais  j'ai  l'espoir  de  devenir  imbé- 
cile... c'est  là  le  but  de  tous  mes  vœux... 
parce  qu'alors. ..  soit  que  je  fasse  des  ronds 
dans  l'eau...  soit  que  j'attrape  des  mou- 
ches... soit  que  je  me  livre  à  la  culture  des 
légumes...  je  sciai  parfaitement  insensible 
aux  turpitudes  de  ce  monde  ! 

SYLVIE.  Pan  vie  monsieur  Léonard!., 
je  conçois  votre  chagrin.  Eh  bien  !  per- 
mettez-moi de  vous  laite  oublier  toutes 
vos  tribulations. 

LÉONARD.  Vous.  Sylvie? 
Bla,B  JOLUKT.  Oui,  inOti  ami...  ma  fille 
a  été  injuste  envers  vous...  et  moi  aussi. 

Sylvie.  Et  si  l'offre  de  ma  main  peut 
vous  faire  oublier.,. 

LÊ03A1U).    Ouoi  !   je   pourrais.'..   Ah!., 
oh!.,  de  l'air!.,  de  l'air!.,  j'étouffe... 
Mmc  JOLl\ET.  Ali!  mon  Dieu! 
LÉOXAIU).  Ce  n'est  tien...  c'est  la  joie..» 
c'est  comme    un    individu  qui  aurait  été 
long-Unis  oublié  dans  un  tiroir...  et  qui 
I    *st  délivré...  on  e«t  suffoque... 
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SYLVIE.  Remettez-vous. 

Léonard.  Ça  va  tout-à-faU  bien...  tout 
mon  intérieur  a  repris  sa  place...  Mainte- 
nant ,  vous  pouvez  ine  dire  pourquoi  ce 

matin?... 

Sylvie.  Vous  le  saurei  plus  tard...  Di- 
tes-moi plutôt  vous-même  quelle  était 
cette  lettre  que  vous  attendiez? 

LÉONARD.  Une  lettre  de  mon  directeur, 
à  qui  j'ai  demandé  une  gratiucaûon... 
Est-ce  que  vous  l'avez  reçue,? 

Sylvie.  Du  tout. 

Léonard.  Il  en  est  bien  capable!  le  chi- 
che qu'il  est!...  mais  ,  c'est  égal...  je  de- 
viens votre  mari,  j'ai  une  bonne  puce... 
je  défie  le  destin  I  (  On  entend  un  grand 
tumulte  de  vuLc  dans  le  fond.  )  Qu'est-ce 

que  c'est  que  ça? 

(Julien  parait  a»  fcocL) 


UMW99S99S99 


SCENE  XX. 


LEfl  MÊMES,  JULIEN. 

julien.  Ce  sont  les  musiciens  que 
M.  Duteil  a  engagés.. 

Léonard.  Mes  confrères,.. 

julien.  Ils  se  réjouissent.,  car  c'est  ce 
soir  qu'ils  partent  pour  Alger.. 

/Il  disparaît.) 

SCENE  XXI. 
M-  JOLIVET,    LÉONARD,  SYLVIE. 

LÉONARD  Comment,  pour  Alger... 
{Tirant  son  engagement  et  lisant.)  «Alger!» 
et  moi  qui  ai  signé  sans  lire. . 

atme  JOLIVET.  i^u'avei-vous ,  mon  gen- 
dre?. 

LÉONARD.  Votre  gendre  ?. .  voas  n'avez 
plus  de  gendre,  (à  Sylvie.)  Vous  n'avez 
plus  de  mari  !.  Alger.,  encore  une  trahi- 
son!, l'aurais  dû  m'en  douter.,  car  cet 
homme  a  le  regard  fauve.. 

Sylvie*  Mais  qu'avez- vous  donc?. 

LÉONARD.  Ce  que  j'ai?.,  j'ai...  que  je 
pars  ce  soir  pour  la  Barbarie.,  qu'il  faut 
que  mai  Léonard  Patureau ,  je  prodigue 
mon  talent  à  des  Bédouins. .  des  deux 
sexes.,  que  je  m'expatrie.,  que  je  quitte 
un  pays  parsemé  de  délices,  pour  habiter 
une  contrée  où  l'on  est  sans  cesse  rongé 
par  le  soleil  ou  par  des  animaux  féroces.. 
Moi  qui  ai  peur  d'une  souris,  je  vais  être 
expose  aux  tigres ,  aux  léopards  et  autres 
non  civilisées..  Eh  bien!  non.. 


Ai*  de  la  Jeune  Jfltar 

De  ma  forw  je  ne  mil  plue  W 

Je  ue  sautais  supporter  au  tel  choc.  ». 

Le*  Bctioura*  me  feront  peut-être... 

Timbalier  du  roi  de  Maroc  ! 
rriiMiii  mut    j>  r«ii .  ynmi baltêVocl 
Je  pourrais  Uc»,  pou*  lerimjMi  iaw  feûw  * 
Au  fond  des  mers  m' engloutir .  « .  ruait*  Mite!*.  • 
Je  parierais. . .  qu'une  sotte  baleine 
Il 'avalerait  eouioie  tltfuut  Jouas  ! 
Pour  me  porter  eu  ces  affreux  cltiuatt, 
Costuma  aubretoit  riafetfoné  Junac  l 

Non.,  la  rivière  n'est  pas  si  loin.,  et  là  du 
moins ,  il  n'y  a  pas  de  ces  gros  surpaies 
de  poissons... 

(D  comrt  par  le  fond ,  M"*  JolWet  et  Sylvie  courent 
apras  lui  ;  il  est  retenu  par  Grandi» ,  qui  entre 
ave*  Duieii) 

SCENE  XXII. 

Lus  Mi*»,  GRANDI» ,  DUTHL. 

GRANDfN  ,    larrêtant.    où    courez- vous 
donc  ainsi?. 

Léonard.  Que  vous  ï  in  porte,   ennemi 
crjiel?... 

grandir.  Vous  ne  sot- tirez  pas,  que  je 
ne  vous  aie  fait  des  excuses... 

LÉONARD ,  furieux.    Laissez-iuçi   Iran- 
quille  ! . . .  tout  le  monde  m'offre  des  excuses 
aujourd'hui...  qu'est-ce  que  j'en  ferais  de 
vos  excuses? 

GRANDIN.  Tout  est  éclaiui....^  je  sais 
tout. . .  j'ai  pardonné. ..  j'ai  consenti  au  ma 
riage... 

duteil.  Et  je  ne  pars  plus  pour  Alger. 
LÉONARD.  Vous  ne   partez  plus...  Eh 
bien  ?  et  nous?... 

dctcil.  Je  vous  donne  à  chacun  une  in- 
demnité de  cent  écus.  ». 
Léonard  0  céleste  providence? 
SYLVIE.  Voù*  qui  va,  je  pense,  tous 
faire  Rnoncer  à  vos  projets  sinistres,  mon- 
sieur Léonard? 

grandin  .  Léonard  ! . .  vous  vous  nommez 
Léonard? 

Léonard.  Léonard  Patureau...  rien  que 
ça... 

grandin.  Alors,  c'est  pour  vous  que  j'ai 
demandé  la  place  chez  le  banquier 
Epèmanu  ! 

Léonard.  Quoi  !  c'est  à  voin  <p*e  mon 
ami  Durleux  s  était  adressé  ? 

grandin.  Sans  doute.,.  Et  vous  pouvez 
entier  dès  demain  si  vous  voulez... 

Ma*  jolivet.  Rien  ne  s'oppose  plus  à 
votre  mariage  avec  ma  fille. 

Léonard.  Comment  !  tous  les  bonheurs 
à  la  fois!  une  place...  une  femme  que  je 
chéris...  trois  cents  francs...  mon  étoile  a 
encore  tourné  au  neau. 
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SCENE  XXIII. 

Les  Mêmes,  JULIEN. 

julien  ,  entrant.  Monsieur  Léonard  , 
une  lettre  pour  vous... 

léopard.  Pour  moi  ?  encore  un  désap- 
pointement. . . 

(Il  décacheté  et  lit  tout  bu.) 

julien.  Monsieur  le  docteur.,  votre 
malade.  •• 

(D  loi  parle  tout  bu.) 

GRANDIN.  C'est  extraordinaire...  pour- 
tant je  le  traitais  hoinéopathiquement. 

LEONARD.  Surcroit  de  félicité  !  ma  gra- 

ti6cation  du  théâtre Soixante-quinze 

francs...  décidément  je  ne  suis  plus  la  vic- 
time ,  mais  bien  le  privilégie  du  genre 
humain. 

CHOEUR. 

An  :  Sous  ce  riant  feuillage. 

Oni ,  leur  peine  est  finie . 
Célébrons  leur  bonheur  ; 
Ça  prouve  que  ,  dans  la  vie  • 
Il  neti  qu  heur  et  malheur ." 


lboju&d  ,  au  public. 
An  :  Vaudeville  du  Bal  du  Grand  Monde* 

Je  crains  que  mon  sort  en  ces  lieux 
Désormais  n'excite  l'envie  ; 
Mais  je  crois  qn'  ma  biographie 
Fera  taire  les  envicox. 
Sans  médecin  ni  sage-femme , 
Ce  fut  un  treize ,  un  vendredi , 
Que ,  sous  le  parvis  Notre-Dame  , 
Je  fus  laisse'  fort  peu  garni. 
A  quinze  ans  lorsque  j'arrivai  , 
On  trouva  ma  tête  lyrique , 
Grâce  a  la  boss'  de  la  musique. 
Que  d'autres  bosses  j'attrapai  ! 
Mes  timball's  faisaient  du  tapage. 
Et  les  aveugles  m'ouvrant  leurs  bras, 
An  caveau  je  devins  sauvage, 
Mais  le  costume  ne  nV allait  pat. 
Bientôt,  app'lé  sous  le  drapeau  r 
Je  fus  timbalier  militaire , 
Mais  je  quittai .  • .  car  a  la  guerre 
Trop  souvent  j' tremblais  pour  ma  peau. 
Enfin  y  pour  mon  bonheur  terrestre  , 
L'hymen  et  l'amour  sont  d'accord  : 
Aussi,  chaqo'  soir,  a  mon  orchestre 
Die»  sait  coram' je  vais  frapper  fort! 
[Au  publie.) 

Voua  f  rez  comme  moi  volontiers , 
Messieurs ,  aujourd'hui ,  je  l'espère  | 
Et  nous  verrons  que  le  parterre 
Est  plein  d'cxcellcns  timbaliers  î 

CHOEUR. 
Chu ,  leur  peine  est  finie ,  etc. 


FIN 
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LE  CHAPITRE 


DES  INFORMATIONS, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE , 


fJor  MM.  Partit  et  ffltstwgers, 

BEPRÉSEMTEE  POUR  LA  PREHISES  FOIS  ,  â  PARIS  ,  SUR  LE  THEATRE  *U  VAUDEVILLE. 

LE  15   JUILLET  1836. 


PERSONNAGES. 

DENIS  ART,  ancien  receveur^gé- 

neral 

JADELOT,  ion  ami 

SOUPPLET  DE  COURBEVAL. 


ACTEURS. 

M.  Baedoc. 
M.  Amart. 
H.  Pbilippb. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

PROSPER,  ton  ami M.  Hiwotvra. 

M—  LAUNOT ,  beUe^oBnr  de 

Denisart H»*  Goiuaaiiv; 

EUPHÉMIE,  fille  de  Jadelot. . .  M"*  TutacY. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  Devis  art. 


Le  théâtre  représente  nn  salon;  grande  porte  an  fond,  laissant  toît  une  salle  de  bal;  portes  latérales ,  tables, 

fauteuils,  chaises,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

SOUPPLET,  puis  PROSPER. 

SOUPPLET,  assis  près  de  la  porte  à  gau- 
che, et  prêtant  l'oreille.  Ils  parlent  si  bas, 
qu'il  est  impossible  d'entendre...  Mais 
qui  vient  1A? 

PROSPER,  entrant,. à  la cantonnade.  Ne 
dérangez  personne...  j'attendrai . . . 

SOUPPLET.  Eb  !  bonjour,  Prosper... 
bonjour,  mon  ami  !.. 

prosper.  Enchanté  de  te  voir,  mon 
cher  Soupplet!.. 

soupplbt.  Est-ce  que  tu  viens  passer 
la  soirée  chez  M.  Denisart  ?. .  ce  serait  un 
extra..»  toi  qui  ne  danses  jamais,  et  qui 
rentres  de  bonne  heure. .  •  • 

prosper.  Aussi  je  ne  viens  pas  positi- 
vement pour  le  bal...  Et  toi,  par  quel  ha» 
sard  es-tu  seul/...  J'aurais  parié  en  te 
voyant  que  M"*  Launoy  était  ici... 

soupplbt.  Ah  !  c'est  méchant  !..  est-ce 
que  tu  deviendrais  méchant?.. 

prosper.  Il  est  de  fait  que  tu  es  tou- 
jours avec  elle... 

soupplet.  Dis  plutôt  qu'elle  est  ton- 
^snrs  avec  moi  !..  je  ne  puis  lui  échapper... 


Aujourd'hui  encore,  il  m'a  fallu  raccom- 
pagner jusqu'ici...  dans  sa  voiture,  car 
elle  a  voiture...  c'est  son  beau  côté...  et 
maintenant  elle  est  enfermée  dans  cette 
chambre...  (1/  indique  la  gauche)  avec 
son  beau-frère,  M.  Denisart...  ils  sont  eu 
conférence  secrète,  et  moi,  on  m'a  laissé 
à  la  porte  comme  un  joli  garçon  !.. 

prosper.  Cette  conférence  pourrait  bien 
me  concerner,  ils  s'occupent  sans  doute 
de  moi ... 

soupplet.  Ah!  vraiment?..  Mm*  Lau- 
noy te  protège  aussi?..  Ça  ne  m'étonne 
pas...  elle  est  d'une  obligeance!...  Puis- 
je  savoir  de  r quoi  il  s'agit...  sans  indiscré- 
tion ?..  Peut-être  une  place  qu'elle  veut  te 
faire  obtenir?.. 

prosper.  Non  pas!.,  il  est  question 
d'une  femme...  d'un  mariage... 

soupplet.  D'un  mariage!... 

prosper.  Oui ,  mon  ami ,  depuis  long- 
temps, j'avais  le  désir  de  me  marier... 

soupplet.  Toi,  simple  employé  dans 
un  ministère...  prends  garde,  cela  pour- 
rait nuire  à  ton  avancement. 

PROSPER.  J'ai  pris  mon  parti  là-dessus... 
je  n'ai  pas  d'ambition...  nuus,  orpneiu», 
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et  pour  ainsi  dire  sans  fortune. ..  je  n'osais 
porter  mes  vues  sur  nersoppe...  Ypijà 
pourquoi  j'ai  eu  recours  à  A}.  Denisart... 
aux  soins  duquel  j'ai  été  confié  à  la  mort' 
de  mon  père...  Il  a  consulté  Mme  Launoy, 
et  celle-oi  m'a  trouvé  spp-le-c]|aui|i  un 
parti  t|ès-avautageujL.. 

SÇtofoLET.  Ah  7  c'est  elle  qui  t'a  trouvé 
sur-le-champ...  De  niieux  en  mieux!... 
La  jeune  personne  est  de  Paris...  sans  in* 
discrétion  ?.. 

prosper.  Non!.,  de  province...  Sa  fa- 
mille habite  le  fierry...  où  M.  Denisart  a 
été  autrefois  receveur-général...  C'est  lui 
qui  a  fait  la  demande  au  père...  et  nous 
attendons'  la  réponse. . . 

SOUPPLET.  C'est  une  train  son  !..  je  suis 
furieux!.,  non  pas  contre  toi,  mon  ami... 
mais  contre  MB*  Launoy...  car  enfin,  si 
j'ai  cherché  à  lui  plaire ,  ce  n'est  pas  par 
amour...  il  n'en  a  jamais  été  question 
entre  nous...  son  âge  est  une  sauvegarde. 

PROSPER.  Quel  âge  a-t-elle  donc? 

SOUPPLET.  Il  y  a  trente  ans  qu'elle  est 
veuve...  et  je  me  suis  attaché  à  elle,  parce 
qu'elle  est  très-riche...  très-intrigante, 
très-considérée.. .  J'avais  bâti  là-dessus  des 
pin»  magnifiques. 

Aie  du  Piège. 

L'expérience  a  sa  nous  le  prouver , 
On  réussit ,  appuyé  par  les  dames  ; 

Et  je  voulus  pour  mVlever 

Employer  l'échelle  des  femmes. 
Hais  le  moyen  a  manqué  son  effet , 
El  c'est  ma  faute ,  hélas  !  j'en  fais  l'épreuve. 
Car  des  honneurs  pour  monter  an  sommet, 
j'aurais  du  prendre  une  échelle  plus  neuve. 

11  faut  une  échelle  plus  neuve. 

PROSPER.  N'est-ce  pas  à  son  crédit  que 
tu  dois  déjà  là  place  que  tu  occupes  ?.. 

SOUPPLET.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
place,  quand  on  est  apte  à  tous  les  em- 
plois?., il  en  faut  plusieurs,  on  ne  peut 
vivre  à  moins.  ••  et  j'espérais  surtout  qu'elle 
ne  trouverait  une  femme ,  une  riche  hé- 
ritière... ça  lui  est  si  facile,  à  elle  qui  est 
liée  avec  tous  les  héritages  de  Paris  et  des 
environs!...  eh  bien!  non...  Flattée  d'a- 
voir à  sa  suite  un  jeune  homme  vif,  es- 
tègle,  et  bon  enfant...  elle  a  une  peur 
orrible  que  je  n'échappe  à  sa  tyrannie; 
car  elle  a  pris  sur  moi  un  empire. . .  il  faut 
voir  comme  elle  me  traite!...  Elle  m'en- 
voie chez  ses  marchands...  ses  fournis- 
seurs., chez  tout  le  monde.,,  et  ça  n'est 
pas  réciproque...  moi,  je  n'ose  pas  l'en- 
voyer ou  je  voudrais. . . 

PROSPER.  Je  le  pense  bien... 
SOUppleT.  J'ai  besoin  de  la  ménager... 
ce  ferait  une  ennemie  trop  dangereuse... 
et  pourtant  je  veux  en  finir  une  bonne 


ë 


fois!.,  elle  m'a  déjà  fait  manquer  trois 
mariages  ..  «t  devient  abusif. 

PRoIper.  Ta  colère  est  tout-à-fait  lé- 
gitime... 

soupplet.  Aussi  j'ai  chargé  une  autre 
personne  de  me  déterrer  sue  dot...  mon 
oncle,  le  chanoine;  il  est  ijès-ljahile  dans 
ce  genre  de  découvertes...  et  si  tu  te  ma- 
ries bientôt...  moi,  je  ne  tarderai  pas... 
ou  je  me  croirai  victime  de  la  fatalité. 

PROSPER.  Àh  !  mon  ami  !  le  mariage 
qu'on  me  pPopcw£  ne  me  rend  pas  aussi 
heureux  que  tu  pourrais  le  croire... 

soupplet.  En  vérité!..  Comment  cela? 

PROSPER;  Tu  idA  te  moquer  de  moi... 

soufflet.  Je  devine...  tu  es  amou- 
reux!.. 

PROSPER.  Je  le  crains. 

soupplet.  Depuis  long-temps? 

PROSPER.  Depuis  hier  au  soir. 

soupplet.  Une  passion,  subite.,.  A/-** 
elle  de  la  fortune  ? 

prosper.  Je  l'ignore...  J'étais  à  l'O- 
péra, dans  une  loge,  avec  deux  dames  in- 
connues ,  dont  l'une  âgée  et  respectable... 

soupplet.  Et  l'autre,  jeune  et  jolie  ?... 

prosper.  Et  si  douce...  si  aimable!... 
nous  avons  causé  ensemble...  enfin,  mon 
cher,  elle  a  fait  sur  moi  une  impression... 

soupplet.  Profonde!.,  c'est  pastoral... 
c'est  de  l'idylle  toute  pure... 

prosper.  Je  ne  croyais  pas-  qu'on  pût 
aimer  aussi  vite. 

soupplet.  Ça  n'a  rien  d'extraordinaire., 
à  l'Opéra. 

prosper*  Mais  c'est  un  enfantillage... 
je  ne  la  reverrai  peut-être  jamais...  Du 
reste,  le  mariage  qu'on  me  propose  me  son» 
vient...  et  après  tous  les  soins,  toute*  les 
démarches  de  M.  Denisart... 

soupplet.  Silence!.,  le  voici  avee  mon 
tyran... 

nsiiinnsiiensosiineiiiuiiiiiiuHUWMiiii^usenonoootiiju, 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  M-  LAUNOY,  DENISART. 

M"*  launoy.  Allons ,  mon  cher  beau- 
frère,  puisque  c'est  convenu,  cela  suffit!., 
mais  tous  ces  détours  ne  vont  pas  à  mon 

caractère... 

denisart.  Laisses  c(onc...  cela  nous  di- 
vertira... c'est  un  petit  roman  qui  com- 
mence... 

m™  launoy,  à  Prosper.  Ah  !  vous  voilà, 
monsieur  Prosper...  nous  vous  atten- 
dions... 

denisart.  Bien,  jeune  hçmnie...  est 
empressement  est  de  bon  augure... 
soupplet.  L'empressement  est  tout 
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tureT,  quand  il  s'agît  de...  Prosper  vient 
de  me  faire  part  de  son  prochain  mariage. 

M™*  L\moY.  Il  a  eu  lort... 

SOU ppl ET.  Ne  suis-je  pas  son  ami ,  son 
meilleur  ami...  toujours  prêt  à  lui  être 
utile...  et  je  crois  qu'où  pourrait  sans  in- 
discrétion... 

M"*  LAUNOY   Bénédict? 

SOUPPLET.  Madame?.. 

M™*  launoy.  Prenez  ma  voiture,  elle 
est  en  bas...  et  courez  jusque  chez  moi, 
vous  trouverez  mon  souvenir,  dont  j'ai 
besoin...  il  est  sur  ma  toilette...  allez... 

SOUPPLET.  Pardon,  madame...  ne  suf- 
firait-il pas  qu'un  de  vos  domestiques... 

MBB*  LAUNOY.  Non  !..  non  !..  je  n'ai  con- 
fiance qu'en  vous...  vous  êtes  si  intelli- 
gent!... 

soupplet.  Il  me  semble  qu'il  faut  très- 
peu  d'intelligence... 

Mme  launoy.  Vous  hésitez,  quand  je 
vous  en  prie... 

SOUPPLET.  Non!.,  non!.,  j'y  vais.  {A 
part.  )  Elle  vante  mon  intelligence ,  c'est 
une  ironie  cruelle.. . 

(Tl  sort.) 


SCENE  III. 

PROSPER,  M-  LAUNOY,  DfiNISART. 

w»  launoy.  Le  voilà  parti...  Je  l'é- 
loigné avec  intention...  il  est  si  curieux,  ce 
Setit  Bénédict...  cela  pourrait  lui  donner 
es  idées...  Mais  parlons  de  vous>  mon- 
sieur Prosper. . .  Nous  avons  d'excellentes 
nouvelles... 

FkOSPER.  La  réponse  de  M.  Jadelot  à 
donc  été  favorable? 

DENisAnr.   Gela  ne  pouvait  pas   être 
autrement.  Mon  ami  Jadelot  ne  peut  pas 
vous  dire  :  Voilà  ma  fille. . .  épousez-la. . .  je  > 
vous  en  serai  infiniment  obligé...  la  digni- 
té paternelle  exige  d'autres  préliminaires. 

piiOSper.  Je  suis  trop  juste  pour  ne  pas 
m'y  soumettre. 

denisart.  Sachez  donc  qu'il  a  chargé 
un  de  ses  compatriotes,  M.  Champigny  , 
qui  se  rendait  à  Paris  pour  affaires  ,  de 
prendre  sur  vous  tous  les  renseignemens , 
toutes  les  informations  qui  sont  d'usage 
en  pareil  cas. 

PROSPEU.  Sans  amour-propre ,  je  ne  vois 
rien  là  qui  doive  m'effrayer... 

denisart.  Ah  !  vous  n'avez  qu'à  vous 
bien  tenir,  jeune  homme... 

Mme  launoy.  Ce  n'est  pas  tout...  M. 
Champigny  est  arrivé  hier...  et  mon  frère 
qui  le  connaît  aussi  l'a  invité  à  sa  soirée... 

PROSPER.  Il  va  venir? 


Mm#  LAUNOY.  Nous  l'attendons. .. 

denisart.  C'est  un  piège  que  je  lui  ai 
tendu...  Au  milieu  de  cette  réunion  nom- 
breuse ,  où  vous  n'aurez  que  des  amis  , 
c'est  bien  le  diable  si  les  informations  ne 
sont  pas  toutes* à  votre  avantage. 

prosper.  Je  vous  remercie,  mais  j'a- 
voue que  sa  présence  va  1  n'embarrasser.  Il 
aura  toujours  les  yeux  sur  moi...  Je  serai 
en  butte  à  ses  observations,  et,  sauf  mcilleut 
avis,  je  crois  plus  convenable  de  me 
retirer. 

denisart.  Du  tout!...  Cela  peut  s'ar- 
ranger ..  il  ne  vous  connaît  pas ,  'je  lui 
dirai  que  vous  êtes  absent...  je  trouverai 
une  excuse...  et  votre  incognito  compli- 
quera la  situation...  Ma  soirée  sera  fort 
gaie... 

M™  launoy.  Mon  frère  ne  volt  ici 
qu'une  occasion  de  s'amuser. 

denisart.  C'est  que  rien  n'est  amusant 
comme  le  mariage  ,  et  puis  ce  Champi- 
gny a  la  manie  des  informations...  C'est 
ridicule.  .  car  enfin,  un  gendre  présenté 
par  moi...  ça  devrait  lui  suffire,  et  je  ne 
suis  pas  fâché  de  me  moquer  de  lui..»  de 
rire  un  peu  à  ses  dépens... 

M"*9  LAUNOY.  Pour  ma  part ,  je  réponds 
de  tout...  je  dirai  de  M.  Prosper  encore 
plus  de  bien  que  je  n'en  pense...  ce  sera 
difficile...  mais  tout  est  possible  à  l'ami- 
tié... au  surplus,  je  sais  d'avance  le  lan- 
gage qu'il  faut  tenir  à  M.  Jadelot. 

dbnisart,  à  part.  Allons...  elle  oublie 
déjà  qu'il  ne  veut  pas  être  connu.  (Haut.) 
D'abord  ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  aure* 
affaire...  c'est  à  Champigny. 

Mme  launoy.  N  'est-ce  pas  1»  même 
chose?... 

Air  :  Que  efétabiissemens  nouveaux. 

Ces  messieurs  se  ressemblent  tons, 
Us  ont  un  rang ,  de  la  richesse  » 
Les  éblouir,  flatter  leurs  goûts, 
Voilà  ce  qui  les  intéresse.. 
Non ,  cbex.  eux ,  ce  n'est  pas  le  cœur  - 
Qu'il  faut  touchée  pour  les  convaincre. 

dkj  18ahi>,  avec  galanterie. 
Tant  pis ,  de  ce  coté ,  ma  sœur , 
Vous  set iefc  bien  sûr  de  vaincre. 

Mme  launoy.  Trêve  de  plaisanteries... 
je  vous  en  conjure...  et  que  M.  Prosper 
soit  bien  persuadé  que  nous  l'appuyerons 
de  tous  nos  moyens. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  SOUPPLET. 

SOUPPLET,  à  part  ,   entrant.    Diable  !... 
la  séance  n'est  pas  encore  terminée... 
M""  launoy.  Ah! c'est  vous,  Bénédict.. 
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soutplet.  Oui,  madame...  j'ai  fait  vo- 
tre commission  avec  toute  l'intelligence 
dont  je  suis  capable...  voici  votre  souve- 
nir. • .  (  //  le  lui  donne.  )  Et  pour  vous  le 
remettre  je  vous  cherchais  dans  les  salons 
que  j'ai  trouvés  envahis  par  la  foule... 

denisart.  Déjà?... 

soupplet.  U  y  a  surtout  un  monsieur  , 
«me  tournure  de  province ,  qui  vous  de- 
mande à  tout  le  monde. . . 

denisart.  Ah!...  ah!...  je  me  doute  à 
peu  près...  et  je  cours  à  l'instant...  mais 
le  voici... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  JADELOT. 

JADELOT,  entrant.  Enfin ,  je  te  rencontre, 
mon  cher  Denisart...  mais,  je  ne  me 
trompe  pas ,  c'est  M m*  Launoy,  ton  aima- 
ble belle-sœur. . .  me  voilà  tout  à  fait  en 
pays  de  connaissances... 

Mm*  launoy.  Et  d'anciennes  connais- 
sances... ce  sont  celles-là  qu'on  revoit 
toujours  avec  plaisir. .  - 

jadelot.  Trop  bonne  ,  en  vérité... 

Mme  launoy  ,  bas  à  Prosper.  C'est  mon- 
sieur Ghampigny ,  l'homme  aux  informa- 
tions... 

prosper.  Je  m'en  doutais... 

jaoelot  ,  bas  à  Denisart.  Quels  sont  ces 
jeunes  gens?... 

denisart,  de  même.  Ces  jeunes  gens... 
Ce  sont  deux  amis  intimes  de  Prosper,  ton 
futur  gendre... 

jadelot.  Ah  !  ah  !  c'est  bon  à  savoir... 

SOUPPLET,  à  part.  Comme  ils  se  parlent 
bas... 

Mme  launoy.  Mon  frère  vous  pouvez  te- 
nir compagnie  à  monsieur ,  je  vais  vous 
remplacer  au  salon...  (  Bas  à  Prosper.  ) 
Laissons-les  ensemble.  {Haut  à  Soupplet.) 
Venez,  Bénédict. 

soupplet,  à  part.  Il  y  a  du  mystère  !. .. 
mais  je  saurai  découvrir. 

Mœe  launoy.  Bénédict... 

soupplet.  Pardon ,  belle  dame... 

ENSEMBLE. 

Air  : 
Le  plaisir  et  la  danse 

Nous  appellent  au  bal , 
Il  faut ,  sans  résistance  , 
Céder  à  leur  signal. 

///  fui  donne  la  main  et  ils  sortent  par  le  fond 
ainsi  que  Prosper.) 


I 
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SCENE  VL 
DENISART,  JADELOT. 

jadelot.  Ah  ça  !  maintenant  ,  causons 
a  notre  aise...  Hier,  je  n'ai  pu  te  voir 
qu'un  instant...  j'étais  si  affaire... 

denisart.  Où  est  donc  M11*  Jadelot?... 

jadelot.  Je  l'ai  laissée  au  salon  avec 
sa  tante  !...  respectable  dame ,  qui  m'a  été 
fort  utile  ;  hier,  toute  la  journée  ,  elle  a 
eu  la  complaisance  de  se  charger  de  ma 
fille. 

denisart.  Le  fait  est,  qu'une  demoi- 
selle... c'est  quelquefois  assez  embarras- 
sant pour  un  père. . . 

jadelot.  J'en  conviens!...  mais,  dis- 
moi...  as-tu  bien  recommandé  le  secret  L 
Mme  Launoy  ?... 

denisart.  Oui!  oui...  c'est  convenu... 
tu  te  nommes  ici  Ghampigny  pour  tout  le 
monde ,  excepté  pour  moi  et  ma  belle- 
sœur...  tu  l'as  voulu  ainsi...  et  je  trouve 
tes  raisons  assez  spécieuses. . . 

jadelot.  Excellentes,  mon  ami  !...  de 
cette  manière ,  je  ne  suis  qu'un  fondé  de 
pouvoirs...  non  responsable...  je  puis 
prendre  des  renseigneniens  sans  me  com- 
promettre ni  toi  non  plus... 

denisart.  Tu  tiens  donc  toujours  au 
chapitre  des  informations?... 

jadelot.  Sans  contredit!...  dans  une 
circonstance  aussi  grave,  aussi  importante, 
quand  je  vais  livrer  à  un  autre  1  avenir  et 
le  bonheur  d'un  enfant  chéri. 

denisart.  Très-bien  ,  mon  ami...  beau 
mouvement!...  tu  es  le  type  des  pères 
de  famille... 

jadelot.  Tu  ris  !  mais  c'est  fort  déli- 
cat... tu  m'as  demandé  la  main  de  ma 
fille...  pour  M.  Prosper,  et  j'ai  la  plus 
grande  confiance  en  toi...  mais  ta  letlre, 
qui  est  d'ailleurs  fort  drôle,  fort  amusante, 
ne  m'a  donné  aucun  détail  sur  ce  jeune 
homme... 

denisart.  C'est  que ,  dans  ma  position, 
je  ne  pouvais  t'en  aire  que  du  bien...  et 
par  cela  même  tu  te  serais  défié  de  mes 
éloges. 

jadelot.  Ce  n'est  pas  une  raison... 

denisart.  Eh  bien  !  en  deux  mots, 
c'est  un  petit  phénix  dont  je  te  fais  ca 
d  ea. 

jadelot.  Mon  ami ,  point  d'exagéra- 
tion... qui  dit  trop  ne  dit  rien...  je  ne 
crois  pas  aux  phénix...  ils  ne  renaissent 
plus  de  luers  cendres. 

denisart.  J'en  étais  sûr,  voilà  déjà 
que    tu   refuses  de  me  croire...  Phénix 
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n'est  pourtant  pas  trop  fort  ;  je  ne  devrais 
rien  en  rabattre  !....  mais,  pour  te.  plaire, 
partageons  le  différent  par  la  moitié,  met- 
tons que  c'est  un  jeune  homme  charmant. 

jadelet.  Charmant  ?...  comment  l'en- 
tends-tu  ?...  Il  y  a  beaucoup  de  jeunes 
gens charmans  qui  sont  insnpor tables... 

DENIS  art.  J'en  connais  encore  plus 
]ui  sont  insuportables  sans  être  char- 
mans. 

jadelot.  Ce  n'est  pas  là  répondre. 

dénis  art.  Que  veux-tu  que  je  te  dise?., 
tu  me  chicanes  sur  tous  les  mots. ..  moi,  je 
n'y  entends  pas  malice...  Je  t'ai  proposé 
pour  gendre  un  jeûne  homme  que  j'aime. . . 
un  jeune  homme  comme  nous...  quand 
nous  étions  jeunes. . .  Te  rappelles-tu,  lors- 
que nous  faisions  notre  droit  dans  la  rue 
Saint-Jacques...  les  petites  modistes  ,  les 
petites  parties  carrées...  Nous  travaillons 
un  peu,  nous  nous  amusions  davantage... 
nous  faisions  des  vers  et  des  sottises...  les 
vers  ne  valaient  rien,  mais  les  sottises 
étaient  parfaites. 

jadelot.  Est-ce  que  par  hasard ,  M. 
Prosper  serait  capable?.. 

denisart.  De  faire  des  vers? 

jadelot.  Non...  des  sottises. 

denisart.  Puisqu'il  veut  se  marier. . . 

jadelot.  Je  t'en  prie ,  Denisart ,  cau- 
sons sensément  ;  c'est  pour  moi  d'une 
grande  conséquence  ;  car,  s'il  faut  te  l'a- 
vouer, on  m'a  offert  un  autre  parti...  un 
gendre  dont  on  m'a  vanté  le  mérite. . .  et 
avant  de  donner  la  préférence  à  ton  jeune 
homme,  encore  faut-il  que  je  sache.. . 

denisart.  S'il  en  est  digne?....  je  t'en 
réponds...  Dignus  est  intrare. 

jadelot.  Est-ce  que  tu  vas  recommen- 
cer? 

denisart.  Non ,  mon  ami ,  ne  te  fâche 
pas  ;  je  vois  qu'avec  toi  il  faut  parler  rai- 
son. Voici  du  positif...  Le  jeune  Prosper 
est  un  modèle  de  vertus  qui  rendra  sa 
femme  infiniment  heureuse. . .  il  élèvera  ses 
enfans  dans  les  principes  de  la  plus  saine 
morale,  et  un  jour  on  gravera  sur  sa 
tombe  :  «  Il  fut  bon  époux  ,  bon  père  et 
bon  citoyen  »  ,  avec  une  couronne  de 
chêne. 

Ait  :  Soldat  français* 

Oui ,  de  ce  couple  enchaîne  par  le  ciel , 

Les  jours  seront  files  cTor  et  de  soie  , 

Dans  leurs  foyers  un  printemps  étemel 

Fera  fleurir  le  bonheur  et  la  joie. 

Et  par  l'amour  également  unis, 

Ces  deux  époux  au  sein  de  leur  ménage , 

De  Philemon  et  de  Baucis... 
Ou  de  monsieur  et  madame  Denis , 

Nous  offriront  la  douce  image. 

jadelot.  Oh!  c'est  fini,  j'y  renonce. 


denisart.  Tu  n'est  pas  encore  con- 
tent. 

jadelot.  Tiens,  mon  ami,  brisons  là.. 
Sans  le  vouloir  ,  tu  ferais  du  tort  à  ton 
protégé...  on  dirait  que  tu  évites  de  t'ex- 
piiquer  sérieusement  sur  son  compte. 

denisart.  Quelle  affreuse  idée! je 

veux  seulement  te  laisser  le  plaisir  d'exa- 
miner son  gendre  et  de  le  juger  par  toi- 
même. 

jadelot.  Il  est  ici?..  Tu  va  donc  me 
le  présenter  ? 

denisart  ,  à  part,  J'allais  me  trahir, 
(  HauL  )  Pour  aujourd'hui,  je  ne  puis  te 
présenter  que  ses  excuses...  un  travail 
pressé  le  retiendra  toute  la  nuit  au  minis- 
tère. 

jadelot.  Il  est  laborieux!.,  c'est  bon  à 
savoir. 

denisart.  En  attendant ,  tu  peux  t'a- 
dresser  à  d'autres  personnes...  je  t'ai  déjà 
montré  deux  de  ses  amis  intimes. . .  et  puis, 
ma  chère  belle-sœur,  qui  cause  d'abon- 
dance... avec  elle,  il  est  plus  facile  d'en- 
tamer une  conversation  que  d'en  voir  la 
fin. 

jadelot.  J'interrogerai  tout  le  monde . 

denisart.  Et  tu  feras  bien,  parce  qu'en- 
fin tu  n'es  pas  obligé  de  t'en  rapporter  à 
ce  que  je  t'ai  dit. 

jadelot.  Ce  que  tu  m'as  dit  et  rien  , 
c'est  à  peu  près  la  même  chose  ;  et  je  ne 
sais  pas  trop  si  je  n'aimerais  pas  mieux  rien 
du  tout. 

DENISART.  Décidément,  tu  as  aujour- 
d'hui un  bien  mauvais  caractère. 

SCENE  VII. 

Les  MAmbs,   M-  LAUNOY,  SOUP- 

PLET. 

Mm*  LAUNOY.  Messieurs  ,  je  suis  désolée 
de  vous  déranger...  mais  les  quadrilles  sont 
en  activité,  le  jeu  s'organise  ,  et  l'on  s'é- 
tonne de  ne  pas  voir  mon  frère. 

SOUPPLET.  On  ne  peut  pas  être  partout, 
les  affaires  avant  les  plaisirs. 

denisart.  Nous  avons  fini  ensemble... 
tu  permets  ,  mon  ami. 

jadelot.  Parbleu  !  à  ton  aise. 

SOUPPLET,  à  part.  Tâchons  d'apprendre 
quelque  chose. 

DENISART,  à  Jadelot.  Je  ne  t'engage  pas 
à  me  suivre  ,  à  moins  qu'il  ne  te  prenne 
envie  de  danser.  , 

jadelot.  J'en  serais  bien  au  désespoir, 
surtout  dans  un  salon  de  Paris. 

SOUPPLET,  à  part.  Entamons  la  couver- 
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sation,..  (Haut.)  Monsieur  habile  la  pro- 
vince, sans  indiscrétion  ? 

M*'  lau\OY.  Ali!  mon  frère j'ou- 
bliais... il  y  a  une  table  de  bouillotte  où  il 
manque  des  jetons...  Vous  savez,  B^;né- 
dict...  accompagnez  mon  frère,  vous  la  lui 
indiquerez. 

SOupplet.  C'est  bien  facile,  la  première 
à  droite. 

M"*  launoy.  Allez  donc. . .  c'est  plus  con- 
venable. 

SOupplet,  à  part.  On  a  décidé  que  je  ne 
Saurais  rien  ;  mais  on  me  le  paiera. 

Air   de  Madeline. 

Oh  !  oui,  bientôt  je  veux 
Découvrir  ce  mystère. 
Je  suit  par  caractère 
Adroit  et  curieux. 

jADfcLOT,  h  paru 
Usons  de  prudence. 

di*isa*t,  à  Mmm  Launoy. 
J'ai  triomphe',  je  crois  sans  vanité. 

JADE LOT. 

A  faut,  en  silence, 
Savoir  la  vérité. 

ENSEMBLE. 
Oui,  tout  Ta  pour  le  mieux. 
Et  bientôt  je  l'espère, 
Ici  le  cher  beau -père 
Comblera  tous  nos  vœux. 

(SouppUt  sort  avec  Déni  s  art.) 

SCENE  VIII. 

M™  LAUNOY,  JÀDELOT. 

jadelot.  Ce  jeune  homme  est  un  de 
vos  parens ,  madame? 

Mme  launoy.  Non,  monsieur,  c'est  un 
ami...  il  est  aussi  très-lié  avec  votre  gen- 
dre futur. 

jadelot.  Je  le  savais  déjà  par  Deni- 
sart...  Nous  n'avons  parlé  que. du  jeune 
Prosper. 

Mme  launoy.  Vous  en  a-t-il  dit  beaucoup 
de  mal  ? 

jadelot.  Pas  de  mal  précisément;  mais 
il  a  répondu  à  mes  questions  d'une  ma- 
nière si  évasive. 

Mme  LAUNOY.  Je  n'en  suis  pas  surprise, 
mon  frère  est  d'une  légèreté  dYsprit  im- 
pardonnable à  son  âge.  Il  n'y  a  aucun 
fonds  à  faire  sur  ses  paroles  ;  mais  il  ne 

faut  pas  vous  décourager Je  viens  de 

voir  mademoiselle  votre  fille.,  cliarmante 
per-onne  !..  je  lui  ai  parlé  de  sou  préten- 
du ,  et  franchement ,  je  serais  bien  trom- 
pée si  ces  deux  jeunes  gens  ne  se  conve- 
naient à  merveille. 

jadelot.  Je  ledésire  de  tout  mon  cœur... 
Ainsi  vous  pensez  que  M.  Prosper... 

Mme  LAUNOY.  Est  le  gendre  qu'il  vous 


faut. ..  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Voub 
ne  voulez  sans  doute  donner  votre  fille  qu'à 
un  homme  riche  ? 

JADELOT.  Je  ne  dis  pas  cela. 

Mme  launoy.  Non  ,  mais  cela  s'entend. 
Tous  les  parens  tiennent  à  la  fortune  ,  et 
j'approuve  complètement  leur  système.  11 
y  a  une  vérité  contre  laquelle  on  se  ré- 
volte en  vain ,  c'est  que  l'argent  est  né- 
cessaire à  l'amour,  surtout  à  l'amour  con- 
jugal ,  qui  ne  vit  pas  d'illusions. 

JADELOT.  Je  vois  que  vous  êtes  pour  les 
idées  positives...  Mallieureusementle  jeune 
Prosper  est  aasea  mal  partagé  du  côté  de 
la  fortune. 

Mme  launoy.  J'en  conviens...  mais  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'acquérir..  •  il  pos- 
sède mille  qualités  qui  doivent  lui  assurer 
par  la  suite  une  belle  existence. 

jadelot.  Je  vous  comprends...*,  de* 
mœurs ,  de  la  conduite  ,  des  ulens  distin- 
gués. 

m1110  launoy.  Oui,  ce  sont  des  précèdes» 
fort  estimables;  et  pourtant,  vous  le  .sa- 
vez comme  moi  •  tout  cela  est  d'un  faible 
secours  pour  celui  qui  veut  faire  un  che- 
min rapide. 

jadelot.  Permettes!.,  moi,  j'étais  per- 
suadé jusqu'ici. 

M"1*  launoy.  Oh  !  certainement,  si  tout 
le  monde  avait  nos  principes ,  notre  an- 
cienne droiture,  cela  n'eu  vaudrait  que 
mieux...  mais  que  voulez-vous?.,  la  cor- 
ruption, l'immoralité...  il  y  aurait  de  la 
démence  à  lutter  contre  l'entraînement 
général. 

jadelot.  Vous  m'étonnez  beaucoup,  et 
je  m'aperçois  qu'en  province  nous  sommes 
fort  arriérés. 

Mme  lauxoy,  Il  y  a  sans  doute  une  me- 
sure à  garder;  mais  aujourd'hui,  lorsqu'on 
est  décidé  à  parvenir ,  lorsqu'on  vise  un 
but  d'une  certaine  élévation  ,  on  doit 
s'affranchir  de  bien  des  préjugés,  et  fer- 
mer l'oreille  à  des  scrupules  hors  de  sai- 
son. 

jadelot.  C'est  peut  être  la  route  la  pins 
facile  ....  et  vous  croyez  que  M.  Pros- 
per?.. 

Mme  LAUNOY.  Est  trop  habile  pour  s'en 
écarter.  (A  part.)  Excellent  moyeu  de  le 
servir. 

jadelot,  à  par*.  C'est  bon  à  savoir. 

Mme  launoy.  Son  caractère  m'est  bien 
connu...  il  est  ambitieux,  hardi,  entrepre- 
nant... Sa  place  au  ministère  le  met  en 
position  d'arriver  â  tout,  et  sa  manière  de 
penser  ne  sera  jamais  un  obstacle... 
opinions  sont  celles  de  tout  le  monde. 
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j\delot.  Qu'appelez-vous  celles  de  tout 
le  monde  ? 

M1**  LAUNOY.  C'est-à-dire ,  ces  opinions 
que  Ton  garde  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve 
de  meilleures...  en  un  mot,  ce  n'est  pas 
un  homme  qui  affiche  ses  convictions. 

jadelOT,  à  pari.  L'éloge  est  original,  et 
je  commence  à  comprendre  pourquoi  De- 
nisart...  mais  je  ne  veux  pas  de  ce  gendre- 
là. 

MBe  lmjnoy.  Vous  voyes  que  je  ne  vous 
épargne  aucun  détail  ;  et ,  grâce  à  moi , 
vous  pourrez  juger  en  connaissance  de 
cause. 

JADELOT.  Vous  me  rendes  service  ;  car, 
dans  l'incertitude  où  j'étais  sur  ce  jeune 
liomme,  j'aurais  peut-être  commis  l'im- 
prudence... 

Mme  launoy.  De  repousser  sa  demande... 
Je  m'applaudis  d'avoir  empêché  un  refus 
dont  vous  n'auriez  pas  masqué  de  vous 
repentir. 

jadelot,  à  part.  Nous  ne  nous  enten- 
dons pas  du  tout.  v 
.  «••  launoy,  à  pari.  H  est  enchwvté. 
{Haut.)  Ainsi  nous  pouvons  espérer  votre 
consentement? 

jadelot.  Une  devrait  me  rester  aucun 
doute... Souffrez  cependant  que  pour  l'ac- 
quit de  ma  conscience,  je  me  procure  en- 
core quelques  écjaircissemens. 

Mme  launoy.  Comment  donc?.,  je  vous 
Y  eng*ge-""  t'est  nous  assurer  la  vic- 
toire. 
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SCENE  IX. 

Les  mêmes,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE.  Ali!  mon  père,  je  vous  cher- 
chais. 

jadelot.  Comment,  te  voilà,  ma  chère 
amie  ?. .  t'ennuierais-tu  au  bal  ? 

EUPHÉMIE.  Mon,  mon  père ,  je  vous  as- 
sure... mais  ma  tante  fait  une  partie  de 
boslon,  auquel  je. ne  comprends  rien...  et 
je  suis  venue  me  réfugier  ici  pour' échapper 
aux  cartes  et  aux  invitations...  il  faut  bien 
se  reposer  un  peu. 

jadelot.  C'est  que  j'étais  moi-même 
sur  le  point  d'aller  te  rejoindre  et  de  faire 
un  tour  dans  les  salons. 

Mme  launoy.  Que  cela  ne  vous  arrête 
pas,  je  vous  en  prie...  je  tiendrai  compa- 
gnie à  mademoiselle. 

jadelot.  N'est-ce  pas  abuser  de  votre 
complaisance  ? 

Mme  launoy.  C'est  un  plaisir  que  je  ne 
céderai  à  personne. 


jadelot.  Trop  bonne ,  eu  vérité,  pl- 
ions ,  encore  quelques  renseigne  mens  du 
même  genre ,  et  ma  résolution  sera  bien- 
tôt prise. 

(Il  sort.) 
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SCENE  X. 
M»  LAUNOY,  EUPHÉMIE. 

M**  launoy.  Je  suis  charmée  que  nous 
restions  ensemble  ;  j'ai  mille  choses  à  vous 
dire  ,  à  inoins  que  vous  ne  soyez  pressée 
de  retourner  au  bal. 

euphémie.  Oh!  non,  madame..,,  je 
crains  seulement  qu'on  ne  vienne  me  cher- 
cher; car  j'ai  promis  tant  de  contredanses 
que  j'ai  pu  en  oublier  quelques-unes. 

M™*  launoy.  Savez- vous  que  c  est  fort 
mal  d'oublier  ses  promesses? 

EuraÉMlE.  Celles-là  ont  si  peu  d'impor- 
tance ! 

lM  LABftOY.  Oui  »  quand  la  mémoiae 
seule  y  est  intéressée...  Cependant  il  faut 
de  l'ordre  en  toutes  choses  ,  et  je  profite 
de  l'occasion  pour  vous  offrir  un  léger  pré- 
sent. 

EUPHÉMIE.  Un  souvenir!.,  je  ne  saurais 
vous  refuser. 

Jime  launot, /*  lui  dunnpnt.  t„- 

Air  :  /V/i  guette  un  petit. 

De  ros  danseurs  sur  ces  tablettes 

Inscrirez  les  noms  tour-Mour  ; 

C'est  une  H*U  de  conquête* 
Qu'avec  orgenil  vous  relirez. un  jour, 
Car  le  plaUir  qu'un  seul  instant  effacé, 
i)c  la  mémoire  et>t  si  prompt  à  s'enfuir, 
Qu'il  n'est  pas  mal  d'avoir  un  souveuir 

Où  Ton  en  retrouve  la  trace. 

SCENE  XL 

Les  Mêmes  ,  S0UPPIA2T. 

SOUPPLET,  à  part.  Ali!  voilà  nia  dan- 
seuse!... mon  tyran  est  avec  elle...  je  joue 
de  malheur... 

MmeL*UNOY.  Ces t  vous, Bénédict..  que 
demandez -vous  ? 

SOUPPLET.  Mille  pardons!..',  mademoi- 
selle m'avait  promis  une  contredanse,  et 
j'ai  cru  pouvoir  me  permettre. .  sans  in- 
discrétion... 

euphémie.  Ah!  mon  Dieu!  c'est  une  de 
celles  que  j'avais  oubliées?.... 

SOUPPLET,  galamment.  Moi,  c'est  diffé- 
rent... j'avais  des  raisons  pour  m'en  sou- 
venir. 

M*6  LAUNOY,  acte  humeur.  C'est  bien!... 
cela  suffit... 

soupplet  ,  à  part.  Je  ne  peux  pas  même 
risquer  un  madrigal... 
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LAUNOY.  Mademoiselle  vous  prie 
>  de  l'excuser. ..  la  fatigue  lui  a  fait  quitter 
le  bal. 

soufflet.  Pardon...  si  mademoiselle  se 
repose  depuis  que  je  la  cherche. . . 

M""  LAUNOY.  Allons...  n'insistez  pas... 
au  surplus,  j'ai  à  vous  parler  sur-le-champ. 

SOUPPLET ,  àpaat.  Quel  supplice  ! 

M"*  launoy.  Restez,  mademoiselle...  ne 
tous  dérangez  pas...  de  grâce...  je  vais 
tous  envoyer  mon  frère. . .  venez,  Béncdict.. 

SOUPPLET  ,  à  Euphémie.  Puis-je,  au 
moins ,  mademoiselle ,  compter  sur  la  sui- 
vante! 

BUFHÉMiE.  Mais  monsieur... 

umt  launoy.  Je  vous  attends,  Bénédict. 

SOUFFLET ,  entraîné  par  M™6  Launoy. 
Mademoiselle.,  je  compte  sur  la  suivante., 
n'oubliez  pas...  je  vous  en  prie...  la  sui- 
vante... 

(11  sort  arec  M**  Launoy.) 

SCÈNE  XII. 

EUPHÊMIE,  puis  PROSPER. 


euphêmie,  seule.  Danser!...  j'y  songe 

bien...  quand  on  veut  me  marier  avec  un 

inconnu,  qui  me  déplaira,  j'en  suis  sûre... 

"  e  différence  avec  ce  jeune  homme  que 

E encontre  hier  à  l'Opéra  et  que  ,  par 
d,  j'ai  retrouvé  ici!..  Tout-à-l'heure 
encore  ses  regards  me  cherchaient ,  me 
suivaient  partout. . .  et  peut-être  qu'en  ce 
moment  même. . .  {Prosper  paraît  au  fond.) 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  disais  ? 

PROSPER,  à  part.  La  voilà!...  {Haut.) 
Pardon,  mademoiselle...  vous  désirez  être 
seule? 

euphémie.  Mais. . .  j'étais  sur  le  point.de 
rentrer  au  salon. 

prosper.  Jl  me  semble  qu'on  est  bien 
mieux  ici!  le  bruit,  la  chaleur...  tout  cela 
est  insupportable,  pour  moi  du  moins,  qui 
suis  mal  disposé. 

euphémie.  C'est  singulier...  tout-à- 
rheure  vous  paraissiez  danser  avec  tant  de 
plaisir!.. 

FROSFER.  Tous  étiez  là. . .  mais  vous  êtes 
partie. ••  et  je  me  suis  aperçu  que  j'étais 
triste...  car  aujourd'hui,  les  jeunes  gens 
sont  bien  malheureux...  s'ils  vont  au  bal, 
c'est  presque  toujours  pour  quêter  une  place 
ou  négocier  un  mariage. 

euphémie.  Un  mariage? 

prosper.  Voyez!  rien  que  ce  mot-là  vous 
rend  déjà  sérieuse...  c'est  qu'au  fait,  rien 
n'est  moins  gai...  surtout,  quand  on  n'a 
aucun  penchant  pour  la  personne...  mais 


ce  sont  là  des  peines  que  vous  ne  pouvez 
comprendre... 

euphémie.  Peut-être.. .  il  est  facile  de  ae 
faire  une  idée... 

prosper.  Vous  seriez  assez  bonne!... 

Air  de  JulU. 


Vous  me  plaignes ,  je  tous  en 
Eh  quoi  !  vraiment ,  tous  daii 


cpoi:  vraiment ,  vous  daignez  m'écoofear? 

Non ...  ce  ferait  une  folie  : 
De  met  tourmeni  pourqaoi  vont  attrister? 
L'avea  d'ailleurs  n  en  serait  pat  sincère  : 
Je  ne  pourrais  tous  les  confier  tous , 

Car  le  plus  cruel ,  entre  nous , 

Est  celui  que  je  dois  vous  taire. 

euphémie,  baissant  les  y  eux.  Monsieur!.  • 

prosper.  Et  je  vous  demanderai  comme 
une  consolation  de  m'accepter  encore  une 
fois  pour  votre  cavalier...  Etes- voua  en- 
gagée? 

bufhémie.  Mon  Dieu!...  je  crois  ma 
rappeler. .  oui ,  je  me  suis  busse  prendra 
la  première... 

prosper.  Et  la  seconde! 

euphémie.  Je  vous  la  donne.. . 

prosper.  Vous  l'oublierez,  peut-être?.. 

euphémie.  Oh!  non! 

prosper.  Voulez-vous  que  je  m'in- 
scrive? 

euphémie.  Si  vous  vous  défiezde  moi..* 
voilà  mon  souvenir... 

(Elle  le  loi  donne.) 


SCENE  xni. 

LesMêmes,  DENISART/rou  SOUPPLET. 

denisart,  au  fond.  Ah!  ah!...  ils  sont 
ensemble.... 
euphémie.  Quelqu'un! 
prosper,  à  part.  Dieu!  M.  Denisart!. .. 

(D  cache  le  souvenir.) 

denisart.  Eh  bien!  jeunes  gens,  vous 
restez  donc  sourds  à  la  ritournelle? 

prosper,  embarassé.  Du  tout...  certai- 
nement... 

bénis  art.  Moi,  à  votre  âge,  quand 
j'entendais  la  ritournelle,  je  ne  touchais 
plus  à  la  terre. 

prosper.  Au  fait ,  mademoiselle ,  si 
votre  danseur  ne  vient  pas. . .  permettes- 
moi  de  le  remplacer. 

(Entrée  de  Sonpplet) 

denisart  ,  à  part.  Voyez-vous,  le  gail- 
lard ! 

SOUPPLET,  accourant. Me  voici,  made- 
moiselle ,  me  voici...  et  ce  n'est  sans 
peine...  il  a  fallu  m 'évader  du  salon. 

prosper  ,  à  part.  Il  aurait  mieux  Eût 
d'y  rester. 
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SOUPPLST.  Ne  tardons  pas ,  je  tous  en 
prie...  on  est  déjà  en  place. 

▲je  de  la  Gafopomanie. 

C'est  le  galop  !(*/*) 
Qn*  rien  ici  ne  nous  arrête. . . 
Venez ,  partons,  il  le  faut. . . 
Allons  nous  placer  à  la  tête.  • . 

bopbvmis ,  à  Prosper. 
Mon  sonrenir? 

divisait  ,  à  part* 
Ah  !  c'est  charmant 

soupplkt  ,  à  part. 
Os  n'en  finiront  pas  Yraiment  ! 

prosper,  à  Eup  hernie. 
Je  tous  le  rapporte  à  l'instant  ! 
soupplbt ,  à  pari. 
Ah  î  je  tremble  déjà  ! 
Mon  tyran  reviendra... 

bupsjbmib  ,  lui  présentant  sa  main* 
Me  voilà  ! 

SOUPPLBT. 

Enlevé! 
Je  sois  saaré! 

ENSEMBLE. 

Vite  an  galop, 
Qae  rien  ici  ne  {  °       }  arrête  ! 

S<wro"»nou*)pUcef  àh«te. 
Coures  tous    Jr 

(Soupplet  sort  en  galopant  avec  Euphémie.) 
SjgC9CQSJQQn99W0Q9O8Oa9090QQ999e^ae9>ewe<a 


SCENE  XIV. 

DENISART,  PROSPER. 

denisart.  Dites-moi ,  mon  cher  Pros- 
per,  tous  connaissez  donc  cette  jeune  de- 
moiselle? 

prosper.  Non ,  malheureusement 

et  j'allais  moi-même  vous  demander... 

denisart.  Je  n'en  sais  guère  plus  que 
vous  à  cet  égard-là...  C'est  sans  doute  ma 
sœur  qui  l'aura  invitée...  Elle  est  assez 
gentille. 

prosper.  Dites  donc  qu'elle  est  char- 
mante!.... le  regard  le  plus  doux  ! la 

physionomie  la  plus  aimable... 

DENISART.  Ah  !  ça ,  mon  jeune  ami , 
vous  en  parlez  avec  un  enthousiasme  ! 

prosper.  Ah!  monsieur  Denisart,  je 
vais  passer  à  vos  yeux  pour  un  fou ,  pour 
un  ingrat  peut-être...  mais  dussiez-vous 
m'accabler  de  reproches...  l'alliance  que 
vous  aviez  projetée  pour  moi  ne  peut 
plus  avoir  lieu... 

denisart.  Voici  du  nouveau...  je  me 
plais  à  croire  que  c'est  un  simple  badi- 
nage. 

^  prosper.  Oh!  je  sens  combien  je  me- 
nte le  blâme...  et  c'est  malgré  moi  que 
je  renonce  à  MUe  Jadelot ..  mais  la  *eune 


personne  que  vous  venes  de  voir  est  la 
seule  que  je  puisse  aimer. 

denisart.  Cette  jeune  personne  qui 
sort  d'ici? 

prosper.  Oui ,  monsieur...  Je  l'aime... 
et  jamais  je  n'en  épouserai  d'autre  ! 

denisart  ,  à  pari.  Il  est  admirable  ! 
(Haut.)  Qu'estrce  que  ça  signifie ,  mon- 
sieur? (A  part.)  Il  n'y  a  pas  de  mal  de  le 
gronder  un  peu ,  ça  va  m  amuser.  (Haut.} 
Est-ce  à  moi  que  vous  tenez  un  pareil 
langage ,  et  ne  frémissez-vous  pas  en  son- 
geant aux  conséquences?....  Ah!  jeune 
imprudent!...  vous  êtes  bien  coupable!.. 
Et  que  voulez-vous  que  je  réponde  à 
M.  Jadelot...  à  ce  père  de  famille  véné- 
rable?... Irai-je  lui  dire...  non ,  lui  écrire 
au  fond  de  sa  province  que  vous  refuses 
sa  fille  pour  un  caprice... 

prosper.  Un  caprice? 

denisart.  Je  le  répète,  un  caprice  ab- 
surde I...  car  enfin,  cette  demoiselle,  vous 
la  voyez  aujourd'hui  pour  la  première 
fois. 

prosper.  Non ,  vraiment  !...  hier  je  l'ai 
rencontrée  à  l'Opéra...  le  hasard  nous  a 
réunis... 

denisart.  Le  hasard...  le  hasard...  de 
quoi  se'  mêle-t-il?...  Et  si  je  vous  appre- 
nais qu'elle  est  comme  vous  à  la  veille  de 
se  marier?... 

prosper.  Il  serait  possible!... 

denisart.  Oui,  monsieur... les  choses 
en  sont  absolument  au  même  point... 

prosper.  Oh!  non...  je  ne  puis  le 
croire.. .  son  cœur  m'a  semblé  trop  bien 
d'accord  avec  le  mien. 

denisart,  à  port.  A  merveille,  c'est 
très-amusant!  (Haut.)  Monsieur  je  vous 
défends  de  m'en  parler  davantage...  j'ai 
été  trop  bon  de  vous  écouter...  et  si  vous 
vous  permettiez. ••  si  vous  aviez  l'audace... 
tremblez,  monsieur.,  vous  ne  savez  pas 
jusqu'où  peut  aller  mon  ressentiment... 

prosper.  Eh  bien  !  soit!.,  j'aime  mieux 
votre  colère  que  vos  reproches...  et  puisque 
vous  refusez  de  me  servir ,  je  saurai  bien 
moi-même. . . 

denisart.  Silence!.,  voici  Champigny! 

prqsper.  Tant  mieux...  je  vais  lui  dé- 
clarer... 

denisart.  Taisez-vous,  malheureux! 

SOQ€08O099O0OOQi3QOn9QQQO0QnO9g^QCeQSjgOftOag 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  JADELOT. 

JADELOT,  arrivant  entre  les  deux.  Ah! 
Denisart,  je  courais  après  toi...  mais  tu 
n'es  jamais  là  où  on  te  cherche... 


**  ******  Mm*. 


DfWlgftMr.  Pownajuoi  mi  me  eherche*4u 
pas  où  je  suis?  Tu  parais  de  mauvaise  hu- 
meur !..  Est-ce  qu'où  l'aurait  fait  galoper 
malgré  toi  ? 

jadklOt.  Je  croîs  plutôt  qVon  tm  fait 
aller...  les  informations  me  tracassent... 
nul  ne  veut  m'en  donner  de  positives... 
et  toi-même,  au  lieu  de  me  conter  sur 
M.  Prosper  un  tas  de  balivernes... 

DEN1SART.  Tu  vas  encore  revenir  ià*> 
dessus...  auis-je  cause  si  tu  n'entends  pas 
la  plaisanterie  ? 

jade  LOT.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  renseignemens  que  tutti'asdonnésnt'ont 
laissé  contre  ce  jeune  nomme  «ne  préven- 
tion fielleuse. 

DEN isart.  Ah  I  par  exemple,  c'est  trop 
fort!  et  parce  que  tu  as  l'esprit  mal  fait, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  me  brouiller 
avec  mes  amis,  avec  monsieur  qui  test  l'in- 
time de  Prosper ,  et  qui  pourrait  t'ànagi- 
ner... 

rfe0SPE|t.X)li  I  rassurezNvoua,  je  avis  loin 
de  supposer...  et  pour  ma  part,  je  ne  pana 
qu'approuver  votre  réserve. 

DBNieukT.  Comment!  ina  réserve?... 
mais  c'est  que  je  n'y  ai  mis  aucune  réserve, 
je  vous  en  ddiiUe  nia  parole. 

prosper.  En  tous  cas  vous  avez  bien 
fait  de  ne  plia  trep /voua  .avancer. 

Denisart.  Mais  silence,  jeune  impru- 
dent, on  ne  Voua  interroge  pas. 

jadelot.  Au  contraire,  je  suis  bien  aîse 
d'avoir  aussi  l'aria  de  monsieur.  {A  ihni* 
saH.  )  Et  toi ,  à  bas  îles  malins  !  aras  de  vi- 
gnes télégraphiques* 

prosper  ,  à  part.  Bravo  !  ça  va  rompre 
mort  mariage ,av#c  Wh  Jadelot.  ifàmd.)ie 
suis  l'ami  de  Prosper,  mais  je  ne  m  abuse 
pas  sur  »cê  défauts...  il  en  .a  de  graves,.... 
de  tiès-graves... 

demis  a  HT.  C'est  faux.*,  vous  enienpo- 
sez,  jeune  homme» 

prosper.  En  conséquence ,  je  suis  per- 
suadé qu»l  ne.  ferait  pas  le  bonheur  de 
celle  qu'on  lui  destine. 

demsart,  6 as  à  Prosper.  Mais  taisez* 
vous  donc  !  taisrz-vous  donc  ! 

jadelot.  Tu  l'entends,  Dt  rasait,  c'est 
Itou  â  savoir,  (/t part.)  La  franchise  de  ce 
cime  liomme  me  plaît. 

denisart.  Mon  atui ,  n'en  crois  pas  un 
moi,  je  t'en  conjure;  monsieur  a  le  cerveau 
frappé.  Je  suis  sûr  qu'ail  fond  il   pense  le 

plus  grand  bien  de  Prosper et  si  je  te 

disais  ce  qui  le  fait  parler  ainsi... 
JADELOT;  Quoi  donc? 
denisart.  Eli  bien!   il  est  son  rival! 
{A  part.)  Tire-toi  de  là. 
jamlôt.  Son  rival! 


nom*.  Movstetir...  que  dit<*-Wètt„ 
denisart.  Obi,  il  eW  son  rirai... 

A»  et  i*Êett  ée  sfdtfrmx%. 

Mais  leur  amitié  me  restai*, 

Car  rien  ne  tauralt  la  troubler, 

Et  pour  son  ami,  sans  n  urmftaè, 

Monsieur  est  -pi et  a  s'iw  n  olér, 

Il  est  tout  met  à  amianofar. 

Il  a  beau  faire  le  feroce, 

Crois- moi,  mon  cher  dans  foui  les  cas, 

Prosper  ne  m  mariera  pas 

Sans  que  monsieur  soif  de  lanace. 

prosper.  En  vérité ,  monsieur  Béni» 
sart. .. 

denisart.  Assez,  monsieur,  assez;  vous 
perdez  la  tête. 

jadelot.  Laisse -le  donc  achever. 
^  denisart.  Mon  !  j'espère  qne  les  paroles 
d'un  jeune  insensé  ne  prévaudront  pas  sur 
les  miennes...  sur  celles  de  ma  belle-sœur... 
en  qui  on  peut  avoir  toute  confiance...  et 
si  je  pouvais  seulement  lui  dire  deux  mots 
à  l'oreille... 

jadelot.  Je  ne  demanderais  pas  m  ieux... 
mais  je  dois  te  prévenir  que  ta  belle- 
sœur... 

dénis  art.  Eh  bien? 

jadelot.  Eli  bien  !  c'est  elle  qui  mfa  dit 
le  plus  grand  mal  de  ton  protégé. 

denisart.  Mme  Launoy...  je  ne  croirai 
jshmhb  eeia. 

jadelot.  Sans  le  vouloir...  et  avec  la 
meilleure  intention  du  monde...  mais  la 
mauvaise  opinion  que  j'avais  déjà ,  mon- 
sieur vient  encore  de  la  confirmer  .. 

MnliSAfcT  ,  à  part.  G  est  à  se  donner  an 
diable... 

prosper  ,  à  part.  Comptez  donc  sur  las 
protections...  Heureusement  ça  m'arrange. 

(M**  Latmoy  entré.) 
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SCENE  XVÏ. 

Les  Mêmes,  M*»  LAUKOT. 

•  Mœe  launoy.  Je  suis  ravie  ,  messieurs, 
de  vous  voir  ensemble  ,  ça  me  fait  pré- 
sumer que  tout  est  d'accord ,  ou  à  peu 
près... 

Benisart.  Ma  cli ère  sœnr9  vous  n  ave* 
pas  le  talent  de  deviner  juste. 

Hme  la.unot.  Comment  •  que  se  passe- 
1— il  donc? 

denisart.  Les  informations  ont  tourné 
contre  nous. 

vme  lalnoy.  Et  qui  a  pu  en  donner  de 
mauvaises  ?  Je  ne  connais  pas  d'ennemis  a 
M.  Prosper. 

denisart.  Yoilà  le  plus  extraordinaire. .. 
ce  sont  ses  meilleure  amis...  moi  1  voue  » 


le  cttàmu  vm  meaBATTONS. 


et  d'autres  que  je  ne  veux  pas  nommer... 

Mm*  launoy.  Allons...  vous  vous  mo- 
quez !  Moi ,  d'abord  ,  j'ai  fait  de  M.  Pros- 
per le  portrait  le  plus  flatteur...  je  ne  ta- 
rissais pas  de  louanges... 

jadelot.  Oui ,  madame,  je  vous  rends 
justice...  et  c'est  moi  seul  qu'il  faut  accu- 
ser... peut-être  àije  mal  compris?... 

Mme  launot.  J'en  ai  peur...  et  si  tous 
daignez  vous  rappeler  mes  paroles... 

prosper.  Eh  !  madame  ,  à  quoi  bon ,  le 
hasard  a  tout  fait.. .  et  si  c'est  un  malheur, 
je  vous  réponds  que  Prosper  s'en  consolera 
facilement. 

DENIS  art.  Non  monsieur...  il  ne  s'en 
consolera  pas...  il  en  sera  au  désespoir... 
je  le  connais  mi  eu*  que  vous. 

jxdelot.  C'est  possible...  mats  malgré 
tout  le  regret  que  j'éprouve... 

«■*  f.AUNOY  Un  instant,  monsieur,  "ne 
précipitons  rien. 

jadelot.  Croyez,  monsieur,  que  j'en 
suis  plus  affligé  que  vous-même...  Je  ne 
vous  suis  pas  inoins  obligé  de  vos  bonnes 
intentions. 

dems\rt.  Si  jamais  on  me  reprend  à 
faire  un  mariage... 

J49BLOT,  à  Prntper. 
Ain  :   f.'rs  Pr»*titlons. 
F.t  vons,  monait'tir,  je  dois  le  reconnaître... 
Voiih  m'a^rx  bien  in  foi  nu?,  l>i«*n  merci  ! 
Sans  vous  j'allai*»  former  peut-être, 
Un  livnicn  fort  mai  iisooiti, 
Tnucrn-y.  Ih,  je  suis  Votre  ami  !  » 

rnosmn,  serran/  la  nid  in  de  Jadelot, 
De  totft  iiMm  cœur... 

DVK1SAHT. 

D'une  uinitic  si  tendre 
Jlîrnfol  mrtnsîfnir  rendra  pi  Ace  au  rit'&lin, 
ViMiscN's  ftitls  lôiit  Hettx  ootir  vous  entendre 
El  vous  donner  la  niuin. 

{Jadelot  sort  par  le  fond.) 

prosper,  h pmt.  Tout  est  rompu...  je 
respire  ! 


tatMeewe 


SCENE  XVII. 


flENïSAttT,  M««  LAUNOY,  PROSPER. 

.  j|m*  UlttiOY.  Allons ,  le  mariage  est 
manqué,  c'est  une  paitie  perdue. 

DE  Ni  s  art.  Prosper  restera  garçon,  c'est 
«ne  partie  gagnée. 

M,ne  LAiiNOY.  Monsieur  ne  pense  pas 
comme  nous,  et  peut- être  croit-il  avoir 
le  droit  de  nous  accuser? 

prosper.  A  loi  ,  madame  ?  détrompez- 
vous!  cette  rupture  me  comble  de  joie... 
M.  Dcuisart  peut  vous  le  dire,  je  lui 
ai  avoué  que  j'aimais  une  autre  per- 
sonne. 


«"•  laîjwot.  B  serait  waS?.. 

DENISART,  à  pari.  Il  paraît  qu'il  y  tient) 
l'infortuné  ! 

Mme  lau*OY.  Mais  c'est  à  merveille  ,  et 
cela  me  console...  Puis*je  vous  être  utile?., 
si  l'on  veut  des  informations ,  j'en  donne- 
rai avec  plaisir. 

dénis  art.  Ah  !  oui ,  «'est  Un  joli  ca- 
deau que  vous  lui  ferez. 

Mm"  launoy.  Sans  doute...  Quelle  est 
cette  personne? 

prosper.  Je  vais  bien  tous  étonner,  je 
ne  sais  pas  même  son  nom  ! 

df\isai\t,  à  part.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
le  lui  dirai. 

prosper.  Mais  M.  Denîsart  m'a  vu  avec 
elle,  et  il  pourrait  vous  indiquer... 

dknisart.  Monsieur,  je  vous  ai  déjà 
prié  de  ne  plus  m'en  parler...  je  vous  l'ai 
défendu ,  et  je  vous  le  défends  plus  que 
jamais.  (A  part.)  Il  ne  le  saura  que  trop 
tôt. 

Mme  LAUSOY.  Mon  frère  est  piqué...  ii 
faut  laisser  passer  son  humeur...  mais  je 
connais  sans  doute  la  personne...  rrntmnj 
au  salon  ,  vous  me  la  montrerez. 

prosper.  Volontiers;  j'ai  justement  à 
lui  remettre  ce  souvenir  qu'elle  m'a  con- 
fié. 

(Il  lai  montre  le  wrffBJr.) 

■"*  tAUffOT.  Que  vois-je  ?  c'est  relui 
que  j'ai  donné  tout-à-l'heure  à  M0*  J*t 
delot. 

prosper.  Qu'entend  s -je? 

denîsart,  à  part.  Pas  moyen  d'éviter  la 
catastrophe. 

prosper.  Mu«  JndeLt? 

W"  launoy.  Eh!  mou  Dieu,  oui  !..  et 
sous  le  nom  de  Champiguy,  vous  ave*  tft 
son  père. 

prosper.  Et  vous  ne  m'en  avez  pas 
averti,  vous,  madame,  en  qui  j'avais 
confiance ,  à  qui  j'avais  remis  mes  inté- 
rêts... c'est  vous  qui  êtes  cause  de  uiéa 
malheur  ! 

nme  lacjnoy.  Vous  ne  rendez  pas  justice 
à  mes  intentions. 

prosper.  Et  vous,  monsieur  Denisart , 
avez-vous  pu  me  tromper  ainsi!.,  vous 
que  je  croyais  mon  ami...  Oh!  c'est  bien 

mal  ! vous   m'avez  perdu  tous    les 

deux. 

dexisart.  Eh  !  morbleu  !  c'est  vous 
qui  vous  êtes  perdu  vous-même. 

prosper.  Moi  ?..  c'est  un  peu  fort! 

devis  vrt.  J'avais  beau  vous  faire  des 
signes ,  vous  imposer  silence ,  vous  allies 
toujours. 

prosper.  Il  fallait  donc  m'arréter. 

denisart.  Est-ce  que  je  le  pouvais? 
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prosper.  Dites  que  Tons  n'avez   pas 

TOIltu. 

denisart.  Âh  !  mais  à  la  fin  je  perdrai 

patience. 

nosrsm. 

Axa,  des  Puritains. 

Oui,  cVst  affreux, 

C'est  odieux, 
C'est  impardonnable , 

Le  tort  m'accable, 

Je  puis  oser 
Tous  deux  tous  accuser. 

DcniSAKT  et  ■•«  lauhot. 

Ah  1  c'est  affreux, 

CV»t  odietix  ; 
Si  le  sort  r.tccable, 

Suis-je  coupable  ? 

Doit-il  oser 
Ainsi  m'accuser. 

■  "«    LAUKOY. 

Vraiment  c'est  un  dcliie. 

fiosprk. 
Est-on  plus  malheureux  i 

niHISAlT. 

Je  Tondrais  bien  en  rire, 
Mais  je  %ui*  furieux. 

REPRISE  ENSEMBLE. 


SCENE  XVIII. 

Les  Mêmes  ,  SOUPPLET. 

soufflet.  Eli!  bon  Dieu!  tous  discu- 
tes bien  haut...  est-ce  que  vous  parlez  po- 
litique? 

PROSPER.  Ah  !  mon  ami ,  tu  me  vois  au 
désespoir. . .  ce  mariage  dont  je  t'ai  parlé. . . 
tout  est  rompu  ! 

SOUPPLET.  Gomment  !  malgré  la  protec- 
tion de  monsieur  et  de  madame? 

prosper.  Hélas!  oui...  Et  cependant, 
s'ils  le  voulaient  bien,  eux  seuls  pourraient 
encore  réparer. . . 

DENIS  art.  Ne  vous  y  fiez  pas,  nous  avons 
aujourd'hui  la  main  malheureuse. 

M"10  launoy.  Nos  efforts  seraient  inu- 
tiles... ce  M.  Jadeiot  est  tellement  ridi- 
cule... 

soupplet.  M.  Jadeiot? 

prosper.  Le  jonnaiirais-tu  ? 

soupplet.  Un  ancien  magistrat?...  de 
Bourges  en  Berri  ? 

PROSPER.  Précisément. 

soupplet.  C'est  un  ami  de  mon  oncle  le 
chanoine. 

prosper.  En  vérité?...  oh!  mon  cher 
Soupplet,  viens  à  mon  secours,  tu  peux 
nie  servir ,  lui  parler  en  ma  faveur  et 
peut-être...  enfin, mon  ami,  c'est  une  der- 
nière ressource,  je  n'ai  d'espérance  qu'en 
toi! 

DEM8ART.  On  ne  risque  rien  d'es- 
sayer. 


soupplet.  Vraiment.....  vous  pense- 
riez? . 

M"  launoy.  Oui ,  Bénédict ,  nous  vous 
y  autorisons. 

soupplet.  Gela  m'étonne ,  car  jusqu'ici 
vous  m'aviez  fait  un  mystère...  et  certai- 
nement j'aurais  le  droit  dé  me  formali- 
ser... mais  non ,  j'ai  trop  de  générosité  , 
trop  d'amitié  véritable... 

prosper.  Tu  consens  donc? 

soupplet.  Je  suis  sensible  à  ta  posi- 
tion... un  mariage  manqué,  je  sais  ce  que 
c'est. 

M"  launot.  Voici  M.  Jadeiot! 

dénis  art.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  voie 
ensemble ,  il  se  douterait  de  la  conspira- 
ion. 

prosper.  Soupplet ,  mon  sort  est  entre 
tes  mains. 

denisart,  à  Soupplet.  Jeune  homme, 
soyez  éloquent ,  je  viendrai  vous  appuyer 
tout-à-1'heure. 

prosper,  à  part.  Et  moi,  je  vais  écou- 
ter la  conversation...  Maintenant  je  ne  me 
fie  plus  à  personne. 

(  Denisart  et  M»«  Launoy  sortent  par  la  droite , 
Prosper  entre  dans  le  cabinet  à  gauche.) 


SCENE  XIX. 

SOUPPLET,  JADELOT,  EUPHÉMIE, 
PROSPER,  caché. 

jadelot.  Oui ,  ma  fille ,  j'en  suis  très- 
contrarié. 

EUPHÉMIE.  Et  moi,  j'en  suis  contente... 
Si  vous  saviez  combien  ce  mariage  me  dé- 
plaisait! 

soupplet,  à  part.  Ah!  c'est  là  sa  fille... 
ma  danseuse  de  tout-à-l'heure. 

jadelot.  C'est  singulier,  ils  ne  sont  plus 
là. 

soupplet,  à  part.  Elle  est  fort  bien. 

jadelot.  Je  croyais  cependant  les  re- 
trouver ici. 

soupplet.  Pardon,  monsieur....  vous 
cherchez  quelqu'un ,  sans  indiscrétion? 

jadelot.  Denisart  et  sa  belle- sœur..... 
nous  venions  prendre  congé  d'eux. 

SOUPPLET.  Déjà  ? 

jadelot.  Mais  puisqu'ils  sont  occu- 
pés. .  • 

soupplet.  Du  tout ,  je  vais  les  préve- 
nir... Ils  seraient  désolés  de  ne  pas  recevoir 
vos  adieux,  surtout  après  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous. 

prosper,  caché.  Ecoutons. 

jadelot.  Je  vois  que  vous  êtes  dans  la 
confidence. 
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SOUPPLET.  Gela  ne  doit  pas  vous  éton- 
ner, je  m'intéresse  tant  à  ce  pauvre  Pros- 
per!..  Et  qui  ne  s'intéresserait  à  un  jeune 
homme  aussi  recommandai) le?.,  un  jeune 
homme  qui  unit  aux  dons  de  la  nature  , 
les  bienfaits  non  moins  estimables  de  l'é- 
ducation. 

EUPHÉMiE.Tout  le  monde  n'est  pas  aussi 
bien  disposé  pour  lui  ! 

jadelot.  Oui ,  les  avis  sont  partagés. 

SOUPPLET.  Ça  m'étonne  ! 

Axa  :  Vaudeville  de  la  Petite  sœur. 

De  loi  miment  comme  de  moi. 
Je  répondrais  en  conscience... 
Il  ne  faut  qu'arec  défiance 
Aux  Tains  propos  ajouter  foi. 
Car  jusqu'ici  la  médisance, 

La  médisance 
N'a  pas  même  trouve*  moyen 
De  a  ter  un  trait  à  sa  honte... 
De  lui  personne  ne  dit  rien... 
Il  n'est  qu'une  voix  sur  son  compte. 

PROSPER ,  à  part.  Généreux  ami  ! 

jadelot.  Allons,  franchement,  vous 
exagérez  un  peu. . . 

SOUPPLET.  En  aucune  façon....  je  ne 
tous  ferai  pas  l'éloge  de  toutes  ses  bonnes 
qualités...  ça  m'entraînerait  trop  loin.... 
Mais  je  puis  vous  assurer  qu'un  jour  vous 
tous  repentirez... 

jadelot.  C'est  possible...  je  ne  dis  pas 
le  contraire...  et  je  voudrais  même  qu'il 
fat  encore  en  mon  pouvoir...  Mais ,  c'est 
bien  difficile...  et  puis,  je  dois  avant  tout 
in'informer  d'un  autre  jeune  homme... 
car  il  y  a  concurrence.. •  On  m'a  offert  un 
autre  gendre... 

BUPHÉmie.  Encore  un  autre...  oh!  que 
c'est  ennuyeux  ! 

jadelot.  Celui-là  n'est  pas  à  dédaigner. 
D'abord,  c'est  le  neveu  d'un  de  mes  amis. 

soupplet.  Le  neveu  d'un  de  vos  amis. . 

jadelot.  Vous,  qui  voyez  sans  doute 
beaucoup  de  monde...  vous  pourriez  peut- 
être  me  fournir  déjà  quelques  renseigne- 
mens... 

SOUPPLET.  Très-volontiers...  et  vous  le 
nommez...  sans  indiscrétion?.. 

jadelot.  Soupplet  de  Courbeval... 

PROSPEB ,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

soupplet  ,  à  part.  Qu'est-ce  que  j'ap- 
prends là  ? 

jadelot.  Son  oncle  m'en  a  dit  un  bien 
infini. 

soupplet.  Et  il  n'a  fait  que  rendre 
hommage  à  la  vérité. . .  Je  connais  parti- 
culièrement ce  jeune  homme...  et  c'est 
un  des  sujets  les  plus  remarquables  de  la 
génération  actuelle. 

jadelot.  Diable  !  c'est  bon  à  savoir.... 
Malgré  cela...  je  vous  l'avouerai...  entre 


nous,  j'aurais  préféré  l'autre...  celui  de 
Denisart...  Ca  m 'allait  mieux  sous  bien 
des  rapports. . .  et  comme  vous  me  le  di- 
siez tout-à-1'heure...  on  peut  m'a  voir  mal 
informé...  Car,  enfin,  vous  qui  le  con- 
naissez parfaitement,  vous  m'assurez  que 
c'est  un  brave  garçon. 

soupplet.  Sans  doute!.,  un  brave  gar- 
çon dans  un  sens....  j'entends  par-là  que 
c'est  un  bon  enfant....  Qu'est-ce  qui  n  est 
pas  un  bon  enfant  ? 

jadelot.  En  effet  !..  c'est  une  qualité 
banale. 

soupplet.  Très-banale!.. 

jadelot.  Mais ,  il  en  a  d'autres  ?  A 
vous  en  croire,  ce  ne  sont  pas  les  bonnes 
qualités  qui  lui  manquent. 

soupplet.  Certainement,  il  en  a  un 
grand  nombre ,  mais  elles  ne  sont  peut- 
être  pas  d'un  ordre  supérieur....  Vous 
comprenez...  des  qualités  vulgaires.  Enfin, 
on  n'a  de  lui  qu'une  idée  médiocre... 

jadelot.  C'est  singulier,  vous  préten- 
diez tout-à-1'heure... 

soupplet.  Précisément. 

Air  de  la  Petite  sœur. 

Oui,  chacun  s'accorde  en  secret 
A  le  juger  sans  indulgence  ; 
Il  ne  donne  ancnne  espérance. 

J.lDBLOT. 

Pourtant  tous  disiez  qu'il  pourait  , 

Braver  en  toute  circonstance 
La  médisance. 

SOUPPLET. 

C'est  vrai...  mais  j'en  conviens  tout  bas, 
Si  l'opinion  qu'il  affronte 
De  lui  ne  dit  rien,  c'est  qu'hélas  ! 
U  n'est  qu'une  voix  sur  son  compte. 

prosper,  à  part.  Ah!  le  traître!  si  j'o- 
sais ine  montrer. 

soupplet.  Je  ne  veux  pas  vous  induire 
en  erreur,  par  amitié  pour  lui,  ce  ne  se- 
rait pas  délicat.  Et,  puisque  vous  en  êtes 
.encore  à  chercher  un  gendre...  je  crois, 
en  conscience ,  qu'il  est  facile  de  mieux 
choisir. 

jadelot.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  ri- 
che. . .  Pourtant ,  on  soutient  qu'il  est  as- 
sez habile  pour  faire  fortune. 

soupplet.  J'en  serais  enchanté...  mal-  ' 
heureusement,  je  l'en  crois  incapable... 
Point  d'audace,  point  d'ambition ,  mais, 
en  revanche,  beaucoup  de  préjugés...  un 
esprit  étroit  qui  laisserait  échapper  des 
millions,  pour  garder  ce  qu'il  appelle  ses 
principes...  Enfin  un  homme  à  convictions!  x 

jadelot.  Il  ne  sait  donc  pas  intriguer, 
solliciter  ? 

soupplet.  Il  n'y  entend  rien ,  le  pau- 
vre garçon! 

jadelot,  à  part.  C'est  bon  à  savoir* 
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SOWPLET.  Èm  point  que,  dernièrement, 
une  personne  qui  le  protège  lui  avait  fait 
obtenir  de  l'avancement...  une  Tort  jolie 
pfcu'e,  uia  foi!  Kli  bit u!  il  l'a  t\ fusée. 

jadelot.  Ait!  et  pourquoi? 

tU>tiPrt.ET.  Sous  le  prétexte  frivole 
qu'un  employé  plus  ancien  v  avait  des 
droits...  et  la  tuéi  liait  mieux  que  lui. 

a*jpl*BMlB.  Ce  u  ail-là  n'est  j>aa  ordi- 
ttaii*. 

soupplet.  Moi,  je  trouve  le  procédé 
malhonnête,  c'est  dire  au  gouverne  tuent  : 
«Vous  commettez  une  injustice!  vous  pré- 
férez la  faveur  au  tuer  ne.  »  Ce  qui  est 
fatè^-itnpertineut.  En  général,  ou  doit  tou- 
jours accepter  uue  place...  ne  fût-ce  que 
par  respect  pour  le  pouvoir  établi.- 

prosper ,  à  pat  t.  iMaudu  Soupplet!.  tu 
ne  le  paieras. 

JADE  LOT,  à  part.  Me  voilà  plus  em- 
Ipurrassé  que  jamais...  et  maintenant' je 
suis  fâché  que  Denisart... 

SCENE  XX 

Les  Al  Ames,  DENISART. 

demisart,  au  fond.  Yoyons  un  peu  où 
en  est  la  conspiration  ? 

JADE  LOT,  rapeicevajit.  Eh!  c'est  lui... 
ce  cher  anril  Ma  fui,  un  y^eu  plus  tard, 
nous  partions  sans  te  dire  adieu . . .  Monsieur 
nous  a  retenus. 

deniçart.  Il  n'a  jamais  été  mieux  in- 
spiré. 

JADELOT.  Sais-tu  bien  que  les  rensei- 
gnemens  qu'il  m'a  donnés  sur  M.  Prosper, 
ne  sont  pas  du  tout  d'accord  avec  les  tiens»? 

denisart.  Les  miens  ?  je  croyais  qu'ils 
nr  devaient  pas  compter. 

jabeloï.  Soit!  niais  ceux  de  ta  belle- 
seau  »? 

DBKI9ABT.  Ma  belle-stieur  ne  dit  jamais 
un  mot  de  ce  qu'elle  pense. . .  et  cela,  par 
une  raison  toute  simple.  C'est  qu'elle  ne 
pense  jamais  un  mot  de  ce  qu'elle  dit. 

4ADELOT.  Mais  alors...  si  j'étais  certain 
que  monsieur  ne  m'eût  pas  trompé. 

denisart.  S'il  te  faut  encore  un  motif 
pour  te  déterminer...  j'en  ai  un  décisif... 
etauquel  tu  ne  t'attends  pas  :  Prosper  est 
amoureux  de  ta  fille. 

BUWiEiiiiE.  De  moi? 

SOUrPLET  ,  à  part.  Un  instant  !  ce  n'est 
plus.  ça.  (/ft?itf.)  Pardon,  monsieur  Déni* 
sait,  je  suis  désespéré  de  vous  contredire, 
mais  la  vérité  avant  tout.  Moi  je  suis  sûr 
du  contraire. 

Demsart.  Vous?  cependant,  c'est  de 


aoiTFPiiT.il  est  amoureux,  c'est  vrai!. 
mais  dune  inconnue...  une  passion  roma- 
nesque et  syni|iaihique,  dont  il  m'a  fait 
l'aveu.  Figiin-z  vous  qu'hier,  pas  plus  lard 
qu'hier,  à  l'Opéra... 

BUFMÈuie.  A  l'Opéra? 

sot  pplet.  Oui,  à  l'Opéra!  c'est  diAle  ! 
il  s'est  enflammé  comme  un  sot.  Uue  jt  une 
personne  qu'il  trouve  dans  une  loge  avee 
uue  femme  âgée... 

Et  pué  mie.  O  ciel! 

soufflet.  Sans  doute  quckiu'aventu- 
nèie...  ça  ne  peut  être  que  cela! 

demsart.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 
C'était  mademoiselle! 

SOIPPlkt.  Mademoiselle! 

jidelOT.  Ma  fille! 

denisart.  Ils  se  sont  retrouvés  ici..  La 
destinée  les  poussait  l'un  vers  l'autre. 

JADELOT.  Serait-il  vrai! 

EUPHÊMIE.  Oui,  mon  père! 

soupplet  ,  à  part.  Je  suis  d'une  bêtise 
amère. 

demsart.  Je  ne  dis  pas  non...  Il  est 
temps  de  vous  présenter  le  héros  de  l'a- 
venture... Je  cours  le  chercher. 

PROSPER,  s 'avança «/.  C'est  inutile,  ne 
voici,  monsieur. 

soupplet,  à  part.  D'où  diable  sort-il? 

denisart.  Venez,  jeune  homme,  ve- 
nez accomplir  les  arrêts  du  sort. 

jadelot.  Quoi!  c'est  monsieur?.,  qui 
m'a  dit  tant  de  mal  de  lui-même? 

demis  art.  Ca  prouve  sa  modestie! 

prosper.  J'ignorais  que  mademoiselle 
fut  votre  fille. 

bupuémie.  Et  moi  qui  voulais  le  refuser! 

jadllot.  Ce  que  c'est  que  de  ne  pat 
s'entendre  ! 


SCENE  XXL 

Les  Mêmes  ,  M-  LAUNOY 

■ve  LAUNOY,  entrant.  Eh  bien!  mes- 
sieurs ! 

denisart.  Vivat,  ma  sœur!  Jadelot  est 
ravi,  captivé...  nous  avons  son  consente- 
ment. 

M»"  launoy.  Cela  devait  finir  ainsi.... 
Quand  je  me  mêle  de  quelque  chose... 

denisart.  C'est  toujours  comme  ça... 
Et  toi,  Jadelot)  tu  vois  combien  il  est  utile 
de  prendre  des  infoi mations,  on  sait  tout 
de  suite  à  quoi  s'en  tenir. 

jadelot  Ma  foi,  j'en  conviens;  celles 
que  j'ai  prises  ont  presque  fait  manquer 
le  mariage...  et  sans  le  hasard. .. 
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drntsart.  Ou  plutôt  y  sans  notre  ami 
Soupplet... 

jadelot.  Soupplet? 

soupplet.  Oui,  monsieur  Bénédict 
Soupplet  de  Courbe  val. 

jadelot.  Vous,  pour  qui  on  m'avait 
aussi  demandé  ma  fille? 

vm*  launoy.  Il  serait  possible?  Et  c'est 
à  lui  que  nous  devons? 

soupplet.  À  ma  place,  vous  en  auriez 
fait  tout  autant. 

Mne  tAUNOY.  Mais  remerciezrle  donc, 
Prosper. 

prosper.  Mon  cher  Soupplet,  je  ne  te 
croyais  pas  mon  ami  à  ce  point-là. 

SOUPPLET,  bas  à  Prosper.  Dis- moi... 
tout-à-1'heure...  est-ce  que  tu  nous  écou- 
tais. • .  sans  ind  iscrélîon  ? 

prosper.  Je  ne  m'en  souviens  plus. 


H"*  LAUHOY.  Bénédict,  je  suis  contente 

de  vous. 

dénis  art.  Oui,  nous  lui   chercherons 

une  au  ire  femme... 
(Musique  dans  le  fond  jusqu'il  la  fin  de  la  pièce.) 

M**  l\unoy,  wniteiit.  Il  est  encore 
bien  jeune...  Messieurs,  si  nous  rentrions 
au  bal,  la  soirée  n'est  pas  avancée... 

JADELOT.  Volontiers,  maintenant  nous 
serons  tout  au  plaisir. 

Mm*  launoy.  Bénédict,  donnez-moi  la 
main. 

soupplet  ,  à  part.  On  n'a  pas  plus  de 
malheur  que  moi. 

prosper  ,  à  Euphrmîe.  On  n'a  pas  plus 
de  bonheur  que  moi. 

denisart,  à  J  u  de  lot.  Je  vais  m 'occuper 
du  mariage  de  Soupplet. 

jadelot.  Surtout,  n'oublie  pas  le  cha- 
pitre des  informations. 


i    /-.. 
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Villa~Nurat\U)  à  une  lieue  de  ferùse. 


S'adresser  pour  la  mtisiqnc  h  M.  Docbe,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  VuudeTÎlic. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  de  prison.  A  droite  la  porte  d'entrée  ;  a  gauche  une  autre  poric.  Au  fond, 
un  peu  adroite,  un  lit  a  rideaux,  pies  duquel  est  un  guéridon.  Un  peu  plus  loin  que  le  lit,  vers  la  gauche, 
une  croisée  à  hauteur  d'appui  et  garnie  de  barreaux.  A  gauche,  au  premier  plan,  une  table  pre-s  de  laquelle 
est  un  fauteuil.  Une  mandoline  est  suspendue  à  la  muraille. 


SCENE  PREMIERE. 

ROCCO,  puis  CARLINA,  Prisonniers, 
dans  une  chambre  à  gauche. 

Pendant  le  chtvur  suivant,  Rocco  entre  par  la  droite, 
un  cahier  de  papier  à  la  main ,  il  «'arrête  pour 
écouter.) 

-     choeur  ,  en  dehors. 

Air  de  rifde  Croisse). 


Allons ,  cher»  camarades, 
Après  avoir  gatiucut 
Hume  tant  de  rasades, 
Respirer  un  moment. 


{bis.) 


ROCCO.  Parlez- mol  des  prisonniers  pour 
la  gaité!  11  faut  bien  qu'on  s'amuse  en 
prison...  D'abord,  une  fois  qu'on  y  est 
on  ne  peut  guère  s'amuser  ailleurs. 

CARLINA  ,  sortant  de  la  chambre  à  gau- 
che ,  avec  une  bouteille  et  un  verre.  Tenez, 
père  Rocco...  voilà  ce  que  M.  Casanova 
vous  envoie. . . 

(Elle  porte  le  tout  sur  la  table.) 

ROCCO  ,  examinant  la  bouteille.  Du  vin 
d'Espagne!...  C'est  superlatif...  Si  j'avais 
prévu  ça,  j'aurais  eu  soi}',..  Et  dites-moir 


14  wmmn  théâtral. 


manuelle  Carlina,  auront-ils  bientôt  fini 
de  déjeuner ,  là-dedans?... 

CAR  lin  a.  Ils  se  levaient  de  table  quand 
jesuis  sortie. 

BOCCO.  Àh!  oui...  l'horloge  du  fort 
vient  de  sonner...  c'est  l'heure  où  les 
prisonniers  sont  libres. . . 

carlina.  Oui...  de  se  promener  dans  la 
cour.  Quelle  liberté!... 

rocco.  Dam!..»  c'est  une  liberté  de 
trente'piedsdelong...  sur  quinze  de  lar- 
ge... mesure  d'Italie. 

carlin  a.  Taisez-vous ,  je  les  entends. 
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SCENE  H. 

Les  Mêmes,  CASANOVA,  PaisoiiNiiRS. 

CASANOVA ,  à  ceux  qui  le  suivent.  Allons! 
mes  amis,  tachons  de  suivre  la  ligne 
droite...  Ah!...  ah  !...  c'est  toi ,  Rocco... 
as-tu  fait  toutes  mes  commissions? 

ROCCO.  Toutes ,  mon  officier. . .  Primo , 
le  cahier  de  papier  que  je  vous  achète 
tous  les  matins. 

CASANOVA ,  le  prenant  et  le  jetant  sur  la 
table.  C'est  bien..-.  Donne-moi  une  prise!.. 

ROCCO.  Avec  plaisir... 

Casanova.  Et  tu  n'as  rien  oublié? 

ROCCO ,  ouvrant  sa  tabatière  et  lavrêsen- 
tmnt  à  Casanova.  Vous  savez  que  j  ai  une 
mémoire  superlative!...  Avec  ça,  que 
vous  mettez  toujours  dans  ma  tabatière 
un  petit  souvenir  en  papier. 

CASANOVA ,  prenant  une  prise.  Voilà  ce- 
lui d'aujourd'hui ,  tu  n'en  as  plus  besoin. .. 
{i  lie  prend  et  lit  à  part.)  •«  A  deux  heures , 
sous  ma  fenêtre  »  Cela  suffit... 

Carlina.  Vous  allez  sortir?..  Et  ma 
leçon  de  musique? 

CASANOVA.  Tantôt...  A  trois  heures, 
j'attendrai  la  gentille  Carlina. 

carlina.  Je  viendrai. 

CASANOVA.  Maintenant,  mes  amis,  heu- 
reux habitans  du  fort  Saint- And  ré...  al- 
lons prendre  l'air  dans  la  cour...  si  toute- 
fois on  peut  appeler  ça  de  l'air...  Mais, 
après  un  bon  déjeuner,  on  n'y  regarde 
pas  de  si  près. 

Ai  a  de  Vif  de  Croisse  y. 

Allons,  cbers  camarades, 
Après  avoir  piment 
Humé  tant  de  rasades , 
Respirer  un  moment. 

(  CÀêonova  sort  par  la  droite  ,  suivi  de  tous  Us 

vHsorauers.) 
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SCENE  III. 

ROCCO,  CARLINA. 

ROCCO.  Quel  bon  vivant  que  ce  M.  Ca- 
sanova!... 

carlina.  N'est-ce  pas  qu'il  est  aima- 
ble?... et  que  vous  êtes  bien  aise  de  le 
garder,  de  le  voir  tous  les  jours? 

ROCCO.  Mais,  oui...  Depuis  un  mois 
qu'il  est  notre  locataire ,  je  ne  suis  pas  mé- 
content de  lui.  Il  est  généreux...  pas  fier 
du  tout?...  A  chaque  instant  il  prend  du 
tabac  dans  ma  tabatière ,  sans  aucun  scru- 
pule. . .  et  puis ,  des  égards,  des  douceurs. .. 
Tout  à  l'heure  encore,  ce  vin  d'Espa- 
gne!... 

carlina.  Vous  ne  l'avez  pas  goûte; 
vous  êtes  donc  malade? 

rocco.  Non,  Dieu  merci!...  Quoique 
soldat  réformé ,  ça  ne  va  pas  mal...  C'est 
un  métier  que  j'exerce  en  amateur...  Mais, 
voyez-vous ,  je  sors  de  me  rafraîchir  avec 
un  ami ,  une  nouvelle  connaissance  que 
je  rencontre  tous  les  jours,  quand  je  vais 
en  course  pour  M.  Casanova  ;  vous  saver 
qu'il  lui  faut  souvent  du  papier. 

carlina.  Ce  n'est  pas  étonnant,  puis- 
qu'il écrit  ses  Mémoires...  Et,  s'il  écrit 
comme  il  parle...  ça  doit  être  gentil. 

rocco.  Ah  !  j'en  réponds...  Des  ouvra- 
ges remplis  de  morale  et  de  très-bonnes 
choses. 

carlina.  Vous  les  avez  lus ,  monsieur 
Rocco? 

ROCCO.  Je  ne  me  le  suis  pas  permis, 
pour  plusieurs  raisons...  D abord,  mon 
éducation  a  été  interrompue  au  moment 
où  j'allais  apprendre  à  lire...  ensuite... 

carlina.  Oh!  ça  suffit...  je  me  con- 
tente de  cette  raison- là... 

ROCCO,  C'était  donc  pour  vous  dire  que 
mon  nouvel  ami  du  dehors  est  un  bon  en- 
fant; lui  aussi  ne  m'aborde  jamais  sans 
me  demander  une  prise...  C'est  drôle 
comme  l'usage  du  tabac  s'est  répandu  de- 
puis quelque  temps!...  En  revanche,  il 
m'invite  à  prendre  un  verre  de  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  ? . . .  du  superlatif! . . .  Aussi ,  je 
l'avoue  à  ma  honte,  j'aime  à  faire  les 
commissions  de  M.  Casanova...  J'ai  pris 
du  goût  pour  les  commissions... 

carlina.  Oui ,  mais  cela  ne  durera  pas . . 
On  peut  lui  rendre  la  liberté...  Croyez- 
vous  qu'il  reste  ici  long-temps? 

rocco.  Je  l'espère!  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ça. 


Ai*  du  Verre. 

Nous  l'conserveron* ,  Dieu  merci... 
C'est,  je  crois,  dans  m  destinée  ! 
La  place  qu'il  occupe  ici , 
J'vous  réponds  qu'il  l'a  bien  gagnée-., 
C'est  le  fruit  de  plus  d'une  erreur , 
L'en  priver  serait  illicite , 
Car  il  n'ia  tient  pas  d'ia  faveni 
Une  Ta  doit  qu'à  son  mérite. 

carlina.  Quelle  idée  avez-vous  donc 

de  lui? 

ROCCO.  Une  idée  de  farceur...  Toilà  un 
hojnmé  qui  s'entend  à  être  prisonnier!.. 
On  voit  que  c'est  un  état  au'il  a  étudié». •• 
Il  rit,  il  chante...  il  régale  ses  amis.*,  et 
même  je  présume  qu'il  vous  embrasse,* 

CAR  lima.  Moi!...  par  exemple... 

ROCCo.  Oh!  il  n'y  a  pas  de  mal.»,., 
comme  nièce  du  geôlier,  ça  vous  revient  de 
droit...  seulement,  ça  désole  un  peu  ce 
pauvre  Pippo.. #  le  jeune  porte-clefs  qui 
vous  fait  la  cour. 

carlina.  Mon  Dieu,  vous  avez  eu  tort 
d'en  parler.  Le  voici  qui  vient..*  c'est 
toujours  comme  ça. 

SCENE  IV. 

Lb«  Mêmes  ,  PIPPO ,  entrant  à  droite. 

pippo.  Ah  !...  vous  êtes  encore  là  ,  main* 
selle  ? 

carlina.  Vous  le  voyez  bien. 

pippo.  C'est  singulier ,  vu  que  M.  Ca- 
sanova n'y  est  plus. 

CARLINA.  Et  s'il  y  était ,  vous  n'oseriez 
pas  venir  !.,. 

pippo.  Pardi!...  voilà  ce  qui  m'en- 
rage. ..  c'est  que  je  ne  peux  plus  vous  par- 
ler qu'en  arrière ,  ce  qui  est  gênant... 
Quand  l'autre  m'aperçoit  autour  de  vous, 
il  me  fait  des  yeux!...  on  dirait  vraiment 
qu'il  est  le  maître  ici ,  ce  criminel, 

rocco.  Ah  !  jeune  porte- clef ,  ne  i'in- 
vectivez  pas  ,  respect  au  malheur  !... 

pippo.  Père  Rocco!...  je  suis  triste 
comme  un  verrou. ..  Dites-lui  donc  qu'elle 
m'aime...  elle  vous  croira  peut-être... 

carlina  Me  vous  donnez  pas  la  peine... 
c'est  trop  difficile  à  croire. .  • 

pippo.  C'est  affreux,  mamzelle,  après 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous...  car  enfin ,  je 
suis  un  jeune  villageois ,  né  de  parens  dans 
l'aisance...  Pourauoi  ai-je  demandé  une 
place  à  votre  oncle  Mathéo  le  geôlier?.,, 
c'est  pour  vous,  Carlina!...  Pourquoi  me 
suis-jc  mis  les  fers  aux  mains?  c'est  encore 
pour  vous...  et  malgré  ça ,  vous  me  pré- 
férez un  coupable...  un  homme  indigne, 
qui  séduit  les  jeunes  filles,  les  femmes 
mariées  et  même  les  veuves» 
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AUez,numzeUe\  vraiment o'estnnthoolfjl'   • 

Pour  tous,  helas  !  cet  honunt-là  nw  fait  penj;,.,  t 

Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  en  raconte» 

Oui ,  les  cheveux  tous  en  dresseraient  d'horreur.. 

De  lut  Ton  cite  tin  trait  épouvantable  ! 

Et  qui  lui  s'ra  bien  long-taupe  wprocjié'  :  ' 

On  dit  qu'il  a  vendu  son  aine  an  diable.  I  ' 

Et  que  le  diable  se  repent  du  marché. 

_  » 

carlina,  Est-oe  pour  m'entrayer  de 
tout  cela  que  vous  êtes  venu? 

pippq.  Eh  bien  !  oui  ,  «'est pour  ça.;,  et 
pour  autre  chose,,,  une  nouvelle  que  j'ai 
à  vous  apprendre.  „ 

rocco.  Une  nouvelle? 

pippo.  Le  commandant  Biwoni  est  de 
retour. 

carlina.  Mon  parrain!... 

Pippo.  Lui-même!,.,  il  n'y  a  guère  que 
deux  ou  trois  mois  qu'il  a  été  nommé  gou- 
verneur du  fort  Saini^André. .. 

bocco.  Nous  savons  cela. 

pippo.  Oui...  mais  vous  ne  savez  pas 
qu'il  avait  laissé  sa  femme  à  Padoue ,  où 
il  est  allé  la  chercher» 

carlina.  Si  fait,  nous  le  savons  ausai. 

pippo.  Alors,  vous  ignorez  qu'ils  font 
arrivés  tous  les  deux  hier  soir. 

carlina.  Ma  marraine  est  ici? 

ROCCO.  Comment ,  votre  marraine? 

carlina.  Dam!...  puisqu'elle  est  h 
femme  de  mon  parrain*. . 

pippo.  C'est  juste .  marraine  par  al- 
liance. 

carlina.  Je  suis  sûre  qu'elle  sera  bien 
aise  de  me  voir  ,  et  je  vais  tout  de  suite... 

pippo.  C'est  inutile,  ne  vous  dérangez 
pas  ,  elle  va  venir  avec  son  gros  mari. 

carlina.  Avec  son  mari...  tiens,  c'est 
drôle!  je  ne  les  ai  jamais  vus  ensemble. 

pippo.  Elle  a  voulu  visiter  les  prisons , 
s'assurer  qu'il  n'y  manque  rien  et  que  les 
habitans  sont  bien  traités...  enfin,  des 
idées  de  femme. 

rocco.  Pippo...  respect  à  l'autre  sexe, 
la  femme  est  un  être  superlatif... 

pippo.  Père  Rocco,  je  vous  estime, 
mais  vous  radotez ,  mon  brave  homme, 

ROCCO.  Je  radote... 

Carlina.  Silence  !...  on  vient... 

ROCCO.  C'est  le  gouverneur...  À  bas  le 
chapeau ,  porte-clefs  !... 


SCENE  V. 

ROCCO ,  CARLINA,  aujand ,  BUSONI, 
SEVERINE,  PIPPO. 

RUSONI ,  entrant  à  Scoerùu.  Venes ,  ma 
chère  amie...  il  n'y  a  pertoane)  j'ai  pro- 
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fité  de  l'instant  oi  les  prisonniers  se  pro- 
mettent pour  tous  montrer. ..  Voici  ce  que 
nous  ayons  déplus  gai  en  fait  de. .. 

Séverine.  Quels  sont  ces  gens? 

busoni.  Des  hommes  de  service  (  dési- 
gnant Pippo),  ceci  est  un  porte-clefs  {puis 
Rocco) ,  ceci  un  réformé. 

SÉVERINE ,  à  part.  Ils  sont  affreux  ! 

CABL1NA,  s'avançant.  Me  voilà  aussi, 
mon  parrain. 

|  SEVERINE  9  passant  pris  de  Carlina. 
Carlina  !. . .  que  je  suis  contente  de  te  voir  ! 
/mu  moins  j'aurai  ici  quelqu'un  à  qui  par- 
ier! 

Carlina.  Tant  que  vous  voudrez ,  ma 
marraine ,  je  suis  bien  faite  pour  vous  ré- 
pondre. 

Séverine.  Eh  bien!  tout-à-l'heure, 
quand  je  serai  rentrée  chez  moi ,  viens 
m'y  trouver ,  tu  pourras  m'être  utile... 

busoni.  Ma  chère  amie,  continuons- 
nous  notre  tournée  ? 

Séverine.  Volontiers...  mais  vous  ne 
m'avez  rien  dit  encore  sur  le  prisonnier 
qui  habite  cette  chambre! 

busoni.  C'est  un  jeune  officier...  le 
crime  dont  on  l'accuse  est  d'avoir  séduit 
la  belle  Angéla ,  la  fille  du  sénateur  Pé- 
poli. 

CARLINA.  Ah!  mon  parrain,  je  vous 
assure  qu'il  n'est  pas  coupable. 

busoni.  Voyez-vous  la  petite  geôlière? 

CARLINA.  G  est  lui  qui  me  l'a  dit. 

Séverine.  Et  comment  se  nomme  ce 
dangereux  séducteur? 

BUSONI.  Son  nom  !...  (apercevant  Casa- 
lova  )  ma  foi ,  il  va  vous  le  dire  lui- 
Mme... 

Séverine  ,  à  part ,  le  voyant*  Casanova  ! 
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SCENE  VI. 

Les  Mâmbs  ,  CASANOVA. 

ENSEMBLE. 

CAZMiOWy  à  part.  Quelle  est  donc  cette 
dame? 
Rusoai.  Laissez-nous ,  vous  autres. 

Air  du  Prince  Hercule. 
CA8AHOYA,  à  part. 

Que  son  air  est  gracieux  ! 

Tout  en  elle  est  fait  pour  plaire... 

Je  bénis  le  sort  prospère 

Qai  Ta  conduite  en  ces  lieux  ! 

sbtb&irb  ,  à  part. 

Calmons-nous...  rien  à  ses  yeux 
Ne  peut  me  trahir,  j'espère  ; 
Mai*  pourquoi  le  tort  contraire 
MVt-il  conduite  en  ces  lieux  ? 


ftusosri. 
Dcja  je  lis  dans  ses  yeux 
Sa  surprise,  et  je  l'espère 
II  bénit  le  sort  prospère 
Qui  nous  amène  en  ces  lieux  ! 

CAftLIfft,  aocco,  PIPPO. 
Dans  ce  séjour  ennuyeux , 
Sa  présenc'  Ta  nous  distraire  ; 
Bénissons  le  sort  prospère 
Qui  Ta  conduite  en  ces  lieux  !..• 

(Rocco  sort  par  la  gauche ,  Pippo  et  Carlina  paf 

la  droite») 

Casanova.  Je  vous  en  veux ,  mon  cher 

Souverneur,  de  ne  m'avoir  pas  prévenu 
e  votre  visite. 

busoni.  Prenez-vous-en  à  madame  mon 
épouse  que  je  vous  présente...  elle  a  dé- 
siré connaître  l'intérieur  des  prisons ,  et  je 
me  suis  empressé  de... 

CASANOVA,  passant  au  milieu.  Désolé, 
madame ,  de  vous  recevoir  d'une  manière 
si  peu  digne  de  vous...  Je  suis  logé  aux 
frais  de  la  république  ,  et  les  républiques 
sont  économes...  celle  de  Venise  ne  m'a 
donné  qu'un  fauteuil  que  je  suis  heureux 
de  vous  offrir. 

(Il  le  lui  présente.) 

busoni.  Vous  avez  tort  de  vous  plain* 
dre...  nous  vous  comblons  de  petits  soins, 
et  moi-même  ,  je  viens  tous  les  soirs  cau- 
ser avec  vous  tantôt  d'une  chose  et  tantôt.. 

Casanova.  Et  tantôt  d'une  autre.... 
Croyez  que  ma  reconnaissance... 

Séverine.  Je  joindrai  mes  efforts  à  ceux 
de  mon  mari ,  monsieur ,  pour  vous  ren- 
dre ce  séjour  plus  agréable. 

CASANOVA,  s" asseyant.  Mais,  madame, 
ça  commence  déjà. 

busoni  ,  de  même.  Ah  !  le  mot  est  galant... 
très-galant,  et  cela  ne  m'étonne  pas... 
mais ,  prenez-y  garde ,  jeune  homme  la  ga- 
lanterie peut  conduire...  D'abord,  c'est 
elle  qui  vous  conduit  où  vous  êtes. 

Casanova.  Dites  plutôt  l'injustice  des 
hommes... 

busoni.  Allons,  convenez-en...  vous 
avez  une  réputation...  et  hier  encore ,  le 
chevalier  Gambetto  qui  vous  connaît 
beaucoup. . .  me  racontait  de  vous  une  foule 
d'aventures  très-plaisantes ,  mais  qui  sont 
diablement...  hum! 

Casanova.  Je  reconnais  bien  là  cet  ex- 
cellent ami  !...  et  je  vois  qu'il  serait  inu- 
tile de  me  défendre...  je  suis  jugé  d'avan- 
ce... Vous-même,  mon  cher  gouverneur, 
vous  qui  avez  de  l'esprit...  vous  ne  me 
croiriez  pas...  si  je  vous  disais  que  loin  de 
me  faire  un  jeu  de  l'amour,  j'en  suis  une 
victime. 

BUSONI.    VOUS?  f 

Casanova.  Oui,  vraiment...  moi  le  h» 
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ros  prétendu  de  tant  d'intrigues  amou- 
reuses... depuis  deux  ans  une  seule  pas- 
sion occupe  mon  cœur...  une  seule  femme 
y  règne  sans  partage. 

BUSONI.  Il  est  permis  d'en  douter,  n'est- 
ce  pas,  ma  chère  amie? 

Séverine.  Pourquoi  donc...  moi  j'ai 
foi  aux  miracles*  ils  sont  si  rares  qu'on  ne 
peut  trop  les  encourager. 

busoni.  A  la  bonne  heure...  mais  alors, 
ce  doit  être  une  femme. . .  dont  le  mérite. .  • 
je  serais  curieux  de  la  connaître. 

Séverine.  Ah!  monsieur...  vous  êtes 
d'une  indiscrétion... 

Casanova.  En  aucune  façon,  madame. . . 
je  serais  désespéré  de  compromettre  per- 
sonne... mais  entre  nous  il  n'y  pas  de  ris- 
que... et  je  compte  sur  votre  silence. 

busoni.  Je  vous  le  promets. 

Casanova.  Alors  je  puis  vous  l'avouer 
franchement...  je  ne  sais  pas  son  nom. 

busoni.  Ah  !  diable  !...  elle  est  du  moins 
d'une  beauté.  . 

Casanova.  Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

busoni..  De  plus  fort  en  plus  fort...  et 
pour  le  coup  je  ne  puis  croire... 

CASANOVA.  C'est  pourtant  bien  simple. . 
vous  vous  rappelez  peut-être  qu'il  y  a  deux 
ans  le  carnaval  fut  très-brillant  à  Venise... 

BUSONI.  Parbleu!  j 'étais encore  garçon, 
mon  mariage  avec  madame  date  de  six 
mois  tout  au  plus.  Mais  à  l'époque  dont 
vous  parlez  je  menais  une  vie...  oh!  oh!.. 

Casanova.  Moi  aussi,  je  m'amusais,  je 
me  livrais  aux  plaisirs...  Un  soir  au  bal , 
je  fus  accoste  par  un  élégant  domino,  une 
taille  parfaite,  une  tournure  distinguée... 
voilà  ce  qui  me  frappa  d'abord...  mais 
bientôt,  son  esprit,  ses  grâces,  le  charme 
de  sa  voix...  j'étais  enivré,  et  dans  mes 
transports  j'essayais  de  détacher  son  mas- 
que. Mes  instances  furent  inutiles.  Aux 
bals  suivans,  je  la  rencontrai  de  nouveau, 
et  chaque  fois  j'en  devenais  plus  épris; 
mais  une  faveur  m'était  refusée...  celle  de 
voir  cette  figure  que  je  rêvais  si  charman- 
te... je  ne  pus  l'obtenir...  sa  résistance 
trompa  tous  mes  efforts.  Je  fis  des  démar- 
ches, je  pris  des  informations,  toujours 
sans  succès,  et  jusqu'à  présent,  son  nom  et 
ses  traits  me  sont  restés  inconnus. 

BUSONI.  Et  vous  y  songez  encore?.,  il  y 
a  pourtant  un  raisonnement  bien  naturel, 
puisqu'elle  craignait  de  se  montrer,  c'est 
qu'elle  était  laide.  ••  n'est-ce  pas,  ma  chère 
amie? 

Séverine.  Du  moins,  monsieur  a  dû  le 
penser. 

Casanova.  Non,  madame...  elle  est 
belle,  j'ensuis  sûr. 


An  :  Soldat  François* 

Je  ne  saurais  douter  de  ses  attraits  1 

Cette  croyance  est-elle  ridicule  ?.. 
D'après  son  cœur  j'ai  devine'  ses  traits; 
-  Le  bonheur  doit  rendre  crédule , 
Oui ,  je  connais  son  esprit ,  sa  bonté' , 
Et  respectant  les  secrets  crue  j'ignore, 
Avec  ferveur  je  crois  à  sa  beauté , 
Comme  l'on  croit  à  la  divinité 
Qu'on  ne  voit  pas  et  qu'on  adore. 

busoni.  Diable ,  mon  cher ,  je  ne  vous 
savais  pas  si  bon  catholique. 

Casanova.  Que  voulez-vous?.,  c'est 
une  révélation...  son  image  est  présente  à 
ma  pensée ,  et  si  le  hasard  nous  rapproche 
un  jour...  je  la  reconnaîtrai...  je  dirai: 
C'est  elle  !  la  voilà  ! 

(nseftre.) 

Séverine,  à  part  en  se  levant.  H  me  fait 
trembler. 

busoni,  se  levant  Quelle  folie  !  illusion, 
mon  cher,  illusion  !..  En  tout  cas  il  est  au 
moins  probable  qu'elle  est  d'une  conduite 
et  d'une  réputation... 

Casanova.  Si  j'avais  pu  concevoir  un 

Ïtareil  doute ,  ses  lettres  auraient  suffi  pour 
e  dissiper. 

busoni.  Ses  lettres?.,  elle  vous  a  écrit? 

Casanova.  Notre  correspondance  n'a 
cessé  que  depuis  cinq  ou  six  mois...  Jus- 
que-là une  espèce  de  gondolier  nous  ser- 
vait d'intermédiaire.  Jamais  je  n'ai  vu  de 
messager  plus  silencieux ,  ni  l'or  ni  les 
promesses  n'ont  pu  corrompre  ce  valet  fi- 
dèle. ..  car  tout  est  romanesque  dans  mon 
aventure.  Aussi,  je  conserve  précieusement 
ces  lettres. . .  elles  entretiennent  mon  amour, 
elles  le  justifient,  et  comme  je  tiens  à  vous 
convaincre. . .  je  veux  que  vous  en  jugiez 
vous-même. 

busoni.  Comment? 

Casanova.  Elles  sont  ici...  c'est  un  tré- 
sor qui  ne  me  quitte  jamais. 

Séverine,  à  part.  O  ciel! 

busoni.  Ma  foi,  je  ne  serai  pas  fâché... 
et  puis  je  connais  tant  de  monde  ;  peut-être 
que  l'écriture... 

Casanova,  se  laçant.  Raison  de  plus,  et 
je  vais  à  l'instant. .  • 

Séverine,-  oioement.  Permettez,  mon- 
sieur ,  malgré  l'intérêt  que  peut  offrir  cette 
lecture ,  je  dois  rappeler  à  mon  mari  qu'il 
nous  reste  à  visiter  d'autres  prisonniers... 

busoni.  Àh  !  c'est  dommage. 

Séverine.  Nous  avons  à  peine  le  tems 
nécessaire. ..  je  pars  dans  quelques  heures, 
et  mes  préparatifs... 

busoni  C'est  juste. 

Casanova.  Vous  nous  quittez ,  ma* 
dame? 

busoni.  Pour  aujourd'hui  s  nlcr.icnt, 


ainsi,  mon  cher  Casanova,  c'est  une  partie 
remise.Heurcusement  vous  n'êtes  pas  prés 
de  vous  séparer  de  nous.  On  ne  sort  pas 
du  fort  Saint-André  comme  on  y  entre... 
et  quant  à  une  évasion...  serviteur...  ces 
murs  épais,  baignés  par  la  mer.  .* 

CASANOVA  ,  regardant  Séverine.  Oui ,  je 
vois  qu'ici  ,  tout  conspire  contre  ma  li- 
berté. 

busoni.  Ah  !  ah  !  mon  bel  oiseau,  nous 
vous  tenons  en  cage...  Pardon,  je  suis  un 
peu  moqueur...  c'est  mon  défaut. 

SÉVERINE.  Monsieur,  je  vous  attends... 

BUSONI.  Ma  chère  amie,  voici  mon  bras. 

(Elle  tort  avec  son  mari.) 

SCENE  VII. 

CASANOVA  seul. 

Ce  gros  gouverneur!.,  sa  femme  est  jo- 
lie; mais  je  n'ai  plus  le  tems...  la  prison 
me  fatigue ,  je  suis  pressé  d'en  sortir ,  et 
quoique  mes  amis  sollicitent  ma  çrâce ,  je 
crois  plus  prudent  de  me  l'accorder  moi- 
même..,  Relisons  le  billet  qui  m'est  par- 
venu. (//  tire  de  sa  poche  le  petit  papier 
qu'il  a  pris  dans  la  tabatière  de  l'invalide.) 
Ce  pauvre  Rocco  ne  se  doute  pas  que  sa 
tabatière  me  sert  de  boite  aux  lettres ,  et 
sous  prétexte  d'aider  sa  mémoire,  j'ai 
trouve  moyen  de  correspondre  avecFabio, 
mon  brave  domestique!  Garçon  zélé,  tu 
rôdes  toujours  autour  de  la  citadelle.  (  B 
lit.)  «  A  deux  heures  ma  gondole  sera  sous 
votre  fenêtre. . .  j 'aurai  une  échelle  de  corde; 
soyez  prêt  à  la  recevoir.  »  Deux  heures 
vont  bientôt  sonner...  le  moment  n'est  pas 
mal  choisi...  il  fait  aujourd'hui  un  brouil- 
lard... Je  n'aurai  plus  qu'à  attendre  la 
nuit!  Grâce  à  mes  précautions ,  ces  bar- 
reaux doivent  me  livrer  passage . . .  Enfin 
je  vais  être  libre. 

A  m  dé  Julie. 

Oui,  dfet  ce  soir,  je  le  aérai  peut-être? 
Combien  de  fois,  amant  heureux , 

Je  suit  entré,  sorti  parla  fenêtre... 

Tétais  habile  en  cet  art  périlleux  ! 

Sur  ce  talent,  ici ,  je  me  repose; 

11  ▼a  m'aider  a  fuir  de  ce  séjour... 
Ça  prouve  du  moins  que  l'amour 
Peut  être  utile  à  quelque  chose. 

(  On  entend  sonner  deux  heures.) 

Deux  heures  !. .  disposons-nous  vite. ..  (Il 
va  ouvrir  la  fenêtre,  et  prendre  une  corde  dans 
un  tiroir  de  la  table.  )  Grâce  à  ma  guitare, 
dont  je  brise  tous  les  jours  les  cordes,  j'ai 
fabriqué  celle-ci,  qui  va  m'aider  à  remon- 
ter l'échelle.  ..(On  entend  marcher.)  Dieu  !.. 
quelqu'un... 

(  Il  cache  la  corde  et  Ta  au-devant*  da  Carlioa  qui 

entre.) 
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SCENE  VIII. 

CASANOVA,  CARLIN  A. 

carlina.  Me  voici!  me  voici!  je  viens 
prendre  ma  leçon. 

Casanova.  Ahl  déjà.  . 

carlin  a.  Il  est  de  bonne  heure...  nous 
aurons  le  temps. 

Casanova.  En  effet!.,  mais  je  vous  avous 
qu'en  ce  moment. . . 

carlin  a.  Tous  travailles  à  vos  mémoi 
res  ?. . 

Casanova.  Oui ,  je  commençais  un  cha- 
pitre. 

Carlina.  C'est  que  je  vais  vous  dire... 
ma  marraine  va  partir  pour  une  villa  des 
environs,  où  il  y  a  une  fête  ...  et  je  vais 
aller  la  rejoindre  ce  soir. 

Casanova  ,  à  part.  Comment  l'éloi- 
gner?... 

carlina.  Et,  j'ai  bien  à  travailler  d'ici 
là...  d'abord  ma  leçon  à  prendre...  et  puis 
une  toilette  à  faire. . .  car  on  danse  ;  je  serai 
gentille,  allez... 

CASANOVA.  Je  n'en  doute  pas  ;  mais  enfin 
nous  étions  convenu  de  trois  heures  (tirant 
sa  montre) ,  et  voyez ,  il  n'en  est  que  deux. 

CARLINA.  Oh!  la  jolie  montre!.,  je  ne 
vous  l'avais  pas  encore  vue  ! 

Casanova.  Si  elle  vous  fait  plaisir,  Car* 
lina. . . 

CARLINA,  repoussant  la  montre  de  la 
main.  Plaisir  à  voir,  voilà  tout!... 

Casanova.  Pourquoi?  prenez-la,  seu- 
lement pour  aller  à  cette  fête,  où  je  nj 
serai  pas...  Cela  vous  fera  penser  à  moi. 

carlina.  Vous  croyez  ? 

Casanova.  En  votre  absence,  je  n'ât 
pas  besoin  de  cela  pour  compter  les  heu- 
res... 

carlina.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  vou- 
'  drais  pas  la  garder ,  je  vous  en  préviens... 

Casanova.  C'est  convenu . . .  demain 
vous  me  la  rendrez. 

carlina.  Malgré  çtt ,  je  ne  sais  pas  si  je 
dois... 

Casanova.  Puisque  je  t'en  prie. 

carlina  ,  l'acceptant.  Alors ,  c'est  à  con* 
dition  que  vous  me  donnerez  ma  leçon 
tout  de  suite. 

Casanova.  Tu  y  tiens  donc? 

carlina.  Vous  vous  plaignez  toujours 
que  je  n'apprends  rien...  à  qui  la  faute? 

Casanova  A  toi  !..  tu.ne  m'écoutes  pas 
assez... 

carlina.  Je  ne  fais  que  ça  toute  la  jour- 
née. . . 

Casanova.  C'est  peut-être  moi ,  qui  ne 
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suis  pas  un  bon  maître >  mais  c'est  tout 
simple...  tu  ne  me  paies  pas...  les  leçons 
gratuites  ne  profitent  jamais. 

CARLINA.  Vous  demandez  trop  cher. 

Casanova.  Et  toi,  tu  ne  veux  rien  me 
donner. 

carlina.  Monsieur ,  je  suis  venue  pour 
prendre  ma  leçon  . .  .  vous  étiez  si  pressé 
tout-à-1'heure...  et  voilà  que  vous  perdez 
votre  temps... 

Casanova.  Mous  tâcherons  de  le  rega- 
gner... tu  vas  essayer  aujourd'hui  une  ro- 
mance de  ma  composition. 

(U  prend  une  romance  qni  est  sur  la  table.) 

Carlina.  Vous  l'appelez!.. 
CASANOVA.  La  Fille  du  geôlier. 
carlina.  Oh!  ça  doit  être  joli... 
CASANOVA.  Je  pensais  à  toi  en  la  faisant. 
CARLINA ,  la  prenant.  Donnez!.. 
Casanova.  Elle  est  très-difficile ,  ça  de- 
mande beaucoup  d'attention. 

QàtLIHA. 

Ait  nouveau  de  Doche. 
Du  ciel  implorant  la  clémence  , 
Un  captif  jeune  encore,  hélas  ! 
Disait  :  pour  finir  ma  souffrance , 
II  n'est  donc  plus  que  le  trépas  ! 
gasajova  ,  s' approchant  de  la  fenêtre. 
Doucement,  ne  nous  pressons  pas, 

CARLIIfA. 

L'amonr  entendit  sa  prière , 

Est-ce  bien  ça  ? 

Casanova,  préparant  la  corde. 

C'est  presque  ça , 
Suivez  bien  cette  note-là  !... 

CA&L11TA. 

L'amour  entendît  ta  prière. 
M'y  voila  ! 
casahova,  attachant  ta  corde  à  un  barreau. 
M'y  voila  ! 

TOUS   DEUX. 

Nous  y  voilà ï... 

CASAHOVA. 

Continuez  ainsi,  ma  chère, 
CkHLîVky pendant  que  Casanova  s1  approche  délie. 
Et  bientôt  notre  prisonnier , 
Trouva  sa  chaîne  plus  légère, 
Près  de  la  fille  du  geôlier. 

CAILIBA. 

Même  air. 

Ainsi,  l'amour,  avec  adresse, 
Du  captif  a  change  lé  sort  j 
Le  .séparer  de  sa  maltresse , 
Mieux  vaudrait  lui  donner  la  mort 
Casanova,  se  rapprochant  de  la  fenêtre. 
Plus  piano...  c'est  un  peu  trop  fort  ! 

0 AU LIRA. 

Tous  aea  chagrins  il  Jet  euhlîe... 

Est-ce  bien  ça  ? 
Casanova,  commençant  à  monter  V échelle. 

Oui,  c'est  bien  ca  ! 
Pourtant  répétez  ce  trait-là. 

CAIUXA. 

Tous  ses  chagrins,  il  les  oublie, 

M'y  voilà  ! 
Casanova;//  achève  de  monter  T  échelle. 

M'y  voilà  ? 


toi»  tais. 

Nous  y  voilà/... 
{Pendant  ceci  Casanova  cache  V échelle  sous  son 
lit,  après  quoi  il  revient  en  scène.) 

CASANOVA. 

Mais  la  phrase  n'est  pas  finie... 

CARLINA. 

Trop  heureux  d'être  prisonnier 
U  jure  de  passer  sa  vie 
Près  de  la  fille  dn  geôlier. 

TOUS   DKCX. 

Il  jure  de  passer  sa  vie 
Près  de  la  fille  du  geôlier. 

CABLINA.  Etes-vous  content?.. 
CASANOVA.  Enchanté...  voilà  une  boune 
leçon...  et  je  prends  mon  cachet... 

(U  l'embrasse) 

carlina.  Oh  !  tous  appelez  ça  un  ca- 
chet?.. 

9C9#ooogecoocooooocQocoQogc&ooooo»gocoo»oQ» 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  PIPPO ,  un  Gondolier  , 
puis  KOCCO. 

PIPPO)  à  pari.  Bon!  j'arrive  bien...  et 
dire  que  je  n'ose  pas... 

CASANOVA.  Que  veux-tu,  Pippo?... 

PIPPO.  Laissez-moi  reprendre  ma  res- 
piration... C'est  un  homme  qui  vous  de- 
mande... le  gouverneur  lui  a  permis  de 
vous  voir. 

Casanova.  Qu'il  entre... 

pippo,  à  la  porte.  Entrez ,  brave  hom- 
me.... 

Casanova  ,  à  part.  Que  vois-je?  le  mes- 
sager de  mon  inconnue!..  {Haut.)  Eh 
bien!  l'ami,  que  d'ésires-tu  de  moi?... 
{Le  gondolier  lui  présente  une  lettre.")  Tou- 
jours aussi  taciturne!..  Une  lettre  d'elle  !.. 
moi  qui  l'accusais  de  m'oublier... 

(Il  rompt  le  cachet.  Casonova  est  à  gauche,  le  gon 
dolier  an  milieu  ;  Pippo  et  Carlina  se  tienn  ent 
droite.) 

carlina  ,  à  Pippo.  Voyez  donc ,  Pippo , 
comme  cette  lettre  a  l'air  de  lui  faire  plai- 
sir... de  qui  peut-elle  être?... 

pippo  >  de  même.  Est-ce  que  ça  vous  re- 
garde... je  vous  le  demande. 

Casanova,  lisant  à  part.  «  Mon  sort  est 
»  désormais  fixé...  toute  relation  doit  ces- 
»  ser  entre  nous  ;  remettez  au  porteur  de 
»  ce  message  les  lettres  que  vous  avez 
»  reçues  de  moi ,  et  n'oubliez  pas  celle-ci 
»  qui  sera  la  dernière ,  mon  amitié  est  à 
»  ce  prix. . .  et  je  ne  vous  pardonnerais  pas 
»  un  refus  . .  amie  dévouée  ou  ennemie 
»  mortelle...  choisissez.  »  Ainsi,  je  perds 
tout  espoir  de  la  connaître  ! 

carlina,  qui  l'examine.  Tenet!...  le 
voilà  triste  à  présent. . . 
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pippo.  Si  tous  croyez  que  ça  me  fait  de 
la  peine. 

CASANOVA,  à  part.  Ce  gondolier  est 
muet...  inutile  de  le  quetionner...  je  ne 
sais  que  résoudre!.,  oh!  quelle  idée!.. 
(  //  tire  un  carnet  de  sa  pnche ,  et  appelle  en 
écrivant.)  Rocco!..  (A  part.)  Un  mot  à 
mon  domestique;  il  suivra  cet  homme 
adroitement...  et  j'apprendrai  du  moins... 
Rocco!..  Rocco!.. 

ROCCO,  entrant  paria  gauche.  Vous  m'ap- 
pelez?., est-ce  pour  tous  acheter  du  pa- 
pier?.. 

casaxova.  Précisément!.,  tu  passeras 
ensuite... 

ROCCO.  Chez  qui  ?.. 

Casanova.  (A  part.)  Où  diable  l'en- 
voyer... (Haut.)  Chez  un  jardinier...  tu 
lui  diras  de  m/apporter  les  plus  belles 
fleurs. . . 

rocco.  Des  fleurs!.. 

carlina.  Est-ce  pour  moi? 

CASANOVA.  Oui,  oui...  tu  t'en  feras  un 
bouquet  pour  la  fête...  les  plus  belles, 
entends-tu,  Rocco?..  mais  tu  es  si  étour- 
di... (  //  déchire  la  feuille  du  carnet  oh  il  a 
écrit.)  Ta  tabatière? 

ROCCO,  V ouvrant.  Le  fait  est  que  j'ai 
quelquefois  des  distractions... 

CASANOVA ,  oui  a  mis  le  papier  dans  la 
tabatière.  Va  vite... 

ROCCO.  J'y  cours... 

(Il  sort  par  la  droite.) 
CASANOVA ,   au  gondolier.    Maintenant , 
je  suis  à  toi...  je  vais  te  chercher  ma  ré- 
ponse. . . 

(JJ  entre  dans  la  chambre  h  gauche.  Le  gondolier  dis- 
paraît et  ne  rentre  qu'après  la  scène  de  Pippo  et 
Carlina.) 

carlina.  Des  fleurs!.,  comme  il  est 
gentil!... 

pippo.  Ça  finira  mal,  Carlina.. .  je  trouve 
votre  conduite  bien  inférieure,  pour  no  pas 
dire  plus. 

carlina.  Est-ce  que  vous  êtes  chargé 
de  me  surveiller? 

PIPPO.  Nous  verrons...  nous  verrons... 
j'ouvrirai  les  yeux  de  votre  oncle...  du 
père  Mattéo...  je  lui  ouvrirai  les  yeux  à 
cet  homme ,  moi  qui  espérais  les  lui  fer- 
mer... 

carlina.  Je  sais  bien  que  vous  cherchez 
à  me  tourmenter... 

PIPPO.  Enfin ,  tout  à  l'heure ,  quand  je 
suis  entré...  l'autre  vous  donnait  un  bai- 
ser... je  l'ai  entendu... 

carlina.  Du  tout,  monsieur...  il  me 
donnait  une  leçon  de  musique... 

PIPPO.  Eh  bien!  Carlina,  laissez-moi 
aussi  faire  de  la  musique  avec  vous  !.. 


carlina.  Par  exemple!.. 

PIM*. 

Ait  :  Foulant  par  ses  œuvres  complètes» 

Pourquoi  donc  tant  de  résistance?... 
Sur  votr'  main,  tous  permettrez  bien 
Que  je  soupire  une  romance.., 

CAELUâ. 

Vous  èVs  trop  mauvais  musicien. 

rirro. 
C'est  en  vain  <m'  tôt*  coeur  en  murmure  .. 
Il  me  semble  que  j'ai  bien  l'drott 
D'joner  on  air  sur  votr1  petit  doigt. 

(//  lui  baise  la  main.) 

car lira  ,  lui  donnant  un  soufflet. 
Et  moi  de  battre  la  mesure  !... 

CASANOVA,  qui  est  rentré.  Hein?.,  qu'est- 
ce  que  c'est  ? 

pippo,  ù part.  Il  m'a  vu... 

Casanova.  Monsieur  Pippo,  si  je  tous 
trouve  encore  auprès  de  Carlina. .  .si  vous  lui 
adressez  seulement  la  parole...  vos  épaules 
feront  connaissance  avec  ma  canne. 

pippo,  à  part.  Je  crois  qu'il  me  me- 
nace... 

Casanova.  Souvenez-vous  de  ma  pro- 
messe ! . .  (Au  gondolier.)  Et  toi ,  mon  ami.. . 
tu  remettras  ceci  à  la  personne  qui  t'en- 
voie... dis-lui  bien,  si  toutefois  tu  as  l'u- 
sage de  la  parole. . .  dis-lui  que,  quoi  qu'il 
m  en  coûte ,  ses  désirs  sont  des  ordres  pour 
moi. 

(U  lui  donne  un  paquet.) 

pippo.  Je  vais  vous  reconduire..  Venez- 
vous  ,  mamzelle  Carlina? 

carlina  ,  bas  à  Casanova .  A  demain  1. 
Casanova.  Oui ,  oui...  à  demain  !.. 

(Tous  les  autres  sortent.) 

SCENE  X. 

CASANOVA ,  puis  GAMBETTO. 

Casanova.  Elle  sait  que  je  suis  en  pri- 
son!., singulière  femme!.,  comment  a- 
t-elle  pu  découvrir  ?..  je  donnerais  tout  au 
monde  pour  percer  le  mystère  dont  elle 
s'entoure...  elle  doit  me  trouver  bien  mal- 
adroit?.. Mais  si  Fabio  exécute  mes  ordres, 
je  parviendrai...  Oui ,  ce  soir  je  serai  libre, 
et  dès  demain... 

gambetto,  dans  la  coulisse.  Aun°  11... 
c'est  bien...  j'y  suis...  ne  vous  dérangez 
pas. 

Casanova.  Je  ne  me  trompe  pas...  cette 
voix. . . 

gambetto  ,  entrant.  Eh  !  le  voilà ,  ce  cher 
Casanova... 

Casanova.  Le  chevalier  Gambetto ,  mon 
meilleur  ami... 
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ÛAMBETÎO.  Lui-même!.,  que  je  t'em- 
brasse... 

Casanova.  Volontiers!.. 

gambetto.  Tu  vois,  mon  cher,  toujours 
fidèle  à  l'amitié  .. 

Casanova.  J'en  étais  sûr...  mais  depuis 
un  mois  que  je  suis  enfermé...  tu  aurais 
pu  me  rendre  visite  plus  tôt... 

Gambetto.  Oh  !  non...  d'abord  j'avais 
autre  chose  à  faire...  et  puis ,  je  te  croyais 
très-malheureux . .  • 

Casanova.  Et  c'est  pour  ça  que  tu  n'es 
pas  encore  venu? 

gambetto.  Sans  doute ,  je  me  suis  dit  : 
Si  mon  ami  est  malheureux...  ça  m'affli- 
gera... nous  nous  affligerons  ensemble... 
et  au  lieu  de  le  consoler ,  ça  lui  fera  de  la 
peine...  alors  j'ai  mieux  aimé  ne  pas  ve- 
nir... tu  sais  comme  je  suis  bon. 

Casanova.  Oh!  tu  es  mieux  que  ça... 

gambetto.  C'est  vrai...  je  suis  excel- 
lent?.. Hier,  j'ai  rencontré  à  Venise  le 
commandant  Busoni,  ton  Cerbère...  Cer- 
bère à  une  tète. . .  une  grosse ,  par  exem- 
ple... il  m'a  assuré  que  tu  étais  joyeux... 
que  tu  vivais  comme  un  sybarite...  aussi, 
je  suis  arrivé  sur-le-champ...  je  veux  con- 
tribuer à  te  distraire...  à  t 'amuser. 

Casanova.  Tu  en  est  bien  capable... 

GAMBETTO ,  examinant  la  chambre.  Par 
la  même  occasion...  je  verrai  le  gouver- 
neur et  sa  femme...  j'ai  à  leur  parler... 
Mais  que  je  regarde  un  peu  ton  logement  ; 
ma  foi ,  il  n'est  pas  mal...  c'est  bien  bâti... 
c'est  solide. ..  on  est  en  sûreté  ici. . .  et  puis, 
cette  fenêtre  qui  donne  sur  la  mer...  vrai , 
c'est  une  habitation  charmante... 

Casanova.  Oui...  pour  ceux  qui  n'y  de- 
meurent pas...  Il  ne  tiendrait  qu'à  toi  de 
m'en  faire  sortir ,  tu  as  du  crédit ,  tu  es 
dans  les  bonnes  grâces  du  sénat... 

gambetto.  Je  suis  au  mieux  avec  lui... 
les  faveurs  me  pi  eu  vent...  je  pars  inces- 
samment pour  l'Espagne  avec  le  nouvel 
ambassadeur. 

Casanova.  N'avais- tu  pas  promis  de 
t'employer  pour  moi?.. 

gambetto.  J'en  conviens...  mais  j'ai 
réfléchi...  à  cause  des  mœurs...  tu  as  ou- 
tragé les  mœurs,  mon  bon  ami...  d'ail- 
leurs ,  s'il  faut  te  le  dire. . .  je  suis  enchanté 
de  te  voir  sous  les  verrous. 

CASANOVA.  À  la  bonne  heure,  voilà  de 
la  franchise... 

gambetto.  Ca  ne  te  fera  pas  de  mal... 
et  moi,  ça  m'arrange...  car  enfin ,  depuis 
que  nous  sommes  liés  ensemble,  tu  m'as 
fait  du  tort  auprès  du  beau  sexe...  quand 
j'ai  une  maîtresse,  tu  me  la  sou  Mrs.. 
quand  je  pense  à  nu*  marier  ,  tu  mYnlîvcs 


ma  future...  je  ne  t'en  veux  pas,  parce 
qu'entre  amis. . .  mais  ça  me  vexe. . .  et  dans 
ce  moment-ci,  surtout,  je  me  garderai 
bien  de  demander  ta  liberté... 

Casanova.  Ah!  ah!.,  je  comprends... 
monsieur  a  des  projets  !.. 

gambetto.  Eh  bien  !  oui ,  mon  ami... 
en  apprenant  ton  infortune...  je  me  suif 
dit;  Voilà  le  moment  d'être  heureux... 

Ai*  de  Turenne, 

De  tes  succès  auprès  des  dames 
Je  n'étais  poi  n  t  envieux  ,  mais  hélas  ! 
Ta  captivais  toute»  les  femmes... 
Et  moi,  je  me  croisais  les  bras.. 

CASA50TA, 

De  mon  bonheur  ne  jouissais-tu  pas? 

GAMBETTO. 

J'en  jouissais ,  il  faut  que  j'en  convienne... 
Mais  ça  suffit...  après  avoir  c'té 
Long-temps  heureux  de  ta  félicté , 
Je  tiens  à  l'être  de  la  mienne! 

Casanova.  C'est  juste...  chacun  à  son 
tour. . . 

gambetto.  Enfin,  j'ai  brigué  la  main 
d'une  jeune  personne,  et  je  l'ai  obtenue. .. 

Casanova.  Gomment,  tu  te  maries?... 

gambetto.  Avec  ta  permission....  Ma 
future  ne  te  connaît  pas ,  je  m'en  suis  in- 
formé... et  plus  tardy.  quand  tu  la  ver- 
ras... elle  sera  ma  femme...  Hein!  qu'est- 
ce  qui  sera  attrapé?... 

Casanova.  Tu  l'épouses  donc  bientôt? 

Gambetto.  Nous  signons  le  contrat  ce 
soir....  au  milieu  d'une  fête....  d'un  bal 
masqué...  quelque  chose  de  somptueux, 
de  magnifique  ,  tout-à-fait  vénitien...  à  la 
Villa-Murano ,  qui  app  ar tient  aux  pareils 
de  ma  fiancée  .. 

Casanova.  La  Villa-Mur ano  !...  c'est 
près  d'ici?... 

gambetto.  Pas  très-loin...  vu  pourras 
presque  entendre  les  violons... 

Casanova.  Je  suis  sûr,  du  moins,  de 
ne  pas  les  payer... 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes  ,  ROCCO. 

rocco.  Monsieur me  voici  de  re- 
tour... 

Casanova.  Tu  permets,  Gambetto?... 

(11  va  à  Rocco.) 

gambetto.  A  ton  aise ,  mon  ami ,  à 
ton  aise... 

nocco.  Primo...  le  papier,  les  fleurs!.. 
Mllc  Garliua  s'en  fait  un  bouquet. 

ClSANOVA.  Je  t'attendais  avec  impa- 
tience pour  preudreune  prise... 


rocco,  lut  présentant  $a  bitte.  J'en  ai  du 
frais .  monsieur... 

CASANOVA,  qui  a  pris  le  petit  papier. 
Maintenant...  ta  te  reposer. 

rocco.  Au  fait  !...  je  m'endormais  en 

marchant... 

(Il  s'asseoit  sur  le  fauteuil,  et  s'endort  petit  à  petit.) 

CASANOVA,  lisant  le  papier.  «  Le  gondo- 
«  lier  est  allé  à  la  Villa-Murano..  »  La 
Villa-Murano!..  où  Gambette  doit  signer 
son  contrat  !...  serait-ce  par  hasard?.,  il  a 
une  étoile  si  heureuse!..  (Achevant  de  lire.) 
m  Tout  est  prêt  pour  ce  soir...  » 

gambetto  ,  **  rapprochant*  Tu  es  en  af- 
faire !. ..  je  te  laisse  ;  je  tais  vaquer  à  mon 
mariage... 

Casanova.  C'est  trop  juste. ..  Retourne 
à  ta  jolie  fiancée...  car  je  suppose  qu'elle 
est  jolie. 

gambetto.  Divine!  mon  cher,  divine  !.. 
Moi ,  qui  ai  le  goût  délicat.,,  je  n'aurais 
pas  été  choisir  une  négresse....  Sans  va- 
nité ,  c'est  la  perle  de  >  enise  !. . . 

Casanova.  Style  d'amoureux... 

gambetto.  Je  pourrais  t'en  convaincre, 
si  je  voulais...  j'ai  la  son  portrait...  mais 
tu  ne  le  verras  pas. 

Casanova.  Ah!  tu  as  peur?... 

gambetto.  Du  tout...  Puisque  tu  es  en 
prison...  je  ne  crains  rien:  mais  tu  serais 
jaloux  de  mon  bonheur.  J'aurais  l'air  de 
vouloir  te  vexer  à  mon  tour.. «  et  ce  n'est 
pas  dans  mon  caractère...  Tu  sais  comme 
je  suis  bon!.. 

Casanova.  Je  crois ,  en  effet,  qu'il  vaut 
mieux  pour  mon  repos. 

gambetto.  Cependant ..  si  tu  y  tiens..* 

Casanova.  Au  contraire... 

gambetto  ,  lui  présentant  un  petit  ëcrin 
renfermant  un  portrait.  Ce  n'est  pas  à  un 
ami  qu'on  peut  refuser... 

Casanova,  prenant  Vècrin.  Tu  l'exigeas.. 
Diable  ! . ..  voilà  une  physionomie. . . 

gambetto  ,  vivement.  Est-ce  que  tu  l'as 
déjà  vue?... 

Casanova.  Non  ,  jamais. 

gambetto  ,  à  part.  Je  suis  sûr  qu'il  en- 
rage! 

Casanova  ,  à  part.  Plus  j'y  pense...  ce 
doit  être  là  mon  inconnue  !...  Son  pro- 
chain mariage...  les  expressions  de  sa  let- 
tre... A  tout  prix,  je  veux  m'en  assurer... 
Ce  soir,  j'irai  â  cette  fête...  Sous  le  mas- 
que ,  je  n'ai  rien  à  craindre. 

GAMBETTO ,  gui  s'est  approché  de  Rocco. 
Ce  vieux  bonhomme  qui  dort....  On  est 
fort  mal  gardé  ici. 

Casanova  ,  toujours  à  part.  Ce  portrait 
peut  m'étre  utile  pour  la  reconnaître. 

(11  le  retire  de  PccHn  et  le  met  dans  sa  poche») 


|  0AMBSTTO.  Eh  bien  1  mon  cher ,  qu'en 
dis-tu?... 

Casanova  ,  lui  rendant  Pétrin  0ide.  Tu 
es  un  heureux  mortel...  prends  garde  de 
le  perdre... 

gambetto.  Que  je  te  plains,  mon  ami  ! 
tu  ne  danseras  pas  A  ma  noce..* 

Casanova  ,  à  part.  C'est  ee  que  nous 
verrons... 

OAMBetto.  Pour  le  coup,  je  te  dis 
adieu...  Il  faut  que  j'aiUe  encore  à  Venise 
chercher  des  papiers  importai». ...  Quand 
on  se  marie,  il  y  a  tant  de  formalités!... 
Au  revoir,  mon  ami!....  beaucoup  de 
plaisir... 

Casanova.  Je  sors  avec  toi. 

gambetto.  Comment  !  ta  sors  avec 
moi?... 

Casanova.  Oui,  pour  te  reconduire... 

gambetto.  Ne  vas  pas  t 'échapper ,  au 
moins!...  (S' approchant  de  Rocco.)  Dites 
donc?  vous!... 

ROcco,  ièoeillant.  Hein?..  Aux  armes!.. 

gambetto.  Aux  armes!.,  aux  armes!., 
voilà  votre  prisonnier  qui  s'en  va!... 

Casanova.  Ah  ça  !  es-tu  fou  ? 

gambetto.  Tu  as  beau  dire....  on  est 
fort  mal  gardé  ici» 

(Ht  sortent  par  la  droite.) 

^aQeeeoaoaQQeeeQQfloeeccoaQQegQOQQeQoosssfflii 

SCÈNE  XII. 

ROCCO ,  seul. 

A-t-on  jamais  vu  ce  particulier  qui  vient 
troubler  ma  rêverie  !...  Je  ne  sais  ce  que 
j'ai  dans  la  tête...  tout  à  l'heure  encore, 
j'ai  rencontré  mon  nouvel  ami...  et,  tout 
en  buvant  un  verre  de  rosolio  ,  j'é- 
prouvais des  chaleurs...  C'est  une  mala- 
die locale...'  ça  tient  au  voisinage  de  1* 
mer...  beaucoup  de  brouillards... 

Air  de  V Actrice. 

Oui,  ça  Tient  de  là...  je  le  gage, 
Quoique  j' n'ai  bu  que  mon  écot  l 
An  feu  qui  me  monte  an  visage 
J'dois  avoir  l'air  d'an  coquelicot... 
Du  phénomène  ârat  que  J'm'raforjne , 
Par  quel  prodige  tans  pareil... 
Quand  le  brouillard  était  énorme , 
Ai-j'  pu  recevoir  un  coup  de  soleil. 

J'ai  eu  tort ,  ce  matin ,  de  dédaigner  et 
petit  vin  d'Espagne  contre  les  vapeurs. .. 
(  //  boit  avec  plaisir»)  C'est  superlatif ...» 
(On  entend  un  grand  bruit  au  dehors  )  Ah* 
mon  Dieu!...  qu'est-ce  qui  est  arrivé? 
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SCENE  XIII. 

I 
t  • 

ROCCO,  CASANOVA,  soutenu  par  deux 
prisonniers  ;  CARLINA ,  PIPPO  ,  Pri- 
sonniers ,  puis ,  BUSONI. 

(Pippo  porte  nne  lampe  qu'il  pose  sur  la  table.) 

CHOEUR. 

Ai*  :  Grand  Dieu  quel  affreux  orage.  (Guillaume 

Tell.) 

C'est  Traînent  une  extravagance  J 
Faire  un  saut  aussi  périlleux  ! 
Il  va  payer  son  imprudence , 
Pour  lui,  quel  accident  fâcheux  ! 

CASANOVA,  qu'on  place  sur  îe fauteuil. 
Doucement,  mes  amis!...  doucement.... 
vous  me  faites  mal...  oh!... 

CArlina.  Vous  souffrez  beaucoup?... 

Casanova.  Des  douleurs  atroces... 

BUSONI ,  entrant.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
cest  donc?..  Est-il  vrai  qu'un  accident... 

Casanova.  Oh!.,  quels  élancemens!... 

CARLINA.  C'est  une  imprudence  de  mon- 
sieur... Il  a  voulu  sauter  la  barrière  qui 
sépare  la  cour  en  deux ,  et  il  s'est  donné 
une  entorse... 

BUSONI.  Une  entorse!...  j'en  ai  eu  sou- 
vent... c'est  très-mauvais...  Je  me  rap- 
pelle qu'un  jour,  en  faisant  un  entrechat,.  « 
il  y  a  long-temps,  par  exemple... 

carlina.  Si  on  prévenait  le  chirurgien. .. 

Casanova.  Non!....  c'est  inutile....  je 
vais  me  mettre  au  lit. . . .  car  il  me  serait 
impossible  de  me  soutenir....  et  avec  du 
temps  et  de  la  patience... 

BUSONI.  Au  fait,  je  suis  d'avis  qu'avec 
de  la  patience. 

Casanova.  Allons,  mes  amis,  encore 
un  coup  dfc  maid.  (U  $e>  lève ,  et  ,  soutenu  par 
deux  prisonniers ,  passe  derrière  le  lit ,  dont 
Us  rideaux  sont  fermés.)  Doucement. ..  oh  ! .. 

CARLINA.  Qu'est-ce  qui  pourrait  donc 
le  soulager? 

pippo.  C'est  bien  fait!...  Il  en  a  au 
moins  pour  six  semaines , . . .  et  pendant  ce 
temps-là... 

Carlina.  Mauvais  coeur!...  A  présent, 
je  vous  déteste... 

BtSONi.  Rocco!...  vous  passerez  la  nuit 
auprès  du  malade. 

ROCCO,  replaçant  le  fauteuil  auprès  de  la 
table.  Suffit  ! . . .  mon  gouverneur. . .  Je  m'é- 
tablis dans  ce  fauteuil...  Comptez  sur  ma 
vigilance... 

(Il  s'assied  et  s'endort  bientôt.) 

CASANOVA ,  dans  son  lit ,  sans  être  eu. 
Merci ,  mes  amis...  Bien  le  bon  soir,  com- 
mandant... 


BtrsoNï.  Bon  soir,  mon  ami....  dormez 
bien...  Maintenant,  laissons-le  tranquille, 
et  que  tout  le  monde  me  suive. .. 

CHOEvm ,  en  sortant  doucement, 
Silence! 
Et  tous ,  arec  prudence , 
Sortons  de  ces  lieux  à  l'instant, 
Il  va  goûter,  je  pense, 
Un  repos  bienfaisant.* 


SCENE  XIV. 

CASANOVA ,  dans  U  lit  et  les  rideaux  fer- 
més, ROCCO. 

CASANOVA,  entrouvrant  les  rideaux  et  ap~ 
pelant ,  à  demi-voix ,  Rocco  qui  dort  dans 
le  fauteuil.  Rocco!...  Rocco!...  Il  ronfle 
déjà  !.  .  (Il  saute  du  lit.)  Mon  entorse  en- 
dort la  surveillance ,  impossible  main- 
tenant de  soupçonner  mon  évasion. ..  C'est 
vraiment  un  moyen... 

rocco.  Superlatif... 

Casanova,  Il  ma  fait  une  peur...  S'il 
vient  à  s'éveiller  et  qu'il  ne  trouve  per~ 
sonne  dans  mon  lit..  Tâchons  qu'on  ne 
s'aperçoive  de  mon  absence  que  le  plus 
tard  possible...  Heureusement  j'ai  là  quel- 
qu'un pour  coucher  à  ma  place... 

(II  prend  un  traversin  dont  il  lie  l'extrémité  de  ma* 
mère  a  figurer  une  tête,  et  il  le  coiffe  d'an  bonnet 
de  nuit.) 

Aia  de  Céline. 

Sois  encore  mon  Dieu  tu  tel  a  ire  , 
Tendre  compagnon  de  Inès  nuits  ; 
Toi  qui  fus  le  dépositaire 
De  mes  plaisirs  ,  comme  de  mes  ennuis* 
Ne  trahis  pas  ma  confiance , 
Etre  discret  n'est-ce  pas  ton  emploi? 
Oui,  je  sais,  par  expérience, 
Qu'on  peut  se  reposer  sur  toi. 

(U  couche  le  traversin  dans  I*  lit  comme  quelqu'un 

qui  tourne  le  dos.) 

A  présent  les  barreaux  de  ma  fenêtre  !.. . 
(Heu à  la  croisée  et  détache  un  barreau;  on 
entend  un  signal  ds  flûte  à  l'extérieur,  sut 
l'air  :  ô  Pescator  !  La  musique  continue  en 
sourdine^  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.)  Le  si- 
gnali...  Êh  vite!  mon  échelle!...  (Il  la 
prend  sous  son  lit  et  l'attache  à  la  fenêtre  / 

Îmis  il  va  souffler  la  lampe.)  A  présent,  à 
a  garde  de  Dieu!.. .  (  On  entend  mettre  une 
clef  dans  la  serrure.)  O  ciel!...  je  suis 
perdu!... 

(Il  se  cache  derrière  un  rideau.) 
aoQgQQCQQOCQoo9os3sje<»oe9SsjsjsiesjsjaQsjp9>s)os)coQ 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  CARLINA ,  puis  PIPPO. 

CARLINA,  entrant  doucement  avec  une 
lumière  et  une  tasse  qu'elle  pose  sur  le  gué- 
ridon auprès  du  lit.)  Je  lui  ai  préparé  une 


12 


LE   MAGASIN   THEATRAL. 


boisson  bien  sucrée. t.  ça  ne  peut  jamais 
faire  de  mal... 

Casanova  ,  à  part,  Garlina  ! . . . 

CARLINA ,  ouvrant  un  rideau  avec  précau- 
tion. Il  dort  profondément...  je  n'ose  pas 
le  déranger. . .  Oc  dit  que  le  sommeil  lui 
est  nécessaire...  du  moins  en  s'éveillant , 
il  trouvera  cela  près  de  lui!...  Oh!  si  je 
pouvais  le  soigner!...  Mais  il  faut  que 
j'aille  rejoindre  ma  marraine...  Il  faut 
que  j'aille  à  cette  fête...  C'est  dommage. 


pippo  ,  entrouvrant  la  porte*  Eh  !  bien 
tous  êtes  là ,  manuelle  ? 

carlina.  Chut!...  me  voici...    taisez- 
vous!... 

(Elle  referme  les  rideaux  ;  l'orchestre  jonc  l'air  :  Dor- 
mez f  dormez,  mes  chers  amours,  Pippo  et  Car- 
lina sortent,  et  ferment  doucement  la  porte.) 

CASANOVA  ,  passant  une  jambe  hors  de 
la  fenêtre.  Je  suis  sauvé  ! . . . 
(On  entend  an  dehors  fermer  les  ▼errons  de  la  porte. 

Le  rideau  baisse. 


flfl0099900QO0Ce8Q0O00QC090OCQ000OC99QCCCC00C0QCQQ 


ACTE    II. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon;  dans  le  fond  ,  trois  portes  donnant  sur  des  jardins;  et  de  chaque  coté 
dans  les  angles,  une  fenêtre  avec  de  longs- rideaux.  Deux  portes  latérales.  A  droite,  au  premier  plan,  on 
grand  placard  ou  armoire;  sur  le  devant,  à  gauche,  nne  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Le  jardin  an 


fond  est  illumine'. 

SCENE  PREMIERE. 
SÉVERINE, puis  CARLINA. 

(An  lever  du  rideau,  Séverine  est  assise  à  gauche, 
sur  le  devant  de  la  scène  ;  elle  est  occupée  à  brûler 
des  lettres  sur  un  brazero  en  forme  de  trépied.) 

Séverine  ,  seule.  Que  ces  lettres  sont 
lentes  à  brûler!  Si  l'on  me  surprenait!... 
mais  voici  la  dernière.  {Elle  la  jette  au 
feu.)  Maintenant  il  ne  reste  aucune  trace 
de  cette  aventure...  et  mon  secret  est  en 
sûreté. 

GARLINA,  entrant  Qwement.  Ahl  je  suis 
toute  tremblante. 

Séverine,  C'est  toi ,  Garlina  ? 

Carlina.  Oui,  oui,  ma  marraine,  c'est 
l'intendant  qui  m'a  priée,  touià  l'heure, 
de  venir  chercher  ici  une  boite  de  jeu 
dans  le  placard  à  droite ,  dont  il  m'a  don- 
né la  clef.  Tiens  !  en  voilà  une  sur  la  por- 
te ,  il  paraît  qu'il  y  en  a  deux. 

Séverine.  Âh  !  voilà  tout  ce  qui  t'em- 
barrasse ?...  tu  semblais  si  émue  en  en- 
trant. 

carlina.  C'est  que...  voyez*- vous,  ma 
marraine,  en  traversant  le  jardin,  sous  la 
grande  charmille,  un  homme  s'est  appro- 
ché de  moi  et  m'a  embrassée. 

Séverine.  Sans  doute  quelqu'un  de  ta 
connaissance  ? 

CARLINA. 

Ain  de  Parts  et  le  Pillage. 

Je  F  ignore,  puisque  mes  yeux 

N'ont  rien  vu  tant  la  nuit  est  sombre  ; 
Je  n'  sais  mrme  s»' il  est  jeune  on  vieux  , 
Car  il  a  pas&c  comme  une  ombre. 
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Tu  n'as  pas  rie  soupçon 

CAIILIKÀ. 


Aucun  ! 


•1Y1R1H1. 

Mais  pourtant  d'après  son  audace  ? 

CARLIHA. 

Peut-on,  dtt's-moi,  reconnaître  quelqu'un 
A  la  manier1  dont  il  embrasse. 

Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  était  en- 
veloppé d'un  domino...  Ça  m'a  fait  peur, 
et  je  me  suis  sauvée  sans  regarder  derrière 
moi. 

Séverine.  On  vient...  Rends-moi  le 
service  de  porter  ceci  dans  l'appartemenl 
à  côté. 

(Elle  indique  le  brazero.) 

carlina.  Volontiers,  ma  marraine. 
(Elle  sort  par  la  gauche  en  emportant  le  brazero.) 

SCENE  II. 
SÉVERINE,  CLAUDIA. 

CLAUDIA.  Ah!  cousine...  je  te  cher- 
chais... ma  toilette  est  achevée. ..  com- 
ment me  trouves-tu? 

SÉVERINE.  Beaucoup  trop  bien...  Ce 
pauvre  Gambetto  est  si  amoureux  !..Tu 
veux  donc  le  rendre  fou  ? 

Claudia.  Ce  n'est  pas  à  craindre...  on 
dit  qu'il  faut  de  l'esprit  pour  le  devenir. 

Séverine.  C'est-à-dire  que  tu  le  trou- 
ves... 

CLAUDIA.  Qu'importe...  il  a  des  quali- 
tés... que  je  préfère  à  celle-là!...  des  pla- 
ces!... de  la  fortune!...  Mais  voyez  su 
arrivera?  il  sait  que  je  l'attends...  et  il  »e 
vient  pas... 

Séverine.  Rien  ne  presse...  Toutes  les 
personnes  invitées  ne  sont  pas  encore 
réunies. 
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CLAUDIA.  H  est  resté  à  Venise,  sous 
prétexte  de  courir  après  je  ne  sais  quels 
papiers. . . 

Séverine.  Je  suis  persuadée  que  si  cela 
dépendait  de  lui...  Et  justement  je  l'a- 
perçois. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  GAMBETTO.  Il  est  en  gran- 
de tenue  et  porte  sous  son  bras  un  paquet 
de  papiers. 

Séverine.  Vous  vous  faites  désirer, 
monsieur...  Claudia  se  plaignait  déjà  de 
votre  absence. 

gambetto.  Quoi  !  vraiment!...  elle  a 
daigné  se  plaindre?...  comme  c'est  aima- 
ble de  sa  part  ! . . .  Ce  sont  ces  maudits  pa- 
{ners  qui  m'ont  retenu...  Mais  où  vais-je 
es  mettre?...  Décemment  je  ne  peux  pas 
danser  avec  ces  papiers  sous  le  bras.  J'au- 
rais l'air  d'un  homme  de  loi  en  goguettes. 

cl  audi a.  Mettez-les  sur  cette  table. 

gajmbetto.  Oh!  non!...  Ils  n'auraient 
qu'à  s'égarer! 

SÉ  verine,  indiquant  le  placard.Eh  bien!., 
ici  dans  ce  placard...  personne  n'y  tou- 
chera. 

GAMBETTO,  les  y  plaçant,  A  la  bonne 
heure  !...  et  pour  être  plus  sûr,  je  prends 
la  clef. 

(U  met  la  clef  dans  sa  poche.) 

Claudia.  Vous  avez  donc  bien  peur  de 
les  perdre? 

GAMBETTO.  C'est  clair:  actes  de  nais- 
sance.... de  décès  ....  titres  de  fortune  et 
de  noblesse....  sans  eux,  il  nous  serait 
impossible  de  nous  marier  demain...  Il 
faudrait  recommencer  mes  courses,  mes 
démarches...  ça  retarderait  mon  bon- 
heur... et  le  vôtre...  je  l'ose  espérer. 

Séverine.  M'en  doutez  pas...  ma  cou- 
sine n'est  pas  moins  impatiente  que  vous. 

gambetto.  Est -il  vrai  ,  adorable 
fiancée? 

Claudia.  J'ai  peut-être  tort  d'en  con- 
venir... vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous 
aime...  J'ai  cru  remarquer  que  vous  étiez 
j  aloux . . .  soupçonneux. .  • 

gambetto*  Moi,  jaloux  !...  moi,  soup- 
çonner l'innocence  !...  Mais  je  serais  un 
monstre!...  O  ma  Claudia!  éloigne  ces 
idées  sinistres...  je  jure  de  te  rendre  la 
plus  heureuse  des  femmes...  tu  sais  comme 
je  suis  bon... 

olaudia.  Nous  verrons  ça  plus  tard. 

gambetto.  C'est  juste. .  •  marions-nous 
d'abord...  après  cela  nous  aurons  le  temps. 
Mais  où  est  donc  ce  brave  gouverneur? 


S i: vérin E.  Son  devoir  le  retient  encore 
à  la  citadelle.  ..  nous  signerons  le  contrat 
sans  lui. . .  Il  viendra  pour  la  fête. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  CARLINA. 

(Elle  sort  de  la  chambre  à  droite,  et  s'arrête  en 
voyant  passer  d.ms  le  fond,  de  droite  à  gauche, 
un  homme  couvert  d'un  manteau  et  le  chapeau 
rabattu  sur  les  yeux. 

carlina.  Ah  !  le  voilà  ! 

gambetto.  Qui  ça ,  le  gouverneur? 

CARLINA.  Non,  le  domino  qui  m'a  em- 
brassée. 

gambetto.  Cette  petite  est  folle. 

CARLINA.  Oh  !  je  suis  bien  sûre . . . 

SÉVERINE.  On  arrive . .  •  voici  tous  nos 
invités. . .  Occupons-nous  de  les  recevoir. 

SCENE  V. 

Lés  Mêmes  ,   les   Invités,  arrivant  par  la 
porte  de  gauche. 

CHOEUR. 

Aim  :  lis  sont  unis  ,  ah  !  quelle  ivresse  l 
(  Fragment  du  final  du  premier  acte  de  la  Marquise. 

de  Brinvilliers.) 

Nous  accourons  avec  ivresse 

A  cette  fèto  enchanteresse  ; 

Égayons  ce  brillant  séjour 

Par  des  chants  d'hymen  et  d'amour. 

GAMBETTO. 

Combien  votre  présence  est  douce  pour  mon  cœur! 
J'en  conçois  un  heureux  présage. 

car  Lin  a,  à  part. 
Hais  quel  est  donc  ce  personnage  ? 

OAHBBTTO. 

Venez,  rien  ne  doit  plus  retarder  mon  bonheur. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Noua  accourons ,  etc. 

(Tout  le  monde  sort  par  la  porte  aearoite,  excepté 

Ça  rlina, 

SCENE  VI. 

CARLINA,  puis  PIPPQ. 

CARLINA,  les  suivant  des  jr eux.  U  vont  si- 
gner le  contrat  dans  le  grand  pavillon. 
(Apercevant  V inconnu  qui  traverse  lejond  de 
gauche  à  droite).  Ah!  encore  lui!..  .  c'est 
quelqu'un  de  la  société .  • .  Mais  pourquoi 
se  tient-il  toujours  à  l'écart?  Oh!  ça  m'est 
bien  égal. . .  tous  ces  gens-là  me  sont  in- 
différons. • .  Ce  pauvre  M.  Casanova  se 
sera  sans  doute  réveillé.  • .  et  personne 
près  de  lui . .  •  que  ce  vieux  soldat! . . .  Je 
voudrais  que  cette  fête  fût  finie .  «  •  (Tirant 
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«0  montre)  H  est  a  peine  minait!  je  trouve 
déjà  le  temps  long. .  surtout  à  cette  mon-* 
tre. . .  A  propos,  n'oublions  pas  la  boîte 
de  jeu.  Tiens! . . .  l'autre  clef  n'y  est  plus; 
j'ai  bien  fait  de  garder  la  seconde» 

(Elle  prend  la  clef  <jui  est  dam  «a  poche,  et  ouvre  le 
placard  ;  elle  en  tire  la  botte  de  jeu  et  referme  la 
porte  en  y  laissant  la  clef  ) 

P1PW),  entrant  par  le  fond.  La  v'ià  ! . .  elle 
est  seulet. . 

carlina..  Maintenant...  dépêchons- 
nous  . . 

PIPPO.  Où  allez-vous  donc,  mam'selle  ? 

carlina.  Et  vous?  qu'est-ce  que  vous 
venez  faire  ici? 

pippo.  Dam  9  je  Tiens  pour  causer  un 
peu. 

CARLINA.  C'est  inutile. ..  vous  m'avez 
déjà  assez  tourmentée  pendant  la  route,  et 
mon  oncle  aurait  mieux  fait  de  me  laisser 
partir  seule . . .  que  de  tous  envoyer  avec 
moi. 

pippo.  Mais  non,  Garlina. . .  mais  non! 
ici ,  du  moins,  nous  pouvons  jaser  à  notre 
aise. .  •  voue  Casanova  n'est  pas  là  pour 
nous  empêcher. 

Carlina.  Qu'il  y  soit  ou  non. . .  c'est  la 
même  chose. 

pippo.  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là , 
main 'selle? 

carlina..  Quoi?  ça.  • .  c'est  une  mon- 
tre. 

PIPPO.  Une  montre  à  vous? 

carlina.  Non. . .  à  M.  Casanova. , .  il 
me  l'a  prêtée. 

pippo.  Prêtée  sur  gages  ? 

carlina.  Oh!  vous  ne  songez  qu'au 
mal. 

pippo.  Ne  manquez  pas  de  la  lui  rendre 
au  moins. 

carlina.  Soyez  donc  tranquille. 

PIPPO.  Ça  serait  beau,  de  garder  quel- 
que chose  à  un  réprouvé  comme  ça 

En  voilà  un  que  je  déteste  ! . . .  Quand  on 
Dense  qu'il  m'a  défendu  de  vous  dire  le 
plus  petit  mot ...  et  là-dessus  il  m'a  parlé 
de  sa  canne. . .  de  mes  épaules. . .  il  a 
mêlé  tout  ça  ensemble. . .  Je  m'en  moque 
bien  de  la  canne.  • .  vil  détenu. . .  tu  es 
en  prison ...  tu  as  une  entorse ...  et  tu 
crois  que  je  te  crains! . . .  Mais  je  te  nar- 
gue. . .  je  te  défie. .  •  tu  serais  devant  mes 
yeux  que  je  dirais  encore . . . 

CASANOVA ,  paraissant  à  la  porte  de  droite 
en  domino  oert.  Hein? 

PIPPO,  qui  le  reconnaît  pousse  un  cri.  Ah  ! 

(U  s'eofoil  ptr  le  fond.) 


SCEWE  ni. 

GARLINA,  CASANOVA. 

Carlina.  Eh  bien?  (apercevant  Casono* 
ca.)  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  je  rêve  ? 

Casanova.  Qu'avez-vons  donc,  ma  bdte 
enfant? 

Carlina.  Vous  ici  ! . .  mais  ça  n'est  pas 
possible.. . 

Casanova.  Ma  présence  vous  étonne? 

carlina.  Il  y  a  bien  de  quoi .  • .  quand 
je  vous  ai  quitté  U  n'y  a  pas  deux  heu- 
res.. . 

Casanova.  Vous  m'avez  quitté!...  mail 
pour  qui  me  prenez- vous  donc? 

carlina.  Mais»  dam  !..  je  vous  prends... 
je  vous  prends  pour  vous  ! 

CASANOVA.  Comme  vous  voudrez. . .  je 
serais  bien  sot  de  renier  une  aussi  jolie 
connaissance. 

carlina.  En  vérité,  je  ne  sais  où  j'en 
suis. . .  et  pourtant  tout-a-1'heure,  au  jar- 
din ,  ce  baiser.  • .  • 

Casanova.  Je  suie  prêt  à  vous  le  ren- 
dre. 

carlina.  Non,  arrêtez!  car  enfin, si  voui 
n'étiez  pas .  •  • 

CAAAnqva.  Si  fait,  vousdis-je-"  c'est 
bien  moi. .  •  j'y  tiens  à  présent. 

CARLINA.  Et  moi,  j'en  doute. . .  d'abord, 
comment  auriez -vous  fait?  par  quel 
moyen? ...  oh-  je  vous  en  prie,  monsieur , 
qui  êtes-vous?  d  où  venez- vous? 

Casanova.  A  quoi  bon  vous  le  dire?*  •• 
Vous  m'avez  quitté  il  y  a  deux  heures. 

carlina.  C'est  égal. . .  dites  toujours. 

Casanova.  J'arrive  comme  tout  le 
monde,  invité  à  cette  fête. 

carlina,  à  part.  Ce  n'est  pas  lui!  je  ne 
peux  pas  croire  que  M.  Casanova. . . 

Casanova.  Casanova  ! 

carlina.  Vous  le  connaissez? 

Casanova.  Il  est  de  mes  amis. 

Carlina.  Officier  comme  vous. 

CASANOVA.  Oui,  nous  servons  dans  le 
même  corps. . .  et  je  conçois  votre  sur- 
prise ...  on  dit  que  nous  nous  ressemblous 
à  s'y  méprendre. 

carlina.  Oh  !  oui . . .  c'est  même  dan- 
gereux . . .  on  nfc  devrait  pas  permettre  ces 
choses-là. 

Casanova.  C'est  mon  avis. 

carlina.  Et  même,  à  présent...  si  je 
n'étais  pas  bien  sûre  qu'il  est  en  prison..* 
au  fort  Saint-André,  où  mon  oncle  est 
geôlier... 

Casanova.  Ah!  U  est  en  prison!  je 
croyais  qu'il  en  était  sorti. . .  mais  c'est 
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vous ,  peut-être,  qui  l'y  retenez. . .  car  je 
suis  certain  qu'il  vous  aime. 

Carlina.  Gomment  le  savet-vous? 

Casanova.  Puisqu'il  me  ressemble., . 
il  vous  parle  d'amour. . .  il  tous  fait  des 
sermens. . .  Prenez-y  garde,  jeune  fille... 
à  votre  place,  je  me  défierais  de  lui. 

carlina.  Voilà  comme  vous  servez  vos 
amis? 

Casanova.  Je  suis  aussi  le  vôtre,  et  je 
dois  vous  en  prévenir.  . .  c'est  un  trom- 
peur. .  •  un  mauvais  sujet. . .  Vous  feriez 
mieux  de  m'écouter. 

carlina.  Je  m'en  garderai  bien. 

Casanova.  Et  pourquoi? 

CAR  lin  A.  Puisque  vous  lui  ressemblez.. 

Casanova.  Alors,  traitez-moi  comme 
fui.  (A  part.  )  Il  serait  curieux  de  me  sup- 
planter moi-même, . .  (  Haut.  )  Ne  m'ac- 
corderez-vous  rien  en  faveur  de  la  ressem- 
blance? 

carlin  a.  C'est  drôle...  les  mêmes  yeux, 
la  même  voix ...  Si  je  ne  l'avais  pas  laissé 
avec  une  entorse.  •  • 

Casanova.  Vous  ne  voulez  rien  m'ac- 
corder? 

carlina.  Dam ,  ça  dépend  de  ce  que 
vous  demanderez 

Casanova.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'être 
exigeant ,  et  je  me  contenterai  de  ce  qu'on 
me  donnera. 

CARLINA.  Si  j'étais  grande  dame,. .  je  sais 
bien  ce  que  je  voudrais. 

Casanova.  Parle. 

CARLINA,  regardant  les  jambes  de  Casa* 
nova.  Je  vous  prierais  de  me  faire  danser. 

Casanova.  Tu  n'as  pas  besoin  d'être 
grande  dame  pour  ça . . .  nous  pouvons  ici, 
au  son  des  instruirions. .  • 

CARLINA,  à  part  II  accepte.  (fW.)Oui, 
mais  il  me  faut  un  bon  danseur. . .  et  je 
crains  que  vous  ne  puissiez  pas . .  . 

Casanova.  Pourquoi  donc? 

CARLINA.  Dam!  je  ne  sais. . .  jusqu'à  ce 
que  je  vous  aie  vu. 

Casanova,  à  part.  Elle  croit  m'embar- 
rasser . . .  (Haut.  )  Vous  allez  voir. . .  es- 
sayons une  figure.  ..(On  entend  la  musique 
du  bal.)  Eh!  tenez...  ça  tombe  bien. ..  la 
ritournelle  se  fait  entendre. 

Carlina,  à  part.  Par  exemple!  s'il  dan- 
se... ce  sera  une  preuve. 

(11  te  mettent  en  daiwe.) 

A»  de  Dodie. 

La  danse 
Commence  » 
Tons  deux  damons  aussi. 
Il  passe 
Avec  grâce, 
Oh  !  non,  ce  u'est  pas  rai» 


CASANOVA,  il  passe  et  repasse  derrière  elle 
et  dit  à  part  en  payant  venir  par  la  droite 
Séverine  et  Claudia.  On  vient...  fuyons  le 
danger. 

(Il  s'enfuit  par  la  gauche  en  se  recouvrant  de  soit  ca. 

puebon.) 


SCENE  VIII. 
CARLINA.  SÉVERINE,  CLAUDIA. 

(Elles  entrait  vivement  par  la  droite.) 
Claudia,  à  Séverine.  Viens...  viens... 
cousine ,  il  faut  que  je  te  parle. 

CARLINA ,  s' arrêtant  tout  court  en  les 
voyant.  Ah  ! 

Séverine.  Comment,  Carlina,  tu  danses 
toute  seule  ? 

CARLINA ,  à  part  Toute  seule  ?  (Elle  re- 
garde autour  dfeUe.  Haut.  )  Oui ,  ma  mar- 
raine... oui!...  en  entendant  la  musique, 
ça  m'a  pris  malgré  moi. 

Séverine.  Laisse^nous...  quand  mon 
mari  arrivera ,  préviens-moi. 

carlina.  Avec  plaisir,  ma  marraine... 
(  A  part.  )  Ce  n'est  pas  M.  Casanova  qui 
m  aurait  plantée  là,  si  malhonnêtement... 

(  Elle  reprend  la  boke  qu'elle  avait  posée  sur  une 
chaise  et  sort  par  le  fond,) 

Séverine,  à  Claudia.  Ce  que  tu  as  à 
me  dire  est  donc  bien  sérieux  ?.. .  tu  prends 
mon  bras,  tu  m'entraînes  au  moment  d'ou- 
vrir le  bal. . .  ton  agitation  n'est  pas  natu- 
relle. * 

Claudia.  Tu  vas  en  juger  tout-à-l'heure  : 
en  sortant  d'ici  pour  nous  rendre  au  pa- 
villon où  Ton  a  signé  le  contrat,  un  homme 
couvert  d'un  domino  vert...  m'a  glissé  un 
billet  dans  la  main ,  et  m'a  dit  :  «  Il  y  va 
de  votre  bonheur  !...  »  On  avait  les  yeux 
sur  moi ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  un 
éclat... 

Séverine.  Je  n'entends  parler  que  de 
ce  domino  vert...  il  commence  à  m'intri- 
guer...  Et  ce  billet,  tu  Tas  lu?... 

Claudia.  Pas  encore...  je  Hé  voulais 
que  toi  pour  témoin. 

(111c  cherche  le  billet.  Garobctto  entre  par  la  droite 

avec  précaution.) 

oannnnnnnnnnnnnnnrii  ■  ,  MirBaiwerosnopum^ 

SCENE  IX. 

Les  MiicBs ,  GAMBETTO. 
GAMBETTO ,  à  part.  Pourquoi  sont-elles 
sorties  ?.. .  Les  voilà.. .  Ilya  quelque  chose 
i4-ae$sous. 

Claudia,  montrant  le  billet  à  Séverine. 

jjwns,  nganfe...  l'adresse  est    singu- 
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GAMBETTO,  à  pari»  Une  lettre!... 

CLAUDIA  ,  lisant  l'adresse  :  «  ALa  fian- 
cée du  chevalier  Gambetto. 

GAMBETTO,  à  part.  Je  frémis!... 

Séverine.  C'est  bien  pour  toi...  Et  tu 
ne  devines  pas  à  peu  près?... 

Claudia.  Non,  vraiment...  Voyons  la 
signature  d'abord... 
)Klle  dtxachcU  la   lettre.  Gambetto  prête  l'oreille.) 

gambetto  ,  à  part.  Ecoutons  bien  ! 

Claudia  ,  lisant  la  signature.  Casanova! 

GAMBETTO  ,  s* écriant.  Oh  ! 

CLAUDIA  ,  se  retournant.  Vous  étiez  là , 
monsieur? 

GAMBETTO,  venant  entre  elles  deux.  Je  ne 
pourrai  pas  en  sauver  une  seule. 

Claudia.  Que  voulez-vous  dire? 

gambetto.  Et  j'ai  signé  le  contrat ,  per- 
fide !...  vous  m'aviez  affirmé  que  vous  ne 
le  connaissiez  pas. 

Claudia.  C'est  la  vérité. 

Gambbtto.  Et  vous  recevez  des  lettres 
de  lui  ? 

Claudia.  Je  n'en  suis  pas  moins  étonnée 
que  vous. 

Séverine.  En  effet...  c'est  inexplicable. 

gambetto.  Ce  billet ,  Claudia...  ce  bil- 
let. . .  je  vous  somme  de  me  le  montrer  au 
nom  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 

CLAUDIA,  le  lui  donnant.  Mon  Dieu! 
monsieur,  je  n'y  attache  aucune  impor- 
tance... et  j'ignore  absolument  ce  qu'il 
contient. 

gambetto.  Vous  l'ignorez  ! . . .  Je  ne 
crois  plus  à  votre  ignorance.  (  Il  lit.  )  «  Belle 
fiancée ,  j'ai  accompli  le  sacrifice...  je  vous 
ai  renvoyé  ces  lettres  charmantes  dont  au- 
trefois vous  daigniez  m'honorer.  h 

Séverine,  à  part.  Qu'entendVje! 

Gambetto.  Vous  lui  avez  écrit? 

Claudia.  C'est  faux,  je  vous  le  pro- 
teste! 

gambetto.  Et  j'ai  signé  le  contrat!... 

Séverine.  Continuez,  monsieur ,  je  vous 
en  prie. 

gambetto.  En  aurai-je  la  force? 

Séverine,  à  part.  Singulière  méprise! 

gambetto,  Usant.   «  Je  vous  connais 

•  enfin,  et  ma  soumission  à  vos  désirs  re- 
»  clame  une  récompense...  Laissez-moi 
»  vous  voir ,  vous  entendre  une  dernière 
9  fois...  m  Le  scélérat! 

Séverine  ,  à  pari.  Oh!  non,  jamais! 
gambetto,  lisant  «  Si  vous  y  consen- 

•  tez,  donnez  votre  réponse  à  l'homme 
9  qui  vous  a  remis  ce  billet...  De  grâce, 
»  ne  me  refusez  pas  cette  entrevue. . .  elle 
»  est  indispensable...  Je  suis  si  étourdi!... 
»  Il  me  reste  deux  lettres  de  vous..f  que 
»  j'ai  oublié  de  vous  rendre.  * 


SÉVERINE  ,  à  pari.  O  ciel! 

gambetto,  lisant.  «  Je  ne  les  remettrai 
que  dans  la  main  qui  les  a  écrites.  « 

Séverine  ,  à  part.  Le  traître! 

gambetto.  Il  ne  manquait  plus  que  ça!., 
deux  lettres  de  ma  future  qu'il  a  gardées., 
dont  il  peut  faire  trophée  à  mes  dépens... 
et  j'ai  signé  le  contrat... 

Claudia.  Tout  cela  est  une  énigme 
pour  moi. 

gambetto.  Où  sont-elles,  madame?... 
où  sont  ces  lettres  qu'il  vous  a  renvoyées? 
que  du  moins  je  les  anéantisse  avec  celle-ci. . 

(Il  la  déchire  avec  le*  dents.) 

Claudia.  Mais,  monsieur,  je  vous  ré- 
pète... 

GAMBETTO.  Donnez-les  moi ,  vous  dis- 
je!..  ne  me  forcez  pas  à  recourir  à  des 
moyens...  vous  savez  comme  je  suis  bon... 

Claudia.  Vous  perdez  la  tête... 

gambetto.  Ah!  vous  me  poussez  à 
bout  au  lieu  de  m'apaiser...  car,  à  votre 
place,  je  chercherais  à  m'apaiser...  mais 
je  devine  vos  projets...  vous  désirez  cette 
entrevue. . .  eh  bien  !  non  !  vous  n'irez  pas... 
je  l'ai  remarqué  cet  émissaire...  qui  vous 
a  remis  le  billet...  je  l'ai  vu  s'approcher 
de  vous...  il  attend  une  réponse...  c'est 
moi  qui  la  lui  donnerai... 

Séverine.  Croyez-moi,  monsieur,  ne 
précipitez  rien...  vous  pourriez  vous  re- 
pentir... 

gambetto.  Non ,  madame ,  je  n'écoute 
que  ma  fureur...  maudit  Casanova...  je 
vais  lui  écrire...  l'appeler  en  duel. 

(Il  va  s'a&seoir  à  la  table.) 

Claudia.  N'en  faites  rien. 

gambetto.  Vous  tremblez  pour  sa  vie!.. 
point  de  pitié  !  il  faut  qu'il  expire  sous  mes 
coups...  (  Il  écrit.)  Et  j'ai  signe  le  contrat... 

ooBogopooofloocoooyoooooQieQoacQcooaooww^ 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  CàRUNà. 

CARlijva.  Ma  marraine..  M.  legouvei 
neur  arrive  à  l'instant...  je  l'ai  vu  entre» 
dans  la  salle  de  bal... 

Séverine.  Je  vais  le  rejoindre... 

Claudia.  Et  moi,  je  te  suis...  laissons 
monsieur  à  ses  réflexions. . .  la  solitude  cal- 
mera ses  idées  tragiques... 

carlin  A,  à  part.  Il  paraît  qu'il  y  «de 
la  brouille...  avant  le  mariage...  ça  pro- 
met. 

ENSEMBLE. 

k\%  final  du  premier  acte  du  Démon  de  la  nuit» 
Oui,  je  le  vois  h  sa  colère, 
De  sa  future  il  est  jaloux  ; 
Mais  que  m'impoi  te  ce  myslcrc  ? 
Ne  disons  rien...  retirons-nous. 


CASANOVA  AU  IOU  SAIMT-ANSKi. 


i7 


•aviaiai. 
Je  ris  vraiment  de  sa  colère, 
Bien  n'est  plaitant  comme  un  jaloux. 
Puisqu'il  le  faut,  laissons-le  faire  ; 
Viens  avec  moi...  retirons-nous. 

CLAUDIA. 

Je  ris  vraiment  de  sa  colère, 
Bien  n'est  plaisant  comme  un  jaloux... 
11  fant,  je  crois,  le  laisser  faire; 
Viens,  je  te  suis,  retirons-nous  . 

•    CAMBBTIO. 

Je  ne  me  sens  pas  de  colère  ; 
Avec  raison  je  suis  jaloux. 
Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire  ; 
Allez  !  allez  !  retirez-vous? 

Allez!  éloignez-vous ,  perfitnr, 
Votre  présence  me  fait  mal... 
Ali  !  je  ne  rêve  qu'homicide. 

cabliha. 
Dieu  !  quel  futur  original  ! 
ENSEMBLE. 

GAMBETTO. 

Je  ne  me  sens,  etc. 

CLAUDIA. 

Je  ris  vraiment,  etc. . 

sÉvaaiKS. 
Je  ris  vraiment,  etc. 

CABLtltA. 

Oui,  je  le  vois,  etc. 
(Séverine  et  Claudia  sortent  par  la  droite ,  Car- 
Hna  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XL 

GAMBETTO,  puis  CASANOVA. 

GAMBETTO,  pliant  sa  lettre.  Voilà  un 
cartel  dans  toutes  les  formes  ! . .  Casanova 
est  en  prison...  moi ,  je  pars  après-demain 
pour  l'Espagne ,  où  je  resterai  indéfini- 
ment... ce  n'est  pas  ma  faute  ..  on  saura 
du  moins  que  je  l'ai  provoqué. 

Casanova,  entrant  par  U  fond.  Je  ne 
▼ois  plus  personne. 

gambetto.  Son  émissaire  ne  doit  pas 
être  loin. 

Casanova.  Gambetto!..  point  d'impru- 
dence... 

(Il  va  sortir.) 

GAMBETTO,  le  ooyunt.  Eh!  c'est  lui!., 
il  cherche  à  m'éviter...  un  mot,  mon 
cher... 

Casanova  ,  à  part.  Que  le  ciel  le  con- 
fonde ! 

Gambetto.  Vous  avez  apporté  ce  soir  à 

Suelqu'un  un  billet  doux  dont  vous  atten- 
ez  la  réponse? 

Casanova.  En  effet. 

gambetto.  C'est  une  profession  que  je 
m'abstiens  de  qualifier...  n'importe  !..  re- 
tournez vers  celui  qui  vous  envoie. . .  dites- 
lui  que  j'ai  soif  de  son  sang...  dites-lui 
que  la  terre  ne  peut  plus  nous  porter  tous 
les  deux. 

Casanova.  Diable) 


gambetto  ,  lui  donnant  sa  lettre*  Enfin , 
hâtez-vous  de  lui  remettre  ce  cartel.. 

Casanova  ,  baissant  son  masque.  Un  car- 
tel. . .  il  est  à  son  adresse. . . 

gambetto,  reculant.  Graud  Dieu!  mon 
sang  se  coagule. 

Casanova.  Allons...  je  suis  à  tes  or- 
dres... 

gambetto.  Mais  non...  je  m'abuse.., 
c'est  une  illusion...  qui  êtes-vous,  mon 
cher  ? 

Casanova.  Celui  que  la  terre  ne  peut 
plus  porter  avec  toi. 

gambetto.  Je  n'en  crois  rien...  Casa- 
nova est  au  fort  Saint- André  !..  il  ne  peut 
pas  être  partout. 

Casanova.  Marchons,  chevalier  Gam- 
betto. 

gambetto.  J'ai  affaire  à  un  homme  en 
prison. . .  vous  n'êtes  pas  en  prison. . .  je  n'ai 
pas  affaire  à  vous. 

Casanova.  Encore  une  fois,  sortons. 

gambetto.  Je  sortirai  avec  vous. .  •  quand 
je  serai  sûr  que  vous  êtes  enfermé. 

Casanova.  Mon  pauvre  chevalier,  je 
crois  que  tu  n'as  pas  envie  de  te  battre ,  et 
pour  mon  compte,  je  n'y  tiens  pas  absolu-» 
ment. 

gambetto.  Comment,  c'est  toi...  tune 
me  trompes  pas...  tu  es  donc  libre?.,  tu 
as  eu  ta  grâce...  tant  mieux...  ça  me  fait 
plaisir...  tu  sais  comme  je  suis  bon... 

CASA50VA. 

Air  du  Piejre. 
Aus&i,  mon  cher,  ctais-je  stupéfait, 
En  te  voyant  montrer  tant  de  vaillance  !  * 
Me  provoquer...  toi,  dont  chacun  connaît 
Et  la  douceur  et  ta  prudence. 

GAMBETTO. 

Je  suis  très-vif,  pourtant  à  ma  fureur... 
Contre  un  ami,  jamais  je  ne  nie  livre , 
Mais  ne  crois  pas...  que  ce  soit  de  la  peur  ; 

CASABOVA. 

Oui,  j'entends...  cVst  du  savoir- vivre , 
C'est  simplement  du  savoir-vivre. 

Gambetto.  Je  vois  que  tu  me  rends  jus- 
tice... 

Casanova.  C'est  au  point  que  je  suis 
fâché  de  t'avolr  pour  rival...  j'en  amieraif 
mieux  un  autre... 

gambetto.  Eli  bien!  moi...  j'en  suis 
bien  aise...  aime-la,  ça  me  ven^e...  c'est 
une  coquette...  une  inconstante...  elle  te 
trahira  comme  elle  m'a  trahi...  lis  cette 
lettre  que  j'ai  reçue  hier...  où  elle  me  re- 
mercie de  tout  ce  que  je  lui  ai  envoyé... 
des  diainans.  .  des  parures...  Yoilà  des 
preuves  d'amour  ! 

CASANOVA,  regardant  la  lettre.  Cest  là 
récriture  de  ta  fiancée?. .  je  suis  perdu  ! 

gambetto,  N'est-ce  pas  que  nous  som* 
mes  perdus. 


It 


'  cabajsova.  Mai»  m»!.,  moi  seul...  ce 
n'en  pas  U  même.  (  Lai  donnant  une  adresse 
sfcfct/>v.)  Yoibl'adVessed'ouede  mes  lettres 
anonymes...  examine  bien...  compare... 

GAMSBTTO.  O  mon  ami!  la  main  de 
Claudia  est  pore  de  ce  griffonnage. 

CASANOVA.  Malédiction  !..  ce  n'est  pas 
elle!.,  conçois-tu  ça...  Gambette. .  une 
femme  qui  joue  avec  moi  à  l'inconnne.. . 
et  qui  m'échappe  toujours  quand  je  crois 
la  saisir?.* 

OJJDBTIO.  J'en  suis  indigné... 

Casanova.  C'est  ta  faute  aussi...  tu  au- 
rais du  épouser  celle-là-,  et  tu  7  a  mis  de 
la  mauvaise  volonté. 

gambetto.  Par  exemple! 

Casanova.  Que  diable!.,  je  comptais 
sur  ta  fiancée ,  comme  à  l'ordinaire. . .  c'est 
un  usage  établi. ..  tu  es  né  pour  ces  choses- 

SB). 

gamkbtto.  Bien  obligé. 

Casanova.  Je  suis  pourtant  certain 
qu'elle  est  ici,  ce  soir  ;  à  la  Villa-Murano. . . 
mais  comment  la  découvrir? 

GAMBBTTO.  Ah!  une  idée...  confie-moi 
cette  adresse...  je  la  montrerai  à  Claudia 
en  lui  demandant  pardon...  et  peut-être 
saura-t-elle  parmi  ces  dames... 

CASANOVA.  Au  fait...  c'est  possible... 
mais,  adroitement...  avec  prudence... 

GAMBETTO.  Suis- je  un  idiot  ? 

CASANOVA.  Sans  doute...  sans  doute... 
mais...  ne  dis  à  personne  que  tu  m'as 
vu*.*  on  me  croit  au  fort  Saint-André... 
mon  évasion  est  encore  un  secret. 

GAMBETTO.  Ah!  tu  t'es  évadé? 

Casanova.  Tais-toi...  j'entends  quel- 
qu'un. {Regardant  à  droite.)  Le  gouver- 
neur... silence!  Gambette,  avec  lui  sur- 
tout... car ,  cette  fois,  mon  épée... 

GAMBETTO.  Tu  as  tort  de  me  dire  ça... 
tu  sais  bien  qu'avec  moi  ;  ça  ne  sert  à  rien. 

Casanova.  Nous  nous  reverrons...  (A 
pari.)  Je  ne  ferai  pas  mal  de  le  surveiller  ! 

(  U  font  de  sortir  et  se  cache  derrière  la  fenêtre  à 

à  droite.) 


...... 


SCENE  XII. 

■ 

GAMBETTO,  BUSONI,  CASANOVA, 

caché. 

BUSONI ,  à  la  cantonnade  en  entrant  par 
la  droite.  Soyez  tranquille...  je  vais  lui 

Erler...  eh!  le  voilà,  ce  cher  Gambetto... 
i  bien!  qu'est-ce  que  j'apprends...  que 
vous  êtes  jaloux...  que  vous  avez  la  folie 
de... 
gahbetto.  Oui,  mon  cher  cousin...    i 


car  j'ai  besoin  de  voas  appeler  mon  cou- 
sin... grondez-moi  bien  fort...  je  me  sois 
emporté  comme  un  imbécille... 

BLSOxi.  C'est  ce  que  j'ai  dit  tout  de 
suite...  voyez- vous,  mon  cher,  les  appa- 
rences .. 

gambetto.  Sont  trompeuses...  je  le  pro- 
clame... je  suis  heureux  de  le  proclamer. 

BCSOsi.  Et  tout  cela...  m'a-t-on  assuré, 
à  cause  de  Casanova...  En  vérité,  ce  gail- 
lard-là est  incorrigible...  même  du  sein  de 
sa  prison ,  il  porte  le  trouble...  c'est  un 
aimable  cavalier  !..  il  parait  qu'il  s'est 
vanté  d'avoir  reçu  des  lettres. 

gambetto.  Qui  ne  sont  pas  de  Claudia..  : 
j'en  ai  la  preuve...  mais  elles  sont  d'une 
autre  dame....  qui  est  ici,  à  la  fête....  àa 
oins. 

Besoin.  Oh  !  c'est  charmant...  son  nom? 

gambetto.  Parbleu  !  si  je  le  savais . . . 
mais  j'ai  là  une  adresse  écrite  de  sa  main... 

BUSONi.  Donnez...  il  serait  plaisant  que 
nous  découvrissions.. • 

gambetto  ,  lui  donnant  l'adresse.  Oui , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  mariée...  came 
contrarierait...  vous  savez  comme  je  suis 
bon. 

BL'SOBI. 

Ai»  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Si  je  m'en  rapporte  à  mes  jeu... 

GAMBBTTO. 

piait-y: 

bvsobi. 
La  chose  est  incroyable  J 

GAMBBTTO. 

Vous  dermes? 

busori. 
C'est  odieux  ! 

OAHBBTTO,  h  D*rt9 

Il  fait  une  mine  effroyable  ! 

bosobi. 
Relisons,  je  suis  tout  saisi,., 

OAMBBTTO. 

Boni  tous  sa?es  quelle  est  la  dame? 

busobi. 
Ab!  l'infime! 

OAMBBTTO. 

A-t-elle  un  mari  ! 
Bosom. 
Ou  diable  a-t-il  connu  ma  femme  ?... 

CASANOVA,  à  part  y  en  se  montrant  un  peu. 
Sa  femme  ! 

gambetto.  Ma  cousine  ! 

BUSONI.  Elle-même...  Séverine...  mon 
épouse... 

Casanova  ,  à  part.  La  femme  du  gou- 
verneur... quel  honneur  pour  un  prison- 
nier!... 

(Il  sort  furtivement  par  le  fond.) 

GAMBETTO,  qui  Va  vu.  Tiens ,  il  était  là. .. 
il  est  partout. 
BUSONI.  Misérable  Casanova.*,  je  ferai 
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creuser  un  cachot  exprès  pour  toi...  va  ca- 
chot noir  et  infect... 

gambetto.  Il  fallait  donc  y  penser  plus 
tôt...  ça  nous  en  aurait  débarrassé...  Il 
aime  votre  femme!...  aujourd'hui...  c'est 
très-bien... 'mais  d'un  moment  à  l'autre  il 
peut  se  tourner  vers  la  mienne...  Tenez, 
je  ne  suis  pas  tranquille ,  je  tremble...  je 
ne  vis  pas...  et  si  vous  me  promettiez  le 
secret... 

busoni.  Achevez. 

GAMBETTO ,  bas  à  V oreille,  Casanova  n'est 
pas  où  vous  pensez.  • .  il  est  ici. . .  il  me  quit- 
tait quand  vous  êtes  arrivé. 

busoni.  Mon  pauvre  Gambetto,  la 
frayeur  vous  égare. 

gambetto.  Mais  non ,  vous  dis-je ,  il 
était  là  ...  il  n'y  a  qu'un  instant .  • .  nous 
avons  été  sur  le  point  de  nous  couper  la 
gorge. 

busoni.  Gambetto,  revenez  à  vous ,  mon 
ami,  je  crains  que  votre  querelle  avec 
Claudia  ne  vous  ait  un  peu  dérangé... 

GAMBETTO.  Je  vous  répète  que  je  l'ai 
vu...  que  je  lui  ai  parlé...  et  je  viens  de  le 
voir  encore  derrière  vous...  s'introduire 
dans  la  salle  du  bal. 

BUSONI.  Derrière  moi...  (  A  part.)  Ce 
jeune  homme  m'afflige...  c'est  malheu- 
reux. ..  à  son  âge. ..  voyez  où  peut  conduire 
la  jalousie...  funeste  passion  ! 

gambetto. Est-il  entêté  !..  si  vous  ne  me 
croyez  pas...  le  fait  est  facile  à  vérifier... 
un  domino  vert... 

busoni.  Calmez -vous,  mon  cher,  cal- 
mei-vous...  j'aperçois  ma  femme...  n'allez 
pas  devant  elle  donner  des  signes... 

SCENE  XIII. 

Les  mAmes,  SEVERINE. 

SÉVKB1NE ,  très-agitêe  sans  les  voir.  J'ose 
à  peine  y  croire...  Lui!  au  milieu  de  cette 
fête...  et  il  a  osé  me  parler... 

busoni.  Madame... 

Séverine  ,  surprise.  Ah  !  vous  étiez  là , 
monsieur. 

busoni.  J'ai  à  vous  entretenir,  madame. .  • 
il  m'est  tombé  entre  les  mains  certaine  let- 
tre... 

SÉVERINE ,  çioement.  Une  lettre? 

busoni.  Pas  tout-à-fait  une  lettre...  mais 
un  fragment...  et  il  m'a  semblé  reconnaî- 
tre. . .  voyez  vous-même. 

(11  lai  donne  l'adresse.) 

Séverine  ,  à  pari.  Dieu  !  comment  ca- 
cher mon  trouble  !... 

busoni.  N'est-il  pas  vrai ,  madame,  que 
cette  écriture.  •• 


Séverine.  A  quelques  rapports  avec  la 
mienne...  j'en  conviens. 

busoni.  Quelques  rapports? 

Séverine.  C'est  un  hasard  assez  fré- 
quent.... pour  n'étonner  personne....  Et 
que  pensiez-vous  donc,  monsieur? 

busoni.  Mais,  je  pensais...  j'avais  de 
fortes  présomptions  pour  penser... 

Séverine.  Que  j'avais  écrit  à  M.  Casa- 
nova... et  à  quel  titre,  sfil  vous  platt?  .. 
Où  l'avons -nous  rencontré?  nos  amis  ne 
sont  pas  les  siens...  sa  société  nous  est 
étrangère. 

busoni.  Je  ne  le  nie  pas...  cependant... 

Séverine.  Et  hier,  dans  sa  prison...  vous 
en  avez  été  le  témoin...  c'est  là  qu'il  m'a 
vue  pour  la  première  fois. 

busoni.  C  est  juste... 

Séverine.  De  qui  donc  tenez-vous  cette 
adresse  ?  qui  vous  a  inspiré  de  pareils  soup- 
çons? 

busoni.  C'est  ce  diable  de  Gambetto, 
avec  ses  idées... 

Séverine.  Vous,  monsieur? 

gambetto.  Ma  cousine ,  je  vous  jure... 
que  je  ne  savais  pas.. .  ou  plutôt  que  j'igno- 
rais... car,  si  j'avais  su.*. 

busoni.  Tous  l'entendez...  il  a  perdu  le 
sens...  et  c'est  lui  qui  m'a  tourne  la  cer- 
velle. ..  Vous  êtes  contagieux ,  mon  cher. . . 
il  faut  prendre  garde  à  ça. 

gambetto,  à  part.  Infortuné  Busoni  F 

busoni.  Casanova  sortir  du  fort  Saint-* 
André!.,  mais  il  le  pourrait,  qu'il  ne  le 
voudrait  pas...  Où  trouverait- il  ailleurs 
une  prison  plus. . .  et  un  gouverneur  aussi  ?. . 
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SCENE  XIV. 

Les  Mêmes  ,  CLAUDIA. 

CLAUDIA ,  à  Séverine.  Eh  bien ,  cousine... 
pourquoi  donc  nous  as-tu  quittes  si  brus- 
quement? 

busoni.  Ma  chère  Claudia,  venez  au  se- 
cours de  votre  futur  époux...  son  moral 
est  dans  un  état... 

gambetto.  Laissez-moi  d'abord  implo- 
rer mon  pardon...  j'ai  été  si  coupable!... 

Claudia.  Coupable!.,  je  ny  pensais 
plus...  le  bal  me  l'avait  fait  oublier...  je 
suis  si  contente!.,  je  viens  de  danser  avec 
un  cavalier  si  habile...  si  spirituel  !.. 

gambetto.  Et  ce  cavalier...  serait-il  in- 
discret de  vous  demander?.,. 

Claudia.  Je  ne  le  connaissais  pas...  il 
était  masqué  ;  mais  en  le  quittant ,  je  me 
suis  informé,  et  l'on  m'a  dit ,  qu'à  sa  grâce, 
à  sa  tournure ,  ou  ne  pouvait  pas  douter 
que  cène  fût... 
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gambstto.  Qui  donc? 

Claudia.  Monsieur  Casanova. 

busoiii.  Hein  ! 

GAMBETTO.  En  domino  vert? 

Séverine,  à  pari.  Quelle  imprudence! 

gambetto.  Et  il  a  dansé  avec  vous?  Eh 
bien  !  suis-je  un  fou?  ai-je  perdu  le  sens... 
m'accuserez-vous  encore  ? 

Séverine.  Oui,  monsieur,  c'est  vous 
qu'il  faut  accuser... 

busoni.  Eh  sans  doute!...  c'est  vous 
qui  avex  répandu  un  bruit  absurde.. .  et 
maintenant  tout  le  monde  y  croit...  juste- 

ient  parce  que  c'est  incroyable...  Voilà 
i  hommes!  voilà  la  faible  humanité. 

gambetto.  Ma  parole  d'honneur  ,  vous 
me  feriez  sauter  en  l'air. 

busoni.  Tous!  c'est  possible...  Vous 
ne  vous  êtes  pas  foulé  le  pied,  mais  lui  qui 
est  au  lit  avec  une  entorse. 

gambetto.  Une  entorse  !.. 

busoni.  Ah!  tirez-vous  de  là,  si  vous 
pouvez!.. 
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SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  Quelques  Jeunes  Gens. 

CHOEUR. 

Aie  de  Doche. 

Quel  bonheur,  quelle  y  tînt , 
Vraiment  c'est  effrayant , 
En  an  quart  d'heure,  à  peine. 
Gagner  tout  notre  argent  ! 
Busom. 
Quoi  !  ▼ou»  avez  perdu  tout  votre  argent? 
En  Tenté ,  le  fait  est  surprenant , 
Car  am  jeux  les  plus  difficiles, 
Vous  passez  tous  pour  très-habiles... 
Bien  fin,  ma  foi,  celui  qui  tous  gagna.  •• 

GAMBSTTO. 

slais  quel  est  donc,  messieurs,  cet  heureux  joucur-la? 

CHOsoa. 
Casanova! 

LIS  ACTBBS. 

Casanova! 
busori. 
Encore!    (bis.) 
C'est  fort  ! 
Ah  '  c'est  bien  fort  ! 

ENSEMBLE. 
Votre  assurance  est  vaine , 
Quoi  !  ce  jeune  insolent 
Aurait  brisé  sa  chaîne? 
Je  n'en  crois  rien ,  vraiment, 

cnoBua. 
Quel  bonheur,  etc. 

LXS   ACTBB8. 

Onî,  sa  fuite  est  certaine, 
Et  je  vois  cependant, 
Qu'il  ne  croit  qu'avec  peine 
A  cet  événement. 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  PIPPO,  CAR  UN  A. 

PIPPO,  en  dehors,  criant.  Oh!  là  !  là!... 
au  secours!...  je  suis  mort! 

busoni.  D'où  Tiennent  ces  cris?...  Cou» 
rons  à  l'instant... 

PIPPO ,  accourant  suivi  de  Carb'na.  Oh! 
là!  là  !  monsieur  le  gouverneur...  je  me 
mets  sous  votre  protection... 

busoni.  Qu'est-ce  que  c'est,  Pippo?..* 
qu'as-tu  donc? 

pippo.  J'ai  le  dos  tout  noir,  monsieur  le 
gouverneur...  Parce  que  je  causais  avec 
Carlina...  il  m'a  assommé,  le  scélérat! 

carlin  a.  Quand  je  vous  répète  que  ce 
n'est  pas  lui... 

pippo.  Carlina ,  que  vous  me  faites  souf- 
frir!... Puisqu'il  me  l'avait  promis...  c'é- 
tait convenu... 

carlina.  Oui ,  avec  une  canne....  mais 
celui-ci  avait  un  bâton. ..  ça  fait  une  diffé- 
rence. 

pippo.  Elle  n'est  toujours  pas  en  ma  fa- 
veur... 

busoni.  Qui  donc  a  pu  se  permettre  ? 

pippo.  M.  Casanova... 

busoni.  Toujours... 

gambetto.  Ah  !  j'espère  que  cette  fois... 

carlina.  N'en  croyez  rien ,  mon  par- 
rain.. .  je  vous  certifie  que  ce  n'est  pas  lui... 
c'est  quelqu'un  qui  lui  ressemble...  voilà 
tout... 

pippo.  Laissez  donc;  la  ressemblance 
est  trop  frappante. .. 

busoni.  Je  m'abîme  en  conjectures!... 

Séverine.  Ce  que  vient  de  dire  Carlina 
est  assez  vraisemblable... 

busoni.  Que  ce  soit  lui  ou  un  autre...  il 
est  positif. ...  que  c'est  quelqu'un....  et 
mon  devoir  m'ordonne...  Je  vous  somme 
tous  de  me  prêter  inain  forte...  Qu'on  se 
répande  de  tous  côtés..  •  et  qu'on  m'amène 
ce  domino  vert. 

gambetto.  Mort  ou  vif. 

busoni.  Oui,  mort  ou  vif....  pourvu 
qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mal....  Dans  le( 
doute ,  on  doit  s'abstenir... 

gambetto  ,  à  part.  Ce  n'est  pas  moi  qu\ 
courrai  après  lui...  au  contraire... 

busoni  ,  tirant  son  épée.  En  avant ,  mes- 
sieurs! je  marcherai  à  votre  tête... 

CHOEUR. 
Aie  de  l'Espionne. 

Courons  punir  son  audace  ! 
Il  nous  brave,  il  nous  menace.. 
Que  par  nous  il  soit  saisi  ! 


CASANOVA  AU  FORT  SAINI-ANDIl£. 


ai 


PuorsoiTons  le  téméraire, 
Car  il  faut  que  ce  mystère 
A  l'instant  «oit  éclairci. 

(Pendant  ce  chœur  on  a  vu  Casanova  s'introduire 
par  le  fond,  et  se  cacher  derrière  les  rideaux  de 
la  fenêtre,  à  gauche»  Tout  le  monde  sort  de  dif- 
férents côtés*  Séverine  reste  seule.) 

SCENE  XVII. 

SÉVERINE ,  CASANOVA. 

Séverine  ,  se  croyant  seule.  J'espère 
qu'il  s'est  éloigné...  Dans  quelles  inquié- 
tudes il  me  jette...  et  combien  je  me  re- 
pens  de  mon  imprudence!..  Il  sait  tout... 
il  est  maître  de  mon  secret...  et  ces  lettres 
qu'il  a  conservées... 

CASANOVA ,  qui  s'est  avancé.  Je  vous  les 
apporte,  madame. 

Séverine,  surprise.  O  ciel!...  vous  ici, 
monsieur!.,  dans  quel  moment!..  Fuyez... 
hâtez-vous!.,  et  s'il  en  est  temps  encore... 

Casanova.  Non,  madame...  laissez -moi 
vous  voir. ..  laissez-moi  jouir  d'un  bonheur 
si  ardemment  souhaité!..  Cette  faveur,  je 

ne  la  tiens  pas  de  vous je  ne  la  dois 

qu'au  hasard ,  et  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  m'en  priver. 

Séverine.  Ayez  pitié  de  ma  frayeur... 
on  vous  cherche. ..  et  si  on  vous  surprend... 
ignorez-vous  le  danger  qui  vous  menace?. . 
Une  prison  plus  sévère....  cruelle,  peut- 
être... 

Casanova.  Que  m'importe  !  madame... 
je  suis  libre  encore  ;  et ,  s'il  ne  me  reste 
qu'un  instant,  permettez-moi  de  le  passer 
près  de  vous...  Je  ne  serais  plus  digne  de 
la  liberté,  si  je  l'employais  à  vous  fuir. 

Séverine.  Et  moi ,  monsieur,  ai-je  be- 
soin de  vous  dire  à  quoi  vous  m'exposez?.. 
Votre  présence. . .  cette  adresse  tombée  en- 
tre les  mains  de  mon  mari...  Il  doute  en- 
core. ••  il  ne  peut  croire  à  votre  évasion... 
mais ,  demain. .  •  quand  elle  sera  connue. . . 
quand  il  saura  que  cette  nuit...  J'ai  tout 
à  craindre...  sa  vengeance...  et  plus  en- 
core... ma  réputation... 

Casanova.  Rassurez-vous  ,  madame  ; 
dès  qu'il  s'agit  de  vous ,  je  n'hésite  plus... 
Pour  vous  épargner  un  chagrin...  pour 
vous  prouver  mon  dévouement...  il  n'est 
rien  que  je  ne  tente...  Je  vous  quitte...  je 
vais  reprendre  mes  chaînes...  Le  chemin 
de  ma  prison  m'est  encore  ouvert...  et  j'y 
serai  de  retour  avant  que  le  gouverneur 
ait  pu  s'assurer  de  mon  absence. 

Séverine.  Quoi  !  monsieur ,  une  pa- 
reille générosité!... 


Casanova.  Est  encore  au-dessous  du 
sentiment  qui  l'inspire... 

Séverine.  Je  vous  devrai  plus  que  la 
vie...  mais  ces  lettres  que  tout  à  l'heure... 

Casanova.  Ces  lettres  .  madame ,  puis- 
je  m'en  séparer?...  Sans  elles,  j'ignorerais 
encore  qui  vous  êtes...  Elles  ont  le  pou- 
voir de  me  rapprocher  de  vous  :  laissez- 
moi  mon  talisman. 

SBVERINI. 

Air  d'Yelva 

Ah  !  désormais,  monsieur,  je  tous  en  prie, 
Ne  parlons  plus  d'un  amonr  insensé  ! 

CASANOVA. 

Oui,  j'en  conviens,  c'était  delà  folie  , 
Et  pour  toujours,  oublions  le  passe... 
Je  tous  aimais  sans  tous  savoir  si  belle  ! 
Mais  cet  amour  que  je  n'ai  plus  pour  tous 
Est  remplacé  par  une  ardeur  nouvelle 
Qu'en  ce  moment  j'éprouve  a  vos  genoux... 
(Il  s'y  met.) 

C'est  un  délire,  une  ivresse  nouvelle 
Qu'en  ce  moment  j'éprouve  à  vos  genoux. 

RUSONi ,  au  dehors.  Cherchez  toujours... 
ne  vous  découragez  pas. 

CASANOVA ,  se  levant  vivement.  La  voix 
du  gouverneur  ! . . . 

Séverine.  Tout  est  perdu  ! 

Casanova.  Je  saurai  bien  m'échapper. . . 
et  rentrer  le  premier  au  fort  Saint- André. 

Séverine  .  Impossible  ! .  •  aucune  issue. . . 
du  monde  partout... 

Casanova.  Que  faire? 

SÉVERINE,  indiquant  le  placard ,  et  al- 
lant l'ouvrir.  Ah!  là!  là!..  Pas  un  mouve- 
ment. 

CASANOVA,  entrant  dans  V armoire  dont 
Séverine  repousse  la  porte.  Soyez  sans  crainte. 

SCENE  XVIII. 
SÉVERINE,  BUSONI. 

RUSONI,  entrant  par  le  fond.  Comment, 
madame,  vous  êtes  là,  seule  et  tranquille, 
quand  toute  la  société  est  en  émoi  ? 

Séverine.  C'est  qu'en  effet  cette  inquié- 
tude me  paraît  sans  motif Ne  dirait- 
on  pas  que  nous  sommes  en  péril  ?... 

rusoni.  Peut-être,  madame...  et  s'il 
était  vrai  que  Casanova... 

Séverine.  Casanova!...  d'autres  peu- 
vent le  penser...  mais  vous ,  monsieur  ?. .. 

rusoni.  Je  ne  dis  pas  non...  mais  il  y  a 

une  telle  coïncidence  d'événemens 

Tremblez ,  madame...  malheur  à  vous  !.. 
malheur  à  lui!  si  mes  soupçons... 
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SCENE  XIX. 

Les  MIMES,  CARLINA,  PIPPO, portant 
la  boîte  de  jeu. 

carlina.  C'est  fiai  !..  on  ne  le  trouvera 
pas... 

busoni.  Que  veux-tu,  petite? 

carlina.  Pardon  !...  c'est  que  je  regar- 
dais... Voilà  déjà  qu'on  commence  à  s'en 
aller...  M.  Gambetto,  sa  future  et  plu- 
sieurs personnes... 

busoni.  Gambetto  est  parti? 

carlina.  Il  s'est  dépêché  bien  vite...  on 
voulait  le  forcer  à  faire  comme  les  au- 
tres... mais  il  dit  qu'il  est  trop  brave  pour 
chercher  à  plusieurs...  et  îl  a  mieux  aimé 
reconduire  M11*  Claudia. 

BUSONI.  Nous  allons  aussi  retourner  au 
fort  Sai nt- André...  et  là...  je  verrai  bien... 

Séverine,  à  part.  Pourrai-je  le  faire 
partir!... 

carlina.  Pippo!..  venez  donc...  que  je 
mette  cette  botte  dans  l'armoire... 

SÉVERINE,  à  part.  Dieu! 

carlina,  qui  essaie  d'ouvrir  la  porte.  On 
dirait  qu'on  tient  la  porte  en  dedans. 

SÉVERINE ,  prenant  Carlina  par  la  main , 
et  l'attirant  à  elle.  Carlina? 

carlina,  à  part.  Oh  !  il  y  a  quelqu'un... 

PIPPO  ,  s' avançant  vers  le  placard,  et  à 
part.  C'est  fort  drôle  ! 

Bi'SONi.  Qu'avez- vous  donc  tous?... 

SEVERINE.  Rien,  monsieur... 

carlina.  Rien,  mon  parrain mais 

voici  tout  le  monde  qui  revient... 
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SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  toute  la  Société. 

CHŒUR. 

An  ;  Allons,  partons,  il  faut  nous  suivre.  (3*  acU 

de  Lestocq.) 

Il  uchappe  à  notre  poursuite, 
Il  se  dérobe  h  tous  les  veux  [ 


Hais  l'heure,  à  partir, 
Veuillez  recevoir  Ma 

(L'orthestic  continue  en  sourdine,  fnsqm'a  ta  re- 
prise du  chœur. } 

BUSONl ,  bas  a  sa  femme.  Madame,  j'au- 
rai les  yeux  sur  vous. 

PIPPO ,  écoutant  au  placard.  J'en  étais 
sûr!...  il  est  là!....  {Carlina s approche , et 
le  pince.)  Oh  ! 

carlina  ,  à  Pippo.  Prenez  garde  au  bâ- 
ton!... 

(Bile  se  retourne  vers  Séverine.) 

PIPPO  ,  tirant  la  clef  de  la  serrure ,  et  la 
montrant  au  public.  C'est  égal!...  s'il  est 
là...  il  y  restera... 

busoni.  Venez  ,  madame et  vous, 

Carlina...  ne  nous  quittez  pas... 

Séverine,  à  part.  Tout  est  perdu!... 

Carlina,  à  part.  Ah!  mon  pauvre  par- 
raiu!  mon  pauvre  parrain!... 

CMBUt. 

Aie  de  Lestocq. 

ENSEMBLE. 

Puisqu'il  brave  notre  poursuite , 
Puisqu'il  se  cache  a  tons  les  yeux , 
Il  est  trop  tard,  partons  bien  vite , 
11  nous  faut  tous  quitter  ces  lieux  ! 

BUSOEU. 

11  brave  en  Tain  notre  poursuite; 
Sans  doute  il  a  quitte  ces  lieux. 
Au  fort  retournons  au  plus  vite , 
Je  n'en  veux  croire  que  mes  yeux  ! 

PIPPO. 

Il  a  brave  nôtre-poursuite; 
Heureusement  j'ai  de  bons  yeux  , 
Et  j'espère  qu'il  n'en  est  pas  quitte  » 
Car  le  via  bloqué  dans  ces  lieux  ! 

SXYXRIHX. 

Hclas  !  la  prudence  m'invite 
A  cacher  mon  trouble  à  leurs  yeux , 
Mais  de  frayeur  mon  coeur  palpite  : 
Il  ne  pourra  quitter  ces  liens. 

CAXL1KA. 

Il  vent  que  je  parte  à  leur  suite , 
Il  le  iaut . . .  Sortons  de  ces  lieux. . . 
Pourtant  Pippo  n'en  est  pas  quitte  • 
Sur  lui  je  vais  avoir  les  yeux. 

(Tout  te  monde  se  dirige  vers  le  fond;  ffustu ^• 
donne  ta  main  à  Séverine,  qui  jette  un  re%on? 
à  la  dérobée  vers  le  placard.  Pippo  prewl  i\ 
bras  de  Carlina,  Le  rideau  baisse.) 
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acte  m. 


Le  théâtre  représente  le  même  décors  qu'au  premier  acte 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


ROCCO,  pu  PIPPO. 

(An  lerer  du  rideau  ,  tout  est  encore  dans  le  même 
état  qu'à  la  fin  dn  premier  acte.  Rocco  est  tou- 
jours endormi  dans  le  fantenil,  près  de  la  table. 
On  entend  tirer  les  Terrons  et  Pippo  parait.) 

Plt'PO  ■  Il  dort  toujours ,  l'invalide  ! . . . 
en  voilà  une  marmotte l...  (Lai  frappant 
S7ir  l'épaule.  )  Hé  !  père  Rocco  ! 

ROCCO,  s'eveillant.  Hem  !  qu'est-ce  que 
c'est?...  du  papier?...  je  vais  en  cher- 
cher... 

pippo.  Allons  donc,  vous  rêvez  encore 
à  l'heure  qu'il  est  !... 

rocco.  Tiens ,  c'est  Pippo?...  est-ce 
qu'il  est  tard? 

pippo.  H  est  grand  jour,  depuis  une  de- 
mi-heure ,  et  nous  ne  faisons  que  d'arri- 
ver... Le  gondolier  qui  nous  conduisait 
nous  a  égarés  dans  les  lagunes...  je  gage- 
rais qu'il  était  du  complot..» 

rocco.  Il  y  a  un  complot? 

pippo.  Comment ,  vous  n'avez  rien  vu  ? 
rien  entendu?.. 

rocco.  Quand  ça? 

pippo.  Cette  nuit  ! 

rocco.  Où? 

pippo  ,  élevant  la  ooix.  Ici  ! 

rocco.  Ne  parlez  donc  pas  si  haut  ! 

pippo.  C'est  juste!...  leo  uverneur 
pourrait  nous  entendre. . .  mais  entre  nous, 
ça  n'ira  pas  plus  loin...  Convenez  que 
vous  avez  reçu  de  l'argent... 

rocco.  Pourquoi  faire  ? 

pippo.  Pour  fermer  les  yeux! 

ROCCO.  Sur  quoi? 

pippo.  Ah  !  vieux  renard  ! 

rocco.  Ne  parlez  donc  pas  si  haut ,  en- 
core une  fois,  vous  allez  réveiller  mon 
prisonnier. 

pippo.  Votre  prisonnier!  vrai!...  vous 
ne  savez  rien?...  C'est  la  boisson  qui  vous 
a  réduit  à  l'état  de  Belle  au  bois  dor- 
mant. 

rocco.  Monsieur  Pippo  ! 

pippo.  Alors,  j'en  suis  fâché  pour  tous, 
1ère  Rocco  !«..  car  on  croira  que  vous  êtes 
complice  de  la  chose  tout  de  même ,  et 
vous  tàterez  du  cachot. 

rocco.  Pippo,  je  n'aime  pas  à  plaisan- 
ter à  jeun  ! 


PIPPO. 

Aia  du  Vaudeville  de  V Avare. 

Il  fallait  bien  mieux,  mon  brave  homme, 

Vous  faire  payer  largement  ; 

Vous  pourriez  dir'  je  tiens  la  somme, 

Je  s'rai  penda  pour  mon  argent... 

Ça  tous  rendrait  le  coeur  content. 

Je  blâme  votre  économie , 

En  général,  croyez-moi  bien, 

Quand  on  se  fait  pendre  pour  rien, 

On  s'en  repent  toute  la  tic. 

ROCCO.  Ah  !  tu  oses  te  moquer  de  moi, 
méchant  porte-clefs!...  où  est  ma  bé- 
quille?... 
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SCÈNE  II. 

Les  Mômes,  CARLIN  A. 

carlina.  Eh  bien! quel  tapage!  silence 
donc! 

ROCCO.  C'est  ce  drôle-là....  avec  ses 
sottises  auxquelles  je  ne  comprends  rien. 

Carlina ,  baissant  la  voix.  Dites-moi , 
monsieur  Rocco!...  comment  va-t- il  ce 
matin? 

ROCCO.  Tout  me  porte  à  croire  qu'il 
n'est  pas  très-malade...  Nous  n'avons  fait 
qu'un  somme  à  nous  deux...  et  un 
somme!... 

CARLINA.  Superlatif! . .  •  Tant  mieux  ! . . . 
vous  entendez ,  Pippo  ! 

pippo.  Je  crois  bien.  Après  ce  que  je 
lui  ai  dit...  vous  savez...  l'homme  au  pla- 
cird...Ek  bien!  M.  le  gouverneur  a  la 
clef?...  je  viens  de  la  lui  remettre  tout  à 
l'heure. 

carlina.  Quoi  !  vous  l'avez  enfermé  ?.. 
vous  avez  pris  la  clef?.,  et  vous  n'avez  pas 
craint  de  faire  du  chagrin  à  ma  mar- 
raine? 

pippo.  Il  faut  se  soutenir  entre  z'hommes. 

Carlina.  Vous  êtes  un  méchant!...  Je 
sais  bien  de  qui  tous  avez  cru  vous  ven- 
ger... Jaloux!...  Mais,  je  vous  le  répète, 
ce  n'était  pas  lui. .  N'est-ce  pas ,  monsieur 
Rocco? 

ROCCO.  Quoi? 

carlina,  à  Pippo.  Il  doit  le  savoir 
mieux  que  vous. 

pippo.  Voyons,  père  Rocco...  voulez- 
vous  parier? 

rocco.  Quoi? 

pippo.  Une  bouteille. 
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CARLDU.  Par  iex-en  deux,  vous  ne"  ris-  f 
quez  rien* 

&OCCO.  J'aime  mieux  ça;  chacun  la 
sienne. 

pippo  ,  allant  voir  le  lit.  Je  Tais  vous 
prouver  tout  de  suite. .. 

C%rlina ,  le  retenant.  Le  réveiller  !...  je 
m'y  oppose... 

pippo.  Allez ,  il  n'y  a  pas  de  risque. 

carlina.  Taisez  «vous!...  le  gouver- 
neur !... 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  BUSONI,  SEVERINE. 

BUSONI ,  à  sa  femme  ,  en  entrant.  Non , 
madame .  il  n'y  a  pas  deux  manières  d'en- 
visager :  s'il  n'est  pas  là-bas;  il  doit  être 
ici...  et  nous  allons  voir... 

Séverine,  à  part.  Que  lui  répondre? 

busoni.  Rocco,  que  s'est-il  passé  cette 
nuit? 

ROCCO.  Où  ça,  mon  commandant? 

BUSONI.  Dans  cette  prison!...  M'as-tu 
rien  de  nouveau  à  m 'apprendre? 

ROCCO.  Non,  mon  commandant!..  Pri- 
mo, notre  malade  ne  m'a  pas  appelé  une 
seule  fois. 

busont.  Enfin,  où  est-il? 

ROCCO.  Il  est  encore,  comme  on  dit, 
dans  les  bras  à' Orphée î. . . 

pippo.  Oui...  d'Orphée,  ou  d'une  au- 
tre... 

ROCCO.  Insolent !... Soyez  sur,  monsieur 
le  gouverneur,  qu'il  repose  dans  son  lit  in- 
clusivement. 

busoni.  Dans  son  lit!  (A  Pippo.)  Pip- 
po!... si  vous  m'aviez  trompé!... 

CARLINA.  Mais  oui,  mon  parrain,  il 
vous  a  fait  des  contes  ! 

pippo.  C'est  pas  vrai  ! 

ROCCO.  Et  moi,  je  soutieus!... 

BUSONI.  Silence!...  il  y  a  un  moyen  de 
mettre  tout  le  monde  d'accord...  Qu'on 
ouvre  ces  rideaux  !. . . 

Séverine.  Un  instant ,  monsieur,  avant 
d'aller  plus  loin...  veuillez  m'entendre... 
car  vous  mettez  dans  cette  affaire  une  pré- 
cipitation... 

busoni.  Madame!...  je  veux...  je  dois 
acquérir  la  preuve..  » 


Séverine.  Eh!  monsieur,  à  quoi  bon? 
s'il  faut  vous  l'avouer,  cette  preuve  cet 
inutile. 

busoni.  Inutile! 

SÉVEBINE.  Mais  oui...  et  sans  vos  in- 
justes soupçons ,  j'aurais  été  la  première  à 
vous  expliquer... 

busoni.  Quoi? madame!...  acheva? 

Séverine.  Mon  Dieu!  l'aventure  la  plus 
ordinaire. 

busoni.  Madame,  n'espères  pas  îne 
tromper  de  nouveau...  C'est  lui  qui  était 
au  bal...  et,  d'après  l'avis  de  Pippo ,  mes 
soldats  sont  partis  pour  le  prendre  là  où  il 
est  enfermé!.... 

Séverine.  Eh  bien  !  monsieur ,  puis- 
qu'il le  faut...  puisque  vous  l'exigez... 
monsieur  Casanova. 

Casanova  ,  de  son  lit  appelle.   Rocco  ! 

Rocco! 

(Étoananent  général.) 

BUSONI,  SÉVERINE,  PIPPO.  Il  était  là  ! 

carlina.  Ah  !  je  savais  bien,  moi  ! 
pippo,  à  part.  C'est  un  sorcier! 
ROCCO,  de  mime,  passant  derrière  le  lu. 
Je  crois  qu'ils  ont  tous  un  coupde  marteau. 
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SCENE  IV. 

Lis  Mêmes  ,  CASANOVA  dans  son  Ut  dont 
les  rideaux  sont  fermés. 

Casanova.  Eh  bien!  Rocco...  on  me 
rend  visite,  et  tu  ne  m'éveilles  pas,  vieux 
coquin! 

RUSONI,  un  peu  embarrassé.  Pardonnez- 
lui  ,  mon  cher  Casanova ,  nous  étions  ve- 
nus simplement...  nous  informer.,  mais 
puisque  vous  voilà?.,  comment  va  l'en- 
torse? 

Casanova.  Ma  foi  je  ne  sais  pas  trop... 
ça  s'était  passé  d'abord...  et  puis  c'est  re- 
venu. 

RUSONI.  Ah! . .  (A  part.)  Tout  cela  n'est  pas 
absolument  clair!.,  qui  diable  est  enfermé 
là  bas  ;  il  y  avait  pourtant  quelqu'un  !  et 
puis  ce  n'est  pas  tout...  j'ai  encore  un  au- 
tre sujet...  enfin  il  me  faut  des  renseigne- 
ments, des  éclaircissemens...  car  si  une 
fois  je  venais  à  m'embrouiller.  i 

CASANOVA,  appuyé  sur  Rocco  et  Pippo.  \ 
Eh  quoi!.,  madame  aussi  a  eu  la  bonté...' 
(  Aoec  intention  )  Rassurez-vous,  madame, 
il  n'y  a  pas  le  moindre  danger. 

BUSONI,  bas  à  Séverine.  An  !  ça,  ma  chère 
amie...  que  me  disiez-vous  donc  tout-è- 
riieure? 

SÉVERINE ,  s'efforçant  de  sourire.  Aves- 
vous  cru  que  je  parlais  sérieusement? 
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BUSONI.  Ma  foi,  oui,  je  l'ai  cru...  et 
même  à  présent...  j'ai  peine  a  compren- 
dre... 

Casanova,  s'asseyent.  Bon  jour,  Gai- 
lina...  Etes-vous  allé  à  la  fête?...  vous  y 
êtes- vous  bien  amusée?.. 

CABXlNA.  Oh!  non...  je  ne  connaissais 
personne  ;  et  Pippo  ne  me  quittait  pas. 

pippo,  bas.  Mais  taisez-vous  donc! 

Casanova.  Ali!  Pippo  y  était  aussi... 
As- tu  bien  dansé  mon  garçon? 

pippo.  Que  trop  !  (  A  part.  )  C'est  égal , 
on  ne  m'ôtera  pas  de  la  tête... 

busoni.  Ma  chère  amie,  ne  devons-nous 
pas  nous  rendre  ce  matin  à  Venise,  pour  le 
mariage  de  votre  cousine? 

Séverine.  11  est  encore  de  bonne 
heure  ;  mais  je  n'ai  que  le  temps  de  me 
préparer. 

busoni.  Je  vous  rejoins  dans  l'instant... 
qu'on  apprête  la  gondole.. •  En  attendant , 
je  suis  bien  aise  de  causer  un  peu... 

Séverine  Comme  vous  voudrez  ! . .  Car- 
lina,  j'aurai  besoin  de  toi. 

carlina.  Je  vous  suis,  ma  marraine... 

Au  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

CÂ8ÂKOVA. 

Madame,  ne  m'en  veuillez  pas, 
Si  je  ne  paît  vous  reconduire. 

SSV1E1VB. 

Oui ,  je  conçoit  rotre  embarras  ; 
Croyez  aux  regrets  qu'il  m'inspire... 
Et  craigne»  de  nous  affliger, 
En  commettant  quelqu'imprudence. 

CASANOVA. 

Je  comprends  trop  bien  le  danger, 
Pour  ne  pas  suivre  l'ordonnance. 

CARLINA,  à  part.  Mais  quel  était  donc 
ce  domino  vert  qui  était  dans  le  placard?.. 
Àh  !  ma  marraine  !  ma  marraine  ! 

(Séverine  sort  avec  Carlina.) 


SCENE  V. 

Lis  Mêmes  f  excepté  SÉVERINE  et  CAR- 
UN  A. 

CASANOVA,  à  Pippo  qvile  regarde.  Qu'est- 
ce  qu'il  a  donc  à  me  regarder ,  ce  -nigaud- 
là? 

pippo.  C'est  toujoursbien  extraordinaire. 

Casanova.  Hein  ? 

busoni,  riant.  Ah!  ah!  ait  ?  je  vous  ex- 
pliquerai ça...  laissez-nous,  vous  autres! 


rocco.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'écrire 
ce  matin? 

Casanova.  Pas  encore,  mon  brave! 

rocco.  Tant  pis. 

pippo.  C'est-à-dire  que  je  mettrais  ma 
main  au  feu... 

ROCCO,  le  poussant»  Allons  !  passez  de- 
vant, porte-clefs. 

(Ils  sortent  ensemble.) 

busoni.  Ne  soyez  pas  étonné,  mon  cher 
Casanova,  si  ce  garçon...  C'est  qu'en  effet, 
d'après  ce  qu'on  rapporte...  ce  doit  être 
miraculeux  ! 

Casanova.  J'y  consens...  mais  de  quoi 
s'agit-it? 

busoni.  De  votre  ressemblance  avec  une 
personne...  cette  nuit.  .  à  la  Villa-Mura- 
no...  un  jeune  homme...  en6n  tout  le 
monde  était  persuadé  que  c'était  vous...  et 
moi-même  j'étais  prêt  à  partager. . . 

Casanova.  Voyez-vous  ça  !..  j'espère 
que  vous  êtes  détrompé...  et  qu'au  besoin 
vous  pourriez  attester  mon  alibi 

BUSONI. 

Aia  de  Ma  n'a  ne. 

Sans  donte,  et  j'en  fais  mon  affaire, 
Je  veux  a  l'univers  entier 
Dénoncer  cette  erreur  grossière  ; 
Je  veux  partent  la  publier... 

Oui,  Ton  s'abuse, 

On  vous  accuse... 

Heureusement, 
Je  suis  très-clairvoyant  .. 

Dans  une  fête, 

Ah!  c'est  foi t bête, 

Avoir  dansé , 
Avec  un  pied  luxé  ! 

CASANOVA. 

C'est  une  calomnie  atroce. 

ausorci. 
Bien  plus,  c'est  une  déraison  ; 
Car,  lorsque  Ton  est  en  prison... 

CASANOVA. 

On  n'est  pas  a  la  noce. 

BUSONI.  Certainement...  d'ailleurs  votre 
Sosie  est  resté  enfermé  à  la  villa...  et  je 
viens  de  l'envoyer  prendre. 

Casanova.  Ah  !  il  va  venir!.. 

busoni.  Je  me  réjouis  d'avance  de  com- 
parer vos  traits. . .  d  examiner  jusqu'à  quel 
point... 

CASANOVA.  Oui ,  quand  on  nous  verra 
à  côté  l'un  de  l'autre,  ce  sera  curieux  ! 

BUSONI,  riant.  Ah!  ah!  ah!  j'en  ris 
aujourd'hui...  mais  hier  je  n'en  riais  pas. 

CASANOVA  ,  à  part.  Il  a  beau  dire  ,  il  a 
encore  des  soupçons...  voyons-le  venir... 

BUSONI.  Figurez-vous  que  Gambette 
m'avait  montré  une  adresse  de  lettre  à  vo- 
tre nom...  adresse  que  j  ai  encore... 

(U  la  lai  montre.) 

Casanova    Eu  effet,  hier,  pendant  sa 
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visite,  je  la  lai  avais  confiée  t  elle  me  vient 
de  cette  belle  inconnue  dont  je  vous  ai 
parlé...  Auriefr-vous  découvert?., 

busoni.  Oui,  monsieur,  cette  écriture 
m'est  connue* 

Casanova,  oubliant  son  entorse  et  se  levant. 
Oh  l  que  c'est  heureux!.. 

busoni.  Prenez  donc  garde ,  vous  allez 
vous  faire  mal. 

Casanova.  Vous  la  connaissez?. ..  Oh  ! 
laissez-moi  doncYOus  serrer  dans  mes  bras  ! 

BUSONI.  Perdez-vous  l'esprit? 

Casanova.  C'est  juste  ;  vous  ne  pouvez 
pas  comprendre  ma  joie ,  mon  bonheur... 
vous  ne  comprenez  pas  que  cette  beauté , 
toujours  mystérieuse,  avait  emprunté  pour 
m'écrire  la  main  d'une  amie...  Je  vais 
donc  la  connaître  cette  femme  adorée  !  » . 
Vous  ne  me  refuserez  pas  cette  grâce. .. 
vous  mettrez  un  terme  à  mes  Longues  souf- 
frances. 

busoni.  Quel  conte  me  faites-vous, 
mon  cher!..»  Quoi!  cette  dame  aurait 
prêté  sa  main?..  Pour  donner  là-dedans , 
il  faudrait  que  je  fusse...  et  Dieu  merci, 
je  ne  suis  pas .  • . 

Casanova.  Vous  doutez  de  ma  parole? 
vous  roulez  des  preuves?*..  Non,  je  ne 
puis  m'y  résoudre.» .  je  ne  puis  vous  livrer 
un  secret  qui  doit  mourir  avec  moi. 

busoni.  Songez  que  mon  honneur ,  ce- 
lui de  ma  femme . .  • 

Casanova.  Votre  femme I...  je  conçois 
qu'en  pareil  cas. .  •  Allons ,  il  le  faut  ! . . . 
mais  j'exige  à  mon  tour  un  serment  terri- 
ble!.. 

busoni.  J'atteste  le  ciel  que  jamais  ma 
bouche  ne  révélera... 

Casanova.  Etendez  la  main!.. 

BUSONI,  étendant  la  main  pour  jurer.  La 
voilà  ! 

Casanova.  A  quoi  me  réduisez-vous?.. 
Hier,  dans  la  journée,  un  gondolier  a  été 
conduit  dans  ma  prison  ;  vous  ne  l'ignorez 
pas? 

busoni.  C'est  moi  qui  l'avais  permis. 

Casanova.  Cet  homme  est  le  messager 
dont  cette  inconnue  s'est  servie  tant  de 
fois...  il  m'apportait  ses  adieux...  Sur  le 
point  de  s'engager  pour  la  vie,  elle  a  voulu 
me  laisser  un  souvenir...  ou  plutôt  un  re- 
gret ! .  • .  cette  image  enfin  que  je  couvre 
tour  à  tour  de  pleurs  et  de  baisers  !.. 

(  Il  lui  présente  le  portrait  qu'il  a  pris  a  Gambetto 

an  premier  acte.  ) 

BUSONI ,  regardant.  Qu'ai-je  vu  ?..  le  por- 
trait de  Claudia  ! 
Casanova.  Elle  se  nomme  Claudia? 
busoni.  Tout  s'explique!.. 
Casanova.  Achevez  !..  quelle  est  sa  fa- 


mille?... ou  puis-je  espérer  la  voir  un 
jour?.. 

busoni.  Ne  m'interrogez  pas!.,  jamais 
vous  n'apprendrez  de  moi...  {Retenant  un 
éclat  de  rire.)  Infortuné  Gambetto  ! 

Casanova.  Gambetto!...  Hier,  il  me 
parlait  de  ton  union  prochaine...  Plus  de 
doute!  c'est  elle!.,  c'est  sa  fiancée  !.. 

busoni.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'ai 
dit!..  Ce  pauvre  chevalier!.,  et  Use  marie 
ce  matin...  Ah!  ah!  ah!  Casanova!.,  vous 
êtes  un  homme  à  pendre...  touchez  là, 
mon  cher  ! 

(Il  loi  tend  la  main .) 
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SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  KOCCO. 

ROCCO.  Mon  commandant ,  la  gondole 
est  prête. 

busoni.  Très-bien...  Je  vais  assister  à 
leur  mariage...  pour  tout  au  monde,  je  ne 
voudrais  pas  y  manquer. 

Casanova.  Que  vous  êtes  heureux!  vous 
la  verrez!.. 

busoni.  Oui ,  je  m'amuserai...  Mainte- 
nant ,  je  suis  disposé  à  rire. 

rocco.  Mon  officier!  j'ai  idée  que  vous 
avez  besoin  d'écrire? 

Casanova.  D'écrire?  {A  pari.)  Au  fait! 
Fabio  peut  avoir  quelques  nouvelles... 
{Haut.)  Oui,  va  me  chercher  du  papier. 

ROCCO ,  à  part.  Ah  !  ce  n'est  pas  mal- 
heureux. . .  je  mourais  de  soif  ! 

busoni.  Sans  adieu,  mon  aimable  pri- 
sonnier ! 

Air  :  Apporte*  vos  pinceaux. 

Je  vont  quitte  à  regret. 
Mais  il  faut  que  je  tous  laisse. 
Vous  avez  ma  promesse. 
Je  jure  d'être  discret. 

ENSEMBLE. 

Je  tous  quitte,  etc. 

CAS A ROT A. 

Vous  avez  mon  secret. 
Gardei  bien  votre  promette, 
Commaudant,  et  sans  cesse 
Sur  ce  point  eoye*  discret. 

aocco. 
Moi,  je  pars  comme  on  trait, 
Et  je  vais  avec  i  Tresse , 
Dans  la  soif  qui  me  presse, 
Faire  un  tour  au  cabaret. 

SCENE  VII. 

CASANOVA ,  puis  CARLINA. 

Enfin,  je  suis  seul!...  je  puis  me  pro- 
mener à  mon  aise  et  sans  réticence.  Il  était 
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tems!*.  j'ai  déjà  la  jambe  toute  engour- 
die... c'est  qu'aussi  je  boite  avec  une  per- 
fection !..  j'y  mets  une  conscience  !..  je  sens 
que  je  n'irai  pas  loin  comme  ça...  Heu- 
reusement, j'ai  tranquillisé  cet  estimable 
gouverneur...  c'était  l'essentiel.  Et  main- 
tenant... maintenant  me  voilà  en  prison , 
et  Dieu  sait  quand  j'en  sortirai  !..  Une  se- 
conde évasion  serait  peut-être  moins  heu- 
reuse que  la  première,  sans  compter  qu'il 
y  a  ici  deux  femmes  charmantes  dont  j'hé- 
.<i te  à  me  séparer...  Cette  petite  Garlina 
surtout...  qui  me  résiste...  qui  veut  rester 
sage...  une  fille  de  geôlier!..  Serait-il  donc 
vrai  que  la  sagesse  ne  se  trouve  que  sous 
les  verrous?..  11  faudra  que  j'invente  quel- 
que moyen..* 

(Il  se  promène  avec  rivacité.) 

carlina,  entrant.  Que  vois-je?...  Vous 
marchez,  monsieur? 

Casanova,  à  part.  Ah!  diable!..  (Haut.) 
Oui,  je  m'essayais..,  je  me.  forçais  un 
peu. 

GARLINA.  Et  pourquoi  essayez- vous?... 
pourquoi  vous  forcer  ? 

CASANOVA.  Je  sais  bien  qu'en  prison  les 
jambes  ne  sont  pas  de  première  nécessité  ; 
niais  c'est  un  superflu  agréable ,  et  il  me 
semble  assez  naturel . .  • 

carmna.  Mon,  monsieur,  ce  n'est  pat 
naturel! 

Casanova,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  a 
donc  ? 

carlina.  Dites  plutôt  que  vous  avei 
l'espoir  d'être  bientôt  libre.  Vous  vous  en- 
nuyez avec  nous,  et  vous  seriez  désolé  si 
votre  accident  vous  y  retenait  un  seul 
jour. 

Casanova.  Ah!  Garlina!  combien  vous 
me  connaissez  mal!..  Moi  quitter  les  lieux 
où  vous  êtes!.,  cette  idée  est  déjà  un  sup- 
plice! 

carlina.  Ah!  c'est  un  mensonge! 

Casanova.  Je  vous  le  jure  !  j'en  prends 
le  ciel  à  témoin  ! 

carlina.  Tout  ça  ne  prouve  rien. ..  et 
un  de  vos  amis,  que  j'ai  rencontré  cette 
nuit,  à  la  fête,  m'a  dit  là-dessus  des  cho- 
ses*. • 

Casanova,  souriant.  Un  de  mes  amis? 

carlina*  Qui  vous  ressemble,  et  qui 
sert  dans  le  même  corps. 

CASANOVA,  riant.  Ah!  oui...  oui! 

carlina.  Pourquoi  riez-vous  donc? 

CASANOVA.  N'est-ce  pas  celui  qui  vous 
a  embrassée  quand  vous  passiez  dans  le 
jardin? 

carlina.  On  vous  l'a  dit! 

Casanova.  Et  qui  ensuite  a  essayé  une 
outredanse  avec  vous  ? 


Carlina,  étonnée.  Gomment  !  nous  étions 
seuls,  et  je  n'en  ai  parlé  à  personne . . . 

Casanova.  Et  qui  plus  tard  s'est  permis 
de  corriger  M.  Pippo? 

Carlina.  C'était  vous!..  Je  n'y  conçois 
rien. ..  Vous  vous  étiez  échappé? 

Casanova.  Oui ,  pour  te  voir. . .  pour  te 
suivre  à  cette  fête!..  Puis-je  exister  là  où 
tu  n'es  pas?.. 

carlina.  Il  serait  vrai?..  Et  cet  homme 
enfermé  dans  la  chambre  de  ma  mar- 
raine? 

Casanova.  Fallait-il  me  montrer  aux 
yeux  du  gouverneui?..  Je  voulais  rentrer 
librement  comme  j'étais  sorti;  et  puisque 
tu  exiges  toujours  des  preuves,  celle-là 
doit  te  convaincre.  J'avais  ma  liberté ,  et 
j'y  ai  renoncé  pour  toi.  Ah  !  Carlina,  serais- 
tu  capable  d'un  pareil  sacrifice? 

carlina.  Quoi!  vraiment,  c'est  pour 
moi  que  vous  êtes  revenu?. .  Mais  enfin , 
si  on  vous  accordait  votre  grâce  ? 

Casanova.  Je  la  refuserais...  je  la  re- 
pousserais comme  un  présent  funeste. 
carlina.  Vous  ne  me  trompez  pas? 
Casanova.  Peux-tu  en  douter? 
CARLINA,  lui  présentant  un  paquet  cacheté. 
Eh  bien  !  la  voilà  ! 
Casanova.  Hein!  quoi?.. 
carlina.  Votre  grâce!.. 
Casanova.  Il  serait  possible! 
carlina.  L'envoyé  qui  en  était  porteur 
m'a  tiouvée  seule,  et  parmi  les  dépêches, 
il  m'a  recommandécelle-ci ,  en  me  disant  : 
C'est  la  grâce  de  M.  Casanova. 
Casanova,  avec  joie.  Ma  grâce! 
carlina.  Je  l'ai  bien  vite  cachée...  je 
voulais  vous  consulter  d'abord..» 

Casanova»  Donne  !..  donne  !..  j'étais  si 
loin  de  m'attendre  !.. 

carlina.  Ah!  vous  voilà  tout  joyeux 
maintenant  ! 

Casanova.  Joyeux!.,  oui,  Carlina,  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes.  {A part.) 
Allons,  un  beau  sacrifice. ».  ça  n'engagea 
rien...  (Haut.)  Enfin,  tu  vas  juger  quel 
est  mon  attachement...  reprends  cette 
grâce...  je  ne  veux  en  profiter  que  pour 
te  la  rendre...  et,  si  tu  m'aimes,  tu  ne 
m'en  parleras  jamais... 

carlina  ,  la  reprenant.  Bien  sûr!.,  vous 
n'avez  pas  de  regrets? 

Casanova.  Et  que  m'importe  la  liber- 
té... je  ne  l'accepterais  qu'à  une  condi- 
tion... c'est  que  tu  la  partagerais  avec 
moi!.. 
carlina.  Avec  vous!.,  comment  cela? 
Casanova.  Tu  le  saurais  si  tu  avais 
chauté  hier  le  troisième  couplet  de  la  ro- 
mance. 
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CAftAMTTA. 
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ENSEMBLE. 

CAftASOTA. 

Ooi,  cfet  bien  ca. 

CAAUBA. 

Ce  n'eat  pat  ça. 

CASA  VOTA. 

Acberela  patate  bien  vite. 

CAftLISU. 

Mai»  tm  prctrnd  «ro'un  pritonoicr 
Un  soir  en  teeret  prit  la  faite, 
Avec  la  fille  «lu  geôlier. 

ENSEMBLE. 
Ooi,  le  pritonnier  prit  la  faite. 
Avec  la  fille  da  geôlier. 

CASANOVA,  Comprends-tu  maintenant? 

CARLIN  A.  Oui,  niait  je  ne  veux  pas... 
prendre  la  fuite!  se  sauver  arec  un  pri- 
sonnier. . .  oh  !  non. . .  jamais.  * . 

Casanova.  Jamais  !  il  ne  faut  jurer  de 
rien!  et  j'espère  que  plus  tard  il  Tiendra 
une  heure  où  tu  diras  :  Oui ,  j'y  consens. . . 

CARLINA,  L'heure  où  je  dirai  ça  n'est 
pas  prête  à  sonner. 

Casanova.  Peut-être!.. 

CARLiNA ,  lui  présentant  sa  montre.  En 
tout  cas...  voici  votre  montre!.,  si  jamais 
elle  marque  cette  heure-là,  je  tous  prierai 
de  m'en  avertir... 

CASANOVA.  Non!.*  garde-la...  c'est  à 
toi  seule  à  fixer  le  moment  que  je  désire... 
et  quand  il  sera  venu...  tu  me  la  rendras, 
je  saurai  ce  que  ça  signifie... 

cas  lin  a.  Vous  voulez  donc  que  je  la 
conserve  toujours  ? 

Casanova.  Oui,  si  tu  veux  que  je  reste 
ici  toute  ma  vie? 

C/iniJNA.  Ah  !  c'est  bien  différent...  vous 
vous  êtes  déjà  évadé...  et  peut-être  avez- 
vous  le  projet  de  recommencer  bientôt  ! 

Casanova.  Encore  de  la  défiance!., 
non  9  Carlina,  mon  sort  dépend  de  toi... 
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SCÈNE  VIII. 

CARLINA,  ses*. 

Il  restera!.,  il  ne  nous  quittera  pins!., 
mais  par  où  s'est-il  échappé?.,  sans  doute 
par  cette  fenêtre  !..  je  dirai  an  goutoneur 
d'y  faire  attention...  Oh!  c'est  inutile!., 
il  ne  voodraitpas  s'en  aller  seul. ..  c'est  nom 
moi  qu'il  est  revenu!.,  à  moins  qu'il  ne 
me  trompe...  car  à  présent  j'ai  toujours 
peur...  (  Prêtant  ForeiUe.)  Je  crois  enten- 
dre marcher  dans  ce  corridor...  {Elle  ça 
regarder  à  droite.  )  Ma  marraine!  elle  est 
seule!  que  vient-elle  faire?.,  si  die  me 
trouvait  ici!..  Cachons-nous  vite! 

(Elle  te  met  derrière  les  rideaux  da  lit.) 


os«oasoo8eeoa«oaoo6oeeoooQO89oeoo0Qeo0O909 

SCÈNE  IX. 

CARLIN  A,  cachée;  SÉVERINE,  puis 
CASANOVA. 

SÉVERINE .  entrant ,  et  regardant  partout. 
Il  n'y  est  pas  î. .  respirons  un  peu  !. .  j'ai  eu 
besoin  de  tout  mon  courage...  il  faut  que 
je  lui  parle...  il  le  faut  absolument. 

CARLIN  A ,  à  part  y  et  se  montrant  un  peu. 
Qu'est-ce  qu'elle  veut  donc? 

CASANOVA,  entrant  aoec  son  échelle  qu'il 
cache  ensuite  efoement.  J'espère  à  présent , 
ma  chère  amie,  ciel!.. 

Séverine.  Vous  êtes  surpris  de  me  voir, 
monsieur;  mais  veuillez  m'en  tendre? 

Casanova.  Où  diable  l'autre  a-t-elle 
passé? 

carlina.  Ecoutons! 

CASANOVA,  embarrassé.  J?avoue,  ma- 
dame, qu'au  premier  abord...  et  cepen- 
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dant  rien  de  plus  naturel ,  tous  êtes  bonne, 
et  vous  savez  combien  votre  présence  peut 
consoler  un  pauvre  prisonnier. 

Séverine.  Non,  monsieur,  ma  démar- 
che n'aurait  pas  d'excuse  sans  la  nécessité 
où  vous  m'avez  mise...  il  m'a  fallu  épier 
l'instant  de  venir  jusqu'à  vous...  attendre 
l'absence  de  mon  mari...  il  est  parti  seul... 
vous  avez  détourné  ses  soupçons...  mais 
cela  ne  suffit  pas...  achevez  de  mériter  ma 
reconnaissance  en  me  rendant  ces  lettres 
qui,  malgré  vous  peut-être,  me  devien- 
draient fatales!.. 

carlina ,  à  part.  Qu'entends-je  ? 

Casanova.  Quoi  !  madame ,  toujours 
ces  lettres?.,  vous  n'avez  pas  d'autres  pa- 
roles à  m'adresser...  mon  cœur  est  plein 
de  vous...  et  vous  ne  craignez  pas  de  le 
briser  sous  le  poids  de  votre  indifférence  ? 

carlina,  à  part.  Gomme  il  me  trom- 
pait!.. 

Séverine.  Monsieur,  je  vous  en  sup- 
plie... le  temps  est  précieux...  vous  n'avez 
aucun  motif  légitime  de  retenir  ces  lettres , 
et  moi  j'ai  le  droit  de  les  exiger... 

Casanova.  Eh  bien!  non,  madame... 

Je  devine  votre  pensée vous  voulez 

rompre  le  dernier  lien  qui  nous  unit ,  et 
vous  faire  ensuite  un  jeu  de  mes  tour- 
mens...  Cruelle!.,  vous  ne  m'avez  jamais 
aimé!...  Est-ce  là  le  prix  de  l'amour  le 
plus  tendre ,  du  dévouement  le  plus  ab- 
solu?... J'avais  ma  liberté ,  et  j  y  ai  re- 
noncé pour  vous. .  •  Ah  !  madame ,  seriez- 
vous  capable  d'un  pareil  sacrifice?... 

carlin  a  ,  à  part.  Tout  à  l'heure ,  il  m'a 
dit  la  même  chose!... 

Séverine.  Je  sais  ,  monsieur ,  tout  ce 
que  je  vous  dois....  je  m'en  souviendrai 
sans  cesse...  mais  la  liberté  est  encore  en- 
tre vos  mains vous  êtes  maître  de  la 

ressaisir...  et,  s'il  le  faut,  je  vous  facili- 
terai moi-même... 

Casanova.  Avez-vous  donc  résolu  de 
me  mettre  au  désespoir?  Moi  vous  fuir... 
quitter  les  lieux  où  vous  respirez?  plutôt 
la  mort  !...  Puis-je  exister  où  vous  n'êtes 
pas?... 

carlina.  Ah  !  le  monstre!  encore  comme 
à  moi!... 

Séverine.  Que  vous  importe  une  fem- 
me dont  le  devoir  est  de  vous  oublier?.. 
Croyez-moi ,  tandis  que  vous  le  pouvez  en- 
core ,  allez  où  d'autres  amours  vous  ap- 
pellent... je  suis  sûr  qu'au  fond  vous  en 
brûlez  d'impatience?.. 

Casanova.  Ah!  madame!.,  que  vous 
êtes  barbare!.,  mais  mon  sort  est  fixé...  je 
resterai  dans  cette  prison...  j'y  resterai 
malgré  vous,  malgré  tout  le  monde... 


Voyez  cette  échelle  qui  cette  nuit  nous  a 
sauvés  tous  deux! .  .j  e  vais  l'anéantir  :  qu'elle 
disparaisse  dans  les  flots. 

(Il  la  jette  pur  la  fenêtre.) 

Séverine.  Qu'avez-vous  fait? 

CASAKOYA. 

Air  de  Tenter  j. 

Plus  de  ruse,  de  stratagème, 
A  l'amour  je  dois  ce  tribut... 
C'en  est  fait ,  j'ai  touIu  moi-même 
M'oter  tout  moyen  de  salât. 
Dans  ma  prison,  je  passerai  ma  rie 
Et  votre  aspect  y  Tiendra  me  charmer..* 
La  liberté,  la  seule  que  j'envie, 
C'est,  je  le  sens,  celle  de  vous  aimer 
Oni,  c'est  celle  de  vous  aimer. 

Carlina.  C'est  une  indignité!  toujours 
comme  à  moi. 

busoni,  en  dehors.  Venez!  venez!  ma 
chère  Claudia  ! 

Séverine.  Mon  mari  ! 

Casanova.  Contenez- vous ,  de  grâce  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BUSONI,  CLAUDIA. 

busoni.  Que  vois-je?..  vous  ici,  ma- 
dame? 

Claudia.  Ma  cousine! 

busoni.  Moi  qui  vous  cherchais  par- 
tout... je  vous  trouve  avec  monsieur,  en 
tête-à-tête. 

CARLINA,  s' avançant  vivement.  Non,  mon 
parrain  !..  nous  étions  trois  ! . . 

SÉVERINE ,  à  part.  Carlina  ! 

CASANOVA,  de  même.  Elle  était  là  !.. 

BUSONI.  Et  que  faisiez-vous  donc  toutes 
les  deux  ? 

carlina.  Dam  !  vous  savez  que  M.  Ca- 
sanova a  la  complaisance  de  m'enseigner 
la  musique.. .  et  ma  marraine  a  bien  voulu 
assister  aujourd'hui  à  ma  leçon...  je  vous 
assure  que  jamais  je  n'en  ai  reçu  de  meil- 
leure... 

SÉVERINE,  à  part.  Elle  sait  tout! 

busoni.  C'est  bien,  petite...  vous  conti- 
nuerez la  leçon  plus  tard...  nous  avons  à 
parler  de  choses... 

CARLINA ,  bas  à  Casanova  en  sortant.  Ah  ! 
monsieur  ! 

Casanova.  En  voilà  une  qui  m'échappe  ! 

BUSONI.  Voilà  ce  que  c'est!..  J'ai  ren- 
contré Claudia  en  route...  nos  gondoles  se 
sont  croisées. . .  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant ,  c'est  qu'elle  venait  s'informer  près 
de  nous  de  son  futur  sur  lequel  on  a  les 
plus  vives  inquiétudes.  •• 

Casanova.  Pas  possible?  vous  m'alar* 
mes!,. 
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SÉVERINE.  Quoi!  le  chevalier  Gam- 
bette* ! 

busoni.  Est  perdu  pour  le  moment... 

CASANOVA.  J'espère  qu'il  n'est  qu'éga- 
ré... et  je  suis  sûr  quau  moyen  d'une 
récompense  honnête... 

busoni.  Ne  riez  pas ,  mon  cher ,  ne  riez 
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Claudia.  Cette  nuit  il  m'a  ramenée  chez 
moi...  alors  il  s'est  rappelé  qu'il  avait  ou- 
blié à  la  Villa -Murana  les  papiers  néces- 
saires à  notre  mariage...  nous  l'avons  at- 
tendu ce  matin...  mais,  vainement,  il  n'a 
pas  reparu  ! 

BUSONi.  C'est  inoui ,  il  faut  qu'il  y  ait 
là-dessous  un  événement...  ou  bien  un 
malheur...  et  peut-être  même... 
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SCENE  XL 

Les  Mêmes  ,  PIPPO. 

PIPPO,  accourant.  Monsieur  le  gouver- 
neur, monsieur  le  gouverneur...  Le  voilà! 
on  l'amène. 

busoni.  Qui? 

pippo.  L'homme  au  placard...  vos  sol- 
dats L'ont  saisi...  il  leur  donne  des  gran- 
dissimes coups  de  pied  dans  les  os  des 
jambes...  faut-il  le  faire  entrer? 

busoni.  Oui...  à  l'instant. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  GAMBETTO,  conduit  pur  des 

soldats  qui  le  tiennent  au  collet ,  Paisow- 

kiers  ,  etc. 

CHOEUR. 

Air  nouveau. 

Concevez-vous  une  audace  semblable  ? 
À  nos  efforts  refuser  d'obéir! 
Sa  résistance  elle-même  est  coupable; 
Entraînons-le,  car  il  faut  en  finir. 
Marchez  donc...  car  il  font  en  finir,  (bis.) 

gambetto.  Les  misérables  !..  comme  ils 
m'ont  traité!..  Mon  cousin,  vous  m'en 
rendrez  raison  ! 

busoni.  Calmez-vous, Gambetto !..  vous 
me  voyez  stupéfait!..  Ah  ça  !  que  diable 
faisiez- vous  dans  ce  placard  ?. .  et  cette  nuit, 
quand  on  vous  a  enfermé ,  pourquoi  n'a- 
voir pas  dit  s  C'est  moi,  c'est  Gambetto  !.. 
ouvrez-moi ,  s'il  vous  plaît? 

Claudia.  Oui,  monsieur,  votre  con- 
duite est  très-équivoque  !.. 

gambetto.   Claudia,   ménagez-moi!.. 
«m  je  tombe  en  faiblesse  !..  songez  que  je  J 
•ors  d'un  endroit  fort  incommode ,  où  i'fti  | 


passe  six  heures  privé  d'air  vital!.»  Bm 
vous  quittant ,  je  suis  retourné  à  la  villa 
pour  chercher  ces  maudits  papiers...  j'ar- 
rive, il  n'y  avait  plus  personne...  il  faisait 
nuit  en  diable  !..  c'est  égal...  jem'oriente... 
je  mets  la  clef  dans  la  serrure...  cric! 
crac!..  A  peine  j'avais  ouvert  la  porte, 
qu'un  être  fantastique  s'élance  sur  moi  et 
me  sauteà  la  gorge...  un  autre  se  serait  dé- 
fendu . . .  moi,  je  me  suis  laissé  faire.  ••  vous 
savez  comme  je  suis  bon...  Le  spectre  me 
pousse  dans  son  trou  et  m'enferme  eu  me 
souhaitant  une  bonne  nuit  sur  un  ton  très- 
déplacé! 

busoni.  Vous  parlez  de  spectre...  d'être 
fantastique...  je  croirais  plutôt...  mais 
dans  l'obscurité  vous  n'avez  pu  recon- 
naître... 

gambetto.  Si  fait  !  parfaitement!.,  d'a- 
bord, ce  ne  pouvait  être  que  lui... 

CLAUDIA.  Qui  donc? 

gambetto.  Casanova. 

busoni.  Ah  bah  ! 

(Casanova,  qui  s'est  tenu  un  peu  en  arrière,  vient  se 
placer  près  de  Gambetto  et  le  salue.  ) 

GAMBETTO.  Dieu  ! 

Casanova.  Je  suis  fâché  de  vous  donner 
un  démenti  ,  chevalier  ! 

gambetto.  Il  est  ici,  à  présent!.. 

BUSONI.  Parbleu!  il  n'en  est  pas  sorti. 

gambetto.  Pas  sorti? 

Claudia.  Vous  le  voyez  bien... 

CASANOVA,  montrant  sa  béquille.  Et  mon 
entorse  ? 

gambetto.  Mais  cette  nuit  ? 

Séverine.  C'était  l'autre...  celui  qui 
lui  ressemble. 

gambetto.  Celui  qui  lui  ressembler... 

CASANOVA.  Mais,  oui  ;  nous  nous  som- 
mes expliqués  là -dessus.,,  n'est-ce  pas, 
gouverneur? 

busoni.  Il  ne  pourra  jamais  se  mettre 
ça  dans  la  tête. 

gambetto.  C'est  impossible  ! 

eoascagosccBscowosa^QoegoeaaosQocaoooBWOs 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  ROCCO. 

busoni.  Eh  !  tenez ,  demandez  à  Rocco, 
qui  n'a  pas  quitté  Casanova  de  toute  la 
nuit. 

ROCCO.  Pour  ça,  je  l'affirme...  aussi 
vrai  que  j'ai  du  bon  tabac  dans  ma... 

busoni.  Excellent  Rocco...  {Au  moment 
au  Casanova  est  prêt  à  prendre  une  prUi* 
Busoni  le  devance  et  prend  le  petit  papier*) 
Qu'est-ce  Que  c'est  q^ie  ça  ? 
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CASANOVA ,  à  part,  en  s f éloignant  un  peu. 
Ai  t  diable  ! 

«TSONI ,  lisant  «  J'ai  reçu  du  marquis 
»  Barnèse  les  mille  ducats  que  M.  Casa- 
»  nova  lui  a  gagnés  cette  nuit  à  la  Villa- 
»  Murano!  »  {Stupéfait.)  Il/y  était! 

GAMBETTO,  qui  s'est  approché ,  et  a  lu 
par-dessus  l'épaule  de  Busoni.)  Il  y  était  ! 

BUSONI ,  à  part.  Pauvre  Gambetto  ! 

CASANOVA ,  entre  les  deux ,  bas  à  Busoni. 
Ne  ine  trahissez  pas ,  par  égard  pour  sa 
fiancée.  (  Bas  à  Gambetto.  )  Silence  !  par 
égard  pour  sa  femme. 

gambetto  ,  à  part.  Pauvre  Busoni  ! 

BUSONI ,  bas  à  Casunova.  C'est  égal , 
monsieur,  je  suis  furieux!  et  désormais 
je  prendrai  les  mesures  les  plus  sévères... 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  CARLINA. 

carlina.  Mon  parrain,  voilà  une  dépê- 
che qu'on  apporte  à  l'instant,  et  qui  con- 
tient, dit-on,  la  grâce  de  M.  Casanova. 

tous.  Sa  grâce  ! 

Casanova,  à  part.  Elle  se  venge  ! 

BUSONI,  qui  a  décacheté  le  paquet.  En 
effet,  mon  ami,  vous  êtes  libre...  Croyez 
que  c'est  avec  le  plus  vif  regret... 

Casanova.  Je  n'en  doute  pas,  car  moi- 
même  je  me  suis  accoutumé  à  la  prison , 
et  maintenant ,  j'en  sors  presque  malgré 
moi  ! 

.    (Il  regarde  Séverine  et  Carlina.) 

gambetto.  Écoute  donc!.,  il  y  aurait 
peut-être  moyen  d'arranger  cela  !.. 

Casanova.  Non,  merci...  ce  n'est  pas  la 
peine.  •• 


busoni.  Mais  j'espère  que  voua  ne  né- 
gligerez pas  vos  amis... 

Casanova.  Non,  sans  doute...  à  moins 
que  je  n'aille  en  Espagne ,  comme  j'en  ai 
le  projet... 

Claudia,  à  Gambetto.  En  Espagne!., 
nous  y  allons  aussi...  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur? 

Casanova.  Je  compte  bien  vous  y  ren- 
contrer, (/f  pr/rt.)  J'ai  encore  son  por- 
trait... ça  pourra  me  servir. 

carlina,  à  part.  Comme  il  la  regarde. 

gambetto.  Il  est  écrit  que  je  n'en  ré- 
chapperai pas. 

busoni.  Venez  dès  ce  soir  fêter  avec  nous 
votre  délivrance. 

carlina,  à  part.  Dieu  !  qu'il  est  simple, 
mon  parrain. 

busoni.  Nous  vous  attendons,  madame 
et  moi. 

SÉVERINE ,  bas  à  Cusanwa.  Monsieur  ! 

CASANOVA  ,  de  même  à  Séverine.  Je  vous 
apporterai  vos  lettres. 

carlina,  à  part.  Ah!  je  n'y  tiens  plus!.. 

BUSONI.  A  huit  heures...  c'est  convenu. 

Casanova,  Je  ne  L'oublierai  pas... 

CARLINA  ,  lui  rendant  sa  montre ,  et  avec 
intention.  Cette  montre  vous  en  fera  sou- 
venir. 

Casanova.  Vous  me  la  rendez  ? 

pippo.  C'est  bien ,  Carlina  ,  c'est  très- 
bien. 

CASANOVA ,  prenant  la  montre.  Elle  est 

à  moi  ! 

CHOEUR  FINAL. 

Air  : 

Allez,  partez,  un  sort  prospère 
Va  vous  guider  sur  la  rive  étrangère; 
Et  tous  au  ciel  d'un  cœur  sincère, 
Afin  que  tous  soyez  heureux, 
Nous  adressons  des  voeux. 


FIN. 
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